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PRÉFACE 


Rien  n’est  plus  propre  à faire  apprécier  les 
bienfaits  du  christianisme,  que  le  contraste  des  dé- 
plorables effets  qu’ont  produits  dans  tous  les  temps 
l’erreur  et  la  superstition.  Parcourons  les  contrées 
que  n’éclaire  point  le  flambeau  de  la  foi  j remon- 
tons aux  époques  les  plus  brillantes  de  l’antiquité: 
là  nous  voyons  1'heutuie,  plongé  dans  l’ignorance, 
méconnoitre  son  origine  et  sa  fin,  défigurer  par 
des  imaginations  bizarres  les  vérités  les  plus  su- 
blimes , et  rendre  hommage  à d’affreuses  divinités; 
ici  ce  sont  les  sages  eux-mémes,  qui,  guidés  par 
leur  seule  raison , se  perdent  dans  le  dédale  d’une 
vaine  et  orgueilleuse  philosophie,  dont  les  issues 
aboutissent  presque  toujours  au  scepticisme.  Quel- 
que affligeant  que  soit  un  pareil  spectacle , il  n’en 
est  pas  moins  digne  de  fixer  l’attention,  et  par  les 
graves  réflexions  qu’il  fait  naître,  et  par  l’ample 
matière  qu’il  offre  à l’instruction  : quelle  influence 
en  effet  la  croyance  religieuse  n’exercc-t-elle  pas  sur 
les  mœurs,  le  caractère  et  la  destinée  des  peuples? 
Aussi  a-t-on  toujours  regardé  comme  une  des  bran- 
ches les  plus  intéressantes  des  connoissances  hu- 
maines, celle  qui  concerne  les  divers  cultes  suivis 
sur  la  terre.  Il  existe,  comme  on  sait,  quatre  reli- 
gions principales,  qui  sont:  le  Judaïsme , le  Pa- 
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ganisme,  le  Christianisme  et  le  Mahométisme , et 
dont  chacune  se  subdivise  en  une  foule  de  sectes 
qui,  non-seulement  diffèrent  entr’elles,  quant  aux 
rites  et  aux  usages,  mais  souvent  aussi  ne  s’accor- 
dent pas  sur  les  points  fondamentaux.  On  conçoit 
aisément  que,  pour  acquérir  des  notions  même  su- 
perficielles dans  cette  partie  de  l’histoire,  une 
longue  étude  seroit  indispensable;  qu’il  faudrait 
fouiller  d’immenses  archives,  s’astreindre  aux  re- 
cherches les  plus  fastidieuses,  comparer  les  diverses 
relations  des  voyageurs , et  consulter  enfin , outre 
les  livres  historiques,  ceux  qui  regardent  spécia- 
lement la  théologie,  la  morale,  les  pratiques  de 
dévotion,  et  les  cérémonies  particulières  à chaque 
religion  et  aux  sectes  qui  en  dérivent  ; or,  la  simple 
nomenclature  des  ouvrages  où  il  est  traité  de  ces 
matières  suffirait  pour  rebuter  le  lecteur  le  plus 
patient.  C’étoit  donc  une  entreprise  de  la  plus  haute 
utilité,  que  la  formation  d’un  recueil  qui  offrit, 
dans  un  cadre  resserré,  et  exposé  par  ordre  alpha- 
bétique, tout  ce  qui  a rapport  aux  religions.  Tel 
est  le  but  que  s’est  proposé  l’auteur  du  Dictionnaire 
HISTORIQUE  DES  CüLTES  RELIGIEUX,  publié  pour  la 
première  fois  .en  1770,  et  dans  lequel  on  trouve 
les  DIFFÉRENTES  MANIÈRES  d’adORER  LA  DIVINITÉ, 
que  la  révélation , l'ignorance  et  les  passions  ont 
suggérées  aux  hommes  dans  tous  les  temps ; / his- 
toire ABRÉGÉE  DES  DlEUX  ET  DEMI -DlEUX  DU 
Paganisme,  et  celle  des  religions  chrétienne, 

JUDAÏQUE,  MAHOMÉTANE,  CHINOISE,  JAPONAISE,  IN- 
DIENNE, TARTARE;  Afiuçajnp,  etc.;  leurs  sectes  et 
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hérésies  principales  ; leurs  ministres,  prêtres,  pon- 
tifes et  ordres  religieux  ; leurs  fêtes,  leurs  sacri- 
fices, leurs  superstitions , leurs  cérémonies , le  précis 
de  leurs  dogmes  et  leur  croyance , etc. , etc. 

En  lisant  cet  ouvrage,  l'homme  du  monde  peut 
ne  s’attacher  qu’aux  peintures,  aux  récits,  aux  des- 
criptions ; et,  à cet  égard,  son  esprit  et  son  imagina- 
tion ont  amplement  de  quoi  se  satisfaire;  les  savans 
et  les  gens  de  lettres  y trouvent  une  multitude  de 
faits,  qui,  rapprochés  les  uns  des  autres,  condui- 
sent naturellement  à des  comparaisons  du  plus  haut 
intérêt,  et  propres  à faire  ressortir  les  différences 
et  les  affinités  les  plus  secrètes  des  choses;  enfin, 
il  n’est  point  de  classe  de  la  société  à laquelle  le 
Dictionnaire  des  Cultes  religieux  ne  puisse  of- 
frir une  lecture  à la  fois  instructive  et  amusante. 
L’auteur,  dont  le  style  abondant  et  facile  n’est 
pas  dépourvu  d’élégance , possède  aussi  l’art  do 
rendre  ses  sujets  plus  piquans , en  les  semant  de 
critiques  ingénieuses,  et  de  traits  de  satyre  pleins 
de  finesse,  toujours  placés  à propos.  A la  suite 
des  descriptions  des  figures  hiéroglyphiques  et  allé- 
goriques du  paganisme,  il  a eu  soin  de  recueillir 
les  explications  qu’en  ont  données  les  hommes  les 
plus  versés  dans  ces  matières  ; et  l’on  est  souvent 
étonné  que  les  choses  les  plus  énigmatiques  en 
apparence,  soient  susceptibles  de  présenter  un  sens 
aussi  clair  et  aussi  raisonnable.  Des  citations  sa- 
vantes et  multipliées  attestent  l’immense  érudition 
de  l’auteur  ; enfin , l’heureuse  combinaison  de  tant 
d’élémeus  divers , qui  entrent  dans  la  composition 
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des  articles,  et  la  manière  habile  dont  il  a su 
accorder  les  opinions  opposées  des  écrivains  qu  il 
a consultés,  prouvent  qu’il  n'avoit  pas  moins  de 
goût,  (juc  de  discernement  et  de  lumières. 

Le  Dictionnaire  des  Cultes  religieux , lors  de 
sa  publication,  fut  accueilli  avec  un  tel  empresse- 
ment qui!  en  parut,  peu  de  temps  après,  une 
seconde  édition.  Comme  aujourd’hui  cet  Ouvrage , 
si  digne  sous  tous  les  rapports  d’enrichir  les  bi- 
bliothèques, manque  absolument  dans  le  com- 
merce, nous  avons  pensé  qu’en  le  réimprimant 
nous  rendrions  un  véritable  service  au  public. 
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SUR  CETTE  ÉDITION. 


Depuis  trente  ans  de  violentes  secousses  ont  agité 
l’Iurope;  en  France  particulièrement,  de  grandes 
ré’olutions  se  sont  opérées.  Le  progrès  des  doctrines 
phlosophiques,  la  guerre  impie  déclarée  au  cliris- 
tiaùsme , le  renversement  du  trône,  l’introduction 
d’ui  calendrier  nouveau,  l’institution  de  nouvelles 
fêtes,  la  fondation  du  culte  théophil anthropique, 
enfii  le  rétablissement  de  la  religion  et  la  conclu- 
aon  d’un  concordat  avec  la  cour  de  Rome , sont  des 
ivéæmens  qui,  parmi  nous,  ont  en  quelque  sorte  re- 
louvelé  la  face  de  la  société.  Eu  réimprimant  le 
Dictionnaire  des  Cultes  religieux , il  devenoit  donc 
ndispensable  de  faire  connoîlre  les  changcmens  et 
es  modifications  qui  s’en  sont  suivis  dans  l’ordre  re- 
igieux.  Une  difficulté  s’o droit  relativement  au  mode 
i adopter  pour  les  additions  que  uéccssiloit  le  nou- 
vel état  des  choses.  Dévoient -elles  être  intercalées 
drus  le  texte  ? valoit-il  mieux  en  faire  l’objet  d’un 
supplément?  Telle  étoit  la  question  qu’il  nous  t'ai— 
loit  résoudre.  Après  y avoir  mûrement  réüécbi. 
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nous  avons  pris  le  dernier  parti,  jugeant  plus 
convenable  de  respecter  un  travail  justement  es- 
timé, et  nous  nous  sommes,  en  conséquence,  im- 
posé l’obligation  de  ne  rien  changer  au  texte 
primitif  (').  Nous  avons  seulement  placé  au  bas 
des  pages  des  notes  qui  marquent  les  changemers 
survenus  depuis  les  premières  éditions;  et,  lorsqie 
le  sujet  exigeoit  de  trop  longs  détails,  nous  avois 
renvoyé  au  Supplément. 

L’attention  scrupuleuse  avec  laquelle  nous  avens 
examiné  les  éditions  précédentes  nous  y a fait  té- 
couvrir  quelques  fautes  qui  ont  été  corrigées  dtns 
celle-ci,  où  l’ordre  alphabétique  est  aussi  ilus 
exactement  observé.  Nous  nous  sommes  égalenent 
aperçus  qu’à  la  fin  de  plusieurs  articles  le  leAeur 
est  renvoyé  à des  mots  qui  manquent,  et  que  nême 
quelques  articles  importans , comme  celui  de  Malte 
(.chevaliers  de),  par  exemple,  avoient  été  totale- 
ment oubliés.  Nous  y avons  pourvu,  et  pouvons 
assurer  que  nous  avons  apporté  le  plus  grand  som 
à réparer  les  oublis  et  à suppléer  aux  omissions. 

Le  Supplément  du  Dictionnaire  historique  des 

I 

(■)  Dans  certains  cas  cependant , comme  dans  celui-ci  : « On  compte 
en  France  plus  de  1700  abbayes,  le  nombre  des  couvcns  est  encore 
plus  considérable , etc.  » nous  avons  ern  devoir  changer  les  temps 
des  verbes , et  substituer  le  passé  au  présent , qu'il  eût  été  ridiede 
de  conserver  ; la  raison  s’en  explique  assez  d’elle  - mène  ; et  tn’s- 
rarcment  nous  nous  sommes  permis  d’ajouter  les  mots  jadis  et  nr 
trefois. 
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Cultes  religieux  se  composera  donc  des  articles 
auxquels  l’auteur  a lui-même  renvoyé,  et  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  ce  Dictionnaire  ; plus , et 
de  ceux  dont  les  grands  changensens  arrivés  de- 
puis trente  ans,  nécessitoient  l’addition,  tels  que 
Calendrier  républicain , Concordat  ( nouveau  ) , 
Congrégations  religieuses,  Fctes  républicaines , 
Philosophie  moderne , Théophilanthropes,  etc., 
etc.  Attentifs  à suivre  la  marche  tracée  par  l’auteur, 
nous  nous  sommes  abstenus  d’entrer  dans  de$v 
détails  que  ne  comportoit  pas  la  nature  de  l’ou- 
vrage j niais,  tout  en  cherchant  à être  succincts, 
nous  avons  tâché  de  ne  rien  négliger  d’essentiel. 

11  devenoit  indispensable  de  faire  entrer  tous  les 
mots  de  ce  Supplément  dans  la  Table  qui  se  trouve 
au  commencement  du  premier  vol.  dans  les  éditions 
précédentes,  et  dont  l’utilité  est  trop  généralement 
reconnue  pour  que  nous  n’ayons  pas  cherché  à lui 
donner  toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible. 
C’est  là  le  motif  qui  nous  l’a  fait  placer  au  dernier 
volume,  entre  le  Dictionnaire  et  notre  Supplément. 

Dans  cette  table,  i.°  toutes  les  religions  sont 
rangées  sous  les  quatre  principales,  qui  sont  le 
Judaïsme,  le  Christianisme , le  Paganisme  et  le 
Mahométisme  ; i.°  sous  chaque  religion  on  a re- 
cueilli tous  les  articles  qui  la  concernent,  dont  les 
noms  seroient  souvent  difficiles  à trouver  par  leur 
bizarrerie  j 3.°  une  foule  de  cérémonies  et  d’usages. 
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tels  que  ceux  décrits  sous  les  mots  Mariage,  Funé- 
railles, Temples,  Sacrifices , etc.,  étant  communs 
à divers  cultes,  on  a placé,  aux  articles  qui  y 
ont  rapport,  des  chiffres  indicatifs  de  ceux  qui 
leur  répondent,  ce  qui  répand  une  grande  clarté 
sur  tout  l’ouvrage. 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 

t 

* DES 

; CULTES  RELIGIEUX. 

\ • 

AAR 

A ARON  , choisi  par  Dieu  même  pour  être  le  premier 
pontife  des  Hébreux,  étoit  fils  d’Amram  et  de  Joca- 
bed,  et  frère  de  Moyse,  et  tiroit  son  origine  de  la 
tribu  de  Lévi.  Naturellement  éloquent,  ce  fut  lui  qui 
porta  la  parole  à Pharaon,  en  la  place  de  Moyse  qui 
étoit  bègue  ; c’est  pourquoi  l’Ecriture  l’appelle  le 
Prophète  de  Moyse.  Ce  fut  aussi  lui  qui  fut  porteur 
de  la  verge  miraculeuse.  Un  an  après  que  les  Juifs 
furent  sortis  de  l’Egypte,  la  dignité  du  sacerdoce  lui 
fut  conférée;  dignité  qui  devoit  passer  à ses  descen- 
dans.  Dieu  soutint  par  d’éclatans  miracles  le  choix 
qu’il  avoit  fait  d’Aaron,  et  punit  les  envieux  qui 
osèrent  lui  disputer  le  glorieux  titre  de  Pontife.  La  fin 
tragique  de  Coré,  Dathan  et  Abiron  en  est  un  exemple 
frappant.  L’Ecriture  dit  que  tous  les  princes  des  tri- 
bus , ayant  mis  chacun  une  baguette  dans  le  taber- 
nacle , celle  d’Aaron,  qui  étoit  de  bois  d’amandier , 
poussa  miraculeusement  des  feuilles,  et  parut  chargée 
de  fruits  ; distinction  flatteuse , par  laquelle  Dieu  vou- 
loit  honorer  le  ministre  qu’il  avoit  élu.  Une  tache  dans 
lavied’Aaron,  c’est  d’avoir  consenti  que  les  Juifs  éle- 
vassent le  veau  d’or,  pendant  que  Moyse  étoit  sur  la 
montagne.  La  violence  que  lui  fit  ce  peuple  supersti- 
tieux ne  peut  excuser  une  telle  condescendance.  11 

i.  i 
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douta  aussi,  comme  son  frère,  de  l’efTet  des  promesses 
que  Dieu  faisoit  à son  peuple  de  lui  donner  la  terre 
de  Canaan  ; c’est  pourquoi  il  fut  prive',  comme  Moyse, 
du  plaisir  d’entrer  dans  cette  terre  de  bénédiction,  et 
mourut  à l’âge  de  cent  vingt-trois  ans,  l’an  du  monde 
a55a,  avant  l’ère  chrétienne  i45a.  Le  nom  d’Aaron 
signifie  en  lie'breu  montagne  forte. 

Aaron  est  encore  le  nom  dont  les  Juifs  modernes 
appellent  une  arche  ou  armoire  qui  est  dans  leur  sy- 
nagogue, du  côté  de  l’orient,  et  où  ils  enferment  le 
livre  de  la  loi;  et  c’est,  disent-ils,  en  mémoire  de 
l’arche  d’alliance,  qui  étoit  dans  le  temple. 

AB , Abba,  Abbas,  Ab  dé  : ces  mots , qui  diffèrent 
de  terminaison , suivant  les  differentes  langues  aux- 
quelles ils  appartiennent,  signifient  la  même  chose, 
c’est-à-dire  père.  Voyez  Abbé. 

ABADIH  ou  Ab-Addir,  est,  suivant  la  fable,  le  nom 
de  la  pierre  enveloppée  de  langes,  que  Rhéa,  femme 
de  Saturne , fit  donner  à son  époux , au  lieu  du  petit 
Jupiter  qu’elle  venoit  de  mettre  au  monde,  et  que  ce 
dieu  gourmand  dévora.  Plusieurs  raisons  a voient  dé- 
terminé Saturne  à faire  de  ces  sortes  de  repas;  pre- 
mièrement,sa  gloutonnerie  insatiable  : ce  qui  fit,  sans 
doute,  qu’on  l’honora  comme  le  dieu  du  Temps,  qui 
dévore  et  consume  tout;  en  second  lieu,  la  crainte 
qu’avoit  ce  dieu  que  ses  fils  ne  le  détrônassent.  Les 
oracles,  ou  plutôt  le  Destin , supérieur  à tous  les 
dieux , avoit  prédit  à Saturne  que  ses  enfans  le  chas- 
seroient  du  ciel. /''oyez  Rhéa,  Saturne,  Jupiter, Destiw» 

ABBA  : plusieurs  insulaires , voisins  des  îles  Philip- 
pines, donnent  ce  nom  à la  Divinité. 

ABBASSIDES.  Voyez  Calife. 

ABBAYE  : on  appelle  ainsi  les  monastères  d’hommes 
et  de  femmes , dont  les  supérieurs  portent  le  titre 
d’Abbé  ou  d’ Abbesse.  L’origine  des  abbayes  de  femmes 
en  France , est  attribuée  à la  reine  Radegonde , qua- 
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trième  femme  de  Clotaire  I , qui  fonda , vers  l’an  56^ , le 
monastère  de  S,e  -Croix  à Poitiers,  et  dont  l’exemple  fut 
suivi  de  plusieurs  autres  princesses  ou  dames  de  qualité. 
Onacomptéen  France  plus  de  ^ooabbayes.Lenorabre 
des  simples  couvens  a été  encore  plus  considérable  (*). 

ABBÉ  : ce  nom  est  dérivé  du  mot  hébreu  Ab,  ou 
du  syriaque  Abba,  qui  tous  deux  signifient  pire.  On 
le  donnoit  autrefois  aux  supéiieurs  des  monastères  , 
qui  étoient  en  effet  les  pères  spirituels  de  leurs  moines. 
Les  abbés  ont  quelquefois  été  indépendans  de  la  ju- 
ridiction des  ordinaires  des  lieux.  Quelques  uns  ont 
été  décorés  de  la  mitre  et  de  la  crosse,  et  ont  obtenu 
de  conférer  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  On  pré- 
tend même  que  l’abbé  de  Cîteaux  obtint  du  pape  In- 
nocent VIII  le  pouvoir  d’ordonner  des  diacres  et  des 
sous-diacres.  Les  abbayes  étant  devenues  puissamment 
riches  par  les  libéralités  des  dévots,  les  princes  sécu- 
liers s’en  emparèrent , et  joignirent  le  titre  d’Abbé  à 
ceux  de  Duc , Comte , etc.  On  en  trouve  des  exemples 
fréquens  dans  l'histoire.  Divers  conciles  s’efforcèrent 
de  réprimer  cet  abus,  qui  ne  put  cependant  jamais 
être  entièrement  aboli , et  dont  on  trouve  encore  des 
restes  dans  l’usage  de  donner  des  abbayes  en  com- 
mende  à des  clercs  séculiers,  qu'on  nomme  abbés 
commendataires.  ils  jouissent  des  deux  tiers  du  revenu 
de  l’abbaye,  sans  avoir  sur  les  moines  aucune  juri- 
diction , et  sans  exercer  aucune  des  fonctions  qui 
puissent  leur  mériter  le  titre  de  pire.  Cescommendes 
n’étoient  d’abord  confiées  que  pour  un  temps.  U fal- 
loit  une  dispense  du  Pape  pour  les  obtenir  ; preuve 
que  cela  étoit  contre  les  règles.  Mais,  dans  la  suite, 
les  commendes  sont  devenues  perpétuelles,  et  se  sont 
tellement  multipliées,  que  la  plupart  des  abbayes  ont 

(*)  Les  couvens  et  les  abbayes  ont  tous  été  abolis  en  France  à l’é- 
poque de  la  révolution.  L-s  maisons  religieuses  existantes  aujourd’hui 
portent  le  titre  de  Cokciégatiois.  Po)  es  ce  mot  au  Supplément. 
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des  abbés  commendataires  nommés  par  le  Roi , et  mu- 
nis d’une  bulle  du  souverain  Pontife.  V oyez  Bénéfice, 
et  au  Supplément,  Congrégations  religieuses. 

La  véritable  origine  du  nom  d 'abbé  se  conserve  ce- 
pendant encore  aujourd’hui  dans  plusieurs  abbés  ré- 
guliers , supérieurs  de  leurs  monastères  : ce  sont  les 
seuls  abbés  véritables.  Ils  jouissent  aussi  de  tous  les  pri- 
vilèges de  la  dignité  abbatiale.  Quoique  souvent  les 
abbés  commendataires  fassent  un  plus  grand  rôle  dans 
le  monde,  l’Eglise  met  les  réguliers  au-dessus  d'eux, 
puisque  ceux-ci  prennent  séance  dans  les  conciles,  et 
non  pas  les  autres.  Quelques  abbés  ont  porté  le  titre 
d’abbé-cardinal,  entr’autres  l’abbé  de  Cluny,  qui  se 
faisoit  aussi  nommer  l 'Abbé  des  abbés , et  l’abbé  de  la 
Trinité  de  Vendôme.  Dans  l’Eglise  grecque,  il  s’est 
trouvé  des  abbés  qui  prenoient  la  qualité  d’Universels. 
Les  curés  de  l'Eglise  primitive  ont  été  quelquefois 
nommés  abbés.  Dans  le  xive  siècle,  le  chef  de  la  répu- 
blique de  Gênes  fut  appelé  l 'Abbé  du  peuple.  Ce  titre 
est  aujourd'hui  si  commun , qu'on  le  donne  gratui- 
tement au  moindre  clerc;  et,  loin  d'honorer  la  per- 
sonne, c’est  presque  toujours  la  personne  qui  l’honore. 

ABBESSES  : supérieures  de  religieuses  et  de  cha- 
noinesses.  On  remarque  qu’on  a donné  autrefois  des 
abbayes  de  filles  à des  princesses  qui  étoient  mariées, 
et  qui,  vivant  avec  leurs  époux , portoient  le  titre 
d’ Abbesses.  Il  s’est  aussi  trouvé  quelques  abbesses  qui 
ont  prétendu  que  leur  dignité  leur  donnoit  le  droit  de 
confesser  leurs  religieuses,  et  qui  ont  voulu  soumettre 
des  clercs  à leur  juridiction.  Voyez , au  Supplément, 
Congrégations  religieuses.  -j  • 

ABBUTO  : nom  d'un  dieu  du  Japon  , invoqué  par- 
ticulièrement dans  les  maladies  chroniques , et  dans 
les  voyages  sur  mer. 

ABDEST,est  la  première  ablution  des  Turcs.  Leur 
législateur  n’a  fait  que  remettre  en  vigueur  cette  cé- 
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rémonie  qui  étoit  en  usage  long-temps  avant  lui  chei 
les  descendans  d’Ismaël.  Comme  l’eau , disent  les  Ma* 
hométans , purifie  de  toutes  les  souillures  et  du  corps 
et  de  l’ame , ils  sont  aussi  d’une  exactitude  scrupu-» 
leuse  sur  cet  article.  * » 

L’Abdest  se  fait  avant  d’entrer  dans  la  mosquée, 
pour  se  préparer  à la  prière,  et  à la  lecture  dé 
l’Alcoran.  On  se  lave  d’abord  les  mains  et  les  bras' 
ensuite  le  front,  le  haut  de  la  tête,  les  oreilles,  après 
les  avoir  nettoyées  soigneusement,  le  visage,  les 
dents , le  dessous  du  nez , et  les  pieds.  Mais  en  hivef 
et  dans  certains  temps  pour  les  femmes,  on  se  con- 
tente de  désigner  par  quelques  marques  extérieures 
les  endroits  ci-dessus  nommés.  Mahomet,  qui  a tout 
prévu , règle  aussi  pour  cette  première  ablution  la 
quantité  d’eau  qu’on  doit  y employer.  Un  des  au- 
teurs, (fui  ont  traité  fort  au  long  cette  pratiqué 
religieuse,  dit  qu’il  faut  un  demi-batman,  ou  une 
pinte  d’eau  environ , pour  se  laver  par  devant  et  par 
derrière,  un  autre  demi-batman  pour  les  mains  et  le 
visage,  et  autant  pour  les  pieds. -Si  pourtant  l’on 
étoit  sur  le  bord  d’un  fleuve,  ou  près  de  la  mer,  lé 
législateur  permet  de  n’être  pas  si  exact  sur  cet  ob-> 
jet.  Voyez  Gotn.  ou  Güsul  et  Taharet. 

ABDIAS  : nom  d’un  prophète  Hébreu , dont  l’ou- 
vrage est  au  nombre  de  nos  livres  saints,  et  l’un  de 
ceux  qu’on  appelle  petits  prophètes . 

ABÉCÉDAIRES  ok  Abécédarieîts,  hérétiques  du 
seizième  siècle,  ainsi  nommés,  parce  qu’ils  préten- 
doient  que,  pour  être  sauvé,  il  falloit  ignorer  jusqu’à 
son  ABC  , c’est-à-dire,  ne  pas  même  connoître  le9 
premières  lettres  de  l’alphabet.  Quelque  temps  après 
que  Luther  eut  infecté  l’Allemagne  de  sa  doctrine 
pernicieuse,  un  certain  Storck,  son  disciple,  ensei-s 
gna  que  chaque  fidèle  pouvoit  connoître  le  sens  de 
l’Ecriture  aussi  bien  que  les  docteurs,  et  que.  c’c* 
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toit  Dieu  seul,  qui  en  donnoit  l'intellige»ce  à tout 
homme,  sans  le  secours  des  livres  et  des  sciences. 
L’ctude  même,  selon  eux,  n’étoit  capable  que  de 
donner  des  distractions,  et  d’empêcber  d’être  attentif 
à la  voix  de  Dieu.  On  rapporte  à ce  sujet  un  trait 
plaisant.  Carlostad  , célèbre  professeur  de  théologie  à 
Wittemberg,  et  sectateur  de  Luther,  voulant  accré- 
diter la  secte  des  Abécédaires,  ou  peut-être  s’en  mo- 
quer, renonça  publiquement  à sa  qualité  de  Docteur; 
foula  aux  pieds  robe,  bouuet  et  calotte,  et  se  ht 
porte  faix. 

. ABELARD.  {Pierre)  L’histoire  des  amours  et  des 
malheurs  d’Abélard  n’est  point  du  ressort  de  cet  ou- 
vrage (0  : nous  ne  parlons  ici  que  des  erreurs  qui  lui 
sont  échappées  dans  ses  ouvrages  théologiques.  La 
matière  que  ce  savant  homme  entreprit  de  traiter 
étoit  trop  délicate  pour  que  ses  ennemis,  qui  étoient 
en  grand  nombre,  n’y  trouvassent  pas  un  prétexte 
de  l’accuser  d’hérésie.  Abélard,  en  développant  le 
mystère  impénétrable  de  la  Trinité,  s’étoit  servi  de 
certaines  expressions  hardies,  qui  pouvoient  recevoir 
«n  sens  peu  orthodoxe.  11  s’étoit  engagé  trop  avant 
dans  cet  abîme  que  l’homme  ne  peut  sonder.  Des 
théologiens , jaloux  de  sa  réputation,  relevèrent , dans 
son  ouvrage,  plusieurs  sentimens  erronés,  et  le  dé- 
férèrent comme  hérétique  au  concile  de  Soissons.  Abé- 
lard, ayant  comparu  dans  cette  assem Idée,  protesta 
qu’il  se  soumettoit  à la  croyance  de  l’Eglise-, rétracta 
ses  erreurs,  et  biûla  lui- même  son  livre.  Sa  soumission 
et  sa  modestie  n'empêchèrent  pas  que,  vingt  ans 
après , Guillaume , abbé  de  S.  Tbierri,  ne  s’élevât 
contre  Abélard,  et  ne  tirât  de  ses  ouvrages  quatorze 
propositions  contraires  à la  saine  doctrine.  Ces  pro- 
positions étoient,  qu'il  y a des  degrés  dans  la 
Trinité;  a°  que  le  Saint-Esprit  n’est  pas  de  la  sub- 

‘ t1)  Voyei  notra  Dictionnaire  de  Faits  et  Dits  mentor  ailes. 
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stance  du  Père  ni  de  celle  du  Fils;  3°  que  l'homme 
n’a  jamais  été  soumis  au  pouvoir  du  Diable,  et  que 
Jésus-Christ  s’est  incarné  pour  instruire  les  hommes, 
et  non  pas  pour  lés  délivrer  ; 4°  (Pje  le  Saint- 
Esprit  est  l’ame  du  monde-,  5°  que  Jésus-Christ, 
Dieu  et  homme , n’est  pas  la  troisième  personne 
de  la  Trinité;  6°  que  nous  pouvons  faire  le  bien 
de  nous  - mêmes , sans  le  secours  de  la  grâce  ; 
7°  que,  dans  le  sacrement  de  l’autel,  la  forme 
de  la  première  substance  demeure  en  l’air;  8°  qu’on 
ne  tire  pas  d’Àdam  la  coulpe  du  péché  originel , 
tuais  la  peine  ; 9°  qu’il  n’y  a point  de  péché, 
sans  que  le  pécheur  y consente,  et  sans  qu’il,  mé- 
prise Dieu;  io°  que  la  concupiscence,  la  délec- 
tation et  l’ignorance  ne  produisent  aucun  péché; 
n°  que  le  Diable  tente  les  hommes  d’une  manière 
physique,  c’est-à-dire  par  l’attouchement  de  certaines 
pierres,  herbes,  ou  autre  chose,  dont  il  connoît  la 
vertu;  ia°  que  la  foi  est  le  jugement  ou  l’estimation 
qu’on  fait  des  choses  qu’on  ne  voit  pas;  i3°  que 
Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu’il  a fait  et  que  ce  qu’il 
fera;  i4°  que  Jésus-Christ  n’est  point  descendu  aux 
enfers.  Parmi  ces  propositions,  il  y en  a quelques- 
unes  qui  n’attaquent  point  la  foi;  les  autres,  ou 
furent  rétractées  par  Abélard,  ou  ne  se  trouvent 
point  dans  ses  ouvrages.  Cependant  le  zélé  Guillaume 
fit  grand  bruit.  Il  envoya  les  propositions  à S.  Ber- 
nard, qui,  par  un  z&e  encore  plus  amer  que  celui  de 
l’abbé  de  S.  Thierri,  s’emporta  en  invectives  et  en 
injures  atroces  contre  Abélard , et  parut  avoir  ou- 
blié que  le  zèle  qui  n’est  pas  réglé  par  la  charité 
déshonore  Dieu  et  la  religion.  Abélard  s’acquit 
plus  d’honneur  que  son  adversaire  dans  c^te  dispute. 
11  protesta  que  son  intention  n’étoit  pas  de  soutenir 
les  erreurs  qui  pouvoient  lui  être  échappées.  Il  se 
condamna  lui-même,  et  publia  une  profession  de 


Digitized  by  Google 


45  A BE 

foi  entièrement  conforme  à celle  de  l’Eglise  fontaine. 

ABEL,  second  iils  d’Adam,  et  le  cadet  de  Caïn; 
L'Ecriture  nous  apprend  que  l’union  ne  régna  pas 
long-temps  entre  ces  deux  grèves.  Abel , qui  étoit 
pasteur,  ayant  offert  à Dieu  les  prémices  de  son 
troupeau;  et  Caïn,  cultivateur,  ayant  présenté  des 
fruits  de  la  terre,  Dieu,  dout  les  secrets  sont  impé- 
nétrables, agréa  l’offrande  d'Abel,  et  ne  regarda 
point  celle  de  son  frère.  Caïn  en  conçut  une  horrible 
jalousie  contre  Abel,  et  le  tua.  Moyse  ne  nous  dit 
rien  de  plus , quant  aux  motifs  et  aux  circonstances 
de  ce  meurtre.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire  se  réduit 
à des  conjectures. 

ABÉLIEAS  ou  Abéloïtes,  ou  A bélomtes,  ou  A bê- 
i oniems  : nom  d’une  secte  d’hérétiques  qui  s’éta- 
blirent près  d’Hippone  en  Afrique,  sous  l’empire 
d’Arcadius.  Ils  prétendoient  que  le  mariage  étoit  une 
union  purement  spirituelle;  et  conséquemment  ils 
vouloient  que  l’homme  vécût  dans  la  continence  avec 
sa  femme.  Ils  rendoicnt  cette  pratique  bien  difficile 
en  ce  qu’ils  posoient  pour  principe,  qu’il  ne  falloit 
pas  que  l'homme  fût  seul,  mais  qu’il  devoit  se  choi- 
sir une  compagne,  et  passer  ses  jours  avec  elle.  Ils 
sappuyoient  de  l’exemple  d’Abel  qui,  disoient-ils, 
n’avoit  jamais  connu  sa  femme,  quoiqu'il  eût  été 
marié.  C’étoit  de  ce  patriarche  qu’ils  avoient  pris 
leur  nom.  Comme  les  époux  qui  embrassoicnt  cette 
secte  s’engageoient  à ne  point %voir  d’enfans,  ils  y 
suppléoient  par  l’adoption  d'un  garçon  et  d’une  fille 
qui  succédoient  à leurs  biens,  et  qui  contractoient 
les  mêmes  engagemens. 

ABELLION  : divinité  Gauloise,  qui  ne  nous  est 
connue  qilte  par  quelques  inscriptions  trouvées  dans 
l’Aquitaine.  Elles  ont  donné  lieu , comme  on  peut 
croire,  à bien  des  conjectures  dont  aucune  n'est 
satisfaisante. 
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ABEONE  et  Adéome  : divinités  que  les  Payensinvo- 
quoient,  lorsqu’ils  entreprenoient  quelque  voyage. 
Adéone  peut  venir  du  mot  latin  Adeo , Je  vais, 
j’entre.  * . 

ABlATHÀR  : nom  d'un  grand-prêtre  du  peuple 
Hébreu , que  Salomon  priva  de  sa  dignité , parce 
qu’il  s'étoit  déclaré  pour  Adonias,  frère  de  ce  prince, 
après  la  mort  de  David.  Abiatliar  étoit  de  la  race 
d’Héli;  et  ce  fut  dans  sa  personne  que  s’accomplit 
la  prédiction  que  Dieu  avoit  faite  autrefois  à ce  grand- 
prêtre,  qu’il  détruiroit  sa  postérité,  à cause  des  crimes 
de  ses  deux  fds. 

ABJURATION  : on  appelle  ainsi  une  déclaration 
publique  et  solennelle,  par  laquelle  un  hérétique, 
ou  un  homme  engagé  dans  une  profession  infâme , re- 
nonce à son  erreur,  ou  à sa  profession. 

i.  Lorsqu’un  Juif  veut  quitter  le  judaïsme  pour 
embrasser  la  religion  chrétienne , on  le  fait  jurer  sur 
les  livres  de  Moyse  et  de  l’ancien  Testament , que 
c’est  du  fond  du  cœur  et  sincèrement,  qu’il  renonce 
à sa  religion.  On  prend,  surtout  dans  l’Eglise  grecque, 
les  plus  grandes  précautions  pour  s’assurer  de  la  soli- 
dité de  la  conversion  d’un  Juif  11  faut  qu'il  proteste, 
en  présence  du  prêtre,  qu’il  n’est  engagé  par  aucune 
vue  humaine  à quitter  le  judaïsme.  Il  faut  qu’il  pro- 
nonce anathème  contre  le  culte  judaïque,  contre  les 
différentes  sectes  qui  en  dérivent,  et  même  contre  le 
Messie  que  les  Juifs  attendent.  Puis  on  lui  fait  réciter 
sa  confession  de  foi ,-  après  laquelle  il  jure  de  n’avoir 
plus  aucun  commerce  avec  les  Juifs,  et  se  dévoue  à 
toutes  les  malédictions  de  la  loi,  s’d  retourne  jamais 
à la  religion  qu’il  a quittée.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions , il  n’est  pas  rare  de  voir  des  Juifs  convertis  ren- 
trer dans  la  synagogue. 

• a.  En  Espagne  ou  en  Portugal  , lorsqu’un  héré- 
tique, retenu  dans  les  prisons  de  l’Inquisition,  sc 
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détermine,  par  la  crainte  du  supplice,  a faire  abju- 
ration de  l'hérésie  dont  on  l’accuse,  les  inquisiteurs 
/ont  annoncer  au  peuple  qu’un  tel  jour,  à telle  heure, 
dans  une  telle  église,  un  hérétique  pénitent  abjurera 
ses  erreurs;  que  cette  abjuration  sera  précédée  d’un 
sermon  sur  la  foi,  et  que  ceux  qui  s’y  trouveront 
présens  gagneront  les  indulgences.  Au  jour  marqué, 
il  se  fait  ordinairement  un  grand  concours  de  peuple 
dans  l’église  indiquée.  Le  coupable  y paroit  placé  sur 
une  estrade  élevée.  On  commence  par  célébrer  une 
messe.  Après  l’évangile,  l’inquisiteur,  ou  quelqu’autre, 
fait  un  sermon  contre  l’hérésie  en  général , et  parti- 
culièrement contre  celle  que  le  coupable  doit  abjurer. 
Le  sermon  fini,  le  prédicateur  dit  au  peuple  : « Mes 
j>  frères,  celui  que  vous  voyez  là  est  tombé  dans  l’hé- 
» résie  contre  laquelle  je  viens  de  vous  prêcher, 
» comme  vous  le  verrez  par  la  lecture  qu’on  va  faire.  » 
Alors  un  religieux,  ou  un  clerc,  fait,  à haute  voix, 
la  lecture  dune  liste  où  sont  contenues  les  erreurs 
danslesquelles  est  tombé  l'hérétique  pénitent.  L’inqui- 
siteur, après  cette  lecture,  demande  au  coupable  s’il 
avoue  qu’il  a soutenu  une  pareille  hérésie,  et  s’il  est 
disposé  à y renoncer?  Sur  sa  réponse  affirmative,  on 
lui  fait  faire  une  abjuration  générale  de  toute  hérésie, 
et  une  particulière  de  celle  dont  il  a été  convaincu. 
On  exige  aussi  de  lui  une  promesse  de  déférer  tous 
les  hérétiques  qu’il  connoîtra,  et  de  se  soumettre 
humblement  à la  pénitence  que  l’inquisiteur  jugera 
à propos  de  lui  imposer.  11  y a toujours  un  greffier 
qui  dresse  un  procès-verbal  très-exact  de  l’abjura- 
tion de  l’hérétique  ; et  il  a grand  soin  d’y  insérer  que 
l’hérétique  abjure,  comme  convaincu  d’hérésie  par 
sa  propre  confession,  afin  que,  s’il  retombe,  il  soit 
puni  comme  relaps,  c’est-à-dire,  brûlé  sans  miséri- 
corde. L’inquisiteur  fait  ensuite  à l’abjurant  une 
exhortation  charitable,  et  vraiment  paternelle,  par 
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laquelle  il  le  conjure  d’éviter  à l’avenir  la  moindre 
suspicion  d’hérésie,  faute  de  quoi  il  ne  pourroit  se 
dispenser,  en  conscience,  quoiqu’à  son  grand  regret, 
de  le  faire  brûler  tout  vif;  après  quoi,  il  l’absout  de 
l’excommunication  majeure  qu’il  avoit  encourue;  et, 
pour  réparation  de  la  faute  qu’il  a commise,  il 
lui  impose  une  pénitence;  et  quelle  pénitence  ! d’être 
exposé,  pendant  une  demi-journée,  aux  regards  du 
peuple,  sur  la  porte  d’une  église,  revêtu  d’un  scapu- 
laire brun  avec  des  croix  jaunes  devant  et  derrière; 
puis  d’être  enfermé  pour  toute  la  vie  dans  une  affreuse 
prison,  et  nourri  au  pain  et  à l’eau.  11  n’est  pas  éton- 
nant que  plusieurs  hérétiques  préfèrent  le  supplice 
du  feu  à une  pareille  pénitence. 

Les  inquisiteurs  ne  se  contentent  pas  d’exiger  une 
abjuration  formelle  de  ceux  qui,  de  leur  propre  aveu, 
se  reconnoissent  hérétiques  : ils  l’ordonnent  aussi  k 
ceux  qui  sont  simplement  soupçonnés  d’hérésie,  avec 
cette  différence  que  la  pénitence  qui  suit  l’abjura- 
tion est  moins  grave.  Ceux  contre  lesquels  on  n’a 
qu’un  soupçon  léger,  en  sont  quittes  pour  une  puni- 
tion peu  considérable,  au  choix  de  l’inquisiteur.  Ceux 
qui  sont  fortement  soupçonnés  , sont  condamnés  à 
la  prison,  pour  un  certain  temps,  ou  bien  à faire 
quelque  pèlerinage.  Si  le  soupçon  est  violent , la 
personne  est  condamnée  à porter  le  scapulaire  brun 
avec  les  croix  jaunes,  qu’on  nomme  San-benito;  k 
se  tenir  avec  cet  habit  à la  porte  de  telle  église , 
aux  grandes  fêtes  de  l’année,  et  k rester  un  certain 
temps  en  prison. 

ABLUTION  : cérémonie  préparatoire,  commune 
à plusieurs  religions,  laquelle  consiste  h laver  ou  net- 
toyer quelque  chose,  i . Dans  le  paganisme , l’ablution 
consistoit  à Se  laver  le  corps  avant  de  faire  quelque 
sacrifice.  Il  y avoit,  pour  cet  efTet,  de  grandes  cuves 
placées  à la  porte  des  temples.  Cet  usage  éloit  le 
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même  chez  lés  Juifs.  Les  Mahométans,  qui  l’ont  em* 
prunté  du  Judaïsme,  sont  très-scrupuleux  sur  l’ablu- 
tion,  qu’ils  pratiquent  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes. Ployez  Abdest,  Goût,  Tahaket.  Dans  la  reli- 
gion chrétienne,  on  entend , par  ablution,  le  peu  d’eau 
et  de  vin  qu’on  prenoit  autrefois,  après  avoir  com- 
munié, pour  faciliter  la  consommation  de  l’hostie. 
Cette  pratique  est  encore  usitée  aux  ordinations,  et 
quelquefois  aux  premières  communions.  Enfin,  en 
liturgie,  ablution  signifie  l’eau  qui  sert  h laver  les 
doigts  du  prêtre  et  le  calice  après  qu’il  a communié. 

a.  Les  Juifs  modernes  commencent  par  se  laver  le 
visage  et  les  mains,  aussitôt  qu’ils  sont  levés.  Avant 
cette  ablution  , ils  n’oseroient  toucher  à quoi  que  ce 
soit.  Certains  Rabbins,  qui  raffinent  sur  les  pratiques 
extérieures  du  culte,  prétendent  qu’on  ne  doit  point 
jeter  à terre  l’eau  dont  on  s’est  servi  pour  se  laver, 
de  peur  que,  si  quelqu’un  marchoit  sur  cette  eau 
impure  et  souillée,  il  ne  contractât  par-là  même  quel- 
que souillure. 

Quelques  Rabbins  scrupuleux  ont  étendu  si  loin 
la  nécessité  des  ablutions,  qu’ils  ont  décidé  quec’e'toit 
un  aussi  grand  ciime  de  manger  son  pain,  sans  s’être 
lavé  les  mains,  que  d’avoir  commerce  avec  une  femme 
de'bauchée. 

3.  Sur  la  côte  de  Malabar,  on  voit,  à l’entrée  des 
temples  des  idoles,  un  bassin  où  se  lavent  ceux  qui 
■viennent  adorer  la  divinité. 

t 4-  Les  Nègres  de  la  côte  de  Guinée  ont  coutume 
de  se  laver,  tous  les  matins,  en  l’honneur  de  leurs  Fé- 
tiches. Les  jours  de  fêtes,  ils  emploient  plus  de  soin  et 
plus  de  temps  à ces  ablutions.  Après  s’être  lavés,  ils  se 
font,  dans  la  même  intention,  des  raies  blanches  sur 
le  visage,  avec  une  terre  assez  semblable  à la  chaux. 

5.  Le  dernier  jour  de  l’année,  le  roi  de  Tonquin  va 
sc  baigner  dans  la  rivière  avec  tous  ses  courtisans. 
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6.  Le  premier  jour  de  la  pleine  lune  du  cinquième 
mois  de  l’année  est  solcnnisé,  dans  le  royaume  de 
Siam , par  une  ablution  générale.  Les  Talapoins  la> 
vent  les  idoles  avec  des  eaux  parfumées;  mais  ils  ne 
leur  lavent  point  la  tête  : ilscroiroient  en  cela  manquer 
de  respect  à la  divinité.  Après  avoir  lavé  les  idoles, 
ils  rendent  le  même  olfice  à leur  supérieur  : les  Ta- 
lapoins  sont  lavés  à leur  tour  par  les  séculiers;  et  le 
supérieur  reçoit  aussi  de  leurs  mains  une  seconde 
ablution.  Chacun  se  lave  aussi,  dans  les  familles; 
de  manière  que  le  plus  jeune  rend  toujours  ce  devoir 
aux  plus  anciens.  L'exacte  modestie  est  quelquefois 
blessée  dans  celte  cérémonie;  car,  sans  aucune  dis- 
tinction de  sexe , les  enfans  lavent  leurs  parens , et 
se  lavent  entr’eux. 

7.  Les  Indiens  ont  une  vénération  singulière  pour 
ïe  fleuve  du  Gange.  Ils  regardent  ses  eaux  comme 
sacrées,  et  très-propres  à purifier  ceux  qui  s’y  bai- 
gnent de  toutes  les  souillures  qu’ils  peuvent  avoir 
contractées  : peut-être  que  les  qualités  de  l’eau  de 
ce  fleuve,  qui  est  extrêmement  claire  et  transpa- 
rente, et,  en  même  temps,  très-salutaire  pour  ceux» 
qui  en  boivent , ont  engagé  Jes  Indiens  superstitieux 
à lui  attribuer  une  vertu  sanctifiante.  Quelques-uns 
pensent  que  c’est  le  rocher  d’où  ce  fleuve  prend  sa 
source,  qui,  par  sa  forme,  à-peu-près  semblable  à 
la  tête  d'une  vache,  a fait  naître  cette  opinion  parmi 
des  peuples  qui  regardent  la  vache  comme  un  animal 
presque  sacré.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  bords  du  Gange 
sont  ornés  de  chapelles,  d'autels  et  d’idoles.  Les 
Indiens  jettent  dans  ses  eaux  de  l’or,  des  perles 
et  des  pierreries,  qui  sont  autant  d’offrandes  qu’ik 
font  en  son  honneur.  Les  peuples  voisins  accourent 
en  foule  sur  les  bords  de  ce  fleuve  pour  s’y  baigner 
ct  s’y  purifier.  C’est  principalement  aux  environs 
de  la  ville  de  Benarez,  que  ces  pèlerins  se  rassem- 
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Lient,  parce  qu’ils  y trouvent  une  célèbre  pagode  où 
ils  font  leurs  dévotions.  Avant  de  se  baigner  dans  le 
fleuve , ils  reçoivent  de  quelques  vieux  Bramines 
deux  ou  trois  brins  de  paille,  qui  servent  à rendre' 
l’ablution  plus  efficace , et  que,  f>our  cette  raison, 
ils  tiennent  respectueusement  entre  leurs  mains,  pen- 
dant qu’ils  se  baignent.  En  sortant  de  l’eau,  des 
Bramines  leur  marquent  le  front  avec  de  la  Gente  de 
vache.  Les  pèlerins,  pour  payer  leur  peine,  ont  cou- 
tume de  leur  faire  quelques  présens  proportionnés 
à leurs  facultés,  qui  consistent  en  riz  ou  en  argent, 
et  cela , sans  préjudice  des  offrandes  qu’ils  doivent 
présenter  aux  idoles  dans  les  temples  et  lieux  de 
dévotion  bâtis  tout  exprès  aux  environs.  Dans  ce 
même  endroit,  est  un  puits  fameux  par  la  dévotion 
des  peuples,  dont  les  eaux,  comme  celles  du  Gange, 
ont  la  vertu  de  rendre  purs  et  saints  ceux  qui  s’y 
lavent.  Les  dévots  ont  jeté  tant  de  fleurs  dans  ce 
puits  sacré,  qu’elles  en  ont  infecté  les  eaux  en  s’y 
pourrissant;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  n’y  des- 
cende encore  très-souvent  par  des  degrés  pratiqués 
exprès.  Mais,  lorsqu’on  en  sort,  on  a besoin  de  se  laver, 
parce  que  l’eau  en  est  extrêmement  bourbeuse.  Cet 
inconvénient  ne  ralentit  point  la  dévotion  des  In- 
diens; et  ils  s’estiment  heureux , lorsqu’ils  peuvent 
rapporter  du  fond  de  ce  puits  un  morceau  de  terre.. 
On  prétend  que  les  Indiens  croient  qu’un  de  leurs 
dieux  s’est  autrefois  baigné  dans  ce  puits,  et  que 
c’est  à cette  opinion  qu’on  doit  attribuer  la  dévo- 
tion et  le  respect  qu’ils  témoignent  pour  ce  puits. 
Les  ablutions  sont  ordinairement  accompagnées  de 
certaines  prières  que  l’on  récite  à voix  basse.  Pen- 
dant qu’on  se  baigne,  il  faut  avaler,  par  trois  fois,  un 
trait  de  l’eau  qui  sert  de  bain;  mais  cette  dernière  cé- 
rémonie, aussi  bien  que  celle  des  prières,  ne  se  fait 
quelquefois  qu’après  être  sorti  de  l’eau.  Il  y a une  - 
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sorte  d'ablution  qu’on  peut  pratiquer  sans  entrer 
dans  l’eau  : voici  en  quoi  elle  consiste.  Celui  qui  veut 
se  laver  répand  de  l’eau  sur  un  certain  espace  de 
terre,  qui  répond  à la  longueur  de  son  corps  : puis 
il  s’étend  sur  cet  espace  ; et,  dans  cette  situation,  il 
récite  les  prières  accoutumées.  Il  finit  par  baiser 
jusqu’à  trente  fois  cette  terre  que  l’eau  du  Gange  a 
consacrée.  Il  y a une  circonstance  qui  rend  cette 
cérémonie  assez  gênante;  c’est  que,  pendant  tout 
le  temps  quelle  dure,  il  faut  observer  de  tenir  le 
pied  droit  immobile. 

ABOUBEKRE,  beau-père  de  Mahomet,  fondateur 
d'une  des  principales  sectes  du  Mahométisme,  que 
l’on  nomme  Sunnij  et  qui  est  adoptée  par  les  Turcs. 

ABRACADABRA  : nom  d'une  idole  des  Syriens. 
La  barbarie  de  ce  mot  en  avoit  fait  encore  une 
sorte  d’amulette  ou  préservatif  superstitieux,  qu’on 
prétendoit  avoir  plusieurs  vertus;  et  Sirenus  Simo- 
nicus,  ancien  médecin,  qui  vivoit  dans  le  second 
siècle,  croyoit  bonnement  qu’il  guérissoit  de  la  fiè- 
vre. Mais  il  falloit  qu’il  fût  disposé  de  la  manière 
suivante  : 

Abracadabra 
Abracadabr 
Abracadab  , 

A b r a c a d a 
A b r a c a d 
A b r a c a 
A b r a c 
A b r a 
A b r 
A b 
A 

ABRACALAN  : ce  mot  tient  encore  à l’idolâtrie 
et  à la  superstition.  C’étoit,  comme  le  précédent, 
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le  nom  d’une  divinité  syrienne;  et  chez  les  Juifs, 
il  passoit  pour  avoir  certaines  propriétés. 

ABRAHAM,  fils  de  Tliaré  descendu  de  Sem  , pa- 
triarche fameux,  qui  porta  d’abord  le  nom  d ' Abram, 
que  Dieu  lui  fit  changer  en  celui  A' Abraham  lors- 
qu’il le  choisit  pour  être  le  père  du  peuple  juif,  et 
la^  tige  d'où  devoit  sortir  le  Messie.  Abraham  mérita 
cette  glorieuse  destinée  par  ses  vertus,  surtout  par 
sa  foi  vive  et  sincère,  et  par  son  obéissance  héroïque, 
qui  le  fit  élever  au-dessus  des  mouvemens  de  la 
nature , et  mettre  sur  le  bûcher  son  fils  unique. 

ABRAHAMIENS  ou  Abrahamites,  hérétiques  du 
neuvième  siècle,  ainsi  nommés  d' Ibrahim  ou  Abra- 
ham , leur  chef,  qui  renouvela  les  erreurs  des 
Pauliciens  ou  Paulianistes,  en  niant  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Cet  Abraham  étoit  d’Antioche  ; et  cette 
ville  fut  aussi  le  berceau  de  sa  secte.  11  eut  un 
adversaire  redoutable  dans  Cyriaque  , patriarche 
d’Antioche,  dont  le  zèle  et  les  soins  vinrent  à bout 
de  dissiper  et  de  confondre  une  erreur  si  pernicieuse. 

> ABRAXAS  ou  àbracas,  mot  grec  qui,  par  lui-  ' 
même,  ne  signifie  rien,  mais  dont  les  lettres,  prises 
ensemble,  expriment  le  nombre  de  trois  cent  soixante- 
cinq,  selon  la  manière  de  compter  des  Grecs , qui  n’ont 
point  d’autres  chiffres  que  les  lettres  de  l’alphabet. 


a 

vaut 

i 

€ 

vaut 

2 

P ' 

* 

vaut 

lOO 

vaut 

I 

y. 

vaut 

6o 

a 

vaut 

i 

a 

vaut 

200 

Tous  ces  nombres  additionnés  donnent  celui  de 
trois  cent  soixante-cinq;  nombre  mystérieux  et  ca- 
pable d’attirer  les  influences  bienfaisantes  de  l’Etre 
6uprême,  selon  l’opinion  de  Basilides,  philosophe  d’A- 
lexandrie, 
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lexandrie,  qui  vivoit  au  commencement  du  second 
siècle,  et  qui  est  l’inventeur  du  mot  Abraxas.  Ce 
philosophe,  entêté  des  idées  chimériques  de  Pytha- 
gorej  persuadé  que  l’Etre  suprême  n’avoit  formé 
et  exécuté  le  plan  du  monde,  que  sur  le  rapport 
qu’il  apercevoit  entre  les  nombres  intelligibles,  en 
conclut  qu’il  devoit  y avoir  dans  les  nombres  une  force 
secrète , capable  de  déterminer  l’Etre  suprême  à 
produire  certains  effets  plutôt  que  d’autres,  et  s'ap- 
pliqua sérieusement  à la  recherche  des  nombres  qu’il 
croyoit  devoir  lui  être  les  plus  agréables.  Ayant  con- 
sidéré que  l’annéeétoit  composée  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours,  et  que  le  soleil,  au  boùt  de  trois  cent 
soixante-cinq  révolutions,  recommençoit  sa  carrière, 
il  jugea  que  le  nombre  trois  cent  soixante-cinq  devoit 
infiniment  plaire  au  Dieu  créateur-,  et,  pour  exprimer 
ce  nombre,  il  forma  le  mot  Abraxas , dont  il  se 
servit , dans  la  suite,  pour  nommer  la  Divinité.  Le 
mot  Abraxas  fut  depuis  gravé  sur  un  grand  nom- 
bre de  pierres  qu'on  nomma  des  Abraxas.  Dans  un 
temps  où  la  folie  des  talismans  étoit  fort  en  vogue , 
ces  pierres  mystérieuses  furent  regardées  comme  des 
sources  de  grâces  et  de  bénédictions  : on  y grava 
l’image  du  soleil  et  de  ses  attributs,  parce  que  Py- 
thagore  soutenoit  que  Dieu  résidoit  dans  le  soleil. 
Quelques  nouveaux  Chrétiens  furent  même  assez  foi- 
bles  pour  attribuer  quelque  vertu  à ces  Abraxas. 
Mais,  pour  se  distinguer  des  autres  sectateurs  de 
Basilides,  ils  y firent  graver  l’image  de  ;J.  C.  On 
montre,  au  cabinet  delà  bibliothèque  de  sainte  Gene- 
viève, un  de  ces  talismans  trouvés  dans  le  xvue  siècle, 
avec  cette  inscription  : , 

ABPAXAS  A MIN  AI  AAIMONflN  AESIAI  ATNAME1Z  <J>VAA2ATE 
OTAII1AN  IIAIfAElNAN  AI10  IIANTOZ  KAKOr  AAIMONOÏ. 

C’est-à-dire  : « Abrasax  Adonaï  (ou  Seigneur)  des 
’ 1.  . 2 
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» démons , favorables  puissances , préserves  Ulpie 
» Pauline  de  tout  mauvais  démon.  » 

ABSOLUTION  : acte  par  lequel , dans  la  religion 
catholiqiie  romaine,  un  prêtre  remet  les  péclié^aux 
péni  tons  qui  s'approchent  du  tribunal  de  la  confession, 
avec  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  ce  sa- 
crement. Voyez  Confession.  Le  prêtre  tient  ce  pouvoir 
de  remettre  les  péchés,  de  Jésus-Christ  lui-même, 
dont  il  rappelle  les  propres  paroles  en  donnant  l’ab- 
solution. Les  voici  : « Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la 
» terre,  sera  lié  dans  le  ciel  ; et  tout  ce  que  vous  aurez 
» délié  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  ciel.  » 

i.  Les  conditions  nécessaires  pour  être  absous  d’une 
excommunication,  parmi  les  Juifs,  ne  sont  pas  moins 
humiliantes  que  l’excommunication  même  : on  en  ju- 
gera par  les  formalités  que  le  malheureux  Acosta  fut 
obligé  d’observer  pour  obtenir  l’absolution.  En  voici 
le  récit , dans  les  propres  termes  de  Bayle  : « Il  lui 
» fallut  monter  en  chaire  devant  une  très-nombreuse 
u assemblée,  et  lire  tout  haut  un  écrit  où  il  confes- 
» soit  qu’il  avoit  mérité  mille  fois  la  mort.  Etant  des- 
» cend”  de  chaire,  il  reçut  ordre  de  se  retirer  à un 
» coin  de  la  synagogue,  où  il  se  déshabilla  jusqu’à  la 
» ceinture , et  se  déchaussa.  Le  portier  lui  attacha  les 
» mains  à une  colonne  : en  cet  état,  le  chantre  lui 
» donna  les  trente-neuf  coups  de  fouet.  Le  prédica- 
« tcor  vint  ensuite,  le  fit  asseoir  par  terre,  et  le  dé- 
» clara  nhlous  de  l’excommunication.  Après  cela  , 
» l’énti¥e  du  paradis  ne  lui  fut  plus  fermée,  comme 
» auparavant.  Acosta  reprit  scs  habits , s’alla  coucher 
» par  terre  à la  porte  de  la  synagogue  ; et  ceux  qui 
» sortirent , passèrent  sur  lui.  » 

a.  Lorsqu’une  personne , accusée  au  tribunal  de 
l’Inquisition , ne  peut  être  convaincue  d’hérésie  par 
aucune  preuve  légitime;  lorsqu’elle  n’est  d'ailleurs  ni 
suspecte  ni  diffamée,  les  inquisiteurs  se  déterminent  à 
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l'absoudre;  et  voici  la  formule  dont  ils  se  servent  dans 
eette  occasion  : « Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous 
» déclarons  qu’il  n’y  a rien  de  légitimement  prouvé 
» contre  vous,  qui  puisse  vous  faire  regarder  comme 
» suspect  d’bérésie  ; c’est  pourquoi , etc.  » Les  ré- 
glemens  des  inquisiteurs  portent  qu’ils  doivent  bien 
se  donner  de  garde  d’insérer  dans  la  formule  d’abso- 
lution, que  l’accusé  est  innocent,  mais  seulement  qu’il 
n’y  a pas  de  preuves  suffisantes  contre  lui,  afin  que, 
s’il  arrivoit , dans  la  suite , que  l’accusé  retombât  en- 
tre les  mains  de  l’Inquisition,  l’absolution  qu’ü  au- 
roit  reçue  ne  pût  pas  lui  servir  de  défense.  La  maxime 
générale  des  inquisiteurs  est  qu’en  matière  d'hérésie 
une  sentence  d’absolution  ne  doit  jamais  être  regardée 
comme  un  dernier  jugement. 

ABSOUTE.  Les  Catholiques  romains  appellent 
ainsi  l’absolution  publique,  qui  se  donne,  le  jeudi  de 
la  semaine  sainte,  avant  l’office  du  matin.  Elle  est 
précédée  de  la  récitation  des  psaumes  pénitentiaux  , 
et  de  quelques  oraisons  propres  à la  cérémonie. 

ABSTINENCE,  en  terme  de  religion,  signifie  la 
privation  de  Viande , ordonnée  par  l’Eglise,  en  cer- 
tains jours  de  l'année.  Ces  jours  sont  les  vendredis  et 
les  samedis , et , dans  l’Eglise  latine , les  jours  de  saint 
Marc  et  des  Rogations.  Le  jeûne  n’est  point  d’obliga- 
tion dans  tous  ces  jours  ; et  l’on  se  contente  de  faire 
maigre,  c’est-à-dire,  d'user,  pour  alimens,  de  raci- 
nes, de  légumes  et  de  poisson. 

1.  Les  Juifs  modernes,  à l’exemple  de  leurs  aïeux, 
s’abstiennent  de  la  chair  de  tout  animal  quadrupède, 
qui  n’a  pas  l’ongle  fendu  en  deux , et  qui  ne  rumine 
pas.  Le  lapin,  le  lièvre,  le  porc,  sont  des  animaux 
dont  la  chair  leur  est  défendue.  Il  en  est  de  même 
des  poissons  qui  n'ont  point  d 'écailles  ni  d'ailerous  ; 
des  oiseaux  de  proie  et  des  reptiles.  Ils  doivent  aussi 
s’abstenir  de  la  graisse  de  bœuf,  d’agneau  et  de  chèvre. 


Digitized  by  Google 


ao  ABS 

Dans  les  animaux  qui  leur  sont  permis,  ils  ne  doivent 
point  manger  le  nerf  de  la  cuisse  ; et  ils  ont  soin  de 
l’ôler,  ainsi  que  la  graisse.  Plusieurs  même,  en  Ita- 
lie, et  surtout  en  Allemagne  , s’abstiennent  entière- 
ment de  manger  des  quartiers  de  derrière.  Il  leur  est 
expressément  de'feudu de  manger  lesangd’aucunebête, 
quelle  qu’elle  soit;  c’est  pourquoi  ils  ne  mangent  la 
chair  d’aucun  animal,  qu’il  n’ait  été  égorgé.  Il  y a même 
quelques  formalités  à observer,  lorsqu’on  égorge  un 
animal. Il  faut  pour  cela  un  couteau  qui  coupe  bien, 
et  qui  n’ait  point  de  dents.  On  laisse  couler  le  sang 
sur  de  la  cendre  , ou  sur  de  la  terre , afin  qu’il  coule 
plus  vite,  et  sans  interruption.  On  le  couvre  ensuite 
avec  cette  même  terre  ou  cendre.  Il  ne  suffit  pas 
que  l’animal  ait  été  égorgé,  pour  les  rassurer  contre 
la  peur  qu’ils  ont  de  manger  du  sang.  Ils  en  laissent 
la  chair,  pendant  une  heure,  dans  le  sel,  avant  de 
la  mettre  cuire,  à moins  qu’ils  ne  la  fassent  rôtir; 
et  c’est  ce  qu’ils  font  en  effet  pour  le  foie.  Pour  ce 
qui  regarde  les  poissons  qui  leur  sont  permis,  ils 
peuvent  en  manger  le  sang,  et  n’observent  à cet 
égard  aucune  préparation.  Après  que  les  animaux 
sont  égorgés,  on  examine  soigneusement  s’ils  n’ont  , 
point  quelque  abcès  dans  le  corps,  si  les  poumons 
ne  sont  point  affectés;  pareillement,  dans  les  oiseaux, 
si  quelque  épine  ou  aiguille  ne  les  a point  entamés  : 
ce  seroient  autant  de  raisons  pour  s’en  abstenir. 
Si  un  animal  vivant  a eu  un  os  rompu  dans  un  des 
membres  désignés  par  les  Rabbins  ; s’il  a été  griève- 
ment blessé,  ils  ne  peuvent  en  manger.  Il  ne  leur  est 
pas  permis’d’ égorger,  en  un  même  jour,  une  vache 
et  son  veau;  une  chèvre  et  ses  petits,  et  ainsi  des 
autres.  Fondés  sur  ce  passage  de  l’Exode  : « Tu  ne 
» cuiras  point  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère  , » 
ils  évitent  de  manger  du  fromage,  ou  du  lait,  immé- 
diatement après  la  viande.  Par  cette  raison , les  us- 


Digitized  by  Google 


ai 


ABS 

tensiles  de  la  cuisine , qui  servent  au  lait  ou  au  fro* 
mage,  ne  peuvent  servir  à la  viande.  Ils  ont  même 
des  couteaux  différens  pour  ces  deux  espèces  de 
mets.  Les  Juifs  ont  coutume  de  ne  point  manger  de 
fromage , qu’ils  n’en  aient  vu  faire  le  caillé , dans  la 
crainte  qu’on  n’y  ait  mêlé  du  lait  de  quelque  animal 
défendu , ou  que  le  chaudron  dans  lequel  on  l'a  fait 
chauffer  n’ait  servi  à cuire  quelque  viande  défendue. 
Pour  reconnoître  le  fromage  dont  ils  ont  vu  faire  le 
caillé,  ils  y mettent  une  marque.  Les  Rabbins  avoient 
autrefois  porté  une  loi  qui  défendoit  de  manger,  dans 
un  même  repas,  de  la  chair  et  du  poisson  ; mais  cette 
loi  est  aujourd’hui  presque  abolie.  Les  Juifs  du  Le- 
vant et  d'Allemagne  observent  de  ne  point  boire  de 
vin  qui  ait  été  fait  ou  touché  par  d’autres  que  des 
Juifs;  mais  les  Italiens  sont  moins  scrupuleux  sur  cet 
article. 

a.  Les  Abyssins  s’abstiennent  aussi  du  sang,  et  des 
choses  étouffées;  de  la  chair  de  lièvre  et  de  lapin, 
et  surtout  de  celle  de  porc,  dont  ils  ont  une  hor- 
reur extrême.  Nous- apprenons  d’Hérodote  que  cet 
animal  étoit  si  odieux  aux  Egyptiens,  que  si,  par 
hasard,  ils  en  touchoient  un,  ils  couroient  prompte- 
ment à une  rivière  voisine,  et  s’y  baignoient  tout  le 
corps.  L’aversion  qu’ils  avoient  pour  les  pourceaux 
s’étendoit  même  jusqu'à  ceux  qui  les  gardoient.  Au 
rapport  de  Porphyre,  les  Phéniciens  n’en  nourris- 
soient  aucun , et  par  conséquent  n’en  raangoient 
jamais  la  chair. 

3.  Les  Arabes  Sunnites  regardent  le  porc  comme 
le  plus  impur  des  animaux.  Ils  pensent  que  sa  chair 
est  très-malsaine,  capable  de  causer  la  lèpre,  et  plu- 
sieurs autres  maladies  honteuses  et  dégoûtantes. 

4-  Le  Samorin  , ou  roi  de  Calicut,  sur  la  côte  de 
Malabar,  commence  son  règne  par  des  exercices  plus 
convenables  à un  moine  qu'à  un  souverain.  Pendant 
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un  certain  espace  de  temps  , il  lui  est  absolument 
défendu  de  manger  ni  chair  ni  poisson.  Il  doit  jeûner 
tous  les  jours,  passer  plusieurs  heures  en  prières,  et 
laisser  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe. 

5<  On  remarque  que,  parmi  les  habitansdu  royaume 
de  Champa  , situé  dans  la  presqu'île  au-delà  du 
Gange,  ceux  qui  suivent  la  religion  mahométane, 
se  pei  mettent  de  manger  de  la  chair  de  porc. 

6.  Quoique  tous  les  Indiens  gentils,  qui  croient  à 
la  Métempsycose  , s'abstiennent  scrupuleusement  de 
tuer  aucun  animal,  et  même  d’en  maDger,  il  y a 
cependant  une  secte  d'indiens  qui  tirent  leur  ori- 
gine  delà  province  de  Multan,  dans  le  Mogol,  qui 
ne  se  font  point  un  crime  de  tuer  toutes  sortes  de 
bêtes,  et  de  se  nourrir  de  leur  chair,  à l’exception 
cependant  du  bœuf  et  de  la  vache.  Cette  secte  est  fort 
différente  de  celle  des  Banians.  On  remarque  même 
que  ceux  qui  la  composent  prennent  leurs  repas  dans 
un  cercle  dont  l’entrée  est  absolument  défendue  à 
tout  Banian. 

7.  La  chair  du  cochon,  celle  des  poissons  sans 
écailles  est  interdite  aux  Hottentots.  Ils  s’abstiennent 
aussi  du  lièvre  et  du  lapin , ainsi  que  du  lait  de  brebis; 
mais  ils  mangent  sans  scrupule  et  sans  dégoût  la 
chair  des  animaux  qui  sont  morts  de  vieillesse  ou 
de  maladie.  Ils  ne  mangent  jamais  avec  leurs  femmes, 
de  peur  quelles  n’aient  la  maladie  de  leur  sexe;  ce 
qu'ils  regarderoient  comme  une  grande  souillure. 

ABSTINENS:  hérétiques  qui  parurent,  en  France 
et  en  Espagne,  sur  la  fin  du  troisième  siècle,  et  dont 
le  système  étoit  qu’il  falloit  s’abstenir  de  la  chair,  et 
du  mariage.  Ils  prétendoient  aussi  que  le  Saint- 
Esprit  avoit  été  créé. 

ABUNA  , patriarche  d’Abyssinie,  et  le  chef  du 
clergé  de  ce  vaste  empire,  est  dépendant  du  pa- 
triarche d’Alexandrie,  qui  seul  a le  droit  de  le  nom- 
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iaer.  On  lui  donne  le  nom  d 'Abuna,  qui  signifie  notre 
père.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  les  Abyssins  n'ont 
pas  le  droit  d'avoir  pour  patriaiçbe  un  homme  de 
leur  nation  : c’est  toujours  un  étranger  qui  remplit 
ce  sie'ge.  11  est  rare  qu’il  entende  la  langue  du  pays  ; 
ce  qui  le  rend  incapable  d’instruire  les  peuples , et 
d’exercer  les  fonctions  de  sa  dignité'.  Il  s’eu  acquitte 
avec  une  extrême  ne'gligence.  Souvent  il  admet  aux 
ordres  sacrés  des  aveugles,  des  manchots,  des  para- 
lytiques, tandis  qu’il  en  exclut  ceux  qui  ont  épousé 
deux  femmes.  C’est  par  la  seule  imposition  des  mains, 
et  par  quelques  paroles  prononcées  sans  les  entendre, 
qu’il  ordonne  les  prêtres;  ce  qui  fait  que  plusieurs 
personnes  éclairées  ont  souvent  lieu  de  douter  si 
son  ordination  est  valide.  Il  confère  avec  la  même 
négligence  les  autres  sacreipens.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  Abunas,  que  le  patriarche  d’Alexandrie 
. envoie  pour  gouverner  l’église  des  Abyssins,  bien 
loin  d’avoir  le  caractère  épiscopal , ne  sont  pas  même 
prêtres.  Ce  sont  de  simples  frères-lais,  qu’on  tire  de 
l’obscurité  de  leur  couvent,  pour  les  élever  sur  le 
trône  patriarcal.  Du  temps  du  pratriarche  Alphonse 
Mondet,  qui  rapporte  ce  fait,  un  moine  d’Alexan-  • 
drie  vint  en  Abyssinie,  en  qualité  $ Abuna,  et  reçut 
tous  les  honneurs  attachés  à celte  dignité.  Mais, 
dans  la  suite,  l’Empereur  mécontent,  ayant  déposé 
ce  prélat , il  avoua  qu’il  n’avoit  jamais  été  sacré 
évêque,  et  qu’il  n’avoit  point  d’autre  titre  que  celui 
de  moineAay.  Il  prit  depuis  une  femme,  et  s'employa  h 
travailler  à la  construction  des  moulins;  emploi  dont 
il  s’acquitta  beaucoup  mieux  que  de  celui  d’Abuna. 

ACASTE,  suivant  la  fable,  est  le  nom  d’uue  nym- 
phe, fille  de  l’Océan  èt  de  Thétis. 

ACATHISTE  : fête  en  l’honneur  de  la  Vierge,  qur( 
se  célébroit  à Constantinople,  le  samedi  de  la  qua- 
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trième  semaine  de  carême.  Elle  êtoit  ainsi  appelée', 
parce  que  le  peuple  ne  s’asseyoit  pas  pendant  tout 
l’office  de  la  nuit. 

ACCESSUS  ou  Accessit  : cérémonie  qui  se  pra- 
tique pour  l’élection  d’un  pape,  ou  lorsque  le  scrutin 
ne  réussit  pas;  ce  qui  est  fort  ordinaire.  L’accessus 
est  à peu  près  la  même  chose  que  le  scrutin,  et  en- 
traîne les  mêmes  formalités.  Il  n'y  a que  les  billets 
qui  soient  différens.  Les  cardinaux  écrivent  sur  les 
billets  de  Yaccessus,  ces  mots  : Accedo  domino  N. , 
lorsqu'ils  veulent  joindre  leurs  voix  à celle  d’un  de 
leurs  collègues  ; et  lorsqu'ils  veulent  s’en  tenir  au  pre- 
mier suffrage  qu’ils  ont  donné  dans  le  scrutin , ils 
écrivent  sur  leur  billet  : Accedo  nemini.  Cette  manière 
de  délibérer  étoit  autrefois  en  usage  dans  le  sénat 
romain.  Un  sénateur  quittoit  sa  place,  et  alloit  se 
ranger  auprès  d’un  de  ses  collègues , pour  marquer 
qu’il  adoptoit  son  sentiment;  ce  qui  s’appeloit  pe- 
dibus  ire  in  sentenliam.  Les  sénateurs  qui  opinoient 
ainsi , étoient  nommés  pcdarii.  Quelquefois  les  séna- 
teurs, sans  quitter  leurs  places,  se  contentoient  de 
dire  : Accedo  ad  senlentiam,  etc. 

Les  réviseurs,  après  avoir  examiné  les  suffrages,  et 
r econnu  que  l’élection  est  canonique,  font  l’exhibition 
des  billets,  en  présence  de  trois  protonotaires  aposto- 
liques, qui,  sur  l’exhibition  de  ces  pièces,  dressent 
l’acte  d’élection.  Cet  acte  est  signé  de  tous  les  cardi- 
naux qui  se  trouvent  dans  le  conclave,  lesquels  y ap- 
posent leurs  cachets.  On  finit  par  brûler,  en  présence 
des  cardinaux , les  billets  du  scrutin  et  de  Yaccessus. 

ACÉMETES  ou  Acoemètes  : sorte  de  Nestoriens, 
ainsi  nommés  d’un  mot  grec  (0  qui  signifie  gens  qui 
ne  dorment  point , parce  qu’ils  chantoient  jour  et  nuit 
les  louanges  de  Dieu.  C’étoient  des  moines , qui , pour 

(')  A'xfÿunt. 
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vaquer  à cet  exercice , se  partageoient  en  trois  classes, 
qui  se  relevoient  successivement.  Aujourd’hui  cet  usage 
auroit  bien  des  abus.  Les  Acémètes  parurent  et  fu- 
rent condamnés  dans  le  sixième  siècle,  parce  qu’ils 
avoient  adopté  les  principales  erreurs  de  Nestorius. 

ACÉPHALES  (0  , qui  veut  dire  sans  tête  ou  sans 
chef:  hérétiques,  dont  on  ne  connoit  point  l’auteur , 
ou  qui  n’en  reconnoissoient  pas  eux-mêmes.  On  a 
donné  ce  nom  plus  particulièrement  à ceux  qui , dans 
le  cinquième  siècle  de  l’Eglise,  suivirent  les  erreurs  de 
Pierre  Mongus,  évêque  d’Alexandrie,  et  qui  s’en  sé- 
parèrent ensuite,  parce  qu’il  avoit  feint  de  souscrire 
aux  décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Leur  princi- 
pale erreur  consistoit  à ne  point  admettre  la  distinc- 
tion des  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

On  appelle  encore  Acéphales  des  prêtres  qui  ne 
vivent  point  sous  la  discipline  ecclésiastique  de  leur 
évêque.  Enfin  ce  nom  est  donné  à certaines  abbayes , 
collégiales,  etc.  qui  sont  exemptes  de  la  juridiction 
des  ordinaires. 

ACËPHAL1TES , les  mêmes  que  les  précédens. 

ACHÉRON  (*)  : fleuve  d’Epire,  qui  prend  sa  source 
dans  le  marais  d’Achéruse , et  va  se  jeter  dans  le  golfe 
Adriatique.  Les  poètes  ont  supposé  que  c’étoit  un  des 
fleuves  qui  couloient  aux  enfers,  soit  à cause  de  l’a- 
mertume et  de  la  malignité  de  ses  eaux , soit  parce 
que  ce  fleuve  disparott,  et  coule  long-temps  sous  la 
terre;  soit  enfin  parce  que  les  mines  d’Epire  ont  fait 
imaginer  aux  poètes  que  cétoit  par  là  qu’on  des- 
cendoit  aux  enfers.  Quoi  qu’il  en  soit , ils  disent 
qu’Achéron  naquit  de  Cérès,  dans  une  caverne  de 
Crète  ; que  sa  mère , pour  le  dérober  à la  fureur  des 
géans,  le  fit  descendre  aux  enfers,  où  il  fut  changé 

(0  D’«,  sans , et  de  , qui  vent  dire  tête.  — (*)  Nom  dérivé  de 
deux  mou  grecs  i?*  douleur , et  fÇt  couler. 
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en  fleuve.  D'autres  font  Achéron  fils  du  soleil  et  de  la 
terre,  et  disent  que,  pour  avoir  de'saltéré  les  Titans, 
Jupiter  le  précipita  dans  les  enfers.  * 

ACHLYS.  Quelques  auteurs  grecs  donnent  Ce  nom 
à un  premier  être , qui  existait  de  toute  éternité , et 
qui  avoit  produit  tous  les  autres  dieux. 

ACHORUS  ou  Achok  : divinité  payenne,  dont 
S.  Grégoire  de  Nazianze  fait  mention  , et  qu’il  nomme 
Acharon.  Les  habitans  de  Cyrène  l’honoroient  d'un 
culte  spécial , et  le  prioient  surtout  d’exterminer  les 
mouches  qui  infestoient  leur  pays. 

ACOLYTHE  (0,  qui  signifie  servant  ou  suivant , 
est,  dans  l’Eglise  latine,  le  premier  en  dignité  après 
le  sous-diacre.  Il  devient  tel  par  l’acoly tat , le  pre- 
mier des  quatre  ordres  mineurs.  Aujourd’hui  que  ces 
quatre  ordres  se  confèrent  à la  fois  dans  presque  toute 
l’Eglise  latine,  le  clerc  et  l’acolythe  sont  employés 
indifTéremmeut  aux  mêmes  fonctions.  Celles  des  aco- 
lythes , dans  la  primitive  Eglise , étoient  d’allumer  les 
cierges,  et  de  verser  le  vin  dans  les  burettes  ; et  l’archi- 
diacre , en  les  ordonnant,  leur  présentoit  la  burette 
et  le  chandelier.  On  trouve  même  dans  les  anciens 
rituels , qu’ils  tenoient  la  patène  enveloppée , pen- 
dant la  préface.  Cette  dernière  fonction  est  aujour- 
d’hui celle  des  sous-diacres;  les  deux  autres  regardent 
le  sacristain.  Les  acolythes,  tenant  un  certain  milieu, 
portent  les  chandeliers  allumés  devant  le  célébrant  et 
devant  le  diacre,  lorsqu’il  va  chanter  l’évangile. 

ACTES  des  ArÔTEEs,  l’un  de  nos  livres  sacrés, 
composé  par  S.  Luc , contenant  l’histoire  de  l’Eglise 
naissante,  et  les  premiers  progrès  de  l’évangile , sous 
le  ministère  des  apôtres.  Cette  histoire , oi»  l’on  voit 
l’accomplissement  des  promesses  de  Jésus  - Christ , 
renferme  un  espace  d’environ  trente  ans.  Elle  est 

Ed  grec  àxéAwfof. 


A D A a 7 

écrite  en  grec  ; et  le  style  en  est  plus  pur  que  celui 
d’aucun  autre  livre  canonique.  L’auteur,  disciple  de 
S.  Paul,  qu’il  accompagna  dans  toutes  ses  missions, 
n’ayant  pu  connoître  les  actions  et  les  démarches  des 
autres  apôtres,  depuis  qu’ils  se  furent  dispersés  dans 
le  monde,  se  borne,  dans  la  suite  de  sa  narration, 
à ce  qui  concerne  son  maître,  et  nous  instruit  au 
long  de  ses  voyages , de  ses  prédications  et  de  ses 
souffrances. 

ADAD , Adod  , et  Hadad  : les  Assyriens  et  les  Phé- 
niciens donnoient  ce  nom  au  soleil , qu’ils  regardoient 
comme  le  premier  et  le  plus  excellent  des  dieux.  Ma- 
crobea  prétendu  que  le  mot  Adad  signifioit  un;  mais 
la  plupart  des  savans  conviennent  qu’il  s'est  trompé. 

AD  ALBERT,  célèbre  imposteur,  Gaulois  d’ori- 
gine, qui  parut  au  commencement  du  huitième  siècle, 
et  qui , par  son  hypocrisie , s’acquit  une  grande  répu- 
tation de  sainteté.  Ce  fourbe  publioit  qu'il  avoit  été 
comblé  de  grâces  divines,  avant  même  que  de  naître; 
que  sa  mère,  étant  enceinte  de  lui , avoit  vu  en  songe 
un  veau  sortir  de  son  côté  droit.  On  ne  sait  pas  pré- 
cisément quelle  interprétation  il  pouvoit  donner  à 
une  telle  vision.  11  se  vantoit  aussi  d’avoir  des  reliques 
merveilleuses,  qu’un  ange  lui  avoit  apportées  des  ex- 
trémités du  monde.  Pour  donner  plus  de  poids  à ses 
fourberies,  il  corrompit,  à force  d’argent,  quelques 
évêques  ignorans  et  avares , lesquels , au  mépris  de 
tous  les  canons,  sacrèrent  Adalbert  évêque.  Ce  titre 
contribua  beaucoup  à rendre  cet  hypocrite  encore 
plus  respectable  aux  yeux  de  la  multitude.  Un  grand 
nombre  de  paysans  et  de  femmes  crédules  le  suivoient 
partout , et  le  regardoient  comme  un  saint.  Us  rece- 
voient  comme  des  reliques  précieuses  ses  ongles  et 
ses  cheveux , qu’il  leur  distribuoit  avec  ostentation. 
Us  abandonnoient  leurs  pasteurs  et  leurs  églises  pour 
s’attacher  à de  petites  croix  et  de  petits  oratoires 
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qu’Adalbert  dressoit  dans  les  campagnes,  et  devant 
lesquels  il  faisoit  faire  des  prières  publiques.  L’orgueil 
de  ce  fourbe  croissoit  de  jour  en  jour,  avec  le  nombre 
de  ses  partisans.  Lorsque  le  peuple  rvenoit  se  pro- 
sterner à ses  pieds,  pour  confesser  ses  péchés,  Adal- 
bert  renvoyoit  les  pénitens  sans  les  entendre  : « Je 
» connois,  disoit-il,  vos  fautes  les  plus  secrètes,  et 
M je  vous  en  accorde  la  rémission  ; allez  en  paix.  » Il 
faisoit  circuler  parmi  ses  sectateurs  une  lettre  mer- 
veilleuse, écrite,  disoit-il,  par  Jésus-Cbrist  même, 
et  que  S.  Michel  avoit  apportée  du  ciel.  On  peut 
juger  de  l’extravagance  de  cette  lettre , par  le  titre. 
« Au  nom  de  Dieu  : Ici  commence  la  lettre  de  Notre- 
» Seigneur  Jésus-Christ , qui  est  tombée  à Jérusalem, 
» et  qui  a été  trouvée  par  l’archange  S.  Michel  ,.à  la 
» porte  d’Ephrem  ; lue  et  copiée  par  la  main  d’un 
» prêtre  nommé  Jean , qui  l’a  envoyée  à la  ville  de 
» Jérémie,  à un  autre  prêtre  nommé  Talasius;et  Ta- 
» lasius  l’a  envoyée  en  Arabie,  à un  autre  prêtre 
» nommé  Lcoban ; et  Léoban  l’a  envoyée  à la  ville 
» de  Betsamie,  où  elle  a été  reçue  par  le  prêtre  Ma- 
» carius , qui  l’a  envoyée  à la  montagne  de  l’archange 
» S.  Michel,  et  la  lettre  est  arrivée,  par  le  moyen 
» d’un  ange,  à la  ville  de  Rome,  au  sépulcre  de  S. 
» Pierre , où  sont  les  clefs  du  royaume  des  deux  ; et 
les  douze  prêtres  qui  sont  à Rome,  ont  fait  des 
» veilles  de  trois  jours , avec  des  jeûnes  et  des  prières, 
» jour  et  nuit.  » On  cite  aussi  une  prière  de  la  com- 
position d’Adalbert,  qu’il  faisoit  réciter  à ses  secta- 
teurs, et  dont  voici  le  commencement:  « Seigneur, 
vi  Dieu  tout-puissant,  père  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
» Christ , Alpha  et  Oméga,  qui  êtes  assis  sur  le  trône 
» souverain , sur  les  chérubins  et  les  séraphins  ; je  vous 
» prie  et  vous  conjure,  ange  Uriel,  ange  Raguel, 
» ange  Tabuel,  ange  Michel , ange  Inias,  ange  Ta- 
» buas,  ange  Sabaoth,  ange  Simiel,  etc.  » Le  Pape 
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fit  condamner  cet  imposteur  dans  un  concile  ; et  les 
princes  Carloman  et  Pépin  le  firent  renfermer. 

ADAM.  i.  Ce  nom,  qui  en  bébreu  signifie  terre 
rouge  j fut  donné  au  premier  homme  que  Dieu  forma 
de  limon,  et  qu'il  anima  de  son  souille.  Placé  dans 
un  jardin  de  délices,  et  pouvant  manger  de  tous 
les  fruits  qui  s’y  trouvoient  en  abondance,  à la 
réserve  du  fruit  de  l’arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  Adam,  sollicité  par  Eve,  sa  femme,  mangea 
de  ce  fruit  défendu,  et  fut  aussitôt  chassé  du  séjour 
délicieux  qu'il  babitoit,  et  condamné  à toutes  les 
misères  qui,  depuis  sa  désobéissance , sont  devenues 
l’apanage  de  l'humanité.  Il  mourut  âgé  de  neuf 
cent  trente  ans,  laissant  sur  la  terre  un  grand  nombre 
d’enfans.  On  a débité  bien  des  fables  sur  le  compte 
d’Adam.  Les  uns  ont  dit  qu’il  avoit  possédé  toutes 
les  sciences  dans  le  plus  haut  degré  de  perfection  : 
d'autres  ont  soutenu  que  sa  taille  étoit  si  mons- 
trueuse, que  son  corps  s’étendoit  depuis  un  bout 
du  monde  jusqu’à  l’autre;  quelques-uns  lui  ont  dis- 
puté sa  qualité  de  premier  homme.  Tatien  a pré- 
tendu qu’il  étoit  damné  ; mais  ce  sentiment  a été 
condamné  par  l’Eglise.  Plusieurs  veulent  qu’Adam 
ait  été  auteur,  et  qu’il  ait  composé  un  livre  sur 
la  création  du  monde , et  un  autre  livre  sur  la 
Divinité;  mais  rien  n’est  moins  certain.' 

a.  Les  fables  que  racontent  les  habitans  de 
Madagascar,  au  sujet  d’Adam  et  de  son  péché,  sont 
absurdes,  burlesques  et  ridicules.  Selon  ces  peuples, 
Adam,  pétri  par  les  mains  de  Dieu  du  limon  de  la 
terre,  et  placé  dans  le  paradis,  n’étoit  sujet  à aucuns 
besoins  corporels;  et  la  défense  que  Dieu  lui  avoit 
faite  de  manger  et  de  boire  de  ce  qui  se  trouvoit  dans 
le  paradis,  paroissoit  assez  inutile.  Cependant  le 
diable  ne  désespéra  pas  de  le  faire  désobéir.  Il  l'alla 
.trouver,  et  lui  demanda  pourquoi  il  ne  goûtoit  pas 
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.de  ces  fruits  délicieux  , dont  son  séjour  étoit  rempli  ; 
pourquoi  il  ne  buvoit  pas  de  ces  excellentes  liqueurs 
qui  couloient  comme  l’eau  dans  le  paradis  ? Adam 
tint  ferme  à cette  première  attaque.  Il  allégua  l'ordre, 
de  Dieu  , qu’il  n’osoit  violer,  et  le  peu  de  besoin  qu'il 
avoit  de  manger.  Le  diable  s’en  alla  mécontent;  mais 
il  ne  tarda  pas  à revenir,  et  dit  au  premier  homme 
que  Dieu  l’avoit  envoyé  pour  lui  annoncer  qu’il 
lui  étoit  permis  de  manger  et  de  boire  tout  ce  qu’il 
lui  plairoit.  Adam,  pressé  par  un  secret  désir  de 
faire  ce  qu’on  lui  avoit  défendu,  ne  se  donna  pas 
le  temps  de  vérifier  la  mission  du  diable.  Il  but  et 
mangea,  sur  sa  parole.  Quelque  tempsaprès,  la  nature, 
surchargée  par  ce  nouveau  repas,  eut  besoin  de  se 
soulager.  Adam  satisfit  à cette  nécessité,  et  souilla  le 
lieu  divin  qu’il  habitoit.  Le  diable,  victorieux,  se 
hâta  d’aller  accuser  Adam  auprès  de  Dieu  qui  le 
chassa  aussitôt  du  paradis.  Quelque  temps  après 
sa  disgrâce,  il  lui  vint  au  gras  de  la  jambe  une  tumeur 
qui  s’ouvrit  au  bout  de  six  mois,  et  dont  il  sortit  une 
jeune  fille.  Surpris  de  celte  nouveauté,  Adam  fit 
demander  à Dieu,  par  l’entremise  de  l’ange  Gabriel , 
comment  il  devoit  se  comporter  à l’égard  de  cette 
nouvelle  créature?  11  lui  fut  répondu  qu’il  falloit  qu’il 
l’élevât  et  se  mariât  avec  elle  , lorsqu’elle  auroit  at- 
teint l’âge  nubile.  Adam  obéit  et  donna  à son  épouse 
le  nom  de  Itahouna.  Abel  et  Caïn  furent  les  fruits 
de  son  mariage  ; mais  il  eut  la  douleur  de  les  voir 
se  tuer  l’un  l’autre,  lorsqu’ils  furent  devenus  grands. 
Il  fut  consolé  de  ce  malheur  par  une  postérité  très- 
nombreuse,  et  qui  se  multiplia  prodigieusement. 

ADAMITES  ou  Adamiess  : hérétiques  du  second 
siècle  de  l’Eglise,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  imitoient 
la  nudité  d’Adam,  le  premier  père  du  genre  humain. 
Ils  appuyoient  cette  étrange  façon  de  vivre  sur  ce 
qu’ayant  été  rétablis  dans  l’état  d’innocence,  ilsétoient 
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devenus  aussi  simples  et  aussi  purs  qu’Adam  et  Eve 
l’e'toient  dans  le  paradis  terrestre  avant  le  péché. 
S.  Epiphane  nous  apprend  qu’avant  d’entrer  dans 
leurs  temples,  ils  se  dépouilloient  de  leurs  habits,  et 
alloient  nus,  comme  l’enfant  qui  vient  de  naître, 
hommes  et  femmes  pêle-mêle,  prendre  leur  place 
pour  prier  -ou  entendre  la  lecture.  Au  rapport  de  S. 
Augustin,  ils  abhorraient  le  mariage , parce  qu’Adam 
n’avoit  connu  sa  femme  qu’après  son  péché;  mais 
ils  se  permettoient  l’usage  des  femmes  en  commun. 
Ils  avoient  pour  cet  effet  un  lieu  particulier; , oh 
tous  se  rendoient,  à certains  jours.  Là,  nus  et  en 
silence,  ils  attendoient  respectueusement  le  signal 
qui  devoit  ouvrir  la  carrière  à leurs  désirs  déréglés; 
et  le  chef  de  l’assemblée  n’avoit  pas  plutôt  pro- 
noncé ces  paroles  de  la  Genèse  : « Croissez  et  multi- 
» pliez,  » qu’ils  mettoient  en  pratique  leur  abominable 
morale , sans  respect  même  pour  les  liens  du  sang  les 
plus  sacrés.  Croiroit-on,  après  cela,  qu’ils  avoient  l’im- 
pudence de  vouloir  passer  pour  chastes?  Comme 
tous  les  sectaires,  ils  menoient  à l’extérieur  une  vie  très- 
régulière;  et  si  quelqu’un  d’entr’eux  étoit  connu  pour 
avoir  usé  des  plaisirs  charnels  ailleurs  que  dans  leurs 
assemblées,  ils  l’en  chassoient,  ainsi  qu’Adam  et  Eve 
avoient  été  chassés  du  paradis  terrestre.  Les  uns 
donnent  pour  chef  à cette  secte  Prodicus;  les  autres 
Carpocrate.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  s’est  renouvelée 
souvent.  Les  Pauvres  Frères  du  quatorzième  siècle 
de  l’Eglise,  et  les  Picards  du  quinzième,  étoient  de 
vrais  Adamites;  et  l’on  prétend  qu’il  y en  a même 
aujourd’hui  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe , 
principalement  en  Bohême  et  en  Angleterre. 

ADAR  : c’est  le  nom  que  les  Juifs  donnoient  au 
dernier  mois  de  leur  année,  qui  répond  aux  mois  de 
février  et  de  mars.  Ils  célébraient , le  treizième  jour 
de  ce  mois,  la  fameuse  victoire  que  remporta  Judas 
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Machabée,  contre  Nicanor,  général  du  roi  de  Syrie, 
qu'il  tua  de  sa  propre  main.  Le  quatorzième  jour 
étoit  destiné  à solenniscr  la  fête  des  Purim.  Voyez 
PüRIM. 

ADARGATIS , Atargàtis  ou  Atergatis  : divinité 
adorée  par  les  Syriens  et  par  les  peuples  de  la 
Mésopotamie.  Athénée  cite  un  trait  burlesque  et 
plaisant  d’Antipater  de  Tarse,  par  lequel  ce  phi- 
losophe prétendoit  expliquer  l’étymologie  du  nom 
d 'Atergatis.  Selon  lui,  c’étoit  une  reine  de  Syrie, 
nommée  Gatis,  qui  aimoit  le  poisson  avec  tant  de 
fureur,  qu'elle  voulut  réserver  pour  elle  tous  ceux 
qui  se  trouveroient  dans  ses  Etats,  et  porta  une  loi 
qui  défendoit  à tous  ses  sujets  de  manger  du  pois- 
son. Cette  loi  étoit  conçue  en  ces  termes  : « Per- 
» sonne  ne  mangera  du  poisson  en  Syrie,  excepté 
» Gatis,  ârip  Taniof.  » C’est  de  là  que  la  reine  fut 
surnommée  Atergaùs.  Cette  anecdote  pèche  par  le 
fondement  ; car  la  langue  grecque  n’étoit  point  en 
usage  en  Syrie.  Pour  ce  qui  est  du  goût  de  la 
reine  pour  le  poisson , il  en  est  parlé  dans  plusieurs 
autres  auteurs.  Si  l’on  en  croit  Mnaséas , on  ofli  oit 
dans  son  temple  des  poissons  d’or  et  d’argent , et 
même  des  poissons  naturels,  qui  passoient  rapidement 
de  l’autel  de  la  déesse  sur  la  table  de  ses  prêtres. 
Quelques  écrivains  rapportent  que  cette  reine,  après 
avoir  mangé  tant  de  poissons,  en  fut  mangée  elle-même 
à son  tour.  Mopsus,  roi  de  Lydie,  l’ayant  vaincue 
et  faite  prisonnière,  la  livra  à la  vengeance  des 
poissons  du  lac  d’Ascalon,  qui  la  dévorèrent  j c’est 
ce  qu’assure  Xanthus,  Lydien.  Mais  d’autres  au- 
teurs soutiennent  qu’elle  se  précipita  elle  même  dans 
ce  lac,  pour  se  punir  de  la  foiblesse  qu’elle  avoit  eue 
pour  un  jeune  homme;  foiblesse  à laquelle Sémiramis 
dut  sa  naissance.  Quoi  qu’il  en  soit  de  tous  ces  contes 
qui  renferment  sans  doute  quelqu’allégorie , les  Sy- 
riens, 
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riens,  en  l'honneur  de  celte  déesse,  s’interdisoient 
l'usage  du  poisson,  et  la  représentoient  moitié  femme, 
moitié  poisson.  Les  peuples  de  la  Mésopotamie 
couronnoient  ses  statues  de  rayons  qui  s'élevoicnt  en 
haut,  et  lui  mettoient  des  poissons  sous  les  pieds; 
emblèmes  qui  ont  fait  croire  à quelques  savans,  que 
la  déesse  Adargatis  étoit  l'image  de  la  nature , et  de  ses 
productions.  Plusieurs  croient  que  le  nom  d 'Adar- 
gatis dérive  du  mot  syriaque  addir,  qui  signifie  grand, 
puissant,  et  de  dag , poisson.  La  même  déesse  étant 
reine  de  Syrie,  fut  connue  sous  le  nom  de  Dercéto. 
11  se  trouve  des  auteurs  qui  pensent  qu’Adargatis 
n’étoit  autre  que  la  lune,  que  les  Syriens  adoroient, 
comme  la  femme  du  dieu  Adad,  ou  du  Soleil.  Enfin 
Selden  s’est  imaginé  qu’ Adargatis  étoit  le  dieu  Dagon 
dont  il  est  parlé  dans  l’Ecriture. 

Selon  M,  Pluche,  cette  divinité  n’étoit,  dans  son 
origine , qu’une  figure  symbolique , à laquelle  on  don- 
noit  une  queue  de  poisson,  pour  exprimer  le  signe 
du  zodiaque  qui- porte  ce  nom.  La  superstition  fit 
depuis  de  cette  figure  la  reine  des  poissons. 

ADELPHE  : philosophe  platonicien,  qui  fit  un 
mélange  des  principes  de  Platon  et  des  erreurs  des 
Gnostiques,  et  forma  de  cet  assemblage  une  doctrine 
particulière,  qui  trouva  plusieurs  partisans  dans  le 
troisième  siècle. 

ADEPIIAGIE  : fausse  divinité  du  paganisme,  la- 
quelle président  à la  gourmandise,  et  étoit  révérée 
chez  les  Siciliens.  Son  nom  signifie  en  grec  Y action  de 
manger  jusf/u’à  la  satiété  (').  On  avoit  placé  sa  statue 
dans  le  temple  de  Céi  ès,  à côté  de  celle  de  cette  déesse. 

ADESSÉNA1RES  : nom  donné  à quelques  Sacra- 
mentaires  ou  hérétiques  du  seizième  siècle,  qui  nioient 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement 
de  l’Eucharistie.  HsdifTéroient  un  peu  de  ces  derniers, 

, (')  D’âtiijf,  abondamment , et  de  ; je  mange. 
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en  ce  qu'ils  admettaient  la  réalité',  mais  c'étoit  dans 
an  sens  différent  de  celai  de  l’Eglise  catholique.  On 
les  distinguait  en  quatre  classes.  Les  premiers  disoient 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  au  pain  ; les  seconds, 
qu'il  est  autour  du  pain;  les  troisièmes,  qu'il  est  sous 
le  pain  ; et  les  derniers , sur  le  pain. 

ADJURATION  : tenue  dont  on  se  sert  dans  les 
exorcismes.  L’exorciste  adjure  le  diable,  c’est-à-dire, 
lui  commande , de  la  part  de  Dieu , de  faire  ou  de 
dire  quelque  chose.  Vvytz  Exorcismï. 

A DON  AÏ,  Seignear  : un  des  noms  de  Dieu,  chez 
les  Hébreux.  Comme  celui  de  Jéhovah,  qui  était  le 
nom  propre  de  Dieu , ne  pouvoit  être  prononcé  que 
par  le  grand-prêtre,  lorsqu’il  entroit  dans  le  sanc- 
tuaire, les  Juifs  se  serroient  du  mot  Adonat,  dans 
leurs  discours  et  dans  leurs  écrits.  Les  Chrétiens  grecs 
ont  fait  cette  substitution  dans  les  livres  de  l’ancien 
Testament. 

ADONÉA  ï divinité  païenne,  qui  présidoit  aux 
voyages. 

ADONÉE  : c’est  le  nom  que  les  Arabes  donuoient 
eu  soleil. 

ADONIES  : fêtes  payennes,  en  l’honneur  d’ Adonis, 
beau  jeune  homme,  qui  fut  l’amant  chéri  de  Vénus , 
selon  les  poètes,  et  qui  mourut  à la  chasse  d’une 
blessure  de  sanglier.  Ces  fêtes  étoient  célébrées  avec 
solennité  dans  plusieurs  pays;  en  Grèce,  en  Macé- 
doine,en  Assyrie,  en  Egypte,  et  aillenrs.  Les  Athéniens 
offroient  à Adonis,  le  jour  de  sa  fête,  des  fruits  de 
toute  espèce.  Ils  sémoient  du  bled  et  de  l’orge  dans 
des  jardins  sacrés , situés  près  de  la  ville , qu’on  appe- 
loit  jardins  d'Adanis.  On  fie  sait  rien  de  particulier 
touchant  la  manière  dont  certains  peuples  de  Ma- 
cédoine célébroient  la  fête  d’ Adonis.  On  rapporte 
seulement  qu’Hercule,  passant  dans  la  ville  de  Dia, 
un  jour  que  luu  y célébroit  cette  solennité  ; et, 
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voyant  une  foule  de  peuple  sortir  d’un  temple,  il  de- 
manda à quelle  divinité  il  étoit  consacré?  On  lui  ré- 
pondit que  c’étoit  à Adonis;  et  il  répartit  aussitôt, 
qu’on  ne  devoit  pas  avoir  beaucoup  de  respect  pour 
une  divinité  qui  n'avoit  mérité  les  honneurs  divins, 
que  par  des  exploits  galans.  C’étoit  particulièrement 
en  Assyrie  que  le  culte  d’ Adonis  étoit  établi.  Les 
Assyriens  prétendoient  que  c’éloit  dans  leur  pays 
même  qn’Adonis  avoit  été  blessé  à mort  par  un  san- 
glier. Ils  célébroient,  chaque  année,  ce  funeste  évé- 
nement par  un  deuil  général , accompagné  des  signes 
extérieurs  de  la  plus  vive  douleur.  Us  se  frappoient  la 
poitrine,  déchiroient  leurs  habits,  poussoient  des  cris 
et  des  hurlemens  affreux  ; puis  ils  faisoient  avec  pompe 
les  funérailles  d'Adonis.  Le  lendemain,  ils  feignaient 
qu'il  étoit  ressuscité,  et  célébroient  son  apothéose 
avec  les  réjouissances  les  plus  solennelles.  Le*  ftuime» 
se  coupoient  les  cheveux, et  les  pré*enloient  au  nou- 
veau dieu,  comme  une  offrande.  Celles  qui  vouloient 
conserver  leur  chevelure  étoient  obligées  de  rester, 
pendant  un  jour  entier,  dans  la  place  publique,  et  de 
se  prostituer  aux  étrangers  qui  se  piésentoient.  Le  pro- 
fit qu’elles  retiroient  de  ce  trafic  étoit  employé  à offrir 
un  sacrifice  à la  déesse  amante  d’Adonis.  Ces  part  icula- 
rités  sont  rapportées  par  Lucien , dans  son  traité  de  la  . 
déesse  de  Syrie.  Les  fêtes  d'Adonis  étoient  aussi  fort  cé- 
lèbres en  Egypte.  Théocrite  nous  a laissé,  dans  une 
de  ses  idylles,  un  détail  curieux  sur  cette  solennité  que 
l’on  céiébroit  à Alexandrie.  C’étoil  ordinairement  la 
reine  d’Egypte  qui  présidoitàla  cérémonie,  et  qui  en 
faisoil  la  dépense.  Elle  choisissoit  une  vaste  salle- de  son 
palais,  qu’elle  faisoit  orner  des  plus  riches  tapisseries, 
et  des  peintures  les  plus  précieuses.  Dans  cette  salle , 
étoient  dressés  deux  lits  d’argent,  l’un  pour  la  déesse 
Vénus,  l’autre  pour  Adonis,  qu’on  y voyoit  couché 
sous  la  figure  d’un  beau  jeune  homme.  Autour  de  ces 
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lits.s’élevoientdes  berceaux  de  verdure  entrelacc'sde  jas- 
rtiin,et  de  plusieurs  autres  Heurs.  Au-dessus  volligeoient 
de  petits  amours  ailés , semblables  à de  tendres  oiseaux 
échappés  de  leur  nid,  qui  essaient  leurs  forces,  en 
■voletant  de  branche  en  branche.  Auprèsdes  litséloient 
des  offrandes  de  fruits  et  de  (leurs  de  toute  espèce, 
renfermées  dans  des  corbeilles  tissues  d’argent  ; des 
Tases  d’or  1 emplis  des  plus  précieux  parfums;  des  gâ- 
teaux délicieux  , que  des  femmes  composoient  exprès 
avec  la  plus  pure  farine,  du  miel  et  de  l'huile,  et  le 
suc  de  différentes  fleurs.  Entre  les  divers  ornemens 
qui  compo  oient  cette  salle,  on  y voyoit  représenté 
en  ivoire  l’enlèvement  de  Ganimèdepar  l’aigle  de  Ju- 
piter. Pendant  que  la  foule  des  spectateurs  repaissoit 
ses  yeux  d’un  si  beau  spectacle , de  jeunes  chanteuses 
céléhroient  par  des  hymnes  les  louanges  de  Vénus  et 
d’Adonis;  et  la  magnificence  de  la  reine  d’Egypte. 
Le  lendemain , au  levér  de  l’aurore , on  portoit  en 
pompe,  sur  le  bord  de  la  mer,  les  lits  de  Vénus  et 
d’Adonis.  Les  femmes  paroissoient,  dans  cette  proces- 
sion , les  cheveux  épars , le  sein  découvert  : leurs  robes 
floltoient  négligemment  sur  leurs  talons,  sans  être 
retenues  par  la  ceinture.  Arrivées  sur  le  rivage  de  la 
mer,  elles  cornmençoient  à chanter  ces  paroles,  qu’on 
lit  dans  Théocrite  : « Toi  seul,  entre  tous  les  héros, 
s»  ô’ cher  Adonis!  toi  seul  as  le  privilège  de  pouvoir 
3)  passer  alternativement  de  l’empire  des  morts  à celui 
» des  vivans!  privilège  que  n'ont  pu  obtenir  ni  le 
» puissant  Agamemnon,  ni  l’implacable  Ajax , ni  le 
» Vaillant  Hector,  ni  Pyrrhus,  ni  Patrocle,  ni  aucun 
j)  des  princes  si  vantés  d’Argos  et  de  Mycènés.  U 
» Adonis!  sois-nous  favorable,  et  quand  tu  revien- 
» dras,  l’année  suivante,  amène  avec  toi  le  bonheur 
a et  la  joie.  » 

J ADOPTIKNS,  appelés  aussi  Féliciens  : hérétique* 
du  huitième  siècle,  qui  se  répandirent  surtout  en 
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Espagne,  et  eurent  pour  chefs  les  évêques  Félix  et 
Elipand.  C’étosient  une  sorte  de  Nestoriens,  en  ce 
qu'ils  divisoient  Jésus-Christ  en  deux  (ils,  et  comme 
eu  deux  personnes.  Ils  prétendoient  que,  quant  à sa 
nature  divine,  Jésus-Christ  est  véritablement  Fils  de 
Dieu;  mais  qu'il  ne  l’est  que  par  adoption,  quant  à 
sa  nature  humaine. 

k s 1 ' 

ADORATION  : culte  religieux.,  hommage,  respect 
que  l'on  rend  à la  Divinité,  soit  extérieurement,  soit 
intérieurement.  L’adoration  extérieure  est  difljeregtfë, 
suivant  les  différentes  religions.  Autrefois,  chez  les 
Païens,  elle  cônsietoit  à porter  La  main  sur  la  bouche 
pour  la  baiset1;  à se  couvrir  la  tête  d’un  voile,  et, 
dans  cet  état,  à faire  plusieurs  fois  le  tour  de  l’autel. 
On  se  prostérnoit  le  plus  souvent  devant  les  idoles. 
Ailleurs  on  les  honoroit  par  des  danses;  chez  certains 
peuples,  en  étendant  les  mains;  et  les  Hébreux 
avoientcet  usage.  Dans  la  religion  chrétienne,  on  sc 
prosterne,  on  se  met  à genoux,  on  incline  la  tête  et 
le  corps.  Les  ministres  de  nos  autels  lèvent  quelque- 
fois les  mains  vers  le  ciel.  L’adoration  intérieure  est 
la  plus  pure,  et  la  plus  digne  du  vrai  Dieu.  Quoique 
souvent  unie  à l’autre,  elle  en  est  tout-à-fait  indé- 
pendante. Par  elle,  nous  élevons  notre  cœiii,-  vers 
l’Etre  suprême  : nous  reconnoissons  sa  grandeur, 
sa  puissance;  nous  admirons  sa  bonté  : nous  nous 
anéantissons  devant  sa  divine  majesté.  Enfin  l’ado- 
ration s'entend  aujourd’hui  plus  particulièrement 
du  culte  que  l’on  rend  au  vrai  Dieu  : on  l’appelle 
aussi;  culte  de  latrie.  Le  mot  idoldtrie  exprime  tout 
hommage  illégitime,  qu’on  rend  aux  créatures.  Voyez 
ces  articles . • • 

ADORATION  de  l.v  Croix?  cette  cérémonie  qui 
se  fait  le  vendredi  saiot,  est  urte  des  plus  augustes 
et  des  plus  touchantes  de  notre  religion.  En  vain  les 
hérétiques  s’efforcent-ils  de  la  décrier  et  de  la  com- 
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battre,  sou*  prétexte  que  nous  rendons  au  bois  de  la 
croix  un  hommage  qui  n’est  dû  qu’à  Dieu.  Persuadés 
intérieurement  de  la  fausseté  de  celte  accusation  , et 
que,  dans  cet  instrument  de  la  passion  du  Sauveur, 
nous  n’adorons  que  le  Sauveur  lui-même,  ils  aiment 
cependant  mieux  en  faire  parade,  et  crier  à l’idolâ- 
trie, que  de  n'avoir  rien  à dire.  Ne  nous  amusons 
donc  point  à les  réfuter. 

Après  que  le  diacre  a chanté  la  passion , le  célé- 
brant fait  d'assez  longues  prières  pour  le  Pape,  pour 
l’archevêque  du  diocèse  , pour  tous  les  ordres  de 
l’Eglise,  pour  le  Roi,  pour  les  catéchumènes , pour 
l'éloignement  de  toutes  les  calamités  qui  peuvent  nous 
opprimer,  pour  les  hérétiques  et  schismatiques,  pour 
les  Juifs,  pour  les  Païens.  A chaque  oraison  que  dit  le 
célébrant,  car  il  en  dit  une  particulière  pour  chacun, 
le  diacre  avertit  le  peuple  de  fléchir  le  genou,  et, 
peu  après,  de  se  lever:  il  n’y  a qu’après  l’oraison 
pour  les  Juifs,  où  l’on  ne  fléchit  point  le  genou,  parce 
que,  dit-on,  au  supplice  du  Sauveur , les  Juifs,  qui 
le  crucifioient,  ne  fléchirent  le  genou  que  pour  se 
moquer  de  lui.  Quand  toutes  ces  prières  sont  finies, 
le  célébrant  et  ses  assistans  se  rendent  à la  sacristie , 
et  se  préparent  pour  l’adoration.  Us  en  reviennent  dans 
cet  ordre,  marchent  d'abord  deux  ou  quatre,  ou 
même  six  prêtres,  en  chapes  rouges.  Ils  sont  suivis  par 
deux  sous-diacres,  en  aubes,  et  pieds  nus,  qui  por- 
tent la  croix,  laquelle  est  couverte  d'un  voile  blanc; 
en  sorte  qu’elle  y est  enveloppée,  comme  un  cadavre 
dans  un  linceul.  Viennent  ensuite  le  sous-diacre,  le  dia- 
cre, et  enfin  le  prêtre  ofliciant,  aussi  en  aube,  et  pieds 
nus,  tenant  chacun  en  leurs  mains  une  petite  baguette. 
Outre  leurs  aubes,  le  prêtre  officiant  et  la  diacre  ont 
encore  leurs  étoles,  mais  de  couleur  noire.  Arrivés 
au  lieu  où  l'on  doit  déposer  la  croix  , les  deux  sous- 
diacres  s’avancent,  en  faisant  plusieurs  génuflexions, 
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vers  un-tapis  placé  au  milieu  du  chœur , et  assez  sou- 
vent au  pied  de  l’autel,  et  y reposent  la  croix.  Ils 
)ui  fout  ensuite  une  profonde  révérence,  et  se  retirent 
derrière  le  tapis  où  Us  restent  à genoux.  Pendant  ce 
temps,  tout  le  clergé,  tout  le  peuple  est  prosterné 
en  terre.  Les  prêtres,  en  chapes  rouges,  chantent  en 
grec,  jusqu'à  trois  fois,  ces  paroles:  « Dieu  saint, 

» etc.  u que  le  chœur  répète  en  latin  autant  de  fois. 
Après  cela , l’officiant  s’approche  de  la  croix  5 et , en 
la  découvrant  un  peu,  il  commence  cette  fameuse  an- 
tienne , qui  a paru  si  scandaleuse  aux  hérétiques  : 

« Voyez  le  bois  de  la  croix,  sur  lequel  est  mort  le 
» Sauveur  du  monde  ; venez , adorons-le.  » 11  dé- 
couvre ensuite  la  croix  un  peu  plus,  l’élève  à deux 
mains,  la  montrant  au  peuple,  et  répétant  encore 
ces  paroles  : « Yenez,  adorons-le.  » Enfin  il  montre  • 
la  croix  tout  à découvert,  la  baise  le  premier,  et  la 
fait  ensuite  baiser  à tous  les  assistans.  Pendant  l’ado- 
ration, on  chante  diverses  antiennes;  après  quoi, 
le  célébrant  va  processionnellement  au  tombeau 
chercher  la  saiute  hostie  pour  la  communion. 

ADORATION  p«  Papr  : cérémonie  qui  se  fait 
après  l’élection  d’un  nouveau  pape.  « Dès  que  le 
» Pape  est  élu,  dit  l’auteur  du  Tableau  de  la  Cour  de 
* Rome , les  cardinaux , chefs  d’ordre , lui  deman- 
» dent  son  consentement  et  le  nom  qu’il  a résolu  de 
» prendre  dans  ce  changement  d'état.  Les  maîtres 
» des  cérémonies  font  un  procès-verbal  de  çe  qu’il 
» déclare,  et  en  donnent  acte  au  collège.  Les  doux 
» premiers  cardinaux- diacres  prennent  le  nouveau 
» pape,  et  le  mènent  derrière  l’autel , où  , avec  l’aide 
» des  maîtres  des  cérémonies,  et  du  sacristain  qui 
» est  toujours  de  l’ordre  deç  Augustins , on  le  dé- 
» pouille  de  ses  habits  de  cardinal,  pour  le  revêtir 
» de  ceux  de  pape,  qui  sont  la  soutane  de  taffetas 
» blanc , le  rochet  de  fin  lin , le  camail  de  salin 
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» rouge,  el  le  bonet  de  meme,  avec  les  souliers  cou- 
» verts  de  drap  rouge  en  broderie  d’or,  et  une  croix 
» d’or  sur  l’empeigne.  Le  Pape,  paré  de  la  sorte,  est 
» porté  dans  sa  chaire  devant  l’autel  de  la  chapelle 
» où  s’est  fait  l’élection;  et  c’est  là  que  le  cardinal- 
» doyen,  et  ensuite  les  autres  cardinaux  adorent  à 
» genoux  Sa  Sainteté,  lui  baisent  le  pied,  puis  la 
« main  droite.  Le  saint  père  les  relève , leur  donne 
a le  baiser  de  paix  à la  joue  droite.  Après  cela , le 
» premier  cardinal-diacre,  précédé  du  premier  maître 
» des  cérémonies,  qui  porte  la  croix,  et  d’un  choeur 
» de  musiciens  qui  chantent  l’antienne  Ecce  sacerdos 
» magnus  , etc.  -:  Voici  le  grand  prêtre,  etc.  s’en  va  à 
» la  grande  loge  de  S.  Pierre , où  le  maître  maçon  fait 
« ouvrir  la  porte,  afin  que  le  cardinal  puisse  passer 
v dans  la  balustrade  pour  avertir  le  peuple  de  l’élec- 
» tion  du  Pape,  en  criant  de  toute  sa  force  : Annun- 
» lio  velus  gaudium  magnum ; habemus  papam  : Nous 
» vous  annonçons  une  grande  joie;  nous  avons  un 
» pape.  Alors  une  grande  coulevrine  de  S.  Pierre  tire 
» un  coup  sans  boulet,  pour  avertir  lé  gouverneur 
» du  château  Saint -Ange  de  faire  la  décharge  de 
» toute  son  artillerie.  Toutes  les  cloches  de  la  ville 
» se  font  entendre  en  même  temps;  et  l'air  retentit 
» du  bruit  des  tambours,  des  trompettes  et  des  tym- 
» baies.  Le  même  jour,  deux  heures  avant  la  nuit, 
» le  Pape , revêtu  de  la  chape,  et  couvert  de  sa  mitre, 
» est  porté  sur  l’autel  do  la  chapelle  de  Sixte,  où 
» les  cardinaux,  avec  leurs  chapes  violettes,  viennent 
» adorer  une  seconde  fois  le  nouveau  pontife,  qui 
» est  assis  sur  les  reliques  de  la  pierre  sacrée.  On 
» rompt  cependant  la  clôture  du  conclave  ; et  les 
» cardinaux,  précédés  de  la  musique,  descendent 
s)  au  milieu  de  l’église  de  S.  Pierre.  Le  Pape  vient  en- 
» suite , porté  dans  son  siège  pontifical  , sous  uh 
a grand  dais  rouge,  embelli  de  franges  d’or.  Scs  es- 
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» tafflers le  mettent  sur  le  grand  autel  de  S.  Pierre, 
» où  les  cardinaux  l’adorent  pourla  troisième  fois, 
» et,  après  eux,  les  ambassadeurs  des  princes,  en 
» présence  d’une  infinité  de  peuple,  dont  cette  vaste 
» e'glise  est  remplie  jusqu’au  bout  de  son  portique. 
» On  chante  le  Te  Deum;  puis  le  cardinal-doyen, 
u étant  du  côté  de  l’épître,  dit  les  versets  et  oraisons 
» marque's  dans  le  cérémonial  romain.  Ensuite  on 
» descend  le  Pape  sur  le  marche -pied  de  l’autel: 
» un  cardinal-diacre  lui  ôte  la  mitre,  et  il  bénit  so- 
»>  lénnellement  le  peuple;  après  quoi,  on  lui  change 
» ses  ornemens  pontificaux  ; et  douze  porteurs,  re- 
» vêtus  de  manteaux  d’écarlate  qui  vont  jusqu’à 
» terre,  le  mettent  dans  sa  chaire,  et  le  portent 
» élevé  sur  leurs  épaules,  jusque  dans  son  appar- 
» tement.  >»  • • 

L’usage  de  baiser  les  pieds  au  Pape  est  fort  ancien 
dans  l'Eglise,  et,  suivant  Baronius,  on  trouve,  dès 
l’an  ao4,  des  exemples  d’un  pareil  hommage  rendu 
nu  vicaire  de  Jésus-Christ.  Nous  voyons  dans  l’his- 
toire les  plus  puissans  monarques  déposer  leur  gloire 
aux  pieds  du  successeur  des  apôtres;  et,  si  l’on  en 
croit  le  pape  Grégoire  XIII , cet  hommage  étoit  de 
leur  part  un  devoir.  « L’Eglise,  dit  ce  lier  pontife, 
dans  la  fausse  idée  qu’il  avoit  conçue  des  prérogatives 
de  son  siège,  l’Eglise  en  épousant  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  lui  a apporté  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse 
dot,  qui  est  la  plénitude  du  pouvoir  spirituel  et  tem- 
porel : elle  lui  a donné  la  mitre,  comme  un  gage  de 
son  autorité  spirituelle,  et  la  couronne  comme  une 
marque  de  sa  puissance  temporelle.  La  mitre  est  le 
symbole  du  sacerdoce,  et  la  couronne  celui  de  la 
royauté.  En  le  revêtant  de  ces  ornemens,  elle  l’a 
constitué  le  vicaire  de  celui  qui  porte  écrit  sur  ses 
vêtemens  et  sur  sa  cuisse  : Le  Roi  des  Rois  , et  le 
Sejgxeur  des  Seigkeurs.  )>  De  peur  quç  les  honneurs. 
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que  l’on  rend  au  chef  de  l’Eglise ,.  ne  vinssent  -à  dé- 
générer en  superstition , les  pspes  ont  fait  mettre 
«me  croix  sur  l’empeigne  de  leurs  souliers.  Ainsi  ce 
n’est  pas,  à proprement  parler,  le  pied  du  Pape  que 
l’on  baise;  c’est  la  croix  de  Jésus- Christ. 

Pour  ce  qui  regarde  la  coutume  de  porter  le  Pape 
sur  les  épaules,  on  pourroit  peut-être  la  regarder 
comme  un  reste  du  faste  des  grands  de  l'ancienne 
Rome,  qui  se  faisoient  porter  par  des  esclaves,  dans 
une  espèce  de  litière.  Etienne  II  est  le  premier  que 
l’on  ait  porté  ainsi.  Platina  , historien  des  papes, 
insinue  que  cet  honneur  fut  rendu  à Etienne , en  con- 
sidération de  son  grand  mérite. 

ADR  AME  : divinité  païenne,  dont  le  culte  étoit 
particulier  à la  Sicile. 

ADRAMÉLECH  : faux  dieu  qui  étoit  adoré  par 
les  Sépharraïmites , peuples  que  les  rois  d'Assyrie 
envoyèrent  habiter  la  Terre-Sainte,  après  la  destruc- 
tion du  royaume  d’Iraël  par  Salmanazar.  Ces  ido- 
lâtres faisoient  passer  leurs  propres  enfans  par  le 
feu , pour  honorer  Adramélech.  Cette  divinité,  selon 
quelques-uns , étoit  représentée  sous  la  forme  d’un 
mulet  : d'autres  disent  qu'elle  a voit  la  figure  d'un 
paon. 

ADRASTEE  : surnom  que  les  Païens  donnent  à 
Némésis  ('),  déesse  delà  vengeance.  Voyez  Némésis. 
C’étoit  aussi  le  nom  d’une  des  nymphes  qui  nour- 
rirent Jupiter  dans  l’antre  de  Dicté  en  Crète.  Voyez 
Jupiter, 

ADVÉITAM  : c’est  le  nom  d’une  secte  de  philo- 
sophes indiens,  qui  pensent  que  Dieu  est  le  seul  être 
existant,  et  que  le  monde  est  fantastique.  La  secte 
opposée,  qui  soutient  qne  Dieu  et  le  monde  existent 
séparément , se  nomme  Dueïtam.  11  y a une  secte 

(*)  Dérivé  d’a  privatif,  et  de  ifeat  ou  Jiipaffjj*  ,jt fuis,  pour  marquer 
qu’on  ne  peut  fuir  la  vengeance  céleste. 
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mitoyenne  qui  prétend  concilier  les  deux  parties, 
et  qui  s’appelle  Adueîta  Vichisla  Dueïtam. 

ÆACÉES  : fêtes  et  jeux  solennels,  que  les  ha- 
bitans  de  l'ile  d’Egine,  aujourd’hui  Lépante,  célé- 
broient  en  l’honneur  d’Æaque,  un  de  leurs  rois. 
Voyez  Æaque. 

ÆAQUE,  fils  de  Jupiter  et  d’Egine,  selon  les 
poètes,  régna  dans  une  île  appelée  Egine,  du  nom 
de  sa  mère,  et  gouverna  son  peuple  avec  tant  de 
piété,  de  sagesse  et  d’équité,  que  les  dieux  témoi- 
gnèrent par  un  miracle  éclatant  combien  ce  prince 
leur  étoit  agréable.  Tous  ses  sujets  étant  morts  de 
la  peste,  Æaque,  demeuré  seul  dans  ses  Etats,  obtint 
que  toutes  les  fourmis  qui  se  trouveroient  dans 
l’ile  fussent  changées  en  hommes.’  Ces  nouveaux 
habitans  furent  appelés,  conformément  à leur  origine, 
Myrmidons.  Les  vertus  d’Æaque  lui  méritèrent  une 
place  parmi  les  juges  des  enfers;  et  les  morts  de  l’Eu- 
rope furent  particulièrement  soumis  à son  tribunal.  On 
le  représentoit  ordinairement  armé  d’une  baguette. 

ÆGIOCHUS  ou  Ægioque,  d’un  mot  grec  (*)  qui 
signifie  porte-chèvre , étoit,  chez  les  Païens,  un 
surnom  de  Jupiter  qui  fut  nourri  de  lait  de  chèvre, 
par  Mélisse  et  Amalthée.  Suivant  les  poètes,  Jupiter 
se  servit  de  la  peau  de  cette  chèvre,  pour  couvrir  le 
bouclier  qu’il  porta  dans  la  guerre  contre  les  Titans. 
Ensuite,  par  reconnoissance , il  lui  rendit  la  vie,  et 
la  plaça  parmi  les  astres. 

ÆGIPAN  00  : surnom  que  les  prêtres  donnent  au 
dieu  Pan  , quand  ils  nous  le  représentent  avec  des 
pieds  de  chèvre.  Ils  le  donnent  aussi  aux  Sylvains 
et  aux  Satyres,  pour  la  même  raison. 

ÆGOBOLE  : surnom  de  Bacchus,  chez  les  PoU 
niens.  Ce  faux  dieu,  nous  disent  les  my thologistes , 

(O  A'ryioxoç.  — (*)  Ce  mot  est  composé  d’£J-«Byj{,  qui  signifie 
thévre  «n  grec,  et  du  nom  même  du  dieu  Pen. 
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ayant  frappé  de  la  peste  le?  hçhilans  de  la  ville  de 
Botnie,  pour  les  punir  de.ee  qu'ils  avoient  tué  son 
sacrificateur,  l’oracle  d’Apollon,  qu’ils  consultèrent, 
.leur  lépqndit  que  le  seul  moyen  d’appaiser  Bac^lius-, 
étoit  d'immole^-  sur  ses  autels  le  plus  beau  jeunp 
homme  de  la  ville.  Les  malheureux  Potniens  obéirent, 
et  continuel  ent  ce  sacrifice, pendant  plusieurs  années, 
jusqu’à  ce  que  le  dieu , s’étant  enfin  laissé  fléchir,  leur 
permit  de  substituer  une  chèvre  au  jeune  homme  ; et 
c est  de  l.i  que  Racchus  fut  appelé  depuis  Æg\)bole(1}. 

ÆGOCEROS  : autre  mot  grec,  qui  signifie  por- 
tant cornes  de  chèvre.  On  nppeloit  ainsi  le  dieu  Pan  , 
selon  les  poètes,  en  mémoiie  dp  ce  que  cp  Dieu  , 
dans  la  guerre  contre  les  Titans,  s’étoit  métamorphosé 
lui-même  en  chèvre,  pour  se  tirer  des  mains  du 
géant  Tiphon  qui  l’avoit  fait  prisonnier.  Cette  chèvre, 
ajoute-t  on,  parut  digne  à Jupiter  d’avoir  une  place 
parmi  les  astres. 

ÆGOP1IAGE,  mangeur  de  chèvre.  A Sparte,  on 
appeloit  ainsi  la  déesse  Junon,  parce  qu’on  lui  sa- 
crifioit  des  chèvres. 

ÆLURGS  : le  dieu  des  chats  chez  les  Egyptiens. 
On  sçait  que  ce  peuple  superstitieux  adoroit  une 
infinité  d’animaux,  et  jusqu’aux  oignons  des  jardius. 

AERIENS  : hérétiques  du  quatrième  siècle  et  sec- 
tateurs d’Aèrius,  prêtre  de  l'église  de  Sébaste.  Ce 
chef  de  secte  nç  fit  qu’enchérir  sur  l’erreur  d'Ai  ius, 
qu’il  àvoit  lui  même  embrassée.  Il  condamnoit  les 
prières  pour  les  morts,  rejetoit  les  jeûnes  et  les 
abstinences  de  l’Eglise,  et  soutenoit  que  les  prêtres 
étoient  égaux  en  pouvoir  aux  évêques. 

ÆROB  : c’est  ainsi  que  les  Parsis,  ou  Guèbres, 
appellent  un  ange  chargé  de  veiller  sur  la  conduite 
de  tous  les  autres  anges  répandus  dans  l'univers,  f oyez 
Akgls. 


(')  En  grec  o/yogoAoç. 
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ÆSAR  : nom  que  les  Etrusques  donnoieht  à la 
Divinité,  suivant  Suétone.  Cet  historien' observe  qu’en- 
trautres prodiges,  qui  précédèrent  la  mort  d’Auguste, 
la  foudre  frappa  la  statue  de  Cæsar , el>  effaça  le  C de 
son  nom,  qui  étoit  gravé  sur  le  piédestal.  Auguste 
consulta  les  devins  sur  cet  événement.  Ils  lui  répon- 
dirent que  le  C étant  une  lettre  numérique,  qui 
signifie  cent,  il  n’avoit  plus  que  cent  jours  à vivre, 
après  lesquels  il  seroit  mis  au  rang  des  Dieux,  à 
cause  qu’yd&Var,  ou  le  reste  du  mot  Cæsar,  signifiait 
dieu  en  langue  étrusque.  ■ .1  . . 

ÆSCHINES  : médecin  empyrique  d’Athènes,  par- 
tisan zélé  de  l’hérétique  Montan,  et  qui  enseigna 
qu’ou  trouvoit  plus  de  lumières  et  d’instruction  dans 
les  discours  de  Montan,  que  dans  l’Evangile. 

ÆSCULANCS  : divinité  fabuleuse,  que  les  Païens 
croyoient  présider  aux  monooies  de  cuivre,  comme 
Argentinus  présidoit  aux  monnoies  d’argent. 

AET1ENS  : branche  d’Ariens,  ainsi  appelés  d’Aë- 
tiùs,  leur  chef,  que  sa  doctrine  révoltante  fit  sut- 
nommer  1 Impie  ou  l'Athée.  Ils  furent  aussi  nommés 
purs  Ariens,  et  plus  généralement  Eunoméens , à 
cause  d’Eunome,  le  plus  fameux  disciple  d’Aëtius. 
Voyez  Eumqmékks. 

AFFILIATION  : se  dit  d’une  communauté  reli- 
gieuse qui  en  affilie,  c’est-à-dire,  qui  en  adopte  upe 
autre.  Ce  mot  signifie  encore  l’état  d’un  moine  qui, 
ayant  fait  ses  vœux  pour  un  tel  couvent,  ne  peut 
être  envoyé  dans  un  autre  par  son  supérieur.  Enfin, 
par  affiliation , on  entend  l’adoption  que  fait  un  ordre 
monastique  quelconque  d’un  particulier,  à qui , pour 
cet  effet,  il  envoie  des  lettres  qui  le  constituent  mem- 
bre de  la  communauté.  Cette  dernière  espèce  d’affilia- 
tion fuisoit  nn  des  plus  fermes  appuis  des  Jésuites  en 
France,  avant  qu’ils  fussent  chassés  de  ce  royaume, 
Vojez  au  supplément,  Cokgkégaïiqxs  rëlkmkoses. 
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AFTARA  : lecture  d’un  endroit  des  Prophètes, 
qui  se  fait  dans  la  synagogue  le  jour  du  sabbat.  Le 
mot  d 'aflara  signifie  congé,  parce  qu’après  cette 
lecture,  chacun  se  retire.  Voyez  Sabbat.  L’Aftara  est 
aussi  en  usage  dans  la  fête  qu’on  célèbre  au  com- 
mencement de  l'année. 

AGAPES,  d’un  mot  grec  (»),  qui  signifie  amour, 
étoient  de  pieux  festins  que  les  premiers  Chrétiens 
faisoient,  le  soir,  dans  les  églises,  en  mémoire  de  la 
dernière  cène  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses  apôtres.  Les 
riches  fournissoient  à la  dépense: on  buvoit,  on  man- 
geoit  avec  une  pieuse  allégresse,  et  l'on  communioit 
après  le  repas.  Mais  les  abus,  qui,  du  temps  même  de 
S.  Paul,  s’étoient  glissés  dans  une  institution  si  belle  en 
apparence,  obligèrent  cet  apôtre  de  remettre  le  festin 
après  les  saints  mystères.  Le  scandale  subsista  cepen- 
dant; et,  dans  la  suite,  les  évêques  ne  crurent  pas 
pouvoir  mieux  faire  que  d’abolir  toul-à-fait  ces  sortes, 
de  festins.  On  trouve  encore  des  vestiges  de  cette 
pratique,  qui  s'observe  dans  quelques  diocèses,  le 
jeudi  saint. 

AGAPÈTES  : ce  nom  aussi  dérivé  du  grec  (®),  et 
qui  veut  dire  bicn-aimées,  se  donnoit,  dans  la  primi- 
tive Eglise,  à des  vierges  qui  se  consaçroient,  sans 
faire  de  vœux , au  service  des  ecclésiastiques , et  leur 
tenoient  lieu  de  compagnes.  La  piété  des  fidèles , et  la 
pureté  de  mœurs  des  prêtres  d'alors,  autorisoieut  ces 
pieuses  sociétés;  mais  elles  dégénérèrent  insensible- 
ment ; et  le  mal  qui  en  résulta  devint  si  grand , que 
plusieurs  agapètes,  sous  pie  texte  de  charité , rece- 
voient  chez  elles  les  passans  et  les  étrangers.  En  1 1 3g  , 
le  concile  de  Latran  supprima  ces  fraternités. 

On  appeloit  encore  jàgapbtes,  dans  le  quatrième 
siècle , certaines  femmes  qui  recherchoient  le  com- 
merce des  jeunes  gens,  et  leur  persuadoient  qu’il  n’y 
W A’yé»»f.  — - W A V«»«w>  « 
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a voit  rien  d’impur  pour  les  consciences  pures.  Gette 
sorte  de  secte,  née  de  celle  des  Gnostiques,  lit  d’assez 
grands  progrès;  cent  qui  la  Composèrent  passoietat 
pour  garder  un  secret  inviolable  sur  les  mystères 
auxquels  ilsétoient  initiés. 

AG  AU,  servante  d’Abraham.  Ce  patriarche , voyant 
que  sa  femme  Sara  étoit  stérile,  prit  Agar  pour  sa 
concubine,  et  en  eut  un  fils  nommé  hmaëL,  dont  les 
Mahométans  se  prétendent  descendus. 

AGAkÉNlENS:  secte  de  Chrétiens  apostats,  qui 
renoncèrent  à l’Evangile,  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  pour  embrasser  la  religion  de  Mahomet.  On 
leur  donna  le  nom  d '^igaréniens,  à cause  d’Agar, 
mère  d'Ismaèl,  dont  plusieurs  peuples  tnnhomélanS 
sont  descendus.  Une  preuve  de  la  grossièreté  et  de  la 
stupidité  de  Ces  Àgaréniens,  c’est  qu’ils  alléguoieht, 
comme  un  fort  argument  contre  la  Trinité,  que  Dieu 
n’avoit  point  de  femme,  et,  par  conséquent, ne  pou-» 
voit  avoir  de  fils. 

AGÉRON1E  : déesse  du  silence , chez  les  Païens. 
Elle  avoil  sa  statue  dans  le  temple  de  ta  Volupté.  On 
la  représentoit  avec  un  doigt  sur  la  bouche. 

AGETORIES  : fêtes  du  paganisme,  célébrées  chez 
les  Grecs.  On  ne  sait  pas  en  l'honneur  de  quelle 
divinité. 

AGIONITES  : secte  de  débauchés,  qui  parurent 
dans  le  septième  siècle  de  l'Eglise.  Us  prétendoient 
que  le  mariage  et  la  chasteté  étoient  une  suggestion 
du  mauvais  principe.  En  conséquence,  ils  se  livroient 
à toutes  sortes  d’infamies  et  d’abominations. 

AGLAIE  ou Æglé  (■).  Les  poètes  donnent  ce  nota 
h la  plus  jeune  des  trois  Grâces. 

AGLIBOLE  : les  habitant  de  Palmyré,  dans  la 
Syrie,  donnoient  à leur  dieu  ce  nom  dérivé  d«  trois 

t')  Dérivé  du  grec  «fyA v , lumière , splendeur. 
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mots  arabes,  ag,  al,  bal,  qui  signifient  à la  lettres 
Pone  super  corde ; mot  à mot  : « Mettez  sur  votre 
» cœur,  » c’est-à-dire,:  « Appliquez-vous,  faites 
» attention.  » 

AGNEAU  - PASCAL , ou  l’Agkkab  du  passage  } 
Paschal  ou  Pâques,  ( en  hébreu  pesach  ) signifiant 
passage.  C’est  le  nom  que  donnoient  les  Israélites  à 
l’agnrau  qu’ils  immoloient  tous  les  ans,  en  mémoire 
du  passage  de  la  mer  Rouge,  mais  surtout  de  ce  fa- 
meux passage  de  l’ange  exterminateur  devant  les 
maisons  des  Hébreux,  dont  les  portes  étoient  teintes 
du  sang  de  l’agneau,  tandis  qu’il  frappoit  de  mort 
toutes  celles  des  Egyptiens  qui  n’avoient  point  cette 
marque  distinctive.  L’immolation  de  l’Agneau  pas- 
cal étoit  donc,  chez  les  Juifs,  le  principal  objet  de 
la  fête  de  Pâques,  qu’ils  célébroient  pendant  huit 
jours.  Voici  les  cérémonies  que  Moyse  leur  avoit 
prescrites  à ce  sujet,  de  la  part  de  Dieu.  Le  dixième 
jour  du  mois  de  Nisan  , qui  commençoit  avec  la  lune 
de  Mars , chaque  famille  devoit  mettre  à part  un 
agneau,  ou  un  chevrean , né  dans  l’année,  mâle  et 
sans  défaut,  et  le  garder  jusqu’au  quatorze  du  même 
mois.  Ce  jour,  vers  le  soir,  onl’immoloit;  et  la  nuit 
même  on  le  mangeoit  avec  du  pain  sans  levain , et 
des  racines  amères.  Si  lp  nombre  de  ceux  qui  étoient 
dans  la  maison  nesulfisoit  pas  pour  manger  l’agneau  , 
il  en  falloit  prendre  dans  la  maison  voisine.  On  n’en 
pouvoit  manger  aucune  partie  ni  crue  ni  bouillie  dans 
l’eau,  mats  seulement  rôtie  au  feu  , même  la  tête,  les 
pieds  et  les  intestins  : on  n’en  devoit  point  garder 
pour  le  lendemain;  et  s’il  en  restoit  quelque  chose, 
on  le  brûloit.  Il  falloit  encore  que  ceux  qui  le  man- 
geoient  le  fissent  à la  hâte , comme  des  gens  qui 
sont  pressés  de  partir  ; qu’ils  eussent  aux  pieds  leur 
chaussure  de  voyage,  et  un  bâton  à la  main.  Voyez 
Pâques. 

AGNOÏTES 
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AGNOiTES  ou  Agnoètes  , suivant  la  prononciation 
du  mot  grec  CO,  qui  signifie  ignoransj  étoient  des  hé- 
rétiques du  quatrième  siècle,  disciples  de  Théophrone 
de  fcappadoce.  Ils  prétendoieut  que  Dieu  ne  connois- 
soit  pas  tout,  mais  qu'il  acquéroit  de  nouvelles  con- 
noissances.  Ils  changèrent  aussi  la  forme  du  baptême, 
en  baptisant,  non  pas  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 
mais  au  nom  de  Jésus-Christ. 

> AGNOÏTES  : autre  nom  d'hérétiques  du  sixième 
siècle,  ayant  pour  auteur  un  certain  Thémistius, 
diacre  d’Alexandrie.  C’étoit  une  branche  de  la  secte 
des  Eutychiens  et  des  Nestoriens.  Leur  erreur  parti- 
culière consistoit  à soutenir  que  Jésus-Christ  avoit 
ignoré  quelque  chose;  et  ils  s’appuyoient  sur  un  pas- 
sage de  l’Ecriture,  qui  dit  que  le  Fils  de  l'homme  ne 
sait  pas  le  jour  du  jugement.  11  est  vrai  qu’en  faisant 
abstraction  de  la  divinité , Jésus-Christ  pouvoit  ignorer 
quelque  chose.  Mais  l’union  intime  des  deux  natures, 
ce  dont  ne  convenoient  pas  les  Agnoïtes,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  sa  science  infinie,  égale  en  tout,  et 
la  même  que  celle  de  Dieu  le  Père. 

AGNUS,  et  Agnos  Dei  : ce  sont  de  petits  pains  de 
cire,  empreints  d’une  figure  d’agneau  , que  le  Pape 
bénit,  le  dimanche  in  Albis,  autrement  le  dimanche 
de  la  Quasimodo,  après  la  consécration.  Voici  ce  que 
l’on  dit  de  l'origine  de  cette  cérémonie , qui  se  re- 
nouvelle tous  les  sept  ans,  à pareil  jour.  Autrefois, 
le  dimanche  in  Albis,  ce  qui  restoit  du  cierge  pascal 
éloit  distribué  par  morceaux  au  peuple,  qui  les  re- 
gardoit  dévotement  comme  des  préservatifs  contre  le 
démon,  le  tonnerre  et  toutes  sortes  d’accidens.  A 
Rome,  cet  usage  étoit  un  peu  différent.  Au  lieu  du 
cierge  pascal,  l'archi-diacre  prenoit  d’autre  cire  qu’il 
pétrissoil  avec  de  l'huile,  et  qu’il  divisoit  ensuite  en 
petits  morceaux,  auxquels  il  donnoit  une  forme  d’a- 

t1)  A’yvrfifref. 
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gneau.  Lorsqu’il  les  avoit  bénis,  il  en  faisoit  des  lar- 
gesses aux  fidèles.  A présent  ce  sont , comme  nous 
l’avons  dit,  de  petits  pains  de  cire,  qu’on  a soin,  de 
préparer  long-temps  auparavant.  Le  jeudi  saint,  on 
les  présente  au  Pape  qui  les  bénit  : un  sous-diacre  les 
lui  rapporte  le  samedi  saint,  à la  messe,  et  lui  dit  par 
trois  fois,  en  les  lui  présentant  : « Ce  sont  ici  de 
» jeunes  agneaux  qui  vous  ont  annoncé  l'alleluia ; 
» voilà  qu'ils  viennent  à la  fontaine  pleine  de  charité, 
n alléluia.  » Sur  cette  triple  invitation  , Sa  Sainteté 
les  prend , et  les  partage  entre  les  cardinaux  et  ses 
principaux  officiers , pour  être  ensuite  distribués 
dans  toutes  les  parties  du  monde  chrétien.  L’Es- 
pagne surtout,  et  l'Italie,  en  font  une  grande  con- 
sommation. 

Par  une  constitution  du  pape  Grégoire  XIII , faite 
en  157a,  il  est  défendu  à ceux  qui  n’ont  pas  reçu  les 
ordres  sacrés  de  toucher  aux  Agnus  Dei,  si  ce  n’est 
en  certains  cas  extraordinaires;  et,  pour  une  plus 
grande  précaution  , il  a ordonné  que  les  laïques  au- 
roient  soin  de  les  tenir  enchâssés  dans  du  verre  ou  du 
cristal,  ou  dans  d’autres  matières  transparentes,  et 
que  ceux  qui  auroient  le  moyen  de  les  envelopper 
dans  quelque  riche  étoffe  de  broderie,  feroient  ajuster 
ces  ouvrages  de  telle  sorte  que  les  Agnus  Dei  y pa- 
russent toujours,  de  quelque  côté,  comme  dans  un 
reliquaire.  Il  est  défendu  parla  même  constitution  de 
les  peindre,  sous  peine  d’excommunication,  d’autant 
que  la  couleur  blanche  de  la  cire  avec  laquelle  ces 
figures  en  relief  sont  formées,  a été  jugée  par  ce  pape 
la  plus  convenable  de  toutes  celles  qu’on  sauroit 
imaginer  pour  représenter  l’Agneau  de  Dieu  imma- 
culé. Ce  sont  les  termes  de  l’auteur  du  Tableau  de  la 
Cour  de  Rome. 

AgnüS  Det,  en  terme  de  liturgie , est  la  partie 
de  la  messe  où  le  prêtre  frappe  trois  fois  sa  poitrine, 
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en  prononçant  autant  de  fois  la  prière  qui  commence 
par  ces  mots. 

La  prononciation  fait  encore  sentir  la  différence 
de  ces  deux  articles.  On  dit  Anius,  quand  il  s’agit 
du  premier , et  Agnus  pour  exprimer  le  second. 

AGONALES  : fêtes  que  les  Romains  céle'broient 
en  l'honneur  de  Janus,  selon  quelques  auteurs;  et, 
selon  d’autres,  en  l’honneur  des  dieux  Agoniens. 
Cette  dernière  opinion  est  plus  conforme  au  nom  que 
portent  ces  fêtes  ( 1 ) . Voyez  Agouti i ^»s.  On  les  céléhroit 
trois  fois  l’année,  le  y de  janvier,  le  21  de  mai,  et 
le  1 1 de  décembre. 

On  appeloit  aussi  Agonales  les  Saliens  ou  prêtres 
que  Numa  Pompilius  avoit  consacrés  au  dieu  Mars. 
Voy  ■ez  Sxliehs. 

AGONE  : on  donnoit  ce  nom  au  sacrificateur  qui , 
dans  les  fêtes  Agonales,  immoloit  un  bélier.  Avant  de 
frapper  la  victime,  il  crioit  au  peuple  : Ago-ne?  ce 
qui  signifie,  Agirai-je ? De  là  vient  le  nom  d 'Agone, 
qu’il  portoit.  On  l’appeloit  aussi  le  Roi  des  choses 
sacrées. 

AGONICÉLITES  : on  appeloit  ainsi  quelques 
Chrétiens,  qui  vouioient  qu’on  priât  Dieu  debout,  et 
qui  prétendoient  que  c’étoit  une  superstition  de  le 
prier  à genoux.  Cette  opinion  puérile  aux'oit  aujour- 
d’hui bien  des  partisans. 

AGONIE  : les  Juifs  modernes  regardent  comme  une 
très-bonne  œuvre  d’assister  un  homme  dans  le  moment 
oh  son  ame  se  sépare  d’avec  son  corps  , principale- 
ment si  le  moribond  est  un  personnage  savant  et  ver- 
tueux. Ceux  qui  se  trouvent  présens  quand  le  malade 
expire,  déchirent  leurs  habits  par  quelque  endroit; 
c’est  ordinairement  au  côté  gauche  sur  le  devant  : la 
déchirure  doit  être  longue  d’un  huitième  d’aune. 
Quelques-uns  jettent  dans  la  rue  toute  l'eau  qui  se 
10  D'èy» , f tntreprcnds. 
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trouve  dans  la  maison.  Ils  pensent  que  c’est  un  ancien 
usage , pour  marquer  qu’il  y a quelqu’un  de  mort 
dans  le  quartier.  Il  y a des  Juifs  qui  donnent  un  baiser 
au  malade  agonisant,  comme  pour  prendre  congé  de 
lui.  On  trouve  des  traces  de  cet  usage  dans  l’antiquité, 
où  l'on  recueilloit  l’esprit  du  mourant  errant  sur  ses 
lèvres.  En  Hollande , lorsque  le  malade  expire , les 
Juifs  qui  se  trouvent  présens  déchirent  le  haut  de 
leurs  vestes , vers  la  boutonnière , et  ne  la  font  re- 
coudre que  sept  ou  huit  jours  après.  En  quelques  en- 
droits d’Allemagne,  les  femmes  déchirent  leur  coif- 
fure, lorsque  leur  mari  rend  les  derniers  soupirs. 

AGONI  ENS  : on  appeloit  ainsi,  dans  le  paganisme, 
certains  dieux  qu’on  invoquoit  avant  de  faire  quel- 
que grande  entreprise. 

AGONISANS  i les)  : c’est  le  nom  d’une  confrérie 
établie  à Rome,  dont  l’objet  principal  est  de  prier 
et  de  faire  prier  pour  ceux  que  la  justice  a con- 
damnés à mort.  Ils  portent,  dans  les  cérémonies,  un 
sac  blanc  avec  une  mosette  violette.  La  veille  d’une 
exécution,  ils  en  donnent  avis  à plusieurs  maisons 
religieuses.  Le  lendemain,  ils  exposent  le  saint  Sacre- 
ment dans  leur  église,  et  redoublent  les  prières  pour 
le  criminel.  Us  font  dire  un  grand  nombre  de  messes 
pour  le  repos  de  son  ame;  et,  le  dimanche  suivant, 
Us  font  un  service  à la  même  intention. 

AGONISTIQUES  (les):  ce  nom,  qui  signifie  en 
grec  comballans , étoit  donné  par  les  Donatistes  à 
ceux  de  lenr  secte,  qu'ils  détachoient  pour  aller  prê- 
cher leur  doctrine  dans  les  viUes  et  dans  les  cam- 
pagnes, et  pour  combattre,  disoient*Hs,  les  erreurs 
des  Catholiques.  Ces  missionnaires  mériloient  d'au- 
tant mieux  le  nom  à' Agonistiques , qu’ils  employoient 
souvent  la  force  et  la  violence. 

AQONIUS  v')  : les  Païens  appeloient  ainsi  le  dieu 

(0  Du  mot  glec  iytsv,  qui  signifie  combat. 
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qui  présidoit  aux  affaires  et  aux  entreprises  difficiles. 

AGONYCLYTES  ou  Agohycélites.  Voyez  Aoo- 

XICÉLtTES. 

AGRANIES  ou  A^mahies  : fêtes  que  les  habitans 
d’Argos  célébroient  en  l'honneur  d’une  des  filles  de 
Prætus. 

AGRAULIES  : fêtes  en  l'honneur  de  Minerve, 
ainsi  appele'es  du  nom  de  leurs  instituteurs,  qui 
étoient  les  Agraules,  peuple  de  l’Attique. 

AGR1COLA , ( Jean-Isleb  ) né  à Islcb  ou  Eisleben 
dans  le  comté  de  Mansfeld  , fut  d’abord  ami*  et 
disciple  de  Luther.  11  s’en  sépara  ensuite , et  forma 
une  secte  particulière.  Ses  disciples  furent  appelés 
j énoméens.  (Voyez  cet  article.  ) 

AGRICULTURE,  { fêle  de  Z')  que  les  Chinois  cé- 
lèbrent vers  le  milieu  du  mois  de  janvier,  dans  les 
villes  de  l'Empire,  i.  En  voici  les  principales  cérémo- 
nies: « Un  des  magistrats  les  plus  distingués,  revêtu 
a de  ses  habits  de  cérémonie,  et  couronné  de  fleurs, 
» sort  par  la  porte  de  la  ville  qui  est  exposée  au 
» soleil  levant.  11  est  accompagné  d’un  grand  nombre 
» de  musiciens  et  d'une  foule  de  peuple.  Les  uns  tien- 
» nent  en  main  des  flambeaux , les  autres  des  bande- 
» rôles  et  des  drapeaux.  Derrière  lui,  l’on  porte  sur 
» des  leviers  des  statues  faites  de  bois  et  de  carton, 
a enrichies  d’or  et  de  soie,  qui  représentent  plusieurs 
n personnages  qui  se  sont  distingués  dans  l’agricul- 
» ture.  Le  magistrat,  après  avoir  marché  quelque 
» temps,  toujours  vers  l’orient,  rencontre  une  grande 
» vache  faite  de  terre  cuite , et  d’on  poids  si  énorme, 
» que  quarante  hommes  ne  la  portent  qu’avec  peine. 
» Auprès  de  cette  vache,  est  un  jeune  garçon  qui  a 
» une  jambe  couverte  d’un  brodequin,  et  l’antre 
» nue,  et  qui  donne  continuellement  des  coups  à 
u la  vache.  C’est  le  génie  de  l’agriculture.  II  est  suivi 
» de  plusieurs  laboureurs  qui  portent  tous  les  instru- 
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» mens  de  l'agriculture.  » Ces  cérémonies  ont  un  sens 
allégorique.  Le  jeune  homme  qui  frappe  continuel- 
lement la  vache  apprend  au  laboureur  qu’il  doit, 
par  un  travail  continuel,  forcer  la  terre  à devenir 
féconde.  H a une  jambe  nue,  et  l'autre  couverte, 
. pour  marquer  que  le  laboureur,  dans  son  empresse- 
ment pour  le  travail,  doit  à peine  prendre  le  temps 
de  s'habdJer.  Le  magistrat  s’en  retourne  ensuite  à la 
ville,  conduisant  en  pompe  cette  vache  mystérieuse. 
Il  s’arrête  devant  le  palais  de  l’Empereur.  Là,  on  ou- 
vre4e  ventre  de  la  vache , dans  lequel  sont  renfermées 
plusieurs  petites  vaches  de  la  même  matière.  L’Em- 
pereur les  distribue  à ses  ministres,  et  fait  un  petit 
discours  à ses  sujets  pour  les  exhorter  à cultiver  la 
terre  sans  relâche.  On  prétend  même  que  ce  prince 
, ne  dédaigne  pas  de  labourer  lui-même,  ce  jour  là, 
et  que  le  blé  produit  par  son  travail  est  employé  à 
faire  du  pain  pour  les  sacrifices. 

a.  Cette  fête  a passé  de  la  Chine  au  Tonquin  , où 
elle  se  nomme  Can-ja.  Le  Roi,  accompagné  de  ses 
courtisans,  suivi  de  plusieurs  corps  de  troupes  et 
d'une  multitude  prodigieuse  de  peuple,  donne  sa  bé- 
nédiction aux  fruits  de  la  terre,  et,  comme  les  em- 
pereurs chinois,  il  ne  dédaigne  pas  de  tracer  quel- 
ques sillons  avec  une  charrue  préparée  exprès.  Cette 
cérémonie  est  suivie  d’un  repas  champêtre  que  le  Roi 
donne  à toute  sa  cour. 

3.  On  pratique , tous  les  ans , dans  le  royaume  de 
Siam,  une  cérémonie  qui  ressemble  assez  à la  fêle 
de  l'Agriculture,  établie  à la  Chine.  « Autrefois, 
5>  dit  la  Loubère,  les  lois  labouroient  les  premiers 
» la  terre , chaque  année , jusqu'à  ce  qu’ils  laissèrent 
» cette  fonction  à un  de  leurs  officiers.  Cet  officier 
» est  un  roi  imaginaire,  qu’on  crée  exprès  toutes 
» les  années.  Il  monte  sur  un  bœuf,  suivi  d'un  cor- 
» tège  d’officiers  qui  lui  obéissent,  et  s’en  va  faire 
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» l’ouverture  des  terres  pour  le  Roi.  » Le  même  au- 
teur ajoute  : « Cette  coutume  peut  être  venue  de  la 
».  Chine,  avec  l’art  de  l'agriculture.  Elle  peut  avoir 
» été  inventée  pour  accréditer  le  labourage  par 
» l’exemple  des  rois  même.  Dans  cette  cérémonie, 
» moitié  civile  et  moitié  religieuse , on  prie  tous  les 
» esprits  bons  et  mauvais,  qui  peuvent  ou  servir  ou 
» nuire  aux  biens  de  la  terre.  » L’officier , qui  repré- 
sente le  Roi,  brûle , en  pleine  campagne,  un  tas  de 
riz  ; ce  qui  est  regardé  comme  un  sacrifice  en  l’hon- 
neur des  divinités  qui  président  à l’agriculture. 

AGRIONIES  : fêtes  que  l’on  célébroit  dans  la 
Béotie,  en  l’honneur  de  Bacchus,  surnommé  ày/Kovtoç , 
sauvage , féroce  t parce  que  son  char  étoit  traîné 
par  des  tigres. 

AGRIPPINIENS  : sectateurs  d'Agiippa,  évêque 
de  Carthage.  Kojez  Rebaptisans. 

A-GUI-L’AN-NEUF  : nom  d’une  cérémonie  reli- 
gieuse des  anciens  Druides,  prêtres  des  Gaulois, 
par  laquelle  ils  annonçoient  la  nouvelle  année,  qui 
commençoit  chez  eux  au  solstice  d’hiver,  c'est-à-dire, 
vers  le  ao  ou  ai  de  décembre.  Ce  jour,  avant  le  lever 
du  soleil,  les  Druides,  accompagnés  des  magistrats 
et  du  peuple,  qui  crioit  Au- gui- l’an-neuf!  alloient 
dans  une  forêt  pour  cueillir  le  gui  de  chêne.  Yoici 
quel  étoit  l’ordre  de  la  marche.  Les  Druides,  con- 
duisant les  taureaux  du  sacrifice,  paroissoient  les 
premiers.  Us  étoient  suivis  des  poètes,  des  musiciens 
et  de  leurs  disciples  initiés  aux  mystères,  qui  chan- 
toientdes  hymnes  en  l'honneur  des  divinités  du  pays. 
Après  eux,  veuoit  un  hérault,  vêtu  de  blanc,  por- 
tant en  main  un  caducée  , qui  étoit  une  branche  de 
verveine  entortillée  de  deux  figures  de  serpens  joints 
ensemble.  Trois  Druides  marchoient  de  front,  immé- 
diatement derrière  le  hérault.  L'un  portoit  dans  un 
vase  le  vin  du  sacrifice,  le  second  le  pain,  et  le  troi- 
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sième  la  main  ou  le  sceptre  de  justice.  On  voyoit 
ensuite  s’avancer  seul  le  chef  ou  prince  des  Druides  , 
revêtu  d’une  robe  blanche  sous  une  outre  de  fin  lift, 
avec  une  ceinture  d’or,  et  la  tête  couverte  d’un  cha- 
peau blanc  surmonté  d’une  houppe  de  soie  blanche, 
et  garni  de  deux  larges  bandes  qui  descendoient  sur 
ses  épaules,  à-peu-près  comme  celles  des  mitres  de 
nos  évêques.  Le  roi  du  pays  marchoit  à côté  du 
prince  des  Druides,  suivi  de  la  noblesse  et  du  peuple. 
Lorsqu’on  étoit  arrivé  dans  la  forêt , dit  M.  de  Sainte- 
Foix*  oh  dressoit  avec  du  gazon,  autour  du  plus 
beau  chêne,  un  autel  triangulaire;  et  l’on  gravoit 
sur  le  tronc  et  sur  les  deux  plus  grosses  branches  les 
noms  des  dieux  qui  passoient  pour  lés  plus  puissans: 
Tbevt. 

Esvs.  Taranis . Belenvs. 

Tbevt. 

Ensuite  un  Druide,  vêtu  d’une  tunique  blanche,  mon- 
toit  sur  un  arbre,  y coupoit  le  gui  avec  une  serpette 
d’or,  tandis  que  deux  autres  Druides  étoient  au  pied 
pour  le  recevoir  dans  un  linge,  et  prendre  bien  garde 
qu’il  ne  touchât  à terre.  Les  prêtres  titoient  un  grand 
profit  de  l'eau  dans  laquelle  ils  faisoient  tremper  ce 
nouveau  gui,  et  persuadoient  au  peuple  qu’elle  étoit 
lustrale,  très-efficace  contre  les  sortilèges,  et  qu’elle 
guérissoit  de  plusieurs  maladies.  C'étoit  là  ce  qu’ils 
donnoient  pour  étrennes  aux  grands  et  au  peuple.  On 
portoit  toujours  sur  soi  de  cette  eau  ; l’on  en  conser- 
voit  dans  les  temples  ; on  en  gardoit  dans  les  maisons. 

A-gui-V an-neuf  s’est  dit  depuis  d'une  quête  singulière 
qui  se  faisoit  dans  quelques  diocèses  de  France,  le 
premier  jour  de  l’an  , pour  les  cierges  de  l’église.  Une 
troupe  choisie  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  ayant 
à leur  tête  un  chef  qu’ils  appeloient  leur  Follet , étoit 
chargée  de  cette  pieuse  récolte,  et  faisoit  dans  l’église 
des  extravagances  qui  approchoient  de  celles  de  la 
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fête  des  fous.  En  1 5g5 , cette  coutume  Ait  abolie  dans 
le  diocèse  d’Angers,  par  une  ordonnance  synodale; 
mais  elle  se  pratiqua  hors  des  églises,  et  la  licence 
devint  beaucoup  plus  grande.  Les  garçons  et  les  filles 
couroient  de  maison  en  maison  , dansant  et  chantant 
des  chansons  dissolues.  On  fut  enfin  obligé  de  pros- 
crire tout-à-fait  une  quête  si  scandaleuse,  par  une 
autre  ordonnance  synodale  de  1688.  Voyez  Gui  de 
CnÊNE. 

AGYRTES  : ce  nom , qui  convient  proprement  aux 
charlatans  qui  rassemblent  la  populace  autour  d'eux, 
étoit  donné  à juste  titre  aux  Galles,  prêtres  de  Cy- 
bèle,  qui  amusoicnt  le  peuple  par  leurs  contorsions 
et  leurs  extravagances.  Voyez  Galles. 

AHARIMAN,  que  les  Grecs  ont  appelé  Arimancs. 
C’éloit,  selon  les  Perses,  le  principe  du  mal  elle  dieu 
des  ténèbres.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  origine , 
les  Perses  n’admettoient  qu’un  seul  principe  essen- 
tiellement bon , qu’ils  nommoient  Hormizda  Choda, 
elles  Grecs  Oromazdes.  Mais,  dans  la  suite,  ils  lui 
associèrent  un  principe  du  mal  sous  le  nom  d'Alia- 
riman,  avec  cette  différence  cependant,  qu’ils  regar- 
doient  Ahariman  comme  créé  et  issu  des  ténèbres,  au 
lieu  qu’Oromazdes  étoit  éternel , et  la  source  de  la 
lumière.  Les  anciens  Perses  , pour  marquer  l'hor- 
reur que  leur  inspiroit  ce  mauvais  principe  , écri- 
voient  toujours  son  nom  renversé  de  cette  manière, 
NKNlvrny  ; et  c’est  ainsi  qu’on  le  trouve  tracé 
dans  leurs  anciens  livres.  Plutarque  rapporte  qu’Ari- 
manes  déclara  ta  guerre  à Oromazdes,  et  créa  des 
démons  malfaisans  pour  les  opposer  aux  bons  génies 
créés  par  son  rival  ; de  là  vient  le  mélange  des  biens 
et  des  maux  que  l’on  remarque  sur  la  terre.  Mais  il 
viendra  un  temps  auquel  Oromazdes  sera  vainqueur 
du  méchant  Arimanes  : alors  tous  les  maux  disparoî- 
tront  avec  leur  auteur;  et  la  terre  ne  sera  plus  lia- 
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bitée  que  par  des  heureux.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  ce  fut  Oromazdes  lui-même  qui  créa 
Arimanes , afin  d’avoir  un  rival  qui  pût  rehausser  sa 
gloire.  Ainsi  tous  les  projets  de  ce  mauvais  principe 
contre  l'Etre  suprême,  n’étoient  qu'une  suite  des  dé- 
crets divins  ; et  Arimanes , en  s’élevant  contre  Oro- 
mazdes , ne  faisoit  qu'exécuter  ses  intentions  secrètes. 
Selon  les  anciens  Perses,  tous  les  débats  entre  Oro- 
mazdcs  et  Arimanes  furent  terminés  par  une  paix 
que  les  anges  ménagèrent.  Les  conditions  du  traité 
furent  qu’Arimanes  jouiroit  d’un  empire  absolu  sur 
le  monde  inférieur,  c’est-à-dire  sur  la  terre  que  nous 
habitons , pendant  l’espace  de  sept  mille  ans , et  que  , 
ce  terme  étant  expiré,  Arimanes  céderoit  la  place  à 
la  lumière,  c’est-à-dire  à Oromazdes,  qui  régneroit 
alors  seul  sur  le  monde.  - 

ALBANOIS  : hérétiques  qui  él oient  une  branche 
de  la  secte  des  Manichéens,  et  qui  furent  nommés 
Albanois,  parce  qu’ils  commencèrent  à débiter  leur 
doctrine  dans  l'Albanie.  Ils  admettoient  deux  prin- 
cipes, comme  les  Manichéens.  Ils  soutenoient  que 
Jésus-Christ  n’étoit  pas  Dieu  ; que  l'homme  n’étoit 
point  sujet  au  péché  originel,  et  qu'il  ne  jouissoit  pas 
du  libre  arbitre.  Ils  disoient  que  tout  serment  éloit 
un  péché.  Ils  rejetoient  le  mariage,  la  confession  au- 
riculaire, et  regardoient  en  général  tous  les  sacre- 
mens  comme  inutiles.  On  veut  qu’ils  aient  aussi  en- 
seigné le  dogme  de  la  Métempsycose,  et  l’éternité  du 
monde.  Une  apparence  de  régularité,  jointe  à de 
fréquentes  invectives  contre  les  désordres  du  clergé, 
leur  attira,  dans  différens  pays,  un  grand  nombre  de 
partisans,  parce  qu’en  effet  ceux  qui  dévoient  ensei- 
gner la  saine  doctrine,  se  rendoient  méprisables  par 
leur  ignorance  et  par  la  corruption  de  leurs  mœurs. 

ALBIGEOIS  : hérétiques  ainsi  appelés,  parce  qu’ils 
s’étoient  répandus  dans  le  diocèse  d'Albi,  et  dans  le 
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haut  Languedoc,  plus  qu’en  aucune  autre  province. 
Leur  secte  n’étoit  qu’un  assemblage  de  différentes 
sectes  particulières.  On  les  accusoit  de  reconnoître 
deux  principes;  l’un  bon,  l'autre  méchant;  le  pre- 
mier , créateur  des  choses  invisibles  et  spirituelles  ; le 
second,  cre'ateur  des  corps  et  auteur  de  l’ancien  Tes- 
tament; d’admettre  de  même  deux  Christs,  l’un  mé-- 
chant,  qui  est  celui  qui  a paru  sur  la  terre , et  l’autre 
bon,  qui  n’a  point  été  vu  en  ce  monde;  de  nier  la 
résurrection  de  la  chair,  et  de  croire  que  les  âmes 
sont  des  démons  précipités  dans  ces  corps,  en  puni- 
tion de  leurs  péchés;  de  condamner  tous  les  sacremens 
de  l’Eglise;  de  rejeter  le  baptême  comme  inutile; 
d’avoir  l’Eucharistie  en  horreur;  de  ne  pratiquer  ni 
confession  ni  pénitence;  de  se  moquer  du  purgatoire, 
des  prières  pour  les  morts,  des  images,  des  croix,  et 
des  autres  céi  émonies  de  l’Eglise  : telle  étoit  leur  doc- 
trine. Quant  à leur  manière  de  vivre,  elle  n’e'toit  pas 
générale.  Les  uns  vivoient  dans  une  parfaite  conti- 
nence; ne  mangeoient  ni  chair,  ni  œufs,  ni  fromage; 
avoient  en  horreur  le  mensonge,  et  ne  juroient  ja- 
mais; ce  qui  leur  avoit  fait  donner  le  nom  de  Parfaits. 
Les  auties  menoient  une  vie  très- déréglée,  per- 
suadés que  les  bonnes  œuvres  des  Parfaits  sulbroient 
aussi  pour  les  sauver,  d’où  on  les  nomma  Croyans.  Tous 
formèrent,  en  peu  de  temps,  un  parti  d’autant  plus 
redoutable  , qu’ils  étoient  protégés  par  un  seigneur 
puissant*  : c’étoit  Raymond  , comte  de  Toulouse. 
La  cour  de  Rome,  elhayée  à la  vue  des  progrès 
de  cette  hérésie  qui  en  annonçoit  de  plus  grandes 
encore , excita  les  princes  à se  croiser  contre  les 
Albigeois,  pour  les  exterminer  au  plutôt.  La  guerre 
fut  longue  ; la  fortune  pencha  plus  d’une  fois,  tantôt 
d’un  côté,  tantôt  d’un  autre.  Raymond,  chef  des 
hérétiques,  vint  à mourir.  Sur  ces  entrefaites, 
son  fils  se  vit  bientôt  forcé  de  se  réconcilier  avec 
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Rome  et  avec  les  princes  croisés,  et  principalement 
avec  la  France.  L’inquisition  fut  établie  dans  le  Lan- 
guedoc; et  les  misérables  restes  de  la  secte  des  Albi- 
geois ne  furent  pas  long-temps  sans  être  tout-à-lait 
abattus  et  presque  anéantis. 

ALCORAN  : mot  arabe,  composé  de  l’article  al, 
le,  etdecoraan,  recueil  ou  livre,  de  sorte  que,  quand  > 
on  dit  V Alcoran,  on  ajoute  l’article  français  à l’ar- 
ticle arabe;  ce  qui  fait  le  recueil.  C’est  la  bible  des 
Musulmans  : on  l’attribue  à Mahomet.  Il  renferme 
ses  prétendues  révélations,  qu’il  avoit  laissées,  en  mou- 
rant, fort  en  désordre,  et  sur  des  feuilles  volantes; 
mais  son  successeur  Aboubékre,  ou,  selon  d'autres 
auteurs,  Olhman  , les  fit  rédiger;  et  c’est  à ce  prince 
que  les  Musulmans  sont  redevables  de  cette  étrange 
collection  qu’ils  appellent  le  Livre  des  livres. 

Le  premier  chapitre  surtout  est  en  grancfe  vénéra- 
tion parmi  ces  peuples.  Ils  lui  donnent  divers  titres 
honorables,  tels  que  ceux  de  Prihre,  Louange,  Tré- 
sor, etc.  Il  est  divisé  en  sept  versets,  comme  notre 
Oraison  dominicale.  En  général,  ils  ont  tant  de  res- 
pect pour  ce  livre , qu’ils  mettent  ces  mots  sur  la  cou- 
verture : « Que  personne  n’y  touche  que  celui  qui  est 
» net.  » Ils  en  apprennent  par  cœur  tous  les  versets 
et  tous  les  mots,  afin  d’éviter  d’en  corrompre  le 
sens. 

Quoiqu’il  soit  écrit  en  prose,  la  fin  de  chaque  sen- 
tence en  est  rimée.  Le  style  est  ordmairemênt  pur, 
coulant,  quelquefois  majestueux  et  sublime,  surtout 
quand  il  parle  de  l'Etre  suprême  et  de  ses  perfections. 
C’est  alors  qu’il  veut  imiter  le  ton  prophétique  des 
écrivains  juifs  dont  il  emprunte  les  idées  et  les  expres- 
sions. On  y reconnoît  partout  ce  style  concis  et  sou- 
vent obscur,  ces  figures  brillantes  et  hardies,  et  cet 
enthousiasme  des  Orientaux. 

L’ Alcoran  est  divisé  en  quatre  parties , et  chaque 
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partie  en  plusieurs  livres  distingués  par  des  titres  sin- 
guliers, tels  que  ceux  de  la  Vache , de  l’ Araignée  , 
de  la  Mouche , etc.  La  plupart  des  principes  qu’il 
renferme  sont  ceux  d’Arius,  de  Nestorius,  et  d'autres 
hérésiarques.  Malgré  les  soins  des  Califes  de  faire  brû« 
1er  toutes  les  compilations  contraires  à l’Alcoran,  il 
s’est  formé  différentes  sectes  dans  la  religion  rnalio- 
métane.  Voyez  Mahométisme. 

AL-DEBARAM.  C’est  un  des  noms  que  les  Arabes 
donnoient  au  soleil,  auquel  ils  rendoient  les  bon* 
neurs  divins. 

ALECTON  : l'une  des  Furies  que  les  Païens  hono» 
roient  comme  les  déesses  vengeresses  des  crimes. 
Voyez  Furies,  Mégère,  Tisithone. 

ALECTOROMANTLE,  ou  Alectiitomàbtie  (')  : 
sorte  de  divination  qui  consisloit  à mettre  du  grain 
sur  les  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet,  et  à faire 
béqueter  ce  grain  par  un  coq.  On  observoit  le  mot 
que  formoient  les  lettres  béquetées  par  le  coq  ; et  ce 
mot  servoit  pour  deviner. 

ALÉTIDES  : fêtes  que  les  Athéniens  célébroient 
en  l’honneur  d’Erigone,  surnommée  Alethis,  qui,  par 
sa  piété  filiale,  leur  avoit  paru  mériter  les  honneurs 
divins.  Erigone,  ayant  appris  la  mort  de  son  père, 
en  conçut  une  si  violente  douleur,  quelle  ne  put  y 
survivre  et  se  pendit.  Elle  fut  surnommée  Alethis  0»), 
parce  qu’elle  avoit  long  temps  couru  pour  trouver  le 
corps  de  son  père. 

ALFAQUINS  : sorte»  de  prêtres  Maures , cachés 
en  Espagne.  J.  Royas  en  parle  en  ces  termes  : « Dans 
» le  royaume  de  Valence,  les  Inquisiteurs  peuvent 
» procéder  contre  les  Juifs  et  les  Sarrasins,  ou  les 
» autres  fidèles  non  baptisés,  qui  se  mêlent  de  dog- 
» matiser  parmi  les  Chrétiens,  particulièrement  si  ce 

(')  D'aAf*Tp£«v,  coq;  et  px/ju'a,  divination.  — WDu  mot  grec  «A au, 
qui  tiguifie  j'erre. 
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» sont  ceux  qu’on  appelle  communément  Alfaquins, 
» (fui  empêchent  l'exercice  et  la  juridiction  de  l’inqui- 
» sition,  ou  qui  sollicitent  un  Chrétien  de  renier  la 
» foi,  ou  qui  l’induisent  à suivre  leurs  coutumes,  et 
» à embrasser  leurs  cérémonies  publiques.  » 

ALI  : cousin  et  gendre  de  Mahomet,  et  fondateur 
d’une  des  sectes  principales  du  mahométisme,  qu’on 
appelle  Shütes  ou  Chia , et  qui  est  adoptée  par  les 
Persans.  Après  la  mort  de  Mahomet,  Ali  prétendit  lui 
succéder  ; mais  il  trouva  un  puissant  rival  dans  la  per- 
sonne  d’Aboubékre,  beau-père  de  Mahomet.  Leur 
différend  partagea  tout  ce  grand  peuple  qui  venoit 
d’être  séduit  par  les  artifices  et  par  les  armes  du  faux 
prophète.  Les  deux  concurrens  se  firent  une  guerre 
sanglante  et  opiniâtre;  et  la  religion,  venant  à se 
mêler  à la  querelle,  servit  encore  à augmenter  la  haine 
et  l’animosité  des  deux  partis.  La  doctrine  de  Maho- 
met renfermoit  bien  des  obscurité  qui  demandoient 
une  explication.  Ali  et  Aboubékre  étoient  les  seuls  en 
état  d’interpréter  les  dogmes  du  législateur  dont  ils 
avoient  été  les  amis  et  les  confidens;  mais,  opposés  sur 
le  droit  de  la  succession,  ils  ne  pouvoient  manquer 
de  l'être  sur  l’explication  de  la  nouvelle  loi.  Ils  don- 
nèrent donc  un  sens  fort  différent  à plusieurs  passages 
de  Mahomet,  et  leurs  interprétations  devinrent  une 
des  prétentions  du  parti , de  même  qu’un  des  fonde- 
mens  de  la  guerre.  Delà  sont  nées  les  deux  principales 
sectes  du  mahométisme  ; Chia,  qui  est  celle  des  Per- 
sans, et  dont  Ali  est  l’auteur;  Sunni,  qui  est  celle  des 
Turcs,  et  qui  a pour  chef  Aboubékre.  Voyez  Chia, 
Sdmni. 

ALIES  : jeux  solennels  que  les  Rhodiens  avoient 
coutume  de  célébrer  chaque  année , en  l’honneur  du 
Soleil,  dont  le  nom  grec  est  nXto c,  ou  c&oc. 

ALILAT  ou  Alitta  , nom  d’une  divinité  des  anciens 
Arabes , qu’on  croit  être  la  Lune. 
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ALITURGIQUES  , comme  si  l’on  disoit  non  litur- 
giquesj la  lettre  a valant  en  grec  une  négation.  Ali- 
turgiques  signifie  donc,  dans  la  religion  chrétienne, 
des  jours  où  l’on  ne  fait  aucun  office  particulier. 

ALLAH,  chez  les  Turcs  et  chez  les  Arabes,  et 
même  chez  tous  les  Mahométans , est  le  nom  de  Dieu , 
répété  deux  fois.  Ils  l’ont  sans  cesse  dans  la  Louche, 
et  s’en  servent  en  s’abordant  et  en  se  quittant.  Toutes 
leurs  prières  commencent  ordinairement  et  finissent 
par  ce  mot.  Ils  le  répètent  plusieurs  fois  de  suite;  et 
leur  grand  cri  de  guerre  est,  suivant  Ricaut  : Allah! 

Allah!  Allahu  ! 

ALLATH , nom  d’une  divinité  des  anciens  Arabes, 

C’éloit,  selon  eux , une  des  trois  filles  du  grand  Dieu. 

Ses  sœurs  s’appeloient  Mènach  et  Al-Uzza. 

ALLELUIA  : mot  hébreu,  qui  signifie  Louez  le 
Seigneur.  Les  Juifs  l'employoient  dans  leurs  grandes 
solennités,  comme  un  chant  d’allégresse.  Nous  l'avons 
emprunté  de  la  synagogue;  et  Saint  Jérôme  en  a le 
premier  introduit  l’usage  dans  nos  offices.  On  ne  le 
chante  ni  pour  les  morts,  ni  dans  les  temps  de  péni- 
tence, comme  l’Avent  elle  Carême.  La  fêle  de  Pâques 
est,  en  quelque  sorte,  le  triomphe  del’ alléluia,  qrfoi- 
que  d’ailleurs  usité  le  reste  de  l’année  ; mais  alors  on 
le  répète  deux  ou  trois  fois  dans  presque  toutes  les 
prières.  Autrefois , à Jérusalem  et  dans  les  campagnes , 
les  enfans,  les  femmes  et  les  paysans  chantoient,  au 
lieu  de  chansons  profanes,  de  mélodieux  alléluia.  Ils 
ajustoient  sur  ce  mot  toutes  sortes  d’airs.  Dans  les 
couvens,  on  assembloit  les  moines  et  les  religieux  au 
son  de  Y alléluia.  Chez  les  Saxons  enfin , alléluia 
étoit  quelquefois  le  cri  de  guerre. 

AL-MOSHTARI.  Les  Arabes  adoroient,  sous  ce 
nom , la  planète  que  nous  appelons  Jupiter. 

ALOA  (*)  ou  Aloès,  est  le  nom  d’une  fête  du  pa- 

J')  Mot  grec , d’ÀAù; , qui  signifie  l’aire  d’une  grange.  v 
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ganisme,que  les  laboureurs  célébroient  à Athènes, 
en  l’honneur  «le  Bacclius  et  de  Ce'rès,  après  la  récolte 
des  fruits. 

ALOGIS  ou  Ennemis  du  Verbe.  Ces  hérétiques 
nioient  absolument  l’existence  du  Verbe,  et  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Théodote  de  Byzance , homme  peu 
savant,  et  corroyeur  de  son  métier,  fut  auteur  de  leur 
secte.  11  avoit  apostasié.  Chacun  s’en  étonnoit.  On  ne 
pouvoit  comprendre  comment  un  homme  si  éclairé 
avoit  ainsi  pu  trahir  la  vérité.  De  tous  côtés  on  lui  en 
faisoit  des  reproches.  Pour  sauver  son  honneur,  en 
sauvant  les  apparences,  Théodote  répondit  hardiment 
qu’il  n’y  avoit  point  lieu  de  le  blâmer;  qu’il  n’y  avoit 
pas  un  si  grand  mal  de  renier  un  homme.  « Eh  ! 
» quel  homme,  lui  demanda-t-on? . . . Jésus-Christ, 
» dit-il,  qui  n’est  qu’un  homme.  » Ce  détour  lui  parut 
ingénieux.  11  ne  voulut  pas  s’en  départir.  11  osa  sou- 
tenir en  public  qu’il  n’y  ; voit  eu  en  Jésus-Christ 
qu’un  homme  ordinaire,  né  de  Joseph  et  de  Marie, 
par  le  concours  des  deux  sexes.  Il  fut  excommunié 
parle  pape  Victor,  dans  le  deuxième  siècle  de  l’Eglise. 
On  appela  aussi  ses  sectateurs  Tlicodo tiens. 

ALOIDES  : géans  célèbres  dans  la  Mythologie,  ainsi 
nommés  d’Aloé  leur  père.  Leurs  noms  particuliers 
sont  Othus  et  Ephialtes.  D’autres  les  font  (ils  de 
Neptune  et  d’iphimédie , jeune  princesse  qui  devint 
enceinte  en  se  jetant  dans  le  sein  de  l’eau  de  la  mer 
qu’elle  alloit  puiser  tous  les  jours  sur  le  rivage. 
Etant  accouchée  de  deux  jumeaux,  dont  Aloüs  ou 
Aloé  fut  cerné  le  j>ère,  elle  reçut  pour  eux  de  Nep- 
tune le  privilège  de  croître,  tous  les  ans,  d’une  aune 
en  hauteur,  et  d’une  coudée  en  grosseur;  de  sorte  qu’à 
l’âge  de  neuf  ans,  ils  étoient  déjà  d’une  grandeur  pro- 
digieuse. Us  se  signalèrent  dans  la  guerre  des  géans, 
dont  l’objet étoit de  détrôner  Jupiter,  et  déracinèrent 
le  mont  Ossa  qu’ils  entassèrent  sur  le  mont  Pélion , 

afin 
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afin  de  s’cn  servir  comme  d'une  échelle  pour  esca- 
lader le  ciel.  Ephialte  vouloit  avoir  pour  femme  la 
de'esse  Junon  ; et  son  frère  Othus  prétendoit  épouser 
Diane.  Les  dieux  déployèrent  d’abord  toutes  leurs 
forces  contre  des  ennemis  si  redoutables;  mais  leurs 
efforts  furent  impuissans.  Il  fallut  avoir  recours  à la 
ruse.  Ils  prirent  diffe'rentes  figures  d’animaux.  Diane, 
changée  en  biche,  s’e'lança  courageusement  au  milieu 
des  Aloïdes  ; mais , en  voulant  lui  décocher  leurs 
flèches,  ils  se  blessèrent  l’un  l’autre.  Alors  le  brave 
Jupiter  les  précipita  à coups  de  foudre  au  fond  du 
Tartare. 

ALOMANCIE,  sorte  de  divination,  qui  se  faisoit 
par  le  sel  , étoit  en  usage  chez  nos  bons  aïeux.  Ou- 
blier de  .ftiettre  du  sel  sur  la  table , renverser  la 
salière,  et  autres  choses  semblables,  étoient  regardés 
comme  des  présages  de  quelque  malheur.  Cette  su- 
perstition subsiste  encore  dans  certaines  provinces. 

ALOTIES  : fêtes  du  paganisme  , célébrées  par  les 
Arcadiens,  à l’honneur  de  Minerve,  en  reconnois- 
sance  d’une  victoire  qu’ils  avoient  remportée  sur  les 
Lacédémoniens,  où  ils  avojent  fait  un  grand  nombre 
de  prisonniers. 

ALRUNES  : idoles  des  anciens  Germains.  C’étoient 
*8e  petites  figures , faites  ordinairement  de  racines  de 
mandragore,  qu’ils  honoraient  comme  leurs  dieux 
domestiques.  Ces  Alrunes  étoient,  s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi,  les  plus  heureuses  divinités  du  pays. 
On  avoit  un  grand  soin  de  les  parer , chacun  selon  ses 
facultés.  On  les  lavoit  tous  les  huit  jours  avec  du 
vin  et  de  l’eau  : on  leur  servoit  à manger  à tous 
les  repas;  on  les  tenoit  couchées  mollement  et  fort 
proprement  dans  de  petits  coff  res  fermés  exactement  ; 
et  l’on  ne  faisoit  rien  d’important,  qu’on  n’eût  été 
les  consulter  plusieurs  fois. 

AL-UZiZA  : intelligence  à laquelle  les  Arabes  ren- 

i.  5 


Digitized  by  Google 


66  A M A.  . 

doient  autrefois  des  honneurs  divins,  et  qu'ils  hono- 

roient  du  titre  de  Déesse  et  de  Fille  de  Dieu . 

AL-ZOHARAH  : les  Arabes  appeloient  ainsi  la 
planète  que  nous  nommons  Vénus.  Ils  lui  rendaient 
un  culte  religieux;  et  ils  avoient  e'ieve'  en  son  hon- 
neur un  temple  appelé  Béïl-Chomddm , dans  la  ville 
de  Sanaa,  capitale  du  pays  de  Yamen. 

AMADÉISTES  : congrégation  de  religieux  Fran- 
ciscains du  quinzième  siècle , ainsi  nommés  d’Amé- 
dée  leur  fondateur.  Ils  furent  supprimés  par  le  pape 
Pie  V. 

AMAURI,  clerc,  natif  d'un  village  du  diocèse  de 
Chartres,  se  rendit  célèbre  à Paris,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle , par  sa  science  dans  la 
philosophie.  Il  avoit  particulièrement  étudié  les  livres 
d’Aristote;  et  son  estime  pour  ce  philosophe  étoit 
si  grande,  qu'il  regardoit  comme  autant  d'oracles,  non- 
seulement  ses  idées  sur  la  logique  et  sur  la  morale, 
mais  encore  sur  la  physique.  Cet  entêtement  aveugle 
précipita  l’imprudent  Amauri  dans  des  erreurs  gros- 
sières. Il  adopta  le  système  d’Aristote  sur  la  création  , 
et  soutint,  d’après  ce  philosophe,  que  tous  les  êtres 
étoient  sortis  de  la  matière  première,  c’est-à-dire 
d’une  matière  étendue,  sans  cependant  avoir  par 
elle-même  ni  forme  ni  figure.  11  prétendit  prouver 
que  cette  matière  première  existant  par  elle-même , 
et  agitée  par  un  mouvement  aussi  nécessaire  que  son 
existence,  étoit  la  cause  et  le  principe  de  tout,  et, 
par  conséquent,  ne  difieroit  pas  de  Dieu  même.  Son 
esprit  étoit  tellement  subjugué  par  l’autorité  d’Aris- 
tote, qu’il  voulut  même  asservir  l’Ecriture  aux  rêve- 
ries de  ce  philosophe , et  s’imagina  trouver  dans  Moïse 
les  mêmes  principes  que  dans  Aristote  sur  la  création. 
A cette  erreur  Amaurien  joignit  une  autre , non  moins 
singulière.  Il  assigna  aux  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité certaines  époques,  pendant  lesquelles  elles  do- 
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voient  régner  tour-à-tour.  Selon  lui , le  règne  du  Père 
avoit  duré  pendant  la  loi  ancienne;  et  il  étoit  passé 
avec  elle.  Le  Fils  régnoit  actuellement,  et  son  règne 
étoit  celui  de  la  religion  chrétienne;  mais  il  devoit 
venir  un  temps  auquel  tout  culte  extérieur  seroit  aboli 
parmi  les  hommes,  pour  faire  place  à une  religion 
toute  spirituelle,  dont  le  Saint-Esprit  seroit  le  chef. 
Les  erreurs  d'Amauri  furent  condamnées  par  l’uni* 
versité  de  Paris,  ensuite  par  le  Pape.  Amauri,  forcé  de 
se  rétracter , alla  cacher  son  chagrin  et  son  dépit  a 
Saint-Martin-des-Champs. 

AMBARVALES  (la  fêle  des),  ainsi  nommée  dé 
deux  mots  latins  ambire  arva,  qui  signifient  faire  le 
tour  des  champs , étoit  fort  célèbre  chez  les  Païens.  A 
Rome,  il  y en  avoit  deux  de  ce  nom;  l’une  au  mois 
d’avril , et  l’autre  au  mois  de  juillet.  On  alloit  en 
procession  hors  de  la  ville  : on  faisoit  trois  fois  le  tour 
d'un  espace  de  terre  ensemencée.  Un  prêtre,  couronné 
de  feuilles  de  chêne,  dansoit , en  chantant  des  hymnes 
en  l’honneur  de  Cérès,  déesse  des  blés.  Après  quoi, 
le  sacrificateur  faisoit  des  libations  de  lait,  de  vin  et 
de  miel  sur  un  porc,  et  l’immolôit  sur  le  lieu  même 
è la  déesse  Cérès.  On  reprenoit  ensuite  le  chemin  de 
la  ville,  dans  le  même  ordre  qu’oft  en  étoit  sorti. 

AMBROISIE  : nom  que  les  poètes  donnent  à 
la  nourriture  des  Dieux  de  la  fable.  Ils  n’expliquent 
pas , et  l’on  ne  peut  guère  expliquer  ce  que  c’étoit  que 
cette  ambroisie  ; mais  ses  propriétés , selon  eux , éloie  nt 
de  communiquer  et  d’entretenir  l’immortalité  dans 
ceux  qui  en  mangeoient.  Le  nectar  étoit  la  boisson 
de  ces  dieux. 

AMBROISIEÎTS  ou  Pneumatiques  : secte  d’ Ana- 
baptistes, ayant  pour  chef  un  certain  Ambroise,  qui 
contrefaisoit  l’inspiré,  et  qui  opposoit  ses  prétendues  ' 
révélations  à l’Ecriture  sainte.  Il  Vivoit,  à ce  qu’on' 
croit,  au  seizième  siècle. 
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AMBROSIEN  {rit,  office)  : nous  appelons  ainsi,  dan* 
notre  religion,  un  ordre,  un  recueil  de  piières  et  de 
cérémonies  en  usage  dans  plusieurs  églises  catholi- 
ques, et  surtout  à Milan,  parce  qu'on  croit  que 
S.  Ambroise,  archevêque  de  cette  ville,  en  est  l’au- 
teur. 11  est  néanmoins  probable  que  l’église  de  Milan, 
comme  une  infinité  d'autres  églises , avoit , dès 
avant  S.  Ambroise,  un  office  particulier,  mais  que, 
ne  voulant  point  le  quitter  pour  l'office  romain  que 
les  papes  vouloient  faire  recevoir  dans  tout  l’Occi- 
dent , elles  se  mirent  à couvert  sous  le  nom  de  S.  Am- 
broise. 

AMBROSIES  : fêtes  païennes  que  les  Romains  cé- 
lébroient  le  novembre,  en  l'honneur  de  Bacchus. 

AMBURBALES  ou  Amburbies,  d ’ambire  urbem , 
faire  le  tour  de  la  ville,  comme  ambarvales  d ’ambire 
arva , faire  le  tour  des  champs,  étoit,  dans  le  paga- 
nisme, un  sacrifice  qui  se  faisoit  à Rome,  immédia- 
tement après  une  procession  solennelle  autour  des 
murs.  L’objet  de  cette  fête  étoit  d’implorer  la  protec- 
tion des  dieux,  pour  la  ville  et  pour  ses  habitans. 

AME  : les  différentes  opinions  que  la  religion  on 
la  philosophie  a fait  naître  chez  les  différens  peuples, 
touchant  la  nature  de  l'ame,  et  son  état  après  sa 
séparation  d’avec  le  corps , nous  donnent  lieu  de  faire 
cet  article,  qpi  ne  peut  être  que  fort  intéressant  : 
nous  le  terminerons  d’ailleurs  par  une  fête  des  âmes 
très-célèbre  au  Japon. 

i.  Platon  epscignoit  que  Dieu,  après  avoir  créé 
les  âmes,  les  avoit  attachées  aux  astres,  d’où  elles 
pouvoient  contempler  ses  perfections  infinies  ; mais 
ayant  détourné  leur  attention  de  dessus  l'Etre  su- 
prême, pour  attacher  leurs  regards  sur  ,des  beautés 
terrestres,  l’Etre  suprême,  indigné  de  cet  outrage, 
ne  put  mieux  les  punir  qu’en  les  précipitapt  sur  la 
terre,  et  en  les  emprisonnant  daDS  des  corps  terres- 
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très.  D’après  cette  idée,  il  prétendoit  expliquer  la 
cause  de  cette  inexplicable  sympathie  qui  unit  quel- 
quefois des  personnes  dès  la  première  vue  , et  de  ces 
passions  vives  et  constantes  qu’éprouvent  quelquefois 
l'une  pour  l’autre  des  personnes  de  différent  sexe. 
Les  âmes,  disoit  ce  philosophe,  qui,  pendant  leur 
séjour  dartS  les  cieux,  ont  considéré  plus  attentive- 
ment , et  de  plus  près,  la  beauté  et  les  perfections 
de  l’Etre  suprême,  lorsqu’elles  en  retrouvent  quel- 
que foible  trace  dans  les  créatures , se  sentent , par 
un  mouvement  soudain  et  involontaire  , emportés 
vers  l’objet  qui. leur  retrace  une  si  chère  image.  Ce 
système  est,  sans  doute,  la  plus  ingénieuse  des  rêve- 
ries du  divin  Platon  ; et  c’est  avec  justice  qu’un  célè- 
bre auteur  moderne  l’appelle  le  Philosophe  des  amans. 

2.  Les  anciens  Perses  comparaient  l’entrée  de  l’ame 
lumineuse  et  spirituelle  dans  le  corps  matériel  et  té- 
nébreux au  mélange  de  la  lumière  et  des  ténèbres, 
qui  subsiste  dans  le  monde  -,  et  de  même  que  l’ame , 
après  un  certain  temps,  s’affranchit  de  la  prison 
du  corps,  ils  disoient  que  lorsqu’Uromazdes  seroit 
enfin  victorieux  d’Arimanes,  la  lumière  seroit  en- 
tièrement séparée  d’avec  les  ténèbres.  Voyez  Oao- 

MAZDES  et  ArIMANES. 

3.  Les  Japonais  de  la  secte  des  Sintos  disent  « qu'au 
» commencement  de  l'ouverture  de  toutes  choses, 
» un  chaos  étoit  flottant  comme  les  poissons  qui 
» nagent  dans  l’eau.  De  ce  chaos  sortit  quelque 
» chose  comme  une  épine.  Cette  épine,  qui  étoit  sus- 
» ceptible  de  mouvement  et  de  changement , devint 
» une  ame  ou  un  esprit.  » Voyez  Sintos. 

4-  Au  rapport  de  Purchas,  on  trouve  dans  le 
Japon  quelques  sectes  qui  prétendent  qu’il  y a trois 
âmes  affectées  à chaque  corps  ; qu’ elles  y entrent 
l’une  après  l’autre,  et  en  sortent  dans  le  même  ordre. 
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5.  Xaca-,  fondateur  d’une  secte  très-célèbre  aü 
Japon,  enseigna  que  la  même  substance  formoit  les 
âmes  des  hommes  et  des  bêtes,  et  que  les  unes  et 
les  autres  jouissoient  egalement  du  privilège  de  l’im- 
mortalité', avec  cette  différence  cependant  que  les 
âmes  qui  ont  habité  un  corps  humain  sont  récom- 
pensées ou  punies,  lorsqu’elles  en  sont  séparées;  au 
lieu  que  les  âmes  qui  sortent  du  corps  d’une  bête 
n’ont  ni  peines  ni  récompenses  à espérer,  et  passent 
dans  le  corps  d’une  autre  béLe.  Voyez  Xaca.  el  la  fête 
des  âmes,  ci-après,  n.°  i3. 

6.  Les  Tonquinois  de  la  secte  des  Lettrés  rendent 
un  culte  religieux  aux  âmes  de  ceux  qui  sont  morts 
de  faim.  Les  premiers  jours  de  chaque  lune,  Us  leur 
présentent  du  riz  cuit,  qu’ils  ont  été  mendier  par  la 
ville.  L’objet  de  ce  culte  est  d’obtenir,  par  le  moyen 
de  ces  âmes  , un  esprit  subtil  et  fin.  Cette  superstition 
est  appuyée  sur  un  principe  qui  paroit  fort  sensé , 
savoir  que  ceux  qui  sont  sobres,  et  mangent  peu, 
ont  l’esprit  beaucoup  plus  net  et  plus  dégagé  que 
ceux  dout  le  cerveau  est  offusqué  paf  les  fumées  de 
la  bonne  chère  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  de  là  que  ceux 
qui  ont  poussé  la  sobriété  jusqu'à  mourir  de  faim  , 
doivent  être  invoqués  comme  les  distributeurs  de 
l’esprit. 

j.  Au  rapport  de  la  Loubère,  les  Siamois  pensent 
qu’il  reste  quelque  chose  de  l’homme  après  sa  mort, 
« qui  subsiste  séparément  et  indépendamment  de  son 
» corps,  mais  qui  a étendue  et  figure.  Ils  attribuent 
» à ce  reste  les  mêmes  membres,  et  toutes  les  mêmes 
» substances  solides  et  liquides  dont  nos  corps  sont 
» composés.  Us  supposent  seulement  que  les  âmes  sont 
» d’uue  matière  assez  subtile  pour  se  dérober  à l’altou- 
» chôment  et  à la  vue,  quoiqu’ils  croient  d'ailleurs 
j»  que,  si  on  en  blcssoit  quelqu’une,  le  sang  qui  cou- 
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» lcroit  de  sa  blessure  pourrait  paroitre.  » C'est  sans 
doute  parce  que  les  Siamois  sont  hommes,  et  que 
la  ligure  humaine  leur  parolt  la  plus  noble,  qu’ils 
l’attribuent  aux  âmes  préférablement  à tout  autre. 
Quoique  d’ailleurs  il  fût  plus  conséquent,  selon  leur 
système,  de  donner  aux  âmes  la  figure  des  corps 
qu’elles  habitent,  de  leurs  idées  sur  la  figure  de 
l’ame  suit  naturellement  l’opinion  où  ils  sont  que 
l’ame  éprouve  les  mêmes  traitemens  qne  l’on  fait  au 
corps.  C’est  aussi  le  sentiment  des  Chinois,  comme 
le  rapporte  la  Loubère.  « Lorsque  le  Tartare  qui 
» règne  aujourd'hui  à la  Chine,  dit  ce  voyageur, 
» voulut  forcer  les  Chinois  à se  raser  les  cheveux  k 
» la  tartare,  plusieurs  d’entr’eux  aimèrent  mieux 
» souffrir  la  mort,  que  d’aller,  disoient-ils,  en  l’autre 
» monde  paroitre  sans  cheveux  devant  leurs  ancêtres, 
» s'imaginant  qu’on  rasoit  la  tête  de  l’ame,  en  rasant 
» celle  du  corps,  » Pour  ce  qui  regarde  l’état  de  l’ame 
après  la  mort,  écoutons  encore  la  Loubère,  un  des 
auteurs  les  plus  exacts,  et  les  plus  circonstanciés, 
qui  aient  écrit  sur  les  mœurs  et  sur  la  doctrine  des 
Siamois.  Ces  peuples  « comptent,  dit-il,  plusieurs 
»•  lieux  hors  de  ce  monde,  où  les  âmes  sont  punies 
h ou  récompensées.  Il  y en  a de  plus  heureux  que 
» le  monde  où  nous  sommes;  il  y en  a de  plus  mal- 
» heureux.  Ils  placent  ces  lieux  , comme  par  étages, 
a dans  toute  l'étendue  de  la  nature;  et  leurs  livres 

» varient  dans  le  nombre Dans  la  plus  commune 

» opinion,  il  y en  a neuf  d’heureux,  et  autant  de  mal- 
» heureux.  Les  neuf  heureux  sont  aa-dessus  de  nos 
» têtes,  les  neuf  malheureux  sont  au-dessous  de  nos 
a pieds.  Plus  un  lieu  est  élevé,  plus  il  est  heureux; 
» comme  aussi  plus  il  est  bas,  plus  il  est  malheureux, 
» de  sorte  que  les  heureux  s’étendeut  bien  au-dessus 
» des  étoiles,  comme  les  malheureux  s'abîment  bien 
» au  - dessous  de  la  terre.  Les  Siamois  appellent 
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» Theuada  les  habitans  des  mondes  supérieurs,  Pif 
» ceux  des  mondes  inférieurs,  et  Manout  ceux  de 

» ce  monde Les  Siamois  ne  croient  pas  que  les 

v âmes,  en  sortant  du  corps,  passent  en  ces  lieux- 
» là,  comme  lesGrecs  et  les  Romains  croyoient  qu’elles 
» passoient  aux  enfers.  Elles  naissent,  selon  eux , 
» aux  lieux  où  elles  passent,  et  elles  y vivent  d'une 
» vie  qui  nous  est  cachée,  mais  qui  est  sujette  aux 
» infirmités  de  celle-ci,  et  à. la  mort.  La  mort  et 
» la  renaissance  sont  toujours  le  chemin  de  l’un  de 
» ces  lieux  à un  autre;  et  ce  n’est  qu’après  avoir 
i>  vécu  en  un  certain  nombre  de  lieux , et  pendant  un 

» certain  temps que  les  âmes,  punies  ou  récom- 

» pensées  par-là,  viennent  renaître  au  monde  où  nous 
» sommes;  et  comme  ils  supposent  que  les  âmes  ont 
» un  nouveau  ménage  dans  les  lieux  où  elles  re- 
» naissent,  ils  croient  aussi  qu’elles  ont  besoin  des 
» choses  de  cette  vie.  » 

8.  Les  insulaires  des  Molucques  croient  que  les 
âmes,  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  leur 
Réparation  d’avec  le  corps,  reviennent  sou  veut  visiter 
la  maison  qu’elles  habitoient  pendant  la  vie , non  pas 
par  un  motif  d'afiection  pour  leur  ancienne  demeure, 
mais  seulement  pour  satisfaire  leur  humeur  malfai- 
sante, et  pour  nuire  à ceux  qui  s’approcheront,  sur- 
tout aux  petits  enfans  à qui  elles  en  veulent  particu- 
lièrement. Elles  examinent  encore,  selon  ces  peuples, 
si  leurs  parens  songent  à elles;  et,  si  elles  s’aper- 
çoivent qu'on  les  ait  déjà  oubliées,  elles  se  vengent 
d’une  manière  cruelle.  Dans  cette  idée,  ils  traitent 
les  morts,  pendant  quelques  jours,  avec  àutant  de 
soin  que  s'ils  étoient  vivans.  Ils  préparent  leur  lit; 
leur  présentent  à boire  et  à. manger,  et  poussent 
l'attention  jusqu’à  mettre  à côté  d’eux  de  la  lumière 
pour  les  éclairer. 

y.  Dans  le  royaume  de  Loango,  en  Afrique,  ceux 
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de  la  famille  royale  pensent  qu’il  y a un  certain 
nombre  réglé  d’araes , qui  ne  sort  jamais  de  la  fa- 
mille, et  que  celles  des  morts  passent  dans  les  enfans 
qui  naissent.  D’autres  liabitans  du  même  pays  re- 
gardent les  âmes  des  morts,  comme  des  dieux  do- 
mestiques et  des  esprits  tutélaires.  Ils  leur  rendent 
le  même  culte  qu’à  leurs  démons  : ils  les  placent 
dans  leurs  maisons,  au  fond  d'une  petite  niche,  et 
leur  offrent , chaque  jour,  les  premiers  des  mets  qu’on 
sert  sur  leur  table.  Quelques-uns  croient  qu’après  la 
mort  les  âmes  vont  demeurer  sous  la  terre , et  y 
jouissent  d’une  nouvelle  vie  , plus  ou  moins  heureuse, 
selon  la  manière  dont  elles  se  sont  comportées 
pendant  leur  séjour  sur  la  terre.  Plusieurs  enfin  sont 
persuadés  que  les  âmes  meurent  avec  le  corps. 

io.  Dans  le  royaume  de  Laos,  situé  dans  la  pres- 
qu’île au-delà  du  Gange,  quelques-uns  prétendent 
que  l’anéantissement  est  la  peine  des  âmes  des  mé- 
dians. Ils  pensent  que  les  âmes  des  bons,  au  sortir 
du  corps  grossier  qu’elles  habitoient  sur  la  terre,  sont 
revêtues  d’un  corps  subtil  et  lumineux,  dont  l’éclat 
égale  celui  du  soleil.  Dans  cet  état , elles  vont  habiter 
le  plus  élevé  des  deux;  et,  dans  ce  délicieux  séjour, 
elles  se  livrent  à tous  les  plaisirs  imaginables.  Lors- 
qu’elles en  sont  rassasiées,  elles  peuvent  rentrer  dans 
leurs  corps,  et  revenir  sur  la  terre,  où  elles  jouissent 
de  tous  les  biens  en  abondance , et  s’élèvent  même 
quelquefois  jusqu’à  la  dignité  royale. 

D’autres  s’imaginent  que  les  âmes,  après  leur  sé- 
paration d’avec  le  corps,  choisissent  une  retraite 
dans  quelqu’endroit  de  la  maison.  Dans  cette  idée, 
les  héritiers  leur  rendent  de  grands-honneurs,  et  leur 
présentent  des  offrandes  qui  consistent  en  différens 
mets  de  toute  espèce.  Ils  sont  persuadés  que  leur 
exactitude  à s’acquitter  de  ces  devoirs  fera  prospérer 
leur  maison , et  qu’au  contraire,  s’ils  les  négligent , ils 
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seront  infailliblement  punis  par  quelque  disgrâce. 
S’il  arrive  qu’ils  tombent  malades,  ils  ne  manquent 
pas  d’attribuer  la  cause  de  leur  maladie  au  ressen- 
timent des  âmes  qui  n’ont  pas  reçu  d'assez  grands 
honneurs.  En  conséquence,  ils  font  préparer  pour 
elles  un  magnifique  festin  accompagné  de  chants  et 
de  musique;  et  la  fête  dure  jusqu’à  ce  que  le  malade 
meure  ou  soit  guéri.  Ceux  qui  sont  dans  cette  opi- 
nion n’admettent  ni  paradis,  ni  enfer,  et  se  livrent 
sans  remords  aux  plus  grands  désordres. 

11.  Les  habitans  du  royaume  de  Pégu,  dans  la 
presqu'île  au-delà  du  Gange,  pensent  que  les  âmes 
des  hommes  ne  parviennent  à la  perfection  et  à la 
félicité , qu’après  plusieurs  transmigrations.  Elles 
passent  d'abord  dans  le  corps  des  animaux,  des  oi- 
seaux, etc.  puis  arrivent  dans  un  lieu,  nommé  Naxac, 
qui  est  un  séjour  de  peines.  Après  y avoir  demeuré 
pendant  un  certain  temps,  elles  sont  admises  dans 
le  Sevum,  lieu  de  plaisirs  et  de  délices.  De  là  elles 
passent  enfin  dans  le  Nibam,  qui  est  l’état  du  bon- 
heur suprême,  lequel  consiste  dans  une  espèce  d'a- 
néantissement. 

12.  Les  habitans  de  l’Ile  de  Ceylan  croient  que  les 
âmes  des  médians  acquièrent,  dans  l’autre  monde, 
up  nouveau  degré  de  méchanceté,  et,  par  la  même 
raison,  que  les  âmes  des  bons  acquièrent  un  nouveau 
degré  de  bonté.  Ils  disent  que  les  uns  et  les  autres  sont 
punis  ou  récompensés  proportionnellement  à leurs 
mérites.  Plusieurs  d’entr’eux  sont  persuadés  que  les 
âmes  de  ceux  qui  se  sont  distingués  par  une  sainteté 
particulière,  sont  élevées  jusqu'au  rang  de  la  Divi- 
nité. Voyez  l’article  Métekpstcose. 

13.  La  fête  des  âmes  est  célébrée  au  Japon,  tous 
les  ans,  et  dure  ordinairement  pendant  deux  jours. 
A l’entrée  de  la  nuit,  on  illumine  toutes  les  maisons , 
comme  pour  une  réjouissance  publique.  A la  faveur 
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de  cette  clarté,  on  sort  de  la  ville;  on  va  visiter  les 
tombeaux  des  morts,  et  on  leur  porte  des  vivres.  On 
s'imagine  que,  pendant  cette  fête,  les  âmes  de  chaque 
défunt  reviennent  sur  la  terre  voir  leurs  parens  et 
leurs  amis.  Chaque  Japonais  s'entretient  avec  les 
morts  qui  le  touchent  de  près.  Il  leur  fait  des  com- 
plimens  sur  leur  retour  en  ce  monde,  et  leur  té- 
moigne la  joie  qu’il  a de  les  revoir.  La  conversation 
n’est  pas  longue , et  tombe  bien  vite  ; car  les  morts 
ne  sont  pas  babillards.  Le  festin  et  les  liqueurs 
échauffent  un  peu  l'entretien.  Après  le  repas,  chacun 
invite  les  âmes  de  ses  parens  à venir  se  promener  à la 
ville.  On  suppose  que  les  morts  acceptent  cette  invi- 
tation ; et  on  les  laisse  pour  aller  promptement  à la 
ville  préparer  tout  ce  qu’il  faut  pour  les  recevoir  di- 
gnement. Tous  les  préparatifs  étant  achevés,  les  Ja- 
ponais, tenant  chacun  à la  main  un  flambeau  allumé, 
sortent  une  seconde  fois  de  la  ville,  et  vont  à la  ren- 
contre des  morts,  qu’ils  supposent  setre  déjà  mis  en 
chemin.  Ils  les  éclairent  et  rentrent  avec  eux  dans  la 
ville  : là  ils  n’oublient  rien  pour  les  bien  régaler. 

Mais  autant  que  les  Japonais  sont  attentifs  et  polis, 
lorsqu’il  s’agit  de  recevoir  leurs  morts  ; autant  sont- 
ils  brutaux,  incivils  et  grossiers,  lorsqu’il  s’agit  de  les 
renvoyer  ; ce  qui  ne  manque  pas  d’arriver , dès  que  le 
temps  destiné  pour  la  fête  est  expiré.  On  ne  les  con- 
gédie pas  ; mais  on  les  chasse  à grands  coups  de 
pierre , et  l'on  prend  toutes  les  précautions  possibles 
pour  qu'il  n’en  demeure  aucun  dans  la  ville  ; ce  que 
les  Japonais  regarderoient  comme  le  plus  grand  des 
malheurs. 

AMEN  : en  français  Ainsi  soil-il.  On  ajoute  ce  mot 
à la  fin  de  toutes  les  prières , parce  qu’il  renferme  un 
souhait  pour  l’accomplissement  des  choses  que  l’on 
demande. 

AMIDA , autrement  nommé  Omylo,  par  quelques  m 
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voyageurs,  est  la  principale  divinité'  du  Japon.  Son 
culte  fut  introduit  dans  cet  empire,  par  Xaca  ou 
Budhu , fondateur  de  la  secte  de  Budsdo.  Les  Japo- 
nais lui  attribuent  un  empire  particulier  sur  les  âmes. 
Ils  lui  donnent  les  glorieux  titres  de  Sauveur  et  de 
Médiateur  des  hommes.  D’après  la  définition  que 
donnent  d’ Amida  ses  plus  zélés  sectateurs,  on  pour- 
roit  croire  qu’il  est  regardé  au  Japon  comme  l’Etre 
suprême.  « Amida,  disent-ils,  est  une  substance  spi- 
rituelle, et  absolument  dégagée  de  toute  matière, 
qui  ne  peut  tomber  sous  les  sens,  dont  l’existence 
est  antérieure  à celle  de  la  nature,  ou  plutôt  qui  n’a 
jamais  commencé  et  ne  doit  jamais  cesser  d’exister. 
Son  être  s’étend  partout,  et  son  immensité  ne  con- 
noît  point  de  bornes.  L’univers  est  son  ouvrage;  et 
tous  les  biens  qui  arrivent  aux  hommes  sont  anta'nt 
de  marques  de  sa  libéralité.  Quoiqu’entièrement  libre 
de  soins  et  d’embarras,  il  conduit  lui  seul  tous  les 
ressorts  de  l’univers,  et  dispose  à son  gré  tous  les  évé- 
nemens.  » Il  semble  qu’on  peut  raisonnablement  in- 
férer deux  choses  de  cette  description  pompeuse  : pre- 
mièrement, que  l’Etre  suprême  des  Japonais  n’est 
autre  qu’Amida  ; secondement,  que  ces  insulaires  re- 
connoissent  une  certaine  providence  qui  gouverne  le 
monde.  Amida  est  représenté  sous  différentes  formes. 
On  le  voit  quelquefois  avec  la  tête  d’un  chien  , tenant 
en  main  un  cercle  d’or,  symbole  de  l’éternité,  et 
montant  un  cheval  dont  les  sept  têtes  représentent  sept 
mille  siècles.  Si  l’on  en  croit  les  commentateurs  d’hié- 
roglyphes,  on  lui  donne  souvent  la  forme  d’une 
femme  ou  d’un  jeune  homme  nud.  En  quelques  en- 
droits, il  est  représenté  avec  trois  têtes,  dont  chacune 
est  couverte  d’une  espèce  de  toque,  qui  a des  barbes 
flottantes  sur  les  épaules.  Outre  les  manières  com- 
munes d’honorer  la  Divinité,  qui  consistent  dans  les 
offrandes  et  les  sacrifices,  les  Japonais  ont  une  façon 
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particulière  d’honorer  Amida,  qui  prouve  la  grandeur 
de  leur  respect  et  de  leur  zèle  pour  cette  divinité'.  Ils 
lui  offrent  des  sacrifices  dont  ils  sont  eux-mêmes  les 
victimes;  persuade's  que  la  mort  soufferte  en  l'honneur 
d' Amida  est  le  plus  sûr  moyen  d’obtenir  une  vie  heureu- 
se dans  l’autre  monde.  C'est  un  usage  assez  commun, 
parmi  les  de'vots,  de  se  noyer  en  l’honneur  d’ Amida. 
Souvent  même  des  Japonais,  qui  d'ailleurs  n’ont 
qu’une  de'volion  commune,  réduits  au  de'sespoir  par 
quelques  disgrâces,  font  passer  pour  un  généraux  dé- 
vouement le  dégoût  qu’ils  ont  conçu  pour  une  vie 
malheureuse,  et  finissent  leur  vie  dans  les  flots,  en 
a^rarence  pour  honorer  Amida,  mais  en  effet  pour 
se  délivrer  des  maux  qui  les  accablent.  Quoi  qu’il  en- 
soit,  le  fanatique,  résolu  de  se  sacrifier  pour  la  gloire 
d’Amida,  passe  deux  jours  entiers  enseveli  dans  une 
méditation  profonde.  Quelquefois  il  prend  plusieurs 
jours  pour  se  préparer  à cet  acte  héroïque.  11  emploie 
ce  temps  à faire  des  prosélytes  qui  veuillent  l’accom- 
pagner dans  l'autre  monde.  Il  fuit  retentir  tous  les 
carrefours  de  la  ville  de  ses  invectives  pathétiques 
contre  la  corruption  du  siècle  et  les  faux  biens  que 
le  monde  présente.  Il  peint  éloquemment  les  misères 
inséparables  de  la  vie  humaine,  les  récompenses  ma- 
gnifiques promises  dans  l'antre  monde  à ceux  qui 
meurent  pour  Amida  , et  fait  tous  ses  efforts  pour  en- 
gager ses  auditeurs  à imiter  son  dévouement.  Ses  ser- 
mons ne  sont  pas  toujours  sans  succès.  Les  Japonais 
ont  à peu  près  sur  la  vie  les  mêmes  idées  que  les 
Anglais.  11  se  trouve  souveut  quelque  misérable, 
qui,  ennuyé  de  traîner  des  jours  infortunés,  saisit 
cette  occasion  de  périr  avec  gloire.,  Le  prédicateur  et 
ses  compagnons  prennent  le  chemin  de  la  rivière , 
conduits  comme  en  triomphe  par  leurs  païens  et 
leurs  amis,  et  par  un  grand  nombre  de  Bonzes.  Ils 
montent  sur  une  barque  préparée  exprès  pour  cet 
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usage,  qui  communément  est  dorée  et  embellie  de 
pavillons  de  soie.  Pour  témoigner  qu’ils  font  avec  joie 
ce  sacrifice , ils  forment  plusieurs  danses  au  son  des 
gongoms  et  des  autres  instrnmens  du  pays.  Ils  s’at- 
tachent ensuite  de  grosses  pierres  au  col , au  milieu  du 
corps  et  aux  jambes;  puis  se  précipitent,  tête  baissée, 
dans  les  flots,  en  prononçant  certaines  prières  qu’ils 
s’imaginent  être  très-efficaces  dans  ce  dernier  moment. 
Quelques-uns  percent  la  quille  du  bateau,  qui,  par 
ce  moyen  , est  englouti  dans  les  eaux.  Il  y a une  autre 
manière  de  s’immoler  en  l’honneur  d’Amida,  qui  con- 
siste à s’enterrer  tout  vivant.  Le  dévoué  choisit  upe 
grotte  faite  à peu  près  comme  un  tombeau,  et  si 
étroite  qu’il  est  impossible  de  s’y  asseoir.  Il  s’y  en- 
ferme , et  en  fait  murer  l’ouverture  : on  y laisse  seu- 
lement un  petit  soupirail.  C’est  là  que  le  fanatique 
Japonais  attend  paisiblement  la  mort,  en  invoquant 
Amida. 

AMITIE  : divinité  allégorique,  k laquelle  les  an- 
ciens donnoient  la  figure  d’une  jeune  fille  qui  avoit 
ces  deux  mots  gravés  sur  le  front  : Eté  et  Hiver.  Elle 
avoit  la  tête  nue  et  le  côté  ouvert,  et  montroit  du 
bout  du  doigt  son  coeur  où  on  lisoit  ces  deux  autres 
mots  : Loir  et  Près.  Elle  étoit  vêtue  d’une  robe 
simple  et  modeste , au  bas  de  laquelle  étoit  l’inscrip- 
tion suivante  : A la  Mort  et  a la  Vie. 

AMMON  : surnom  de  Jupiter , selon  la  fable,  parce 
qu’il  étoit  adoré  particulièrement  en  Libye.  Bacchus, 
disent  les  poètes,  après  avoir  conquis  toute  l’Asie, 
s’étant  engagé  dans  les  sables  de  là  Libye,  étoit  en 
danger  de  périr  de  soif,  avec  toute  son  armée,  lors- 
qu’un bélier  découvrit  une  fontaine  qui  fut  d’une 
grande  ressource  à ce  prince.  Il  fit,  en  reconnoissance, 
élever  dans  cet  endroit-là  même  un  temple  à son  père 
Jupiter,  sous  le  nom  d’^mmon  ('),  qui  veut  dire 

(')  A“n/ttç  en  grec  , le  meme  qn'arentr en  latin. 
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sablonneux , pour  marquer  que  ce  dieu  I’avoit  sauvé 
miraculeusement  de  ces  plaines  de  sable.  D’autres 
veulent  qu’un  berger,  qu’on  appeloit  Ammon , ou  plus 
vraisemblablement  encore,  un  roi  de  Libye  de  ce 
nom,  fit  bâtir  ce  temple  à Jupiter.  Quoi  qu’il  en  soit 
il  fut  long  temps  fameux  par  les  oracles  qui  s'y  ren- 
doient.  On  y venoit  de  toutes  les  parties  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique.  Alexandre  le  Grand  alla  le  consulter} 
et  l’oracle,  voulant  faire  sa  cour  à ce  prince,  ne  man- 
qua pas  de  le  saluer  comme  fils  de  Jupiter;  ce  qui 
le  remplit  d’un  tel  orgueil,  qu’il  regarda  depuis 
comme  un  outrage  d’être  appelé  fils  de  Philippe. 

AMOUQUE  : titre  que  portent  les  pasteurs  des 
Chrétiens  de  S.  Thomas  dans  les  Indes. 

AMOUR  (/’),  ou  Cuimdon.  Les  anciens,  qui  fai- 
soient  des  dieux  de  tout,  n’ont  pas  manqué  de  divi- 
niser cette  passion  qui  règne  avec  tant  d’empire  sur 
la  plupart  des  hommes.  Ils  représentoient  l’amour 
sous  la  forme  d’un  bel  enfant  tout  nud,  avec  des  ailes, 
un  bandeau  sur  les  yeux,  un  carquois  sur  l’épaule, 
uç  arc  dans  une  main , un  flambeau  allumé  dansl’autre. 
Lé  sens  allégorique  de  tous  ces  attributs  est  trop  clair, 
pour  avoir  besoin  d'explication.  Les  auteurs  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  l’origine  de  ce  dieu.  Les  uns  veulent 
qu’il  soit  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre;  les  autres,  de  Floi-e 
et  de  Zéphire.  Quelques-uns  le  font  naître  de  l’Air  et 
de  la  Nuit.  Platon  lui  donne  la  Pauvreté  pour  mère; 
Hésiode,  le  Chaos  pour  père.  L’opinion  la  plus  com- 
mune et  la  plus  générale  est  qu’il  est  né  de  Mars  et 
de  Vénus.  Selon  les  Mytbologistes,  dès  que  l’Amour 
fut  né,  Jupiter,  prévoyant  les  troubles  que  ce  dieu 
malin  alloit  exciter  dans  le  ciel  et  sur  la  terre , et 
craignant  d’en  être  lui-mêrne  la  victime , comme  il  le 
fut  en  effet,  voulut  persuader  à Vénus  de  le  faire 
mourir.  Cette  déesse,  alarmée,  cacha  son  fils  dans  les 
bois,  et  l’y  fit  élever  au  milieu  des  bêtes  féroces.  Les 
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poètes  lui  ont  souvent  reproché  une  éducation  si  coiv 
vcnable  à son  caractère  cruel. 

Nunc  itio  qui  J iit  A mor  : duris  in  cantibus  ilium,  elc. 

"Virgile.  Eglog.  tiij. 

Les  anciens  philosophes  ont  distingué  deux  Amours, 
l’un  vertueux  et  honné'  fils  de  Vénus-Uranie,  c’est- 
à-dire  Céleste , et  qui  n’est  autre  chose  que  l’amour 
du  beau.  Les  Athéniens  honoraient  ce  dieu  comme  la 
source  de  toutes  les  vertus  humaines.  Ils  lui  avoient 
élevé  dans  l’Académie  une  statue  qui  étoit  dédiée  à 
Pallas.  Les  habitans  de  Samos  célébraient  en  son  hon- 
neur une  fête  qu’ils  appeloient  la  fête  de  la  liberté. 
L’aulre  Amour  est  grossier  et  brutal.  Il  est  né  de  Vé- 
nus Aphrodite  ou  Marine.  11  corrompt  les  cœurs  et 
les  porte  à toutes  sortes  de  crimes.  Rien  n’égale  sa 
cruauté  et  sa  tyrannie.  Les  poètes  grecs  et  latins  sont 
remplis  d’invectives  contre  lui;  et  les  funestes  effets 
qu’il  produit  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  ne  sont 
que  trop  capables  de  nous  le  rendre  odieux  et  redou- 
table. 

Voici  quelle  est,  selon  M.  Pluche,  l’origine  du 
culte  rendu  à l’Amour. 

L’Isis  des  Egyptiens,  qui  n’étoit , dans  son  origine, 
qu’une  figure  symbolique  destinée  à représenter  la 
terre,  paroissoit  toujours  accompagnée  d’un  enfant 
qu’on  nommoit  Horus,  qui  exprimoit  le  travail  annuel 
du  laboureur.  Dans  la  suite  des  temps,  lorsque  la  su- 
perstition eut  fait  d’Isis  une  déesse  mère  des  plaisirs, 
l’enfant,  qui  l’accompagnoit,  partagea  les  honneurs 
de  la  divinité.  On  lui  prêta  des  fonctions  conformes 
aux  inclinations  de  la  mère  : on  le  nomma  Eros  ou 
Y Amour;  et  les  différens  attributs  qu’on  lui  donnoit 
pour  exprimer  les  différentes  parties  de  l’année  et  les 
travaux  de  chaque  saison , donnèrent  lieu  à autant 
d’histoires  qu’on  fabriqua  sur  son  compte,  et  qui  de- 
vinrent 
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vinrent  la  matière  du  badinage  des  poètes , comme  des 
profondes  réflexions  des  philosophes. 

AMPHIDROMIE  : fête  particulière  chez  les  Païens. 
Elle  se  célébroit  dans  les  maisons,  le  cinquième  jour 
après  la  naissance  d’un  enfant.  La  sage-femme,  après 
s'être  lavé  les  mains,  prenoit  l’enfant  entre  ses  bras, 
et  l'offroit  aux  dieux  Lares,  en  courant  autour  de 
leurs  statues.  C’est  de  cette  dernière  circonstance 
que  la  fête  prenoit  son  nom  (').  L’accoucheuse  re- 
mettait ensuite  l’enfant  à sa  nourrice  ; alors  les  pa- 
ïens et  les  amis  faisoient  de  petits  présens  à ces 
femmes  : la  cérémonie  se  terminoit  par  un  grand 
festin.  Quelques  auteurs  prétendent  que,  ce  jour-lh 
même,  on  donnoit  un  nom  au  nouveau-né;  mais  il 
paroît  que  c’était  le  dixième  j.>ur  après  sa  naissance. 

AMPHINOME  : l’une  des  cinquante  Néréides,  selon 
Homère.  . 

AMPHITR1TE  ; déesse  de  la  mer,  selon  les  poètes , 
et  fille  de  l’Océan.  « Neptune,  disent-ils,  la  recher- 
chant en  mariage,  chargea  deux  dauphins  d’en  aller 
faire  les  premières  propositions  à cette  déesse.  L’élo- 
quence des  ambassadeurs  lui  ménagea  l’alliance  qu’il 
désiroit;  et,  peu  de  temps  après,  ils  amenèrent 
Amphitrite  à son  amant,  sur  un  char  en  forme  de 
coquille.  » 

AMULETTE  : image,  caractère,  remède,  et  gé- 
néralement toute  matière  consacrée  par  la  supersti- 
tion , et  que  l’on  porte  sur  soi  comme  des  préservatifs 
d’aecidens,  de  maladies  et  autres  malheurs. 

i.  La  dévotion  aux  amulettes  est  fort  accréditée  en 
Orient.  11  n’en  est  pas  ainsi  de  nos  contrées,  oh  elle 
est  en  même  proportion  avec  l’ignorance. 

a.  Les  Molucquois,  comtne  nous  l avons  remarqué  . 
ci-dessus,  sont  persuadés  que  les  amqs  des  morts 
cherchent  principalement  à nuire  aux  petits  enfans. 

{*)  A 'fiÇiSpottoç , tourse  <i  Vtnteur, 
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Dans  celte  idée , iis  leur  attachent  au  col  ou  sur  les 
liras  certains  ornemeus  qu'ils  croient  propres  à les 
préserver  des  atteintes  de  l’esprit  malin. 

3.  Les  babitans  de  Guinée  ont  coutume  d’envi- 
ronner les  bras  et  les  jambes  de  leurs  enfans  de  petites 
branches  d’arbres  fort  pliantes , et  de  filets  tissus  d’é- 
corce d'arbre,  où  sont  attachées  plusieurs  petites  fé- 
tiches. Ce  sont  les  prêtres  qui  leuç  vendent  ces  baga- 
telles, comme  de  sûrs  moyens  de  préserver  leurs  enfans 
des  dangers  auxquels  ils  sont  exposés  par  la  foiblesse 
de  leur  âge. 

AN.  ( nouvel  ) Les  anciens  Perses  célébroieut  avec 
beaucoup  de  solennité  le  commencement  de  la  nou- 
velle année.  Un  jeune  homuie  d’une  rare  beauté  alloit, 
dès  l’aurore,  l’annoncer  au  Roi,  et  lui  portoit  des 
présenssymboliques.  Lorsqu’il  s’approchoitdu  prince, 
il  lui  disoit  : « Je  §uis  Almobarek,  c’est-à-dire.  Bénit; 

» j’apporte  la  nouvelle  année  de  la  port  de  Dieu.  » 
Les  seigneurs  et  le  peuple  se  rendoient  ensuite  au  pa- 
lais du  souverain,  pour  lui  présenter  leurs  respects, 
et  lui  souhaiter  mille  prospérités.  C’étoit  l'usage  que 
l’ou  offrît  à ce  prince  un  pain  dont  on  distribuoit 
divers  morceaux  à ses  courtisans , après  qu’il  en  avoit 
mangé  lui  - même.  En  faisant  cette  distribution , il 
leur  disoit , « que  dans  cette  nouvelle  année,  il  falloit 
»>  renouveler  tout  ce  qui  dépendoit  du  temps.  » Il 
partageoit  ensuite  entre  ses  favoris  les  présens  que  le 
jeune  homme  lui  avoit  apportés , et  terminoit  la  céré- 
monie, en  donnant  sa  bénédiction  à toute  la  Cour. 
Les  Parsis,  ou  Guèbres,  célèbrent  aussi  une  fête  au 
commencement  de  la  nouvelle  année. 

ANABAPTISTES  : hérétiques  du  seizième  siècle, 
ainsi  appelés,  parce  qu'ils  condamnoienl  le  baptême 
des  enfans,  et  rebaptisoient  tous  ceux  qui  avoieutété 
baptisés  à cet  âge.  On  n’est  point  d’accord  sur  le 
temps  auquel  cette  secte  a commencé,  ni  sur  celui 
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qui  en  a été  le  premier  auteur  : ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  qu’elle  eut  beaucoup  de  vogue  en  Bohême , 
en  Saxe,  dans  la  Thuringe,  en  Suisse,  dans  toute 
l’Allemagne,  et  dans  les  Pays-Bas.  Elle  excita  dans 
ces  différens  pays  des  guerres  sanglantes,  où  ses  sec- 
tateurs ont  presque  toujours  eu  le  dessous,  et  dont 
leurs  chefs  ont  été  punis  des  derniers  supplices.  Tous 
les  Anabaptistes  n’avoient  point  les  mêmes  principes, 
quant  au  baptême  des  enfans.  Les  uns  vouloient  que 
tous  les  biens  fussent  communs,  que  tous  les  hommes 
fussent  libres  et  indépendans.  Ils  inspiroient  de  la 
haine  pour  les  magistrats,  pour  les  puissances,  pour 
la  noblesse,  et  promettoient  un  empire  heureux,  où 
ils  régneroient  seuls,  après  avoir  exterminé  tous  les 
impies.  Ils  prétendoient  que  les  hommes  ne  dévoient 
se  conduire  que  parles  révélations;  aussi  se  vantoient- 
ils  d’en  avoir  un  grand  nombre,  qu'ils  se  disoient 
suivre  avec  le  dernier  scrupule.  D'autres,  outre  ces 
excès,  dépouiiloient  Jésus-Christ  de  la  nature  hu- 
maine; et  plusieurs,  entièrement  de  la  nature  divine. 
Quelques-uns  soutinrent  qu'il  n’étoit  point  descendu 
aux  enfers;  que  les  aines  des  morts  dormoient  jus- 
qu’au jour  du  jugement;  que  les  supplices  des  impies 
ne  seroient  pas  éternels.  Cette  secte  subsiste  encore 
aujourd’hui  en  Angleterre,  où  elle  en  fait  une  brandie 
des  Indépendans.  Les  dogmes  principaux  de  ces  nou- 
veaux Anabaptistes  sont,  qu’il  n’est  pas  permis  de 
baptiser  les  petits  enfans;  qu’il  n'est  pas  permis  de 
prêter  aucun  serment,  ni  de  faire  la  guerre  ; que  par 
conséquent  un  bon  Chrétien,  un  véritable  Anabap- 
tiste, ne  peut  être  magistrat.  Ils  ne  se  piquent  pas 
beaucoup  d’étudier,  et  il  n’arrive  guère  qu’il  y ait 
entr’eux  de  savans  hommes. 

ANACALYPTEKIE  : fête  païenne,  ainsi  appelée 
d'un  mot  grec  ('),  qui  signifie  découvrir , faisoit  partie 

(*)  A'»a««Ai/TTHV. 
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des  noces,  et  se  célébroit  lorsque  la  nouvellè  épouse, 

' ôtant  son  voile,  se  laissoit  voir  à tout  le  inonde.  Oa 
donnoit  aussi  ce  nom  aux  présens  que  les  parens  et 
amis  envoyoient  à la  mariée. 

ANACHIS,ou/>/u*dt  Awahcé,  l’un  des  quatre  dieux 
tutélaires  que  les  Egyptiens  croyoient  présider  à la  con- 
servation de  chaque  homme , et  sans  lesquels  il  étoit, 
selon  eux,  incapable  de  rien  faire.  Ces  dieux  s’appe- 
loient  (0  Djnamis,  Tychè,  Eros  et  Anance , et,  par 
corruption,  Djmon,  Tjch'es,  Héros  elAnachis , c’est- 
à-dire,  la  Puissance,  la  Fortune,  L’Amour  et  la  Né-  • 
cessilé,  qui  sont  en  effet  les  choses  dont  l’homme  a le 
plus  besoin  pour  réussir  dans  ses  entreprises. 

ANACHORÈTE  W,  qui  signifie  retiré.  Ce  nom 
fut  donné,  dans  la  religion  chrétienne,  aux  premiers 
moines.  C’étoient  des  üdèles  qui,  pour  renoncer  au 
monde,  ou  pour  fuir  la  persécution,  se  retiroient 
dans  des  déserts,  et  y passoient  leurs  jours  dans  les 
pieux  exercices  de  la  pénitence.  La  réputation  de 
sainteté  que  s’acquirent  insensiblement  quelques-uns 
de  ces  solitaires,  leur  attira  des  disciples.  Ils  crurent 
devoir  leur  donner  une  règle  de  conduite;  et  ce  furent 
là  les  premiers  abbés , ou  fondateurs  de  monastères.  Les 
autres,  qui  ne  voulurent  point  se  rendre  communi- 
catifs, continuèrent  de  vivre  séparément  dans  la  soli- 
tude. Ils  se  bàtissoient  de  petits  hermitages , ou  se 
contentoient  des  grottes  et  des  cavernes  qu’ils  s’étoient 
choisies  pour  demeures.  Ils  ne  vivoient  que  de  fruits 
sauvages  et  de  racines,  et  quelquefois  de  pain  qu'on 
leur  apportoit  des  villes  ou  des  bourgades  voisines. 
On  voit  encore  aujourd'hui,  dit-on,  de  ces  anacho- 
rètes dans  l’Eglise  orientale.  En  Occident,  ils  ont  tous 
embrassé  différentes  règles , et  sc  sont  soumis  à des 
supérieurs;  mais  il  en  est  parmi  ces  derniers,  et  c’est 
le  très- petit  nombre,  qui,  même  aux  portes  des  villes, 

(•)  ùuvxfut , T*W , et  A’viyip).  — <,»)  *r«. 
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mènent  un  genre  de  vie  aussi  rigoureux  que  celui  des 
habitans  de  la  Thébaïde  : tels  sont  les  Chartreux,  sur 
qui  la  médisance,  qui  n’épargne  pas  les  moines,  n’a 
trouvé  jusqu’à  présent  rien  à reprendre;  tels  ont  été 
surtout  les  Trappistes  en  France,  au  diocèse  de  Séez, 
etlesSept-Fonistes,  dans  le  Bourbonnois.  Voyez,  au 
Supplément,  Congrégations  religieuses. 

ANACTES.  Les  anciens  appeloient  ainsi  trois  dieux 
qu’ils  disoient  nés  à Athènes  , de  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine, et  qui  avoient  un  temple  dans  eette  ville. 
La  fête  instituée  en  leur  honneur  s’appeloit  Anacèes. 
On  ne  sait  point  l’étymologie  de  ces  noms.  Cicéron 
pense  que  les  Anactes  étoient  les  mêmes  que  les 
Dioscures.  Voyez  cet  article. 

ANÆTIS.  Voyez  Anétis. 

ANAGOGIES  : fête  païenne,  que  les  hàbitans 
d’Eric  célébroient  en  l'honneur  de  Vénus.  On  prioit 
cette  déesse  de  vouloir  bien  se  hâter  de  revenir 
de  Libye  où  l’on  supposoit  qu’elle  étoit  allé  faire 
un  voyage. 

ANAGYRUS  : nom  d’un  dieu  du  paganisme,  ho- 
noré dans  l’Attique  , en  Grèce.  Ce  qu’on  rapporte 
de  lui  prouve  que  la  bonté  n’étoit  pas  un  de  ses 
* attributs.  Un  vieillard  ayant  coupé  quelques  branches 
d’arbres  dans  un  bois  qui  lui  étoit  consacré,  ce  dieu 
fit  naître  dans  le  cœur  de  la  concubine  du  vieillarcj, 
une  passion  violente  pour  son  fils.  Elle  fit  d’inutiles 
efforts  pour  le  séduire.  Désespérée  enfin  du  peu  de 
succès  de  ses  avances , elle  accusa  le  jeune  homme 
auprès  de  son  père , d’avoir  voulu  la  violer.  Le  vieil- 
lard jaloux  crut  aisément  ce  qu’il  craignoit , et  fit 
précipiter  son  fils  du  haut  d’un  rocher  ; mais  le  re- 
pentir suivit  bientôt  cette  vengeance  atroce.  Pour 
comble  de  désespoir , il  reconnut  l’innocence  de  son 
malheureux  fils , et  il  se  pendit  aussitôt. 

ANATHÈME.  Voyez  Excommunication, 
i.  6* 
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ANCARIE  : déesse  de  l’antiquité,  dont  on  ne 
connoît  que  le  nom. 

ANDRONIGIENS , secte  d’hérétiques , formée  de 
celle  des  Sévériens , ne  sont  guère  connus  que  par 
une  opinion  singulière  qu’ils  avoient  sur  le  sexe.  Ils 
croyoient  que  la  partie  supérieure  des  femmes  étoit 
l’ouvrage  de  Dieu  , et  que  la  partie  inférieure  étoit 
l'ouvrage  du  diable. 

ANÉTIS  : divinité  du  paganisme , adorée  surtout 
en  Lydie , en  Arménie , en  Perse , en  Scy thie  , et 
dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’Orient.  Le  culte 
qu’on  lui  rendoit  avoit  quelque  chose  de  singulier. 
Il  consistoit  à lui  consacrer  les  plus  belles  biles  du 
pays  ; et  ces  filles  tenoient  à honneur  de  se  pros- 
tituer à ceux  qui  venoient  faire  leurs  offrandes  à la 
déesse,  et  à se  disputer,  dans  son  temple,  le  prix 
de  la  débauche  et  de  l’impureté.  Plus  eUes  faisoient 
de  progrès  dans  cette  belle  carrière  , plus  elles  étoient 
considérées  et  recherchées.  Elles  ne  manquoient  pas 
de  bons  partis,  lorsqu’elles  vouloient  se  marier;  mais 
il  étoit  rare  quelles  abandonnassent  le  culte  de  la 
déesse,  surtout  quand  elles  étoient  jeunes  et  belles  ; 
et  les  prêtres  d’ailleurs  ne  négligeoient  rien  pour  les 
entretenir  dans  l’esprit  de  leur  vocation.  11  est  aisé 
de  concevoir  en  quelle  vénération  étoit  le  culte 
d'Anétis.  On  délibéroit,  dans  son  temple , sur  les 
affaires  les  plus  importantes;  et  l’on  ne  pouvoit  rien 
entreprendre  que  sous  ses  auspices.  Les  fêtes  qu’on 
célébroit  tous  les  ans  en  son  honneur  étoient  mar- 
quées par  les  plus  grandes  dissolutions  ; et  l’on  y pro- 
inenoit  en  pompe  la  statue  de  la  déesse. 

ANGÉLIQUES , hérétiques  du  troisième  siècle , 
ainsi  nommés,  selon  S.  Augustin,  parce  qu’ils  pré- 
tendoient  mener  une  vie  angélique , ou , selon  S.  Epi- 
phane , parce  qu’ils  croyoient  que  le  monde  avoit  été 
fait  par  les  anges.  Ce  sentiment  paroît  fondé  ^ur  le 
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culte  qui  se  rendoit  aux  anges,  dans  certaines  contrées 
de  l’Orient;  et  Théodoret  remarque  qu’il  avoil  jeté 
de  si  profondes  racines  dans  la  Pisidie  et  dans  la 
Phrygie,  que,  vers  le  milieu  du  quatrième  siède,  le 
concile  de  Laodicée  fut  obligé  de  le  condamner  et  de 
l’abolir.  On  ne  sait  r^en  de  plus  certain  touchant  ces 
hérétiqnes. 

Les  Angéliques  sont  aussi  des  religieuses,  qui  n'ont 
que  deux  maisons  en  Italie,  l’une  à Milan,  et  l'autre 
à Crème,  et  qui  furent  fondées  par  Louise  Torelli, 
comtesse  de  Guastalle.  Nous  avons  parlé  de  cette 
pieuse  fondatrice  dans  notre  Dictionnaire  des  Femmes 
célèbres. 

ANGÉLITES  : hérétiques  qui  ne  sont  pas  plus 
connus  que  les  Angéliques,  et  qui  sont  peut-être 
les  mêmes. 

ANGÉLOLATRIE  : culte  des  anges.  11  existoit 
dans  la  religion  chrétienne,  du  temps  même  des 
apôtres,  comme  le  prouvent  ces  paroles  de  l’épitro 
de  S.  Paul  aux  Colossicns:  « Que  nul  ne  vous  ravisse 
» le  prix  de  votre  course,  en  affectant  de  paroître 
» humble  par  un  culte  superstitieux  «les  anges,  se 
» mêlant  de  parler  de  choses  qu’il  ne  sait  point.  » 
Les  progrès  de  cette  superstition  ne  sont  pas  bien 
marqués  dans  les  auteurs  ecclésiastiques;  mais  iis 
durent  être  rapides , puisque,  comme  on  l'a  dit  à l’ar- 
ticle Angéliques  , il  ne  fallut  rien  moins  qu’un  con- 
cile pour  les  arrêter. 

ANGÉLUS  : ( l ) c’est , dans  la  religion  catholique , 
le  nom  d’un#prière  qui  commence  par  cotinot  Ait- 
gelus  j et  dont  l’objet  est  d’implorer  la  protection  do 
la  sainte  Vierge,  dans  nos  nécessités.  Cette  prière, 
qui  n’e6t  point  d’obligation,  se  récite  trois  fois  le  jour, 
le  matin , à midi  et  au  soir,  et  est  annoncée  par  le 
son  d’une  cloche,  dan6  chaque  église.  J’ai  dit,  à 
l’année  i45G,  de  l’Abrégé  chronologique  de  l’/Jis- 
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toire  ottomane , qu’on  croit  que  la  terreur  ries  ar- 
mes de  Mahomet  II  engagea  le  pape  Calixte  III  à in- 
stituer cette  prière  dans  tout  le  inonde  chrétien. 

ANGE  KOMIS.  C’étoit,  chez  les  Romains,  la  déesse 
du  silence.  Ils  la  représentoient  tenant  un  doigt  ap- 
pliqué sur  la  houche.  Elle  présidoit  aux  conseils, 
parce  qu’ils  demandent  du  secret.  Un  l’imoquoit  pai> 
ticulièremcnt  dans  les  afflictions,  et  on  lui  demandoit 
la  patience.  Sa  statue  éloit  placée  sur  l'autel  de  la 
déesse  du  plaisir,  pour  marquer  que.  dans  l’adversité, 
on  doit  sc  consoler  par  l’espérance  d’un  meilleur  sort. 
Fessus  dit , que  le  nom  d’ Angérone  est  dérivé  du  mot 
latin  d angina,  qui  signifie  esçuinancie , parce  que 
les  Romains  avoient  recours  à Angérone , lorsqu’ils 
étoient  attaqués  de  ce  mal.  D’autres  le  font  venir 
du  verbe  angi,  angor , qui  signifie  souffrir. 

ANGES  (O:  esprits  célestes,  dont  le  nom  signifie, 
messagers , envoyés , que  nous  croyons,  dans  la  re- 
ligion chrétienne , avoir  été  créés  avant  les  hommes, 
pour  être  les  ministres  de  Dieu  dans  la  conduite  de 
ce  vaste  univers,  i.  Nous  admettons  différentes  classes 
ou  hiérarchies  de  ces  êtres  spirituels  : la  première  est 
celle  des  séraphins,  des  chérubins  et  des  trônes;  la 
seconde,  des  dominations,  des  vertus  et  des  puis- 
sances ; la  troisième  et  la  dernière , des  principau- 
tés, des  archanges  et  des  anges.  Nous  croyons  en- 
core qu’un  grand  nombre  de  ces  purs  esprits  sont 
déchus,  par  leur  orgueil,  de  l’état  de  perfection  et 
de  sainteté  dans  lequel  ils  avoient  été  tous  créés,  et 
qu’ayant  gîté  précipités  dans  l’enfer  p ils  y souf- 
friront des  peines  éternelles.  Nous  donnons  à ces  der- 
niers les  noms  de  diables  ou  démons , et  le  nom  de 
satan  à celui  que  nous  supposons  leur  chef.  Us  sont , 
selon  notre  croyance  , occupés  sans  cesse  à nous  faire 
tomber  dans  le  mal,  afin  d’avoir  des  compagnons 
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de  leur  infortune.  Par  une  suite  nécessaire  de  cette 
malice,  ils  se  sont  fait  ériger  des  autels  par  les  Païens; 
et,  pour  les  entretenir  dans  ce  culte  abominable,  ils 
ont  quelquefois  rendu  des  oracles  , possédé  des 
boulines  et  des  femmes,  de  ces  dernières  surtout, 
et  fait  d'autres  choses  surprenantes.  On  leur  immo- 
loit,  dans  plusieurs  pays,  des  victimes  humaines;  et 
l'Amérique  a long-temps  observé  cette  barbare  cou- 
tume. Les  bons  anges  sont,  au  contraire, -commis  par 
Dieu  pour  veiller  à notre  bien  et  à notre  salut.  C’est 
pour  cela  que  nous  les  appelons  nos  anges  gardiens, 
et  nos  anges  tutélaires.  Nous  mettons  S.  Michel  à 
leur  tète;  et  nous  en  faisons  la  fête,  ainsi  que  de 
deux  autres  archanges,  Raphaël  et  Gabriel,  dont  l'E- 
criture sainte  nous  a transmis  les  noms. 

2.  Les  Abyssins  en  reconnoissent  neuf  ordres,  qui 
sont  les  anges , les  archanges , les  seigneurs , les  kurio - 
thetes,  ou  magistrats,  les  archaï  ou  trônes,  les  prin- 
cipautés, les  puissances,  les  chérubins  et  les  séraphins. 
Il  y en  a qui  ajoutent  un  dixième  ordre  composé  des 
démons  et  des  esprits  malfaisans.  Les  Abyssins  les 
respectent  beaucoup , parce  qu'ils  les  craignent  ; mais 
ils  n'adressent  leurs  hommages  et  leurs  prières  qu’aux 
anges  célestes , parce  qu’ils  pensent  que  la  Providence 
leur  a commis  le  soin  de  veiller  sur  les  hommes,  de 
les  protéger  et  de  les  défendre. 

3.  Les  Juifs,  qui  n'avoient  [X>int  autrefois,  dans 
leurs  maisons,  de  lieu  destiné  pour  satisfaire  aux  be- 
soins naturels,  et  qui  étoient  obligés  d'aller  en  plein 
air,  avoient  coutume:  de  réciter  une  prière,  par  la- 
quelle ils  imploroient  le  secours  de  l’ange  gardien , 
pendant  une  actiqn  qu'ils  regardoient  comme  dange- 
reuse. Cet  usage  ne  subsiste  plus  aujourd'hui. 

4-  Les  Parsis  ou  Guèbres,  restes  des  anciens  Perses, 
pensent  que  Dieu,  après  avoir  créé  les  hommes, 
voyant  que  le  démon  s’attachoit  à les  tenter,  pour 


Digitized  by  Google 


go  A N G 

les  rendre  infidèles  à leur  Créateur,  délibéra  s'il  souf- 
frirait que  cet  esprit  malin  tendît  ainsi  des  pièges  à 
ses  créatures;  mais  que,  pour  sa  propre  gloire,  il  ne 
jugea  pas  à propos  de  laisser  les  hommes  à l'abri  de 
toute  tentation;  et,  pour  qu'ils  eussent  occasion  de 
lui  prouver  leur  fidélité  , il  résolut  de  permettre  au 
démon  de  les  tenter.  Cependant,  pour  prévenir  les 
trop  grands  ravages  que  cet  esprit  de  ténèbres  pour- 
rait faire  sur  la  terre,  il  commit  aux  anges  le  soin  de 
défendre  et  de  protéger  les  hommes.  Cette  idée  a 
bien  du  rapport  à ce  que  la  religion  nous  enseigne 
sur  les  fonctions  des  anges.  Ce  n’est  pas  aux  seules 
créatures  animées  que  les  Guèbres  attribuent  des 
anges  protecteurs  : ils  pensent  que  le  soleil , la  lune  , 
les  plantes,  les  arbres,  les  eaux,  en  un  mot,  tous  les 
êtres  qui  composent  la  nature , ont  un  ange  particu- 
lier qui  veille  à leur  conservation.  Ils  donnent  le  nom 
(VHamull  à celui  qui  est  chargé  du  soin  des  cietix. 
Tous  ces  anges , répandus  dans  l'univers,  ont  un  chef 
qui  veille  lui-même  sur  leur  conduite,  que  les  Guèbres 
appellent  Actoh.  On  dit  qu’ils  attribuent  même  des 
anges  à chaque  mois  et  à chaque  jour  de  l’année. 

5.  Les  anges  sont,  chez  les  docteurs  Musulmans, 
les  ministres  du  Très  Haut,  et  les  exécuteurs  de  ses 
ordres  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Ils  ont  des  corps 
subtils,  tout  brillans  de  lumière,  et  purifiés  de  toute 
impureté.  Ils  n’ont  iA  père  ni  mère  ; ils  ne  boivent  ni 
ne  mangent.  En  un  mot,  ils  n’ont  aucun  appétit 
charnel.  Il  y en  a de  différens  sexes.  Les  uns  sont  éter- 
nellement prosternés  devant  Dieu,  et,  dans  cette 
attitude , ils  chantent  sans  cesse  des  cantiques  en  son 
honneur.  D'autres  tiennent  les  registres  des  péchés 
des  hommes.  Quoique  les  Turcs  ne  connoissent  ni 
leur  nom  ni  leurs  diiférens  ministères  en  la  cour  cé- 
leste, ils  sont  obligés  de  les  aimer  et  de  les  prier.  Ils 
les  saluent  après  leurs  prières,  et  disent  à chaque  fois , 
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en  se  tournant  à droite  et  à gauche  : 0 Que  la  paix  et 
» la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  vous.  » 

6.  On  trouve  dans  le  Shastah  (»)  de  Bramah , cette 
histoire  de  la  création  des  anges , et  de  la  chute  de 
plusieurs  d’entr’eux. 

« L’Eternel,  dans  la  contemplation  de  sa  propre 
» existence,  résolut,  dans  la  plénitude  du  temps,  de 
» partager  sa  gloire  et  son  essence  avec  des  êtres  ca- 
» pahles  de  goûter  et  de  partager  sa  béatitude,  et  de 
» contribuer  à sa  gloire.  Ces  êtres  n’existoient  point 
» encore  : l’Eternel  le  voulut,  et  ils  existèrent.  Il  les 
» forma  en  partie  de  sa  propre  essence,  capables  de 
» perfection , mais  avec  le  pouvoir  de  la  perdre.  Il 
» créa  d’abord  Birmah,  Bistnoo  et  Sieb;  ensuite  Moï- 
» sasour  et  toute  la  foule  des  anges.  Il  établit  Birmah 
» prince  de  toute  la  troupe  angélique,  et  son  vice- 
» gèrent  dans  le  ciel.  Il  lui  donna  pour  coadjuteurs 
» Bistnoo  et  Sieb.  Il  partagea  toute  la  foule  des  anges 
» en  différons  ordres , et  constitua  un  chef  spr  chacun 
» d’eux.  La  joie  et  l'harmonie  régnoient  autour  du 
» trône  de  l’Eternel,  lorsque  l’envie  et  la  jalousie 
» s’emparèrent  de  Moïsasour  et  des  autres  chefs  des 
» bandes  angéliques.  Ils  oublièrent  les  devoirs  qui 
» leur  étoient  imposés;  s’éloignèrent  de  l’obéissance 
» qu’ils  dévoient  à l’Être  suprême,  et  refusèrent  de 
» se  soumettre  à son  vice -gèrent  et  à ses  coadju- 
« teurs  Bistnoo  et  Sieb.  Ils  dirent  en  eux-mêmes  : 
» nous  voulons  gouverner , et  inspirèrent  la  même 
» ambition  à un  grand  nombre  d’anges  qui  se  sépa- 
» rèrent  avec  eux  du  trône  de  l’Eternel.  Dieu,  irrité 
» du  crime  de  ces  rebelles,  après  les  avoir  fait  avertir 
» inutilement  de  rentrer  dans  leur  devoir , commanda 
» à Sieb  de  les  chasser  du  ciel , et  de  les  précipiter 

(0  Recueil  de  la  doctiine  de  Bramah , législateur  et  premier  souve- 
rain de  riudopstan. 
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» dans  les  ténèbres  épaisses  pour  y souffrir  des  tour* 
» mens  éternels.  » Voyez  Création  et  Bramaii.  •• 
7 . Selon  les  habitans  de  Madagascar,  le  nombre  des 
anges  est  infini.  Ils  en  distinguent  sept  ordres.  Les 
anges  du  premier  ordre  font  mouvoir  les  deux , les 
étoiles  et  les  planètes  : ils  sont  chargés  du  gouverne- 
ment des  saisons.  Les  hommes  sont  confiés  à leur  garde; 
ils  veillent  sur  leurs  jours,  et  détournent  les  dangers 
qui  les  menacent  : leur  nom  général  est  Màlaingha  -t 
mais  ils  leur  donnent  encore  des  noms  particuliers, 
tels  que  Raniknil,  Rngibourail,  Ranail,  Rasil,  comme 
qui  diroit  Michel , Gabriel , etc.  Les  anges  du  second 
ordre  se  nomment  Coucoulampou  : ils  sont  fort  infé- 
rieurs aux  anges  du  premier  ordre.  Quoiqu’ils  aient 
un  corps  matériel , ils  sont  cependaut  invisibles , et  ne 
se  découvrent  qu'à  ceux  qu’ils  honorent  d’une  pro- 
tection spéciale.  Il  y en  a de  mâles  et  de  femelles.  Ils 
contractent  des  mariages  entr'eux  et  sont  sujets  à la 
mort;  mais  ils  jouissent' d’une  vie  bien  plus  longue 
que  le  reste  des  hommes,  et  leut;  santé  n’est  jamais 
troublée  par  les  maladies.  Leur  coips  est  à l’é- 
preuve du  poison  et  de  tous  les  accidens.  Les  Angato 
ou  Syneleltes  sont  les  anges  du  cinquième  ordre 
d'anges.  Ce  qu’en  disent  les  Madagascarins  approche 
assez  de  ce  que  nos  vieilles  racontent  des  spectres  et 
des  revenans.  Ils  appellent  Sacnrn  les  anges  du  sixième 
ordre:  ce  sont  des  esprits  malfaisans,  qui  ne  s oc- 
cupent qu’à  tourmenter  les  hommes , les  femmes  et 
les  enfans.  Les  malheureux  que  ces  démons  possèdent, 
prennent  en  main  un  dard,  et  se  mettent  à hurler  et 
à sauter  sans  relâche,  avec  des  attitudes  et  des  con- 
torsions singulières.  Autour  d’eux  se  rassemblenfrtous 
les  habitans  du  village , qui , pour  les  irriter  et  pousser 
about  leur  patience,  prennent  à tâche  d'imiter  tous 
leurs  gestes.  On  s’efforce  en  même  temps  d’appaiser 
la  colère  du  Sacara,  en  lui  immolant  des  bœufs,  de& 
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montons  et  des  Æoqs.  Le  diable  et  ses  compagnons, 
dont  le  nombre  est  presque  infini , forment  le  septième 
ordjp  d'anges  qu’ils  nomment  Bilis. 

tJ.  Les  Siamois  reconnoissent  des  anges  mâles  et 
femelles , dont  la  substance  est  composée  d'une  ma- 
tière plus  subtile  et  plus  de'licate  que  celle  des  corps 
humains.  Ils  sont  persuade's  que  Dieu  leur  a commis  le 
gouvernement  de  l’univers,  et  le  soin  de  veiller  sur  les 
hommes.  Ils  en  distinguent  sept  classes  ou  hiérarchies, 
tlont  les  unes  sont  plus  excellentes  et  plus  relevées 
que  les  autres.  Chacune  de  ces  hiérarchies  habite  un 
ciel  particulier.  Chaque  partie  du  monde  a un  ange 
qui  prend  soin  de  tout  ce  qui  s*y  passe,  « parce  qu’ils 
» sont  persuadés,  dit  le  P.  Tachai d,  que  ces  anges 
» examinent  avec  une  application  continuelle  la  con- 
» duite  des  hommes,  et  qu’ils  sont  témoins  de  toutes 
» leurs  actions,  pour  récompenser  celles  qui  sont 
» louables,  en  vertu  des  mérites  de  leur  Dieu.  C’est 
» à ces  intelligences  et  non  pas  à leurs  dieux  qu’ils 
» ont  coutume  de  s’adresser  dans  leurs  nécessités  et 
» dans  leurs  misères;  et  ils  les  remercient  des  grâces 
» qu’ils  croient  en  avoir,  reçues.  » 

A cette  opinion  assez  raisonnable  ils  en  joignent 
une  autre  fort  ridicule.  Ils  sont  persuadés  que  le  mo- 
ment oii  les  hommes  éternuent,  est  précisément  celui 
auquel  les  anges  exterminateurs  marquent  quelque 
mauvaise  action  sur  leur  registre. 

ANGLETERRE.  ( schisme  d’  ) Voyez  Schisme 

d’AnGLETERRE. 

ANGLICANE.  ( religion  ) Voyez  Religion  An- 
glicane, et  Schisme  d’Angleterre. 

AN-JUBILÉ.  Les  Juifs  appeloient  ainsi  la  septième 
année  sabbatique , et  la  céiébroient  avec  des  solen- 
nités particulières.  C’étoit  la  quarante -neuvième, 
ou  si  l’on  veut  la  cinquantième,  en  comptant  le  der- 
nier an- jubilé.  Voyez  Jlbilé.  • \ 


/ 
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ANNA.  : déesse  de  l’antiquité',  qui  présidoit  aux 
anodes.  On-  célébrait  sa  fête  au  mois  de  mars. 

ANNÉE  sabbatique,  étoit  chez  les  Israélites  la%ep- 
tième  année,  pendant  laquelle  ils  laissoient  reposer 
leurs  terres,  et  louoient  Dieu  de  l’abondance  qu’il  leur 
avoit  procurée  les  six  premières  années. 

ANNÉE  sainte  ou  Année  séculaire,  se  dit  à Rome 
de  l’année  où  se  fait  l’ouverture  du  grand  jubilé; 
elle  se  célébrait  autrefois  tous  les  cent  ans  ; à présent 
c’est  tous  les  vingt-cinq. 

ANNIVERSAIRE  : service  qui  se  fait  tous  les  ans 
pour  un  mort,  à pareil  jour  de  son  décès. 

1.  Cet  usage,  reçu  dans  notre  religion,  se  retrouve 
dans  presque  toutes  les  autres. 

2.  Les  Lapons  font  tous  les  ans  un  festin  en  l’hon- 
neur des  moçls,  et  immolent  dans  cette  occasion 
plusieurs  rennes.  On  ne  sait  rien  autre  chose  des  cé- 
rémonies de  cet  anniversaire. 

3.  Les  habitans  du  royaume  de  Bénin , en  Afrique, 
célèbrent  tous  les  ans,  par  des  sacrifices,  le  jour  de 
la  mort  de  leurs  ancêtres. 

4-  Dans  le  royaume  de  Tonquin , on  célèbre  avec 
une  grande  solennité  l’anniversaire  de  ceux  qui  sont 
morts  glorieusement  en  combattant  pour  la  patrie, 
et  qui  se  sont  distingués  par  leurs  exploits  militaires. 
C’est  un  témoignage  de  la  reconnoissance  que  l’on 
conserve  des  services  de  ces  généreux  guerriers;  mais 
il  est  étonnant  qu’on  leur  associe  ceux  qui  ne  sont 
célèbres  que  par  les  séditions  et  les  révoltes  qu’ils  ont 
excitées  dans  l’Etat.  On  élève , à l’honneur  de  ces 
morts  fameux,  des  autel»  sur  lesquels  sont  placées 
leurs  images  avec  leurs  noms  gravés  au  bas.  Ces  au- 
tels, qui  sont  comme  autant  de  trophées,  sont  envi- 
ronnés de  quarante  mille  soldats  ; et,  pour  rendre  la 
fête  plus  brillante,  le  Roi  y assiste,  accompagné  de 
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toute  sa  Cour.  On  brûle  devant  les  autels  de  l’encens 
et  des  parfums,  et  l’on  récite  certaines  prières;  après 
quoi  le  Roi  s'incline  profondément,  à quatre  reprises 
différentes  devant  les  trophées,  érigés  à l'honneur  des 
héros  de  la  patrie;  mais  il  décoche  cinq  flèches  contre 
les  imagés  de  ceux  qui  n’ont  d’autre  gloire  que  celle 
d'avoir  bouleversé  l’Etat.  Son  exemple  est  imité  par 
tous  les  courtisans  de  sa  suite.  Après  cette  cérémonie, 
on  fait  une  décharge  générale  de  l’artillerie,  et  l’on 
réduit  en  cendres  les  autels  avec  tous  leurs  ornemens. 
Tous  les  assistans  se  retirent  ensuite,  en  poussant  de 
grands  cris  et  des  hurleracns  affreux.  Dans  le  même 
pays,  les  enfans  sont  obligés  de  célébrer,  pendant 
tout  le  temps  de  leur  vie,  l’anniversaire  de  leurs  père 
et  mère. 

ANNONCIADE  : nom  de  plusieurs  ordres  et  so- 
ciétés dans  la  religion  chrétienne.  C’est  aussi  celui 
d'un  ordre  militaire  en  Savoie. 

ANNONCIATION  : mystère  et  fête  de  notre  reli- 
gion. Dans  le  premier  sens,  c’est  le  message  de  l’ange 
Gabriel  à la  sainte  Vierge , pour  lui  annoncer  qu’elle 
concevrait  le  Fils  de  Dieu  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit.  Dans  le  second,  c'est  le  jour  auquel  l’E- 
glise fait  mémoire  de  ce  divin  message. 

ANNUEL  : messe  qui  se  dit  tous  les  jours,  pen- 
dant un  an , pour  le  repos  de  famé  d’un  défunt.  On 
donne  aussi  ce  nom  aux  grandes  fêtes  de  l’année. 

ANOMÉENS.  Voyez  Aati-Nomieits. 

ANTECHRIST  (0,  ennemi  de  Jésus  - Christ.  C’est 
le  nom  que  les  Chrétiens  donnent  au  faux  Messie  qui 
doit  venir  à la  fin  des  siècles,  pour  persécuter  et 
pervertir  les  fidèles.  On  croit  qu'il  sera* Juif;  qu'il 
se  fera  passer  pour  un  Dieu  ; qu’il  fera  même  des  pro- 
diges et  des  faux  miracles  ; que  sa  venue  sera  précé- 
dée par  plusieurs  signes  au  ciel  et  sur  la  terre;  que 

W D'ivr i , contre,  el  Kfiço;,  Christ. 
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le  soleil  et  la  lune  s’obscurciront  ; que  les  étoiles  tom- 
beront du  firmament;  que  le  règne  de  cet  impie  sera 
de  trois  ans  et  demi  ; que  le  patriarche  Hénuch  et  le 
prophète  Elie,  que  l’Ecriture  sainte  nous  dit  avoir 
disparus  vivans  de  dessus  la  terre,  y reviendront 
alors  pour  encourager  les  fidèles  et  pour  combattre 
l'Antéchrist  ; que  celui-ci  les  fera  mourir;  mais  qu’ils 
ressuciteront  trois  jours  et  demi  après.  Les  Musul- 
mans croient , comme  les  Chre'tiens,  que  l’Antéchrist, 
qui,  selon  eux,  n’aura  qu’un  œil  et  qu’un  sourcil, 
viendra  pervertir  les  hommes  à la  fin  du  monde.  Ils 
ajoutent  qu’il  sera  vaincu  par  Jésus-Christ , qui  vien- 
dra le  combattre.  Antéchrist  se  dit  quelquefois  parmi 
nous,  d’un*  méchant,  d’un  impie;  on  pourrait  le 
dire,  à plus  forte  raison,  des  hérétiques  et  des  infi- 
dèles. Les  Protestans  portent  l’impudence  jusqu’à 
donner  ce  nom  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  1 

ANTÉROS  (0  : dieu  du  paganisme,  dont  le  nom , 

. formé  du  grec,  signifie  contre  - amour , non  pas  qu’il 
lût  contraire  à l’amour,  mais  parce  qu’il  faisoit  cor- 
respondre, disoit-on,  les  personnes  aimées,  et  qu’il 
les  puuissoit,  lorsqu’elles  résistoient  à cette  passion. 
Suivant  les  poètes,  Vénus  s’étant  plaint  à Thémis  de 
ce  que  son  fils  Cupidon  restoit  toujours  enfant,  cette 
déesse  lui  répondit  qu’il  resterait  tel , tant  qu’elle 
n’auroit  point  d’autre  fils.  Mars  se  chargea  de  ce  soin, 
et  Vénus  mit  au  monde  Antéros.  A mesure  que  ce- 
lui-ci devenoit  grand,  Cupidon  croissoitsensiblement; 
et  les  secours  mutuels  qu’ils  se  prêtèrent,  les  ren- 
dirent bientôt  forts  et  vigoureux^On  les  peignoit  l’un 
et  l’autre  avec  des  ailes,  un  carquois  et  des  flèches, 
lis  eurent  aflssi  tous  deux  des  autels.  Cupidon  étoit  le  , 
dieu  de  l’Amour,  et  Antéros  le  dieu  du  Retour. 

AjVTEVORTE  : déesse  invoquée  chez  les  Romains, 
pour  les  choses  passées,  ainsi  que  Postvorta  pour  les 

4’)  D ’ivi; , ventre  j cl  'if»;,  amour. 
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choses  à venir.  On  les  regardoit  comme  les  conseil- 
lères de  la  Providence. 

ANTHESPHORIES  (*)  : fêtes  que  les  Païens  céié- 
broient  en  l’honneur  de  Proserpine,  et  qui  furent 
ainsi  nommées,  parce  qu’on  portoit  des  fleurs  dans 
le  temple  de  cette  déesse.  C’étoit,  disent  les  poètes, 
en  mémoire  de  ce  que  Proserpine  cueilloit  des  fleurs, 
lorsqu’elle  fut  enlevée  par  Pluton. 

ANTIIESTÉRIES  ou  Anthistékies  W : fêtes  athé- 
niennes, dont  le  nom,  formé  du  grec,  exprime  la 
saison  dans  laquelle  on  les  célébroit.  C’étoit  lorsque 
la  terre  produit  le  plus  de  fleurs.  Elles  avoient  beau- 
coup de  rapport  avec  les  Saturnales  des  Romains; 
et  Bacchus  en  étoit  le  principal  objet.  Pendant  trois 
jours  quelles  duroient,  les  maîtres  faisoient  grande 
chère  à leurs  esclaves,  et  leur  procuroient  toutes 
sortes  de  divertissemens.  On  peut  croire  que  le  vin 
n’étoit  pas  épargné. 

ANTHIASISTES  : secte  d’hérétiques  dans  la  re- 
ligion chrétienne.  On  ignore  en  quel  temps  ils  pa- 
rurent. Ils  passoient  leur  vie  à dormir,  et  regardoient 
le  travail  comme  un  crime. 

ANTHOLOGE  (3) , mot  grec  que  nous  rendons 
par  fleurs  des  saints  , est,  dans  l'Eglise  grecque,  un 
recueil  d’offices  pour  toutes  les  fêtes  de  l’année. 

ANTHROPOMANTIE (4) , pratique  abominable, 
usitée  autrefois  dans  bien  des  pays,  et  qui  consistoit 
à chercher  l’avenir  dans  les  entrailles  des  hommes  et 
des  femmes  qu’on  éventroit  tout  vivans.  Julien  l’A- 
postat avoit  adopté  ces  barbares  sacrifices;  et,  lors 
de  la  conquête  du  Mexique,  les  Espagnols  les  trou- 
vèrent très-accrédités  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde. 

(0  Mot  grec,  inr wÿàpta , compose  d' iviot , /leur , et  de  (pi  pu* , 
porter.  — (’)  A ’viiçrftiz , aussi  composé  d'Svh<  .Jieur.  — (J)  A ’»SoA  iym , 
Jlorilège.  — 14)  D'doSpuTo,  homme,  ci  de  pmrt la,  divination. 

*•  7 
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ANTHROPOMORPHITES  (')  : hérétiques  , qui  t 
prenant  trop  à la  lettre  ces  paroles  de  l’Ecriture  : 
«<  Dieu  fit  l'homme  à son  image,  » et  d’autres  pas- 
sages qui  semblent  attribuer  à Dieu  un  visage,  des 
yeux,  des  bras,  des  mains,  se  le  figuroient  corporel, 
et  sons  une  forme  humaine. 

ANTHROPOPHAGES.  Les  insulaires  des  Mo- 
lucques  punissoient  autrefois  les  criminels  par  un 
supplice  également  contraire  à la  religion  et  à l’hu- 
manité. Ils  les  envoyoient  dans  File  de  Célèbes,  pour 
servir  de  nourriture  aux  habitans  qui  étoient  anthro- 
pophages. Avant  que  les  Européens  eussent  fait  la 
découverte  des  Molucques,  les  insulaires  d’Amboine 
avoient  coutume  de  manger  leurs  païens  vieux  et 
infirmes,  et  prétendoient  même  couvrir  cette  barbare 
coutume  du  voile  de  la  piété.  Ils  croyoient  rendre  un 
important  service  à leurs  païens , en  les  délivrant  de 
la  vie  qui  n’étoit  plus  qu’un  supplice  pour  eux.  Ils 
étendoient  même  leur  charité  sur  les  étrangers;  et, 
lorsqu’ils  étoient  tourmentés  de  quelque  mal  incura- 
ble , ils  les  mangeoient  pour  abréger  leurs  peines. 

ANTI- (^CHRISTIANISME  : c’est  une  doctrine 
ou  religion  quelconque  opposée  au  christianisme. 

ANT1-CONST1TUTIONNAIRES  : on  donne  ce 
nom,  parmi  nous,  à ceux  qui  rejettent  la  constitu- 
tion Unigenitus. 

ANTI-CONVULSIONISTES.  Ceux  des  Jansénis- 
tes, et  les  plus  raisonnables  , qui  rejettent  avec  mé- 
pris ces  convulsions  fameuses,  que  l’imbécile  super- 
stition a voulu,  de  nos  jours,  ériger  en  miracles,  ont 
été  distingués  par  ce  nom. 

ANTI-DÉMONIAQUES  : ce  sont  ceu*  des  héré- 
tiques qui  nient  l'existence  des  démons. 

ANT1-DICO-MARIANITES,  ou  Adversaires  de 

f * 

(•)  T)'S>ii>oroç , et  de  ftf/ forme.  — (*)  A ’rrï , prépos.  grecque , qui 
é^nifie  contre. 


A N T 99 

Marie.  Us  prétendoient  quelle  n’étoil  pas  tlemeure'e 
vierge  , et  qu’aprcs  la  naissance  de  Jésus-Christ , elle 
avoit  eu  des  enfans  de  S.  Joseph.  Cette  hérésie  ne 
laissa  pas  que  d’avoir  cours  en  Arabie,  dans  le  qua- 
trième siècle. 

ANTI-DORE.  Dans  l’Eglise  grecque,  ce  mot  si- 
gnifie un  pain  bénit,  qui  se  donne  à ceux  que  des 
raisons  particulières  empêchent  de  recevoir  la  sainte 
Eucharistie. 

ANTIENNE,  dans  notre  liturgie,  désigne  un  ver- 
set qui  se  chante  à la  fin  de  chaque  psaume,  et  dont 
les  premiers  mots,  annoncés  par  le  chantre  h un  ec- 
clésiastique, ont  été  prononcés  par  ce  dernier  im- 
médiatement avant  le  psaume.  On  donnoit  autrefois 
ce  nom  à tout  ce  qui  se  chantoit  par  deux  chœurs 
dans  l’église  alternativement. 

ANTI-LUTHÉRIENS  : ce  sont  ceux  de  ces  héré- 
tiques, qui,  ayant  cessé  de  reconnoître  Luther  pour 
leur  chef,  ont  formé  des  sectes  particulières.  Tels 
sont  les  Calvinistes,  les  Zuingliens,  etc. 

ANTI-MENSE  : espèce  de  nappe  consacrée  dont 
se  servent  les  Grecs,  dans  les  lieux  où  il  n’y  a point 
d’autel. 

ANTI-NOMIENS,  ou  Gens  saks  loi  : branche  de 
Luthériens,  ayant  pour  chef  un  certain  Jean-lsleb 
Agricola,  disciple  et  compagnon  de  Luther.  Celui- 
ci  avoit  soutenu  que  nous  étions  justifiés  par  la  foi , 
et  que  les  bonnes  œuvres  n’étoient  point  nécessaires 
pour  le  salut  : Agricola  poussa  plus  loin  ce  principe, 
et  soutint  que,  la  foi  seule  étant  nécessaire,  l’homme 
n’avoit  pas  besoin  de  loi , et  que,  dans  quelque  dé- 
sordre qu’il  fût  plongé,  un  acte  de  foi  suffisoit  pour 
le  rendre  juste  et  le  sauver. 

ANTI-PAPE.  On  donne  ce  nom,  dans  la  religion 
catholique,  h tout  usurpateur  du  souverain  ponti- 
ficat. 
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ANTIPHONE  (*),  on  appelle  ainsi  une  prière  com- 
posée de  plusieurs  versets  d’un  psaume,  à chacun 
desquels  on  répond  par  une  antienne.  L’antiphone 
est  en  usage  dans  la  liturgie  grecque. 

ANTIPHONIER  : livre  d’église , où  les  antiennes 
sont  notées  avec  des  notes  de  plain-chant. 

ANTI-PURITAINS  : on  appelle  ainsi  en  Angle- 
terre tous  ceux  qui  sont  opposés  à la  secte  des  Pu- 
ritains. 

ANTI-SCRIPTURAIRES:  c’est-à-dire,  contraires 
à l’Ecriture  : c’est  le  nom  que  l’on  donne  à une 
secte  d’Angleterre. 

ANTIT ACTES  : hérétiques  du  second  siècle,  qui, 
bien  qu'ils  admissent  un  Dieu  bon  et  juste,  soute- 
noient  que  le  bien  et  le  mal  étaient  l’ouvrage  de 
quelque  mauvais  principe,  qui,  pour  tromper  les 
hommes,  avoit  établi  bien  ce  qui  était  mal,  et  mal 
ce  qui  étoit  bien.  En  conséquence,  ils  croyoient  que , 
pour  rentrer  dans  l'ordre,  il  falloit  faire  tout  le  con- 
traire de  ce  que  prescrivent  les  lois  divines  et  hu- 
maines. 

ANTI-TRINITAIRES  : autres  hérétiques  , qui 
nioient  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Voyez  Tm- 

THÉ1TES,  et  UîIlTMÆS. 

ANTONINS  ou  Astohistes  , religieux  de  l’ordre 
de  S.  Antoine,  qui  commencèrent  à s’établir  vers 
l’an  ioy5,  sous  le  pontificat  d’Urbain.  II,  à l’occa- 
sion que  nous  allons  rapporter.  Une  maladie  conta- 
gieuse, connue  sous  le  nom  de  feu  sacré , et  nommée 
depuis  le  feu  Saint- Antoine , faisoit  alors  d’horribles 
ravages  dans  l’Europe.  Plusieurs  malades  ayant  été 
guéris  par  l’intercession  de  S.  Antoine,  on  accourut 
en  foule  vers  une  église  dédiée  à ce  saint,  dans  la 
ville  de  la  Mothe-Saint-Didier.  Un  seigneur,  nommé 
Josselin , y avoit  déposé  des  reliques  de  S.  Antoine  , 
10  .Dérivé  iT’Akt i , contre,  cl  de  fi»»,  wi*. 
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qu’il  avoit  apportées  de  Constantinople,  et  qui  de- 
vinrent bientôt  célèbres  par  un  grand  nombre  de 
guérisons  miraculeuses.  La  foule  des  maladcfe  s’aug- 
mentant chaque  jour,  il  ne  leur  fut  plus  possible  de 
trouver  de  logemens,  et  la  plupart  demeurèrent  ex- 
posés aux  injures  de  l’air.  Gaston  et  son  fils  Gérin, 
illustres  gentilshommes  du  Dauphiné,  animés  du  zèle 
de  la  charité,  fondèrent  un  vaste  hôpital  pour  y re- 
cevoir les  malades,  et  consacrèrent  leurs  biens  h 
ce  pieux  établissement.  Plusieurs  autres  gentils- 
hommes s’associèrent  avec  eux,  et  telle  fut  l’origine 
de  l’ordre  des  Hospitaliers  de  S.  Antoine,  qui  ne 
tarda  pas  à se  répandre  dans  l’Europe , dans  l’Asie , 
et  même  datés  l’Afiique.  Les  religieux  n’avoient  point 
de  genre  de  vie  particulier  : la  seule  chose  qui  les 
distinguât  étoit  un  thau  grec  (t),  qu’ils  portoient 
sur  leurs  habits.  Ils  furent  gouvernés,  pendant  l'espace 
de  près  de  deux  siècles,  par  dix-sept  grands-maîtres, 
dont  le  dernier  fut  Aimon  de  Montagni.  Celui-ci 
voyant  que  la  maladie  du  feu  S.  Antoine  étoit  pres- 
que dissipée,  et  craignant  que  son  ordre  ne  s’abolît 
avec  l'objet  qui  l'avoit  fait  établir,  obtint  du  pape 
Boniface  VIII  une  règle  nouvelle  qui  pût  former  des 
Hospitaliers  de  S.  Antoine,  un  ordre  religieux,  et 
attaché  aux  fonctions  ecclésiastiques,  en  conservant 
toujours  le  but  primitif  de  leur  institution.  L’ordre 
de  S.  Antoine  prit  alors  une  nouvelle  forme.  Les 
Hospitaliers  changèrent  leur  nom  en  celui  de  cha- 
noines réguliers.  Ils  se  revêtirent  de  l’habit  ecclésias- 
tique sur  lequel  ils  gardèrent  toujours  leur  thau  grec, 
et  commencèrent  à observer  la  règle  de  S.  Augus- 
tin. Leurs  grands-maîtres  prirent  le  titre  d’abbé, 
qu’ils  ont  toujours  conservé  depuis.  Les  abbés  de  l’or- 
dre de  S.  Antoine  ont  droit  de  présider  aux  Etats  du 
Dauphiné,  en  l'absence  de  l’évêque  de  Grenoble, 
et  sont  conseillers-nés  du  parlement  séant  en  cette 


Digitized  by  Google 


102 


ANU 

ville.  Voyez  au  supplément  Cohgïiégatioms  reli- 
gieuses.* 

ANUBIS  : divinité  adorée  par  les  Egyptiens.  Eli* 
avoit  le  corps  d’un  homme  et  la  tête  d’un  chien.  Elle 
tenoit  d'une  main  un  sistre  égyptien , ou  bien  une 
palme  ; de  l’autre , un  caducée.  Si  l’on  en  croit  Dio- 
dore  de  Sicile,  Anubis  étoit  fils  d’Osiris.  Il  suivit  son 
père  à la  guerre,  et  s’y  distingua  par  des  exploits 
qui  lui  méritèrent,  après  sa  mort,  une  place  parmi 
les  dieux.  11  aimoit  tellement  les  chiens,  qu’il  avoit 
fait  peindre  la  figure  de  cet  animal  sur  ses  armes  et 
sur  ses  drapeaux  : c’est  la  raison  pour  laquelle  les 
Egyptiens  le  firent  représenter  avec  la  tête  d'ün 
chien.  D’autres  prétendent  qu’Anubis  f«t  représenté 
ainsi,  en  mémoire  du  chien  qui  avoit  gardé  les  corps 
d’Isiset  d'Osiris.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Egyptiens  éle- 
vèrent en  l’honneur  du  dieu  Anubis  une  ville  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Cynopolis  > c’est-à- 
dire,  la  ville  des  chiens.  C’étoit  là  qu'étoient  nourris 
les  chiens  qu’on  appeloit  sacrés.  Anubis  étoit  regardé 
comme  le  Mercure  des  Egyptiens;  c’est  pourquoi  on 
lui"  donne  le  nom  d 'Hermanubis,  qui  signifie  Mer- 
cure-Anubis.  Les  Romains  adoptèrent  le  culte  de  ce 
dieu  , et  lui  consacrèrent  des  temples  et  des  prêtres. 
Plusieurs  Romains  distingués,  les  empereurs  même, 
et  surtout  Caligula,  se  faisoient  voir  quelquefois  sous 
la  forme  d’Anubis.  Ces  déguisemens  donnèrent  lieu 
à une  aventure  rapportée  par  Joseph  et  par  Tacite, 
et  qui  sert  à faire  connoître  le  caractère  des  prêtres 
du  paganisme.  Un  jeune  Romain  , nommé  Mundus , 
éperdument  amoureux  d’une  femme  distinguée , 
nommée  Pauline , mariée  à Saturnin,  et  ne  pouvant 
xéussir  à corrompre  sa  vertu,  prit  la  résolution  dé- 
sespérée de  se  donner  la  mort.  Mais  un  affranchi  de 
son  père,  auquel  il  confia  son  chagrin,  le  détourna 
de  cette  triste  pensée,  et  lui  promit  de  lui  faire  obte- 
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nir  ce  qu’il  désirait.  Dans  cette  vue,  il  alla  trouver 
les  prêtres  d’Anubis,  et,  par  le  moyen  d’une  assez 
grosse  somme,  il  les  engagea  de  seconder  la  four- 
berie qu’il  méditait.  Ces  prêtres  firent  avertir  Pauline, 
que  le  dieu  Anubis,  par  une  distinction  particulière, 
lui  demandoit  un  tête-à-tête.  Pauline,  flattée  cFun  tel 
honneur,  se  rendit  dans  le  temple  où  Rlundus,  dé- 
guisé sous  la  forme  d’Aotibis,  la  reçut,  et  passa  la 
nuit  avec  elle.  Pauline  s’applaudissoit  des  faveurs  cé- 
lestes qu’elle  croyoit  avoir  reçues,  lorsque  l’indiscret 
Mundus,  l'ayant  rencontrée,  la  tira  de  son  erreur, 
etluiapprit  que  c’étoit  lui-même  qui  avoit  joué  le  rôle 
d’ Anubis.  Pauline  indignée  en  porta  ses  plaintes  à son 
époux,  et  demanda  vengeance  d’un  pareil  attentat. 
Saturnin  raconta  le  fait  à Tibère  qui  lit  mettre  en 
croix  les  prêtres  imposteurs,  ordonna  que  le  tem- 
ple fût  détruit,  et  que  la  statue  d:Anubis  fût  préci- 
pitée dans  le  Tibre. 

M.  Pluche  explique  ainsi  l'origine  du  culte  d’Anu- 
bis. Les  Egyptiens  donnèrent  le  nom  de  chien  à 
l’étoile  qui  les  avertissoit  du  débordement  du  Nil', 
et  qui  est  la  même  que  nous  nommons  encore  la 
canicule.  Cette  étoile  étoit,  en  effet,  pour  chaque 
famille,  ce  qu’est  un  chien  fidèle,  qui  avertit  toute 
la  maison  des  approches  du  voleur.  Ils  la  nom- 
moient  aussi  l 'aboyeur , le  moniteur , ce  qui , en 
égyptien,  signifie  Anubis.  Dans  la  suite,  pour  la 
commodité  du  peuple,  on  inventa  un  symbole  pu- 
blic, qui  avertissoit  du  temps  auquel  l’inondation 
du  Nil  approchoit  ; c’étoit  une  figure  humaine  avec 
une  tête  de  chien.  Celte  figure  tenoit  en  main  une 
marmite  pour  marquer  aux  laboureurs  de  faire  pro- 
vision de  vivres,  avant  de  se  sauver  dans  les  lieux 
élevés.  Elle  avoit  des  ailes  aux  pieds,  pour  mar- 
quer la  promptitude  avec  laquelle  ils  dévoient  se- 
retirer. 
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AONIDES  : surnom  que  les  poètes  donnoient  aux 
Muses,  parce  qu’elles  étoient  particulièrement  hono- 
rées sur  les  montagnes  d’Aonie , province  de  la 
Béotie. 

APATURIES  (*) , ou  Fêtes  de  la  Tromperie.  Mé- 
lanthus,  roi  d’Athènes,  ayant  eu  un  différend  avec 
Xantus , roi  de  Béotie , au  sujet  des  limites  de  leurs 
Etats,  les  deux  princes  vidèrent  leur  querelle  par  un 
combat  singulier,  dans  lequel  Mélanthus  remporta  la 
victoire  par  le  moyen  d’une  fraude  que  l’histoire  ne 
nous  apprend  pas.  On  sait  seulement  que  les  Athé- 
niens, en  mémoire  de  cette  fraude,  célébroient  à 
l’honneur  de  Bacchus  des  fêtes  qu’ils  nommoient 
Apaturies. 

APELLE,  disciple  de  l’hérésiarque  Marcion  , s’é- 
carta de  son  maître  en  plusieurs  points,  et  devint  chef 
d’une  secte  qui  de  soq  nom  fut  nommée  Apellite.  Il 
n’admettoit  qu’un  principe  tout-puissant  et  essentiel- 
lement bon  ; mais , pour  concilier  avec  ce  principe 
l’origine  du  mal , il  supposoit  que  Dieu  avoit  créé  des 
anges  , et  que  l’un  de  ces  anges , qu’il  nommoit  l ange 
de  feu,  avoit  formé  le  inonde  que  nous  habitons,  sur 
le  modèle  d’un  autre  monde  supérieur  et  plus  parfait. 
Il  ne  nioit  pas  l’incarnation  de  Jésus-Christ  ; mais  il 
disuit  qu’il  s’éloit  formé  son  corps  des  parties  de  tous 
les  cieux  par  lesquels  il  étoit  passé  en  descendant  sur 
la  terre,  et  qu’en  remontant  il  avoit  rendu  à chaque 
ciel  ce  qu’il  en  avoit  pris.  Les  opinions  d’Apelle  sur 
les  âmes  étoient  tout-à-fait  singulières.  11  prétendoit 
qu’elles  avoient  été  créées  au-dessus  des  cieux  ; que 
leurs  substances  n’étoient  pas  entièrement  spirituelles , 
mais  étoient  unies  à de  petits  corps  très-subtils  , qui 
avoient  cependant  des  sexes  différens.  Elles  jouissoient 
dans  le  ciel  d’un  bonheur  parfait,  lorsque  l’Etre  su- 
prême lit  éclore  sur  la  terre  des  fleurs  et  des  plantes 

(0  Mot  qui  dérive  d’dTariij  , fraudt. 
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dont  la  douce  odeur  s'éleva  jusqu’au  ciel,  ét  flatta  tel- 
lement les  anges,  qu'ils  descendirent  sur  la  terre, 
pour  s'enivrer  à loisir  de  cet  agréable  parfum.  Mais 
Dieu , pour  punir  leur  sensualité,  les  enveloppa  dans 
la  matière,  et  ne  leur  permit  plus  de  s’élever  vers  le 
ciel.  Les  âmes , retenues  dans  cette  espèce  de  prison , 
se  formèrent  des  corps  terrestres  sur  le  modèle  du 
corps  aérien  qu’elles  avoient  dans  le  ciel,  et  avec  le 
même  sexe.  11  n’est  pas  surprenant  qu’Apelle,  «après 
avoir  débité  de  pareils  contes,  se  soit  laissé  surprendre 
aux  artifices  d’une  fetnme  fanatique,  qui,  malgré  le 
déréglement  de  scs  mœurs , prétendoit  qu’elle  étoit 
honorée  par  de  frequentes  visites  de  Jésus-Christ  et 
de  S.  Paul.  Apelle,qui  regardoit  les  prophéties  de 
l'Ecriture  comme  autant  de  mensonges,  composa  un 
livre  qui  contenoit  les  révélations  et  les  prophéties 
d’une  prostituée.  Une  des  grandes  objections  que 
faisoit  Apelle  contre  le  livre  de  la  Genèse,  c'est  que 
Dieu  n’avoit  pu  menacer  Adam  de  la  mort , s’il  man- 
geoit  du  fruit  défendu  , puisqu' Adam,  ne  connoissant 
pas  la  mort,  ne  pouvoit  pas  savoir  si  c’étoit  un 
châtiment. 

APELLITES  : hérétiques , sectateurs  d’Apelle. 

APHAC1TE  : Vénus  étoit  ainsi  surnommée , à cause 
d’un  temple  élevé  en  son  honneur,  dans  un  endroit 
de  la  Phénicie,  appelé  Apliaca. 

APHEA  : divinité  païenne , qui  est  la  même  que  * 
Diane.  Elle  étoit  spécialement  honorée  par  les  insu- 
laires d’Egine  et  de  Crète. 

APHRODISIES  (0  : fêtes  instituées  en  1 honneur  de 
Vénus  Aphrodite  ou  Marine. 

APHRODITE  : surnom  donné  à Vénus,  parce  que 
les  poètes  supposent  qu’elle  naquit  du  sang  qui  coula 
de  la  plaie  que  Jupiter  fit  à Saturne,  mêlé  avec  l’é- 
cume de  la  mer. 

(■)  Du  grec  àyfot , c'ctime  <!§  la  mer. 
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M.  Pluche  prétend  que  les  Grecs  ont  formé  le  nom 
à’ Aphrodite  du  mot  phénicien  Apherudoth,  qui  si- 
gnifie la  m'ere  des  bleds.  Les  Egyptiens  désignoient 
autrefois  la  saison  delà  moisson , par  une  figure  symbo- 
lique armée  d'une  faucille.  Dans  la  suite  des  temps,  on 
fit  de  cette  figure  une  divinité  qui  passa  chez  les  Grecs  , 
mais  dont  ils  changèrent  et  le  nom  et  les  attributs. 

A PHT A RTO DUCIT ES  (0  : hérétiques  qui  pa- 
rurent vers  l’an  de  Jésus-Christ  365,  et  qui  avoient 
pour  chef  Julien  d’Halicarnasse.  Us  prétendoient  que 
le  corps  de  Jésus-Christ,  étant  incorruptible  et  im- 
passible, il  n’avoit  pu  mourir. 

APIS  , appelé  aussi  Sêrapis,  étoit  un  bœuf  auquel* 
les  Egyptiens  rendirent  les  honneurs  divins,  parce 
qu’ils  s’imaginoienl  que  l’ame  d’Osiris  étoit  passéë , 
selon  les  lois  de  la  métempsycose,  dans  le  corps  de 
cet  animal.  Il  étoit  assez  difficile  de  trouver  un  bœuf 
propre  à jouer  le  personnage  d'Apis.  Il  falloit  qu'il* 
eût  sur  le  corps  certains  signes  qui  ne  se  rencon- 
troient  pas  aisément.  Il  devoit  avoir  tout  le  corps 
noir,  à l’exception  du  front,  qui  devoit  être  marqué 
d’une  tache  blanche.  11  falloit  qu’il  eût  sous  la  langue 
un  nœud  de  la  figure  d'un  escarbot  ; que  les  poils  de 
sa  queue  fussent  doubles;  qu’d  eût  la  figure  d’un 
aigle  tracée  sur  le  corps,  et  une  marque  sur  le  côté 
droit,  en  forme  de  croissant.  Enfin  ce  bœuf  privi  légié 
devoit  avoir  été  conçu  par  la  seule  force  de  la  lu- 
mière de  la  lune,  ou,  selon  d'autres,  par  l’impression 
d’un  coup  de  tonnerre.  Lorsqu’on  s’imaginoit  avoir 
trouvé  un  boeuf  qui  réunît  tous  ces  signes  et  toutes 
ces  qualités,  on  le  nourrissoit,  pendant  l’espace  de 
quarante  jours , dans  une  île  que  le  Nil  forme  à son 
embouchure , et  qu’on  nomme  Delta  (a},  à cause 
de  sa  forme  semblable  à celle  de  cette  lettre  grecque. 
Là,  ce  bœuf  fortuné  n’étoit  servi  que  par  des  femmes 

(')  Do  ive  d'i^ûofre;,  inoorruptibh  { el  de  icxtu  ,je  juge. 
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qui  seules  avoient  le  privile'ge  de  le  voir.  On  rap- 
porte que  lorsqu’elles  paroissoient  devant  lui,  elles 
se  de'couvroient  de  la  manière  la  plus  inde'cente , et 
praliquoient  plusieurs  cérémonies  qui  choquoient 
autant  la  pudeur  que  le  bon  sens.  Le  terme  des  qua- 
rante jours  étant  expiré,  on  faisoit  monter  le  dieu 
Apis  sur  une  barque,  et  il  entroit  dans  une  niche 
dorée,  préparée  pour  lui.  On  leconduisoit  ainsi  jusqu’à 
Memphis.  Les  prêtres , suivis  d’une  foule  innombrable 
de  peuple  , venoient  à sa  rencontre  sur  le  rivage,  et 
le  menoient  en  pompe  dans  le  temple  d’Osii  is.  Il  y 
avoit  dans  ce  temple  une  superbe  loge  construite 
exprès  pour  lui , et  qui  étoit  soutenue  par  des  statues 
hautes  de  douze  coudées.  Plusieurs  disent  que  le  dieu 
Apis  avoit  deux  loges  également  magnifiques.  On  ne 
voyoit  ce  bœuf  que  fort  rarement.  Lorsqu’on  le  pro- 
menoit  par  la  ville , il  étoit  toujours  accompagné  d’un 
grand  nombre  d’officiers  qui  écartoient  la  foule,  et 
précédé  d’une  troupe  d’enfans  qui  chantoicnt  des 
hymnes.  Les  peuples  crédules  venoient  en  foule  con- 
sulter Apis,  comme  un  oracle.  Lorsqu’il  entroit  dans 
l’une  de  ses  deux  loges,  cela  étoit  regardé  comme  un 
heureux  présage  : c’en  étoit,  au  contraire,  un  fort 
mauvais , lorsqu’il  entroit  dans  l’autre.  De  même , 
lorsqu’il  prenoit  avidement  ce  qu’on  lui  présentoit, 
on  en  tiroit  un  augure  favorable  ; mais  lorsqu’il  re- 
fifsoit  la  nourriture  qu’on  lui  oiïroit , c’étoit  un  signe 
très  fâcheux.  On  prétend  que  Germanicus,  étant  allé 
consulter  l’oracle  du  dieu  Apis , lui  présenta  à man- 
ger; que  le  bœuf  ne  voulut  rien  prendre,  et  tourna 
la  tète,  annonçant  par  ce  refus  la  mort  de  Germa- 
nicus , qui  fut  empoisonné  la  même  année  par  Pison  , 
gouverneur  de  Syrie.  Quelques  auteurs  avancent  que 
les  Israélites  n’élevèrent  le  veau  d’or  dans  le  désert , 
que  pour  imiter  le  bœuf  qu’ils  avoient  vu  adorer  en 
Kgypte.  Pline  remarque  que  ce  dieu  égyptien  étoit 
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spécialement  honoré  dans  an  lieu  d’Afrique , que  l’on 
appeloit  Apis. 

Les  Egyptiens  ne  laissoient  pas  le  dieu  Apis  jouir 
tranquillement  de  ses  honneurs , pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Ils  avoient  marqué  un  temps  au-delà 
duquel,  s’il  vivoit  encore,  on  le  conduisoit  sur  les 
bords  du  Nil,  où  on  le  noyoit  en  cérémonie.  On 
dépensoit  beaucoup  ensuite  pour  lui  faire  des  obsèques 
magnifiques  ; et  toute  l'Egypte  étoit  dans  le  plus 
grand  deuil,  jusqu'à  ce  qu’on  lui  eût  trouvé  un 
successeur. 

On  prétend  que  le  dieu  Apis  est  le  même  qu’Osiris, 
époux  d’Isis;  et  voici  ce  qu’on  raconte  sur  l’origine 
de  son  culte.  Apis , fils  de  Jupiter  et  de  Niobé , épousa 
Io  ou  Isis,  fille d’Inachus,  roi  d’Argos , d'autres  disent 
de  Carie.  Peu  de  temps  après  son  mariage , il  céda 
l’administration  de  son  royaume  d’Achaïe  à son  frère, 
et  partit  pour  l’Egypte.  Un  jour,  se  promenant  seul 
sur  le  bord  du  Nil,  il  fut  insulté  par  un  homme 
brutal  qu'il  rencontra.  Apis  l’ayant  menacé  de  faire 
punir  sa  témérité,  cet  homme  se  jeta  sur  lui , le  mit 
en  pièces , et  jeta  ses  membres  dans  le  fleuve.  Isis  n’en 
ayant  point  de  nouvelles,  fit  long-temps  des  perqui- 
sitions inutiles  pour  savoir  ce  qu’il  étoit  devenu. 
Pendant  qu’elle  languissoit  dans  la  douleur,  il  lui 
apparut  en  songe  un  taureau  qui  avoit  le  front  blanc, 
le  corps  noir,  une  tache  blanche  sur  le  dos,  une 
forme  d’escarbot  sous  la  langue,  et  le  poil  de  la  queue 
double.  Elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  le  roi  son 
mari  qui  avoit  pris  cette  forme.  Elle  communiqua 
aux  Egyptiens  sa  vision.  Les  prêtres  l’appuyèrent , 
et  firent  chercher  un  taureau  qui  eût  les  mêmes  signes; 
et  quand  on  l’eut  trouvé,  on  lui  rendit  les  honneurs 
divins..  Les  généalogies  des  dieux  égyptiens  sont  si 
confuses , et  si  mêlées  de  fables  absurdes  et  de  contra- 
dictions, qu’on  ne  peut  presque  rien  démêler  de  ter- 


Digitized  by  Google 


API  109 

tain  et  de  fixe  dans  ce  chaos  d’extravagances.  Nous 
avertissons  le  lecteur  de  n’être  pas  snrpris  si , dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  il  trouvesouvent  des  histoires  diffé- 
rentes de  la  même  divinité.  Nous  rapportons  ces  fables 
telles  qu’elles  se  trouvent  dans  les  anciens  auteurs.  Ce 
n'est  pas  dans  le  labyrinthe  de  l’ancienne  mytho- 
logie qu’il  faut  chercher  de  l’ordre  et  de  la  raison.  Ce 
que  l’on  dit  ici  des  dieux  égyptiens , doit  s’appliquer 
à plusieurs  autres  divinités  du  paganisme,  et  à un 
grand  nombre  de  points  de  la  théologie  des  Indiens  et 
des  autres  peuples  idolâtres. 

M,  Pluche  rapporte  d’une  manière  plus  raisonnable 
l’origine  du  culte  d’Apis  : « Le  hasard,  dit-il,  ayant 
» fait  trouver  à Memphis  un  veau  qui  avoit  quelques 
» taches  d’une  figure  approchante  d’un  cercle  ou  d’un 
» croissant,  symboles ( du  soleil  et  de  la  lune,  ou 
» d’Osiris  et  d’Isis,  ) si  respectés  parmi  les  Egyptiens; 
» cette  singularité,  qui  n’étoit  rien,  et  ne  méritoit 
» pas  plus  d’attention  que  ces  taches  blanches  qu’on 
» voit  au  front  des  chevaux  et  ailleurs;  ils  la  prirent 
» pour  le  caractère  d’Osiris  et  d’Isis,  empreint  sur 
» l’animal  qu’ils  chérissoient.  Une  cervelle  hypo- 
» condre  s’avisa  de  croire  et  de  persuader  à d’autres 
» que  c étoit....  une  visite  que  le  protecteur  de  l’E- 
» gypte  daignoit  leur  faire.  Ce  veau  miraculeux.... 
» fut  logé  dans  le  plus  bel  endroit  de  Memphis  ; sa 
» demeure  devint  un  temple  : tous  ses  mouvemens 
» furent  trouvés  prophétiques;  et  le  peuple  y ac- 
» courut  de  toutes  parts , son  offrande  à la  main  : on 
» lui  donna  le  beau  nom  d 'Apis,  qui  signifie  le  Fort, 
» le  Dieu  puissant.  Après  sa  mort , on  eut  grand  soin 
» de  le  remplacer  par  un  autre  qui  eût  à-peu-près 
» les  mêmes  taches.  Quand  les  marques  désirées  n’é- 
» toient  pas  nettes  et  précises , on  les  aidoit  d’un  coup 
» de  pinceau.  On  prévenoit  même  à propos,  et  après 
» un  temps  marqué,  l’indécence  de  sa  mort  natu- 
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» relie , en  le  conduisant  en  cérémonie  dans  un  lieu 
» où  on  le  plongeoit  dans  l'eau  ; puis  on  l’enterroit 
» de'votement.  Cette  fête  lugubre  étoit  accompagnée 
» de  bien  des  pleurs,  et  se  nommoit  avec  emphase 
» Sarapis,  ou  la  retraite  d’ Apis.  » 

-•  APOBÜMIES  (0  : fêles  particulières  aux  Grecs, 
dans  lesquelles  les  sacrifices  ne  s’olTroient  point  sur 
l’autel,  mais  sur  la  terre  nue. 

APOCALYPSE  W.  On  appelle  ainsi  le  dernier 
des  livres  du  nouveau  Testament.  Il  contient  les 
révélations  que  Dieu  fit  à l’apôtre  S.  Jean  , lors- 
qu’il étoit  exilé  dans  l’île  de  Patmos,  sous  l’empire 
de  Doinilien,  l’an  q5  de  Jésus-Christ.  Ce  saint  ayant 
mis  ces  révélations  par.  écrit,  les  envoya  aux  sept 
Eglises  d’Asie,  dont  il  avoit  le  gouvernement.  Le 
style  sublime  de  cet  ouvrage  , les  choses  mysté- 
rieuses, et  même  surnaturelles,  qu'il  renferme,  le 
rendent  peu  propre  à l’instruction  des  fidèles;  et 
les  pins  habiles  commentateurs  ont  à peine  pu  jus- 
qu’ici fixer  le  sens  de  la  plupart  des  prophéties 
qu’on  y trouve.  Plusieurs  esprits,  qui  avoient  plus 
de  curiosité  et  de  présomption  que  de  véritable 
piété,  après  avoir  long- temps  travaillé  pour  dé- 
couvrir les  mystères  de  l’Apocalypse,  ont  été  scan- 
dalisés de  n’y  comprendre  rien;  et,  pour  se  venger, 
ils  ont  eu  la  témérité  de  vouloir  décrier  ce  livre, 
comme  inutile  aux  fidèles,  et  . plus  propre  à les 
jeter  dans  l’erreur  qu’à  les  conduire  à la  vérité. 
Us  ont  poussé  le  blasphème  jusqu’à  dire  que  S.  Jean 
n’avoit  écrit  que  les  rêves  de  quelques  mauvaises 
nuits.  D’autres  n’ont  pu  se  persuader  que  l'apôtre 
, S.  Jean  fût  l’auteur  de  ce  livre;  et  ils  l’ont  attribué 
à un  hérétique  nommé  Ccrinthus,  Leur  sentiment 
étoit,  en  quelque  sorte,  justifié  par  la  conduite  de 

(’)  Dérive  d'àri  , loin  ; et  d«  fane;,  autel.  — W D'àmnwwrrv  je  Je- 
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quelques  églises,  qui  n’admettoient  point  l’Apocalypse 
au  nombre  des  livres  canoniques.  On  ne  le  trouve  point 
en  elTet  dans  les  catalogues  des  livres  sacrés,  qui 
furent  dressés  par  le  concile  de  Laodicée  et  par 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  etc.  Mais  il  y a un  grand 
nombre  de  preuves  qui  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  ce  livre  ne  soit  véritablement  de  l’apôtre 
S.  Jean.  L’Eglise  latine  l’a  toujours  reconnu  pour 
canonique.  Quand  on  n’y  trouveroit  que  les  sages 
avis  que  l'apôtre  donne  aux  évêques  d’Asiè  , qu’il 
désigne  sous  le  nom  d anges , cela  seul  suffiroit  pour 
le  rendre  utile.  Quant  aux  sublimes  prophéties 
dont  il  est  rempli,  ce  sont  d'augustes  secrets  qu’il 
faut  adorer  humblement,  en  attendant  qu'il  plaise 
à Dieu  de  nous  les  découvrir. 

Apocalypse  ( chevaliers  de  l’  ).  En  1694  , un 
nommé  Augustin  Gabrino , natif  de  Brescia , eu 
Italie,  à qui- la  lecture  de  l’Apocalypse  avoit  sans 
doute  fait  tourner  la  tête,  s’imagina  que  l’Anté- 
christ devoit  bientôt  •paroître , et  résolut  de  pren- 
dre les  armes  pour  défendre  l’Eglise  contre  un  si 
redoutable  ennemi.  Il  communiqua  son  dessein  à 
quelques  hommes  crédules,  la  plupart  ouvriers, 
de  la  lie  du  peuple , qui  adoptèrent  ses  rêveries. 
Il  en  forma  une  société,  sous  le  nom  de  chevaliers 
de  l’Apocalypse.  Pour  lui,  il  prit  le  titre  fastueux 
de  Prince  du  nombre  septénaire , et  de  Monarque 
de  la  sainte  Trinité.  Ces  fanatiques , qui  étoient  au 
nombre  d’environ  quatre-vingts,  alfectoient  de  ne 
travailler  à leur  métier  que  l’épée  au  côté.  Les  ar- 
mes de  leur  ordre  étoient  une  étoile  rayonnante , 
avec  les  noms  des  anges  Michel,  Gabriel  et  Ra- 
phaël.  Ils  y joignoient  un  sabre  et  un  bâton  de 
commandement  arrangés  en  sautoir.  Quelques-uns 
portoient  ces  armes  sur  leurs  habits.  S’ils  se  fussent 
bornés  au  dessein  extravagant  de  défendre  l'Eglise, 
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on  eût  pu  se  contenter  de  rire  de  leur  folie;  mais  ils 
se  mêloient  encore  de  dogmatiser , et  débitaient 
des  principes  dangereux,  qui  n'avoient  nul  rapport 
à ce  livre.  Ils  disoient,  entr’autres,  qu'une  femme 
pouvoit,  sans  pécher,  accorder  ses  faveurs  à d’au- 
tres hommes,  pourvu  qu’elle  ne  les  refusât  point  à 
sou  mari.  Ils  vouloient  aussi  établir  le  divorce , et 
permettaient  aux  maris  de  se  délivrer  de  leurs 
femmes  , quand  ils  en  étaient  dégoûtés.  L’obscurité 
et  le  petit  nombre  de  ces  fanatiques  empêchèrent, 
pendant  quelque  temps,  qu’on  ne  prit  garde  à eux  ; 
mais  une  aventure  singulière  fit  éclater  la  folie  de 
leur  chef.  Gabrino  étant  dans  une  église  de  Rome, 
le  jour  des  Rameaux,  l’an  1694,  et  entendant  chan- 
ter l’antienne  : « Qui  est  ce  roi  de  gloire?  » s’a- 
vança au  milieu  du  clergé,  l’épée  nue  à la  main,  et 
criant  de  toute  sa  force  : « C’est  moi  qui  suis  ce 
roi  de  gloire.  » On  l’enferma , comme  il  le  méri- 
tait, dans  l’hôpital  des  fous.  Peu  de  temps  après, 
un  de  ces  chevaliers  de  l’Apocalypse  , bûcheron  de 
son  métier,  se  hasarda  de  débiter  publiquement  la 
doctrine  de  sa  secte,  et  fut  mis  en  prison  avec  une 
trentaine  de  ses  confrères.  Les  autres  épouvantés 
se  dispersèrent  et  ne  parurent  plus. 

APOCARITES  : hérétiques  qui  parurent  l’an  279, 
et  qui  enseignoient  que  l’ame  humaine  était  une 
portion  de  la  Divinité.  11  est  probable  que  cette 
secte  n’étoit  qu’une  branche  de  celle  des  Mani- 
chéens. Le  mot  d ' Apocariles  signifie  suréminent  en 
bonté. 

APOCRÉOS  (')  : on  appelle  ainsi  dans  l’Eglise 
grecque  la  semaine  que  nous  nommons  septuagé- 
sime.  Le  mot  d 'apocréos  signifie  privation  de  chair , 
parce  qu’après  le  dimanche  qui  suit  cette  semaine, 
on  cesse  de  manger  de  la  viande. 

ÇO  D'à»* , qui  marqua  privation  j et  de  xft* ( , chair. 
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APOCP»ISIAIRES(')  : on  appeloit  ainsi  les  diacres 
députés  par  les  patriarches  de  l’Eglise  grec , ne 
pour  soutenir  les  inte'rêts  de  leurs  sièges.  Ce  nom 
ctoit  aussi  donné  aux  nonces  que  les  papes  en- 
voyoient  à la  cour  de  l’Empereur,  et  qui  étoient 
toujours  des  diacres.  Leur  emploi  étoit  de  notifier 
au  prince  les  demandes  du  Pape,  et  de  rapporter 
au  Pape  les  réponses  du  piince,  comme  l’indique 
lt  mot  d apocrisiaire , qui  signifie  porteur  de  ré- 
ponses. Ces  apocrisiaires , quoique  nonces  du  Pape, 
cédoient  néanmoins  le  pas  aux  évêques.  Cepen- 
dant ils  ont  eu  quelquefois  le  rang  et  le  carac- 
tère de  légat.  Du  temps  de  Charlemagne,  le  grand- 
aumônier  de  France  portoit  le  titre  iWdpocrisiaire. 
Ce  nom  étoit  aussi  donné,  dans  les  monastères, 
à celui  qui  avoit  la  garde  du  trésor. 

APOCRYPHES  ( livres)  : on  appelle  ainsi  tous 
les  livres  qu’on  a voulu  autrefois  faire  passer  pour 
livres  sacrés , mais  qui  n’ont  point  été  reconnus 
par  l’Eglise  pour  canoniques.  On  les  nomme  apo- 
cryphes f-1) , parce  qù’ils  ont  été  composés  par  des 
auteurs  inconnus,  et  sans  autorité.  Les  uns  sont 
pieux  et  utiles,  et  les  Pères  les  ont  cités  : tels  sont 
le  troisième  et  le  quatrième  livres  d’Esdras,  l'oraison, 
de  Manassès.  Les  autres  sont  fabuleux  et  erronés  : 
tels  sont  le  Testament  des  douze  patriarches,  le 
livre  d’Hénoch  , celui  de  la  pénitence  d’Adam  ; 
l'Echelle  de  Jacob,  etc. 

APODIPNES  (3;  : on  appelle  ainsi,  dans  l’Eglise 
grecque,  celte  partie  de  l'office  que  nous  nommons 
cornplics  : le  mot  d 'apodipnes  signifie  apres  - souper  , 
parce  que  les  complies  se  récitent  après  le  repas 
, du  soir. 

APOLLINARISTES  : hérétiques  du  quatrième 

(0  D'ÙTc*pttri( , réponse.  — (’)  D'àxo,  et  de  Xftrrru , je  cache.  — 
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siècle,  et  sectateurs  d’Apollinaire,  e'vêque  de  Laodi- 
cée.  Ils  pre'tendoient  que  la  divinité  et  l'humanité 
de  Jésus-Christ  ne  faisoient  qu’une  seule  substance 
qui  jouissoit  des  propriétés  de  l’une  et  de  l’autre; 
que  sa  chair  étoit  une  production  céleste , impas- 
sible et  immortelle  de  sa  nature  ; qu’elle  n’avoit 
point  été  tirée  des  entrailles  de  la  Vierge;  maisqu’elle 
y avoit  passé  comme  par  un  canal.  Selon  eux,  la 
divinité  de  Jésus-Christ  jointe  à sa  chair  étoit  pour 
elle  ce  que  l’ame  de  l’homme  est  à son  corps.  Dans 
l'homme,  l'aine  seule  est  capable  de  sensations  et 
de  passions;  le  corps  est  insensible  : ils  soutenoient 
qu’il  en  étoit  de  même  à l’égard  de  la  divinité  et 
de  l’humanité  eu  Jcsus-Christ.  Qu’aiosi  l’on  pou- 
voit  croire  que  la  divinité  avoit  souffert  dans  sa 
chair.  Ces  blasphèmes  ont  été  frappés  d’anathême 
dans  un  grand  nombre  de  conciles. 

APOLLON , L’un  des  dieux  les  plus  célèbres  du  pa- 
ganisme , fut , selon  les  poètes , le'fruit  des  amours  de 
Jupiter  et  de  Latoue.  Le  premier  de  ses  exploils  fut 
la  victoire  qu’il  remporta  sur  le  serpent  Python  , 
monstre  formé  du  limon  que  les  eaux  du  déluge 
avaient  laissé  sur  la  terre.  Apollon  le  iU  expirer  sous 
ses  traits.  Fier  de  ce  succès,  il  osa  essayer  ses  ûèchcs 
victorieuses  sur  Les  Cyclopes,  parce  qu’ils  avoient 
forgé  la  foudre  que  Jupiter  avoit  lancée  sur  son  fils 
Esculape.  Jupiter , irrité  de  son  audace  , le  chassa  du 
ciel.  Apollon  fut  réduit,  dans  sa  disgrâce,  à garder  les 
troupeaux.  Il  se  fit  ensuite  manœuvre,  et  travailla  à 
bâtir  la  ville  de  Troie;  mais,  pour  comble  de  mal- 
heur, il  ne  fut  point  payé.  Jupiter,  touché  de  la 
triste  condition  de  son  fils , le  rappela  dans  l’Olympe. 

Apollon  , non  moins  galant  que  son  père , ne  fut  r 
pas  si  heureux  que  lui  clans  ses  amours  : tantôt  dé- 
daigné, tantôt  trahi  par  scs  maîtresses,  il  ne  put 
jamais  réussir  à former  une  iotrigue  qui  ne  fût  point 
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traversée.  Daphné  le  rebuta , malgré  ses  cheveux 
blonds,  sa  musique  et  sa  science.  Coronis  lui  préféra 
un  étranger,  et  fut  la  victime  de  sa  vengeance.  A 
peine  commençoit-il  à goûter  les  plaisirs  de  l’amour 
avec  le  jeune  Hyacinthe,  qu’il  le  tua  d'un  coup  da 
palet.  Cyparisse  sembloit  devoir  le  consoler  de  cette 
perte;  mais  ce  jeune  homme,  plus  affligé  de  la  mort 
d’un  cerf  qu’il  aimoit,  que  flatté  de  l’hommage  d’un 
Dieu,  voulut  renoncer  à la  vie;  et  la  seule  marque 
d’amotir  qu’Apollon  put  lui  donner,  fut  de  le  changer 
en  cyprès.  Ce  Dieu  se  promeltoit  plus  de  bonheur 
auprès  de  Leucothoé,  fille  d’un  roi  de  Perse;  mais 
ses  amours  furent  éventées,  et  sa  maîtresse  fut  en- 
terrée toute  vive  par  son  père  inhumain. 

Si  la  gloire  peut  consoler  des  disgrâces  de  l’amour, 
Apollon  ne  dut  pas  pleurer  long-temps  ses  maîtresses. 
On  lui  bâtissoil  des  temples  dans  tout  l’univers;  et  la 
fumée  des  sacrifices  formoit  un  nuage  épais  autour  de 
lui.  C’étoit  le  dieu  le  plus  fété  de  l’Olympe;  c’étoit 
aussi  celui  qui  pouvait  accorder  aux  mortels  le  plus 
grand  nombre  d’avantages.  11  étoit  médecin  et  pro- 
phète, deux  qualités  qui  ne  pouvoient  manquer  de 
lui  attirer  une  grande  vogue.  On  conroit  en  foiile 
consulter  les  oracles  qu'il  rendoit  à Délos,  k Claros^ 
à Ténédos,  à Cy  rrha , à Patare  et  surtout  à Delphes,  où 
itavoil  un  temple  fameux  par  ses  immenses  richesses; 
onadmiroit  particulièrement  dans  ce  temple  un  autel 
merveilleux , fait  de  petites  pièces  de  cornes  rappor- 
tées et  unies  ensemble  avec  tant  d'art,  qu’on  eût  dit 
qu’il  éloit  d’une  seule  pièce. 

Apollon , qui  sembloit  avoir  eu  en  partage  tous  les 
talens  qui  en  imposent  aux  bommes,  joignoit  à ses 
titrés  de  médecin  et  de  charlatan,  celui  de  poète  et 
de  musicien  ( ces  deux  qualités  n’étoient  pas  distin- 
guées chez  les  anciens.  ) 11  étoit  président  d’une  es- 
pèce d’académie  qui  se  tenoit  ordinairement  sur 
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le  Parnasse,  sur  l’IIélicon  ou  spr  le  Pinde,  et  qui 
n’étoit  composée  que  de  filles,  auxquelles  on  don- 
noit  le  nom  de  Muscs,  et  qui  pis  est,  de  Pucclles. 
Leur  lionneur  n'éloit  pas  fort  en  sûreté  dans  la  com- 
pagnie d’un  blondin  aussi  séduisant  qu’ Apollon.  On 
pourroit  croire  que  les  poètes  et  les  musiciens  de  nos 
jours  ont  hérité  de  leur  maître  cette  rivalité  qui  les 
lait  se  déchirer  mutuellement  : car  un  certain  satyre, 
nommé  Marsias,  ayant  eu  l’audace  de  défier  Apollon 
au  combat  de  la  flûte,  ce  Dieu,  jaloux  de  sa  gloire, 
l’écorcha  tout  vif.  Outre  les  fonctions  glorieuses  qu’A- 
pollon  exerçoit  sur  la  terre,  il  en  avoit  une  beaucoup 
plus  brillante  encore  dans  le  ciel  : monté  sur  un 
char  éclatant  de  pierreries , il  faisoit  le  tour  du  monde 
et  distiihuoit  la  lumière  à tous  les  hommes.  Le  soir, 
lorsqu'il  e'toit  fatigué  de  sa  course,  il  se  précipitoit 
dans  les  eaux,  et  alloit  se  reposer  auprès  de  Thétis, 
déesse  de  la  mer  : en  un  mot,  il  étoit  le  soleil,  et 
en  cette  qualité  on  lui  donnoit  le  nom  de  Phæbus. 

Apollon  étoit  beaucoup  moins  sanguinaire  que  les 
autres  dieux  : on  lui  immoloit  fort  peu  d’animaux. 
11  préléroit  les  offrandes  des  fruits  de  la  terre,  qu’on 
lui  présentoit  au  son  des  trompettes  et  des  instrumens 
de  musique.  Le  sacrificateur  étoit  alors  couronné  de 
verveine.  On  représentoit  ordinairement  Apollon, 
jeune  et  sans  barbe,  avec  de  longs  cheveux  blonds 
floltans  sur  ses  épaules,  un  arc  à la  main,  un  car- 
quois plein  de  flèches  sur  ses  épaules,  et  une  couronne 
de  laurier  sur  la  tête,  il  y avoit,  au  rapport  de  Lu- 
cien, un  temple  dans  la  Syrie,  consacré  à Apollon, 
et  dans  lequel  ce  dieu  étoit  représenté  sous  la  figure 
d’un  homme  d’un  âge  mûr , avec  de  la  barbe  au  men- 
ton : les  peuples  de  ce  pays  s’étoient  imaginés  que 
cotte  forme  étoit  plus  parfaite  et  plus  convenable  à 
la  ma|esté  du  dieu.  Ils  avoient  aussi  habillé  sa  statue, 
au  lieu  que  partout  ailleurs  Apollon  étoit  représenté 
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nu.  Les  prêtres  de  ce  temple  n'étoicnt  point  les  inter- 
prètes du  dieu;  il  rendoit  lui- même  ses  oracles.  On 
■yoyoit  sa  statue  s’agiter  extraordinairement , lorsqu’il 
vouloit  prédire  l’avenir  : les  prêtres  le  chargooient 
alors  sur  leurs  épaules,  et  le  dieu  les  conduisoit,  dit 
Lucien , comme  un  cocher  conduit  ses  chevaux , 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre,  en  leur  faisant 
faire  plusieurs  tours  et  détours  qui  signifioient  peut- 
être  l’ambiguité  et  les  sens  détournés  ordinaires  aux 
oracles.  Quoi  qu’il  en  soit,  pendant  ses  allées  et  ve- 
nues, le  grand  prêtre  interrogeoit  le  dieu.  Si  la  ques- 
tion ne  lui  étoit  pas  agréable,  ou  plutôt  s'il  vouloit 
prédire  quelque  chose  de  fâcheux  , il  reculoit  ; il  s’a- 
vançoit  au  contraire,  pour  marquer  que  la  chose  sur 
laquelle  on  le  consultoit  devoit  réussir. 

Les  animaux  consacrés  à Apollon  étoient  le  loup , le 
corbeau,  la  corneille,  la  cigale,  le  coq  et  l’épervier  ; 
ses  arbres  favoris  étoient  l’olivier , etsurtout  le  laurier. 

Cicéron,  dans  son  livre  de  la  nature  des  dieux, 
prétend  que  les  anciens  ont  adoré  quatre  Apollons 
dilTérens.  Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail,  de 
cette  érudition  inutile  et  ennuyeuse.  On  ne  s’accorde 
pas  sur  le  lieu  de  la  naissance  d’Apollon  : l’opinion 
commune  est  qu’il  naquit  dans  l’île  de  Délos  : cepen- 
dant Tacite  rapporte  que  les  Ephésiens  soutinrent, 
en  présence  du  sénat,  qu’Apollon  étoit  né  dans  leur 
pays,  sur  les  bords  du  fleuve  Cenchris,  dans  la  forêt 
d’Ortigie  , et  s’offrirent  de  montrer  l’olivier  sur  lequel 
Latone,  sa  mère,  s’étoit  appuyée,  lorsqu’elle  sentit  les 
douleurs  de  l’enfantement.  Plutarque  prétend  que  ce 
dieu  pri  t naissance  dans  la  villede  Tégire  : au  reste,  c’est 
un  point  dont  la  décision  est  fort  peu  importante. 

Pour  ne  rien  laisser  à désirer  sur  ce  qui  concerne 
Apollon  , joignons  aux  fables  des  poètes  l’explication 
qu’en  donne  M.  Pluche.  « Quand  l’pau  du  Nil,  dit 
» cet  auteur,  se  rctiroit  assez  tôt  de  dessus  les  plaines 
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» pour  les  laisser  libres,  un  mois  avant  l'entrée  du 
» soleil  au  sagittaire , le  laboureur  égyptien  étoit  sûr 
» de  pouvoir  à loisir  reconnoître,  par  l'arpentage, 
» les  limites  de  ses  champs,  et  de  semer  avant  l’hiver, 
» sans  avoir  aucun  sujet  d'inquiétude  pour  la  mois- 
» son  : c’étoit  maîtriser  le  Nil  : c’étoit  remporter  une 
» victoire  complète  sur  l’ennemi.  » Pour  exprimer 
une  particularité  si  flatteuse  pour  l’Egypte,  on  arrnoit 
de  flèches  la  figure  symbolique  destinée  à marquer  le 
travail  annuel  du  laboureur,  et  connue  sous  le  nom 
d’ H o rus  : on  la  représentent  remportant  la  victoire 
sur  un  monstre  , et  on  l’appeloit  alors  Horus  le  Con- 
quérant, le  Destructeur  (»),  dont  ils  ont  fait  le  nom  d’^- 
pollon , vainqueur  du  serpent  Python.  Une  autre  res- 
semblance qui  confirme  cette  explication , c’est  que 
les  Egyptiens,  aux  approches  du  débordement  du 
Nil,  donnoient  à Isis  une  figure  symbolique,  par  la- 
quelle ils  représentoient  la  terre,  le  nom  de  Léto^ 
qui  signifie  en  égyptien  un  lézard  amphibie  W,  et  ils 
en  ont  fait  la  mère  d’Apollon,  parce  que  les  Egyptiens 
supposoient  allégoriquement  qu’Isjs,  symbole  de  la 
terre,  étoit  mère  d’Horus,  symbole  du  travail  annuel. 

a.  Les  Gaulois,  nommés  Teetosages,  avoient  choisi 
Apollon  pour  leur  protecteur,  et  lui  avoient  érigé 
yn  temple  superbe  dans  la  ville  de  Toulouse,  capi- 
tale de  leur  territoire.  Les  autres  Gaulois  adoroient 
aussi ‘ce  dieu,  tantôt  sous  le  nom  d 'Apollon,  tantôt 
sous  celui  de  Bélénus  ou  d 'Abellion,  qui  signifie 
beau ; ils  imploroient  son  secours,  particulièrement 
dans  leurs  maladies,  et  représentoient  en  bois  ou  en 
bronze,  dans  son  temple,  la  partie  de  leur  corps  qui 
étoit  affligée. 

APOLLON1ES  : on  nommoit  ainsi  les  fêtes  et  les 
sacrifices  institués  en  l’honneur  d’Apollon. 

APOLLONipS  de  Ttake.  Cet  imposteur  a fait 

s‘î  En  grec  A'tcAAmuv.  — (>}  Av&e , en  grec , signifie  Lalont. 
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assez  de  bruit,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
pour  en  dire  quelque  chose.  Il  étoit  né  à Tyane,  en 
Cappadoce,  d’une  famille  illustre  et  tiès-  riche.  Sa 
beauté  ne  contribua  pas  peu  à lui  gagner  les  cœurs  : 
sa  vie  austère  et  philosophique  le  fit  regarder  comme 
un  homme  extraordinaire.  Il  possédoit  à fond  le  grand 
art  magique.  Ses  prestiges  avoient  tellement  fasciné 
l’esprit  des  Païens  , qu’ils  osoient  opposer  ses  pré*- 
tendus  miracles  à ceux  de  Jésus-Christ  même  : c’étoit 
le  héros  de  leur  religion.  « Quel  homme , s’écrioient- 
» ils,  qu’Apollonius  ! Il  commande  aux  démons;  chasse 
» les  influences  malignes  de  l’air  ; ressuscite  les  tnorts.  » 
Apollonius  ne  précboit  aux  peuples  que  la  philoso- 
phie pythagoricienne , la  vie  tranquille , et  l’éloigne- 
ment des  affaires.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du 
règne  de  Tibère,  qu’il  parut  sur  la  Scène.  Voyet 
notre  Dictionnaire  de  Faits  et  Dits  mémorables. 

APOLYSE('):  c’est  ainsi  qu’on  appelle,  dans  Î’È- 
glise  grecqnc , ce  que  nous  nommons  Ite  missa  est. 

APOLYTIQUE:  terme  de  la  liturgie  grecque,  pour 
exprimer  ce  qui  termine  l’office  divin , ou  les  parties 
considérables  de  l’office  divin. 

APOPHANITES  : sectateurs  de  l’hérétique  Apo- 
phanes,  un  des  principaux  disciples  de  Manès. 

APOSTASIE  : abandon  de  la  véritable  religion, 
ou  d’un  ordre  religieux  dans  lequel  on  avoit  fait 
profession. 

APOSTAT  0»)  : déserteur  de  la  vraie  religion  ou 
d’un  ordre  religieux. 

APOSTOLAT  (3)  : dignité,  ou  ministère  d’apôtre. 
On  appeloit  apostolat  la  charge  ou  commission  des 
apôtres  de  la  synagogue. 

APOSTOLICITÉ  : c’est  un  des  quatre  principaux 
caractères  qui  distinguent  l’Eglise  catholique , carac- 

(')  D’àwà  , et  de  /vu , tolvn.  — (»!  D’&tjçaç , participe  i’iQiçrfu  , 
je  m’éloigne,  — t*J  D’iwcçiMv , j’tnooitt. 
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tère  prouvé  par  la  succession  non  interrompue  des 
pasteurs  de  l'Eglise,  qui  remonte  jusqu'aux  apôtres, 
,et  par  la  continuité  de  la  doctrine  des  apôtres,  que 
l’Eglise  a conservée  dans  toute  sa  pureté. 

APOSTOLIQUES,  i.  Ce  nom  étoit  autrefois  donné 
aux  églises  qui  avoient  e'té  fondées  par  les  apôtres  : 
telles  éloient  particulièrement  Rome , Jérusalem,  An- 
tioche et  Alexandrie.  Le  nom  d 'apostolique  convient 
aujourd’hui  à l’Eglise  universelle  et  au  siège  de  l’é- 
vêque de  Rome,  successeur  du  prince  des  apôtres. 

3.  Certains  hérétiques,  qui  commencèrent  à pu- 
blier leurs  erreurs  en  Périgord , dans  le  douzième 
siècle , prit  eut  aussi  le  nom  d 'Apostoliques.  Us  s’éle- 
votent  contre  le  sacrement  du  mariage , et  disoient 
que  l’homme  n’avoit  besoin  d’aucune  cérémonie  pour 
s’unir  avec  la  femme,  qui  n’étoit  faite  que  pour  lui. 
Conformément  à ce  principe,  ils  conduisoient  avec 
eux  une  troupe  de  femmes  scandaleuses  et  débauchées. 
Ils  prétendoient  que  le  corps  de  l’Eglise  résidoit  dans 
leur  petite  troupe.  Ils  proscrivoient  le  baptême,  le 
purgatoire  et  le  culte  des  saints;  condamnaient  la 
communion  et  là  messe.  Ils  accréditoient  leurs  er- 
reurs par  quelques  prestiges , que  la  populace  prcnoit 
pour  des  miracles,  et  par  de  grandes  austérités  qui 
les  faisoient  regarder  comme  des  saints.  Ils  mar- 
clioient  toujours  les  pieds  nus,  et  se  metloient  à 
genoux  sept  fois  chaque  jour  et  chaque  nuit.  Ils  s’in- 
terdisoient l’usage  du  vin  et  de  la  viande , et  refusoient 
l’argent  qu’on  leur  offroit.  Us  avoient  une  constance 
et  une  fermeté  dignes  d’une  meilleure  cause;  et  les 
tourmens  qu’on  leur  lit  souffrir  en  différentes  pro- 
vinces, ne  lurent  point  capables  d’ébranler  leur  cons- 
tance. Leur  chef  se  nommo.it  Pondus. 

Cette  secte  fut  renouvelée,  dans  la  suite,  par  un 
homme  du  peuple  nommé  Sépare  Lie.  ( V oyez  Slga- 
relle.  Voyez  aussi  l’article  Apotactiques.  ) 
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APOTACTIQUES  (0  : hérétiques  qui  formoi^nt 
une  branche  de  la  secte  des  Enératiques  et  des  Tacia- 
nites,  et  qui  )oignoient  aux  erreurs  de  ces  derniers 
une  opinion  nouvelle,  qui  dut  leur  attirer  un  grand 
nombre  d’adversaires.  Ils  prétendoient  que  Jésus- 
Christ  avoit  commandé  à tous  les  hommes  de  renoncer 
aux  biens  qu’ils  possédoient,  et  qu’on  ne  pouvoit , 
sans  péché,  conserver  l’héritage  de  ses  pères.  Ils 
commencèrent  à publier  cette  doctrine  dans  la  Ci- 
licie  et  dans  la  Pamphilie,  vers  la  (in  du  second  siècle. 
11  est  probable  que  ceux  qui  la  prêcboient,  n’étoient 
pas  riches,  et  vouloient,  par  ce  moyen,  se  mettre  au 
niveau  de  tout  le  monde.  Mais  ils  eurent  alors  peu 
de  partisans  : on  se  contenta  de  mépriser  leur  secte, 
sans  la  persécuter  ; et,  par  cette  raison , elle  s’éteignit 
d’cllc-même.  Mais,  dans  le  douzième  siècle,  cette  er- 
Teur  fut  renouvelée  par  quelques  sectaires  qui  prirent 
le  nom  d 'Apostoliques*  et  devinrent  si  nombreux  et 
si  redoutables,  qu'il  fallut  envoyer  en  France  des 
armées  pour  les  détruire. 

APOTHÉOSE  0) , ou  Déification  d’ün  homme, 
i.  Ou  remarque  chez  tous  les  peuples  idolâtres  un 
instinct  particulier , qui  les  portoit  à regarder  comme 
, des  êtres  au-dessus  de  l’humanité,  les  hommes  qui  se 
distinguoient  par  leurs  vertus,  par  leurs  talens,  ou 
par  leurs  exploits  militaires  ; ceux  qui  avoient  fait 
des  découvertes , et  qui  avoient  rendu  à la  patrie 
quelque  service  signalé;  et,  de  toutes  les  idolâtries, 
c’est  sans  doute  la  moins  absurde  et  la  plus  excusable. 
On  en  trouvera  des  exemples  fréquens  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Nous  nous  bornons  ici  à parler  des 
Grecs  et  des  Romains,  chez  lesquels  la  cérémonie  de 
l’apothéose  étoit  plus  pompeuse,  et  en  quelque 

b)  Du  grec  ùxotxttu,  je  renonce.  — (*)  Dérive  d'M , et  de  9«eç, 
Dieu. 
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sorte  plus  régulière,  et  dont  les  héros  nous  sont  plus 
connus.  Chez  les  Grecs,  l’usage  étoit  de  ne  point 
mettre  un  héros  au  rang  des  dieux , que  l’oracle  ne 
l’en  eût  déclaré  digne.  Lorsqu’ Alexandre  voulut  di- 
viniser son  favori  Héphestion  , il  s'autorisa  d’un  oracle 
de  Jupiter  Hammon,  rapporté  par  un  certain  Phi- 
lippe, qui  venoit  de  Babylone;  mais  il  y a eu  des 
exceptions  à cette  règle.  Les  Athéniens  ont  quelque- 
fois accordé  les  honneurs  divins  aux  grands  hommes, 
dès  leur  vivant.  On  trouve  à ce  sujet  un  passage 
curieux  de  l’historien  Démocharès,  rapporté  par 
Athénée.  Démétrius-Poliorcète  entrant  dans  Athènes, 
dit  cet  historien , y fut  reçu  par  les  Athéniens,  comme 
un  dieu.  Ils  allèrent  à sa  rencontre  couronnés  de 
fleurs , faisant  retentir  les  airs  d’hymnes  à sa  louange , 
et  répandant  en  son  honneur  des  coupes  pleines  de 
vin.  Ils  se  prosternoient  devant  lui, en  criant  qu'il  étoit 
le  seul  véritable  dieu.  « Les  autres  dieux , disoient- 
» ils,  n’écoutent  pas  nos  prières,  et  ne  nous  donnent 
» point  de  secours;  toi  seul,  6 fds  de  Vénus  et  de 
» Neptune!  toi  seul  peux  nous  donner  la  paix;  c’est 
» à toi  que  nous  la  demandons  comme  à notre 
» seigneur.  » 

a.  Chez  les  Romains,  il  falloit  un  décret  du  sénat 
pour  autoriser  l’apothéose.  Roraulus  est  le  premier 
qui  ait  été  placé  solennellement  au  rang  des  dieux. 
On  ne  trouve  ensuite,  dans  toute  l'histoire  de  la  ré- 
publique, jusqu’à  Jules-César,  dans  les  plus  beaux 
jours  de  Rome , et  dans  des  temps  si  fécouds  en  hé- 
ros et  en  grands  hommes,  on  ne  trouve,  dis -je, 
qu’une  seule  femme  à qui  l’on  ait  décerné  les  hon- 
neurs divins  : encore  cette  femme , nommée  Anna 
Pércnna,  est-elle  assez  peu  connue  dans  l’histoire. 
Jules-César  est  le  second,  après  Romulus,  qui  ait  été 
mis  au  nombre  des  dieux.  Auguste,  son  successeur, 
peut  être  regardé  comme  le  premier  instituteur  de 
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l'apothéose  des  empereurs,  que  Tibère  acheva  d'éta- 
blir, et  dont  il  fit  une  loi.  Depuis  ce  tepips,  l’apo- 
théose,  qui  devoit  être  le  prix  des  vertus  et  du  mérite, 
ne  fut  plus  qu'une  vaine  cérémonie  d'usage,  et  fut 
souvent  prostituée  à des  monstres  qui  ne  wéritoient 
pas  même  le  nom  d’hommes.  Voici  la  description  des 
cérémonies  qui  accompagnoient  l'apothéose  des  em- 
pereurs romains. 

Après  les  obsèques  de  l'empereur  défunt , qui  se 
faisoient  avec  la  pompe  la  plus  magnifique,  on  mettoit 
son  portrait  en  cire  sur  un  lit  d'ivoire,  couvert  d’un 
superbe  tapis  brodé  d'or , et  placé  dans  la  grande 
salle  du  palais.  On  supposoit  que  c’éloit  l’Empereur 
lui-même,  qui  étoit  encore  malade  dans  son  lit.  11 
recevoit  les  visites  des  sénateurs  et  des  dames  ro- 
maines, qui  s’asséyoient  aux  deux  côtés  du  lit,  et  y 
demeuroient  pendant  quelques  heures.  Les  médecins 
venoient  aussi  visiter  l'image  de  cire,  comme  pour 
examiner  sa  santé.  Us  en  disoient  même  leur  avis, 
qu'on  écoutoit  fort  sérieusement.  Ceux  qui  auroient 
été  le  plus  tentés  de  rire  de  celte  farce  si  ridicule, 
affecloient  la  contenance  la  plus  grave.  Cette  mo* 
merie  continuoit  pendant  l’espace  de  sept  jours;  le 
huitième,  le  lit  et  l’image  de  cire  étoipnt  portés  dans 
la  place  publique  par  les  principaux  sénateurs  et 
chevaliers.  Cette  procession  raarchoit  le  long  de  la 
voie  sacrée.  Le  nouvel  empereur  y paroissoit  envi- 
ronné des  plus  illustres  seigneurs  romains.  On  avoit 
élevé  dans  la  place  publique  une  grande  estrade  de 
bois,  peinte  en  couleur  de  pierre,  et  décorée  d’un 
péristyle  tout  brillant  d’ivoire  et  d’or.  Sous  ce  péri-, 
style  étoit  dressé  un  superbe  lit  de  parade,  sur  lequel 
on  déposoit  l’image  de  cire.  On  chantoit  ensuite,  à 
deux  chœurs , des  hymnes  à la  louange  du  prince  dé- 
funt. Pendant  celte  musique,  l’Empereur  et  son  cor- 
tège étoient  assis  dans  la  place;  et  les  dames  romaines 
• ” / 
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se  tenoient  sous  les  portiques.  Le  concert  fini , on  re- 
commençoit  la  marche  pour  se  rendre  au  champ  de 
Mars,  hors  la  ville;  mais  cette  seconde  procession 
étoit  beaucoup  plus  pompeuse  que  la  première.  On 
voyoit  d’abord  paroître  les  statues  des  plus  illustres 
généraux  romains,  depuis  Homulus;  ensuite  des  fi- 
gures en  bronze,  représentant  les  provinces  soumises 
à l'empire  romain  ; puis  les  portraits  des  hommes  il- 
lustres par  leurs  vertus  ou  par  leurs  talens.  11  y avoit 
des  hommes  qui  portoient  toutes  ces  images , soit  sur 
des  brancards , soit  dans  leurs  mains.  Ils  e'toient  suivis 
des  chevaliers  romains  et  de  plusieurs  bataillons  de 
soldats  rangés  en  bon  ordre  : venoient  ensuite  des 
chevaux  de  course  derrière  eux.  On  portoit  les  pré- 
sens que  les  peuples  tributaires  avoient  envoyés  pour 
contribuera  la  dépense  de  cette  cérémonie  ; après 
quoi  plusieurs  personnes  portoient  un  autel  magni- 
fique, couvert  d’ivoire  et  d'or,  et  parsemé  de  pierre- 
ries. Dans  le  temps  qne  tous  ces  objets  défiloient,  le 
nouvel  empereur,  monté  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues , faisoit  l’éloge  funèbre  du  prince  défunt,  lequel 
étant  achevé,  on  empoitoit  le  lit  et  l’image  de  cire 
que  l’Empereur  suivoit  avec  son  cortège.  Le  lit  étoit 
porté  par  les  chevaliers  romains , et  précédé  des  pi  in- 
cipaux  sénateurs,  ce  qui  devoit  former  une  pro- 
cession des  plus  brillantes.  Dans  le  champ  de  Mars, 
étoit  élevé  un  édifice  en  forme  de  bûcher,  dont  les 
dififérens  étages , diminuant  toujours  à mesure  qu’ils 
s’élevoient,  formoient  une  espèce  de  pyramide.  Cet 
édifice  étoit  revêtu  de  magnifiques  tapis  brodés  d’or, 
et  décoré  de  figures  d’ivoire  ; mais  l’intérieur  étoit 
plein  de  menu  bois  sec.  Sur  le  dernier  étage,  on 
■voyoit  le  char  doré,  dont  l’empereur  défunt  avoit 
coutume  de  se  servir  pendant  sa  vie.  Sur  le  second 
étage  étoit  placé,  de  la  main  des  pontifes,  le  lit  de 
parade  avec  l’image  de  cire,  sur  lesquels  on  répandpit 
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des  parfums  et  des  aromates.  Le  nouvel  empereur 
et  les  parens  du  prince  défunt  venoient  baiser  la 
main  à son  image,  puis  s’asséyoient  dans  les  sièges 
qui  leur  éloient  destinés.  Les  chevaliers  romains  amu- 
saient ensuite  les  spectateurs  par  quelques  courses  de 
chevaux  qu'ils  faisoient  autour  du  bûcher.  Ils  étoient 
suivis  de  l’infanterie  romaine  et  de  plusieurs  chariots 
dont  les  conducteurs  étoient  vêtus  de  pourpre.  Après 
toutes  ces  cérémonies,  l’Empereur,  secondé  du  consul 
et  des  magistrats,  mcttoit  le  feu  au  bûcher;  et  dès 
que  la  flamme  commençoit  à s’élever,  on  làchoit  du 
dernier  étage  du  bûcher,  un  aigle  qui  s’enfuyoit  vers 
le  ciel  d'un  vol  rapide;  et  le  peuple  crédule  se  per- 
suadoit  que  cet  oiseau  emportait  dans  l’olympe  l’ame 
du  prince  défunt.  Après  cette  preuve,  sa  divinité 
n’étoit  plus  douteuse  : on  lui  donnoit  le  titre  de 
divus,  dieu  ou  divin;  et  quelquefois  on  lui  changeoit 
son  nom.  On  érigeoit  un  temple  à son  honneur  : ou 
lui  établissoit  des  prêtres  et  des  sacrifices. 

Les  impératrices  romaines  jouissoient  aussi  des  hon- 
neurs de  l’apothéose;  et  la  cérémonie  qu'on  faisoit 
pour  elles,  étoit  la  même  que  celle  qu’on  faisoit  pour 
les  empereurs,  excepté  qu'au  lieu  d’un  aigle,  ou 
làchoit  un  paon. 

3.  Les  Chinois  égalent  au  moins  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent  aux  grands 
princes  et  aux  hommes  illustres.  On  trouvera,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  tout  ce  qui  concerne  leurs 
cérémonies  k ce  sujet.  Voyez  Honneurs  rendus  aux 
morts. 

Les  cinq  premiers  empereurs  chinois  ont  des  tem- 
ples bâtis  dans  toutes  les  villes  de  ce  vaste  empire, 
ainsi  que  les  grands  hommes,  et  ceux  qui  ont  rendu 
des  services  à la  patrie.  Outre  cela,  chaque  empereur 
est  honoré  après  sa  mort,  comme  une  espece  de  divi- 
nité. On  voit  dans  les  temples  un  tableau  sur  lequel 
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sont  gravés  ces  mots  : Vive  le  noi  ue  la  Chine  des 
milliers  d’années  ! Chacun  fléchit  le  genou  devant  ce 
tableau-,  et  l’on  y fait  des  sacrifices. 

APOTRES  (0  ou  Envoyés  : on  donne  ce  nom  à 
ceux  que  Jésus  Christ  choisit  pour  prêcher  avec  lui  sa 
doctrine,  et  pour  la  répandre  après  sa  mort  dans  tout 
le  monde.  Us  étotent  au  nombre  de  douze,  tous  gens 
simples,  ignorans,  grossiers,  et  d’une  naissance  obs- 
cure : aussi  ce  ne  fut  qu’après  avoir  été  éclairés  des 
lumières  de  l’Esprit  saint,  qu’ils  se  dispersèrent  dans 
l'univers  pour  y prêcher  la  doctrine  de  leur  maître. 
Les  évêques  sont  aujourd'hui  les  successeurs  des 
apôtres. 

APPARITIONS.  Les  habilans  du  royaume  de  Bé- 
nin y en  Afrique,  Sont  de  meilleure  foi  que  bien 
d’autres  peuples  sur  Tarlicle  des  apparitions.  Ils  ne  les 
donnent  que  pour  de  véritables  songes:  mais  leur  su- 
perstition consiste  à donner  une  réalité  aux  vaines 
illusions  de  leur  sommeil.  S’il  arrive  qu’en  dormant 
ils  songent  que  leurs  parens  défunts  leur  demandent 
des  sacrifices,  ils  s’empressent^  dès  le  matin  , de  les 
satisfaire \ et,  s'ils  sont  trop  pauvres  pour  avoir  de 
quoi  fonrnii-  aux  frais  du  sacrifice,  ils  aiment  mieux 
emprunter  à leurs  voisins,  que  de  refuser  quelque 
chose  à l’ame  de  leurs  parens. 

AQUARIENS  : nom  qui  fut  donné  aux  hérétiques 
Encratites.  Voyez  Encr  atites. 

AQUATIQUES  : hérétiques  qui  adoptèrent  le  sys- 
tème du  philosophe  Thalès , et  soutinrent  que  l’eau 
étott  un  principe  coéteroel  à Dieu , et  la.  cause  pre- 
mière de  loue  les  êtres. 

ÀQUIL1CES  : on  nommoit  ainsi  les  sacrifices  que 
les  Romains  faisoient  à Jupiter,  lorsqu’il»  vouloient 
en  obtenir  de  la  pluie. 

W D'iToçiM*' , rnilto. 
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ARA , hérétique  qui  enseigna  que  Je'sus- Christ 
même  avoit  été  souillé  du  péché  originel. 

ARABES,  Ahabikhs  ou  Arabiques  : secte  d'héré- 
tiques arabes,  qui  prétendoient  que  l’ame  périssoit 
avec  le  corps , et  qu'elle  ressusciteroit  de  même  avec 
lui.  Ils  commencèrent  à publier  leurs  erreurs  vers 
l'an  207.  Il  s'assembla  un  concile  en  Arabie,  pour 
empêcher  les  progrès  de  cette  doctrine.  Le  célèbre 
Origine , qui  s’y  trouva,  convainquit  ces  hérétiques 
de  la  fausseté  de  leurs  opinions,  et,  par  la  force  de 
son  éloquence , les  ramena  dans  le  sein  de  l’Eglise  : 
ainsi  les  discours  d'un  homme  éloquent  et  modéré 
firent  plus  que  ne  feront  jamais  les  feux  , les  gibets  et 
les  tortures  qu’on  emploie  communément  pour  prou- 
ver aux  hérétiques  qu’ils  se  trompent. 

ARAF  {al):  c’est,  selon  les  docteurs  musulmans, 
ce  lieu  mitoyen  entre  le  paradis  et  l’enfer , que  le9 
chrétiens  nomment  purgatoire.  Ce  mot  paroît  venir 
du  verbe  Arafa  , distinguer,  séparer.  D'autres  veulent 
qu 'ara/ soit  une  sorte  de  limbes  où  les  patriarches  , 
les  prophètes,  les  martyrs,  gardés  par  des  anges  sous 
une  forme  humaine,  attendent  le  jugement  dernier. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  législateur  turc  a 
emprunté  cette  idée  du  législateur  juif,  qui  parle  d’un 
grand  abîme  entre  le  paradis  et  l’enfer.  Les  Turcs  ne 
conviennent  pas  bien  de  la  qualité  de  ceux  qui 
doivent  être  en  purgatoire.  Ils  pensent  néanmoins,  en 
général , que  ce  seront  ceux  dont  les  mauvaises  ac- 
tions seront  tellement  balancées  par  les  bonnes,  qu’il 
paroîtroit  injuste  de  les  récompenser  ou  de  les  punir 
éternellement.  Le  premier  de  leur  supplice  sera  la 
détention-,  le  second,  la  vue  du  bonheur  des  justes, 
dont  ils  ne  pourront  jouir  pour  l’instant  ; le  désir  de 
se  voir  un  jour  réunis  à ces  bienheureux,  augmentera 
encore  leur  douleur.  Cette  peine  durera  jusqu’au  jour 
du  jugement  dernier,  qui  mettra  ha  au  purgatoire. 
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C’est  alors  que,  prosternés  devant  la  face  de  l’Etre 
suprême,  ils  auront  enfin  le  bonheur  d’entendre  ces 
délicieuses  paioles:  « Venez  en  paradis,  mes  bien- 
» aimés;  vous  êtes  à la  fin  de  vos  craintes  et  de  vos 
» supplices.  » 

Les  bienheureux , dit  Saadi,  regardent  l’araf comme 
l’enfer;  et  les  réprouvés,  comme  un  paradis.  Voyez 
Enfer,  Paradis  et  Purgatoire. 

ARC-EN-CIEL  : tissu  de  différentes  couleurs  dis- 
posées en  arc,  qui  paroit  dans  une  nuée  pluvieuse. 
Dieu  dit  au  patriarche  Noë  que  ce  phénomène  seroit 
à l’avenir  le  gage  de  l'alliance  qu’il  vouloit  faire  avec 
sa  postérité,  et  de  la  promesse  qu’il  lui  faisoit  de  ne 
plus  détruire  le  monde  par  le  déluge. 

ARCHANGE  (0  : c’est  une  substance  intellectuelle 
et  spirituelle,  qui  occupe  le  huitième  rang  dans  la 
hiérarchie  céleste.  Voyez  Anges. 

ARCHE  d’Aluance  : i . On  nomma  ainsi , dans  l’an- 
cienne loi , le  coffre  sacré  où  furent  enfermées  les 
deux  tables  de  pierre  sur  lesquelles  Dieu  avoit  gravé 
ses  commandemens.  Ce  coffre  étoit  d’un  bois  piécieux 
nommé  séthim/ couvert  en  dedans  et  en  dehors  de 
lames  d’or.  Il  avoit  une  coudée  et  demie  de  haut , et 
autant  de  large,  et  deux  coudées  et  demie  de  long. 
Le  couvercle  de  ce  coffre  étoit  nom mépropitiatoire  : il 
étoit  aussi  de  bois  de  séthim,  et  couvert  de  lames  d’or. 
Aux  extrémités  de  cecouvercleétoientdeschéi  ubinsou 
des  figures  ailées,  qui  couvroient  le  propitiatoire  de 
leurs  ailes,  et  formoient  une  espèce  de  trône  où  l’on 
concevoit  que  le  dieu  d’Israël  étoit  assis.  Il  n étoit  pas 
permis  de  transporter  ce  Colfre  précieux  dans  aucune 
voiture,  par  le  moyen  des  chevaux  ou  d’autres  ani- 
maux : il  falloit  que  les  lévites  le  portassent  sur  leurs 
épaules;  et,  pour  cet  effet,  il  y avoit  aux  deux  côtés 
les  plus  longs  de  l’arche  des  anneaux  d’or  dans  lesquels 

(■)  Dérive  i'ifxe; , chef;  et  (Tiyyttoi , ange. 
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onpassoit  des  bâtons  dorés.  Cette  arche  ayant  été  prise 
dans  un  combat  que  les  Juifs  livrèrent  contre  les  Phi- 
listins, les  vainqueurs  la  portèrent  en  triomphe  dans 
la  ville  d’Azoth,  et  la  placèrent  dans  le  temple  de 
leur  dieu  Dagon  ; mais  le  lendemain  ils  trouvèrent  la 
statue  du  dieu  renversée  de  dessus  son  piédestal , le 
visage  contre  terre  devant  l’arche  du  Seigneur.  Ils  la 
relevèrent  et  la  remirent  en  sa  place  : le  lendemain 
ils  trouvèrent  le  corps  de  Dagon  tout  mutilé.  Sa  tête 
et  ses  deux  mains,  séparées  du  tronc,  étoient  sur  le 
seuil  de  la  porte  du  temple.  En  même  temps  les  ha- 
bitnns  d’Âzoth  furent  frappés  d'une  maladie  dans  la 
partie  d’où  sortent  les  excrémens,  qui  en  lit  périr  un 
grand  nombre.  Leur  pays  fut  ravagé  par  une  multi- 
tude innombrable  de  rats  qui  détruisirent  l'espérance 
de  la  moisson.  On  ne  douta  point  que  l'arche  ne  fût 
la  causg  de  tous  ces  maux.  On  la  transféra  successive- 
ment dans  plusieurs  villes.  Mais  dès  qu'elle  y enti  oit , 
les  mêmes  fléaux  se  faisoient  sentir  aux  habitans;  ce 
qui  fit  résoudre  les  Philistins  à renvoyer  cette  arche 
funeste  aux  Israélites.  Par  le  conseil  de  leurs  prêtres, 
ils  firent  cinq  anus  d'or  et  cinq  rats  d’or.  Ils  cons- 
truisirent un  chariot  tout  neuf,  auquel  ils  attelèrent 
deux  vaches  , et  mirent  l’arche  dessus,  avec  les  anus 
et  les  rats  d’or,  enfermés  dans  une  cassette;  puis, 
ayant  laissé  aller  les  vaches  selon  leur  gré  , ces  ani- 
maux prirent  d'eux-mêmes  le  chemin  de  Bethsamès , 
dans  le  pays  d’Israël  ; mais  le  séjour  de  l’arche  fut 
presqu'aussi  funeste  aux  Rcthsamites  qu'aux  Philis- 
tins. Par  une  curiosité  sacrilège,  ils  ouvrirent  l'arche 
pour  considérer  les  tables  de  la  loi;  et  cinquante 
mille  d’entr'eux  furent  frappés  de  mort  : quelques 
interprètes  disent  qu’il  n’y  en  eut  que  soixante-dix. 
L’arche  fut  transférée  de  Bethsamès  à Cariatbiarim  , 
et  déposée  dans  la  maison  d'Abinadab,  de  la  race  des 
Lévites,  où  elle  demeura  l’espace  de  soixante-onze 
i-  9 
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ans,  au  bout  desquels  David  l’alla  chercher  lui-même 
pour  la  conduire  à Jérusalem,  il  marchoit  devant 
elle,  chantant  et  dansant,  pour  exprimer  sa  joie. 
Pendant  la  marche,  un  nommé  Oza,  voyant  l’arche 
chanceler,  y porta  la  main  pour  la  soutenir;  mais 
son  service  fut  payé  de  mort  : n’-étant  point  lévite  ni 
sacrificateur , il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  toucher  à 
ce  coffre  sacré.  L’arche  fut  placée  dans  un  tabernacle 
que  David  avoit  fait  construire , jusqu’à  ce  que  son 
fils  Salomon  la  fit  transporter  dans  le  temple  qu’il 
avoit  fait  bâtir.  Lorsque  les  Juifs  furent  emmenés  cap- 
tifs à Babylone,  le  prophète  Jérémie  fit  porter  l’arche 
dans  le  désert,  et  la  déposa  dans  une  profonde  ca- 
verne qu’on  n’a  jamais  pu  découvrir  depuis.  Ce  mo- 
nument de  l’ancienne  loi  y est  demeuré  enseveli, 
quoique  plusieurs  aient  prétendu,  sans  fondement, 
qu’il  fut  retrouvé  et  placé  dans  le  second  temple  bâti 
après  la  captivité. 

2.  On  conserve  dans  l'Abyssinie  une  arche  fameuse , 
que  les  habitans  prétendent  être  la  même  qu’on  gar- 
doit  dans  le  temple  de  Jérusalem , qui  fut  volée  par  les 
jeunes  Israélites,  -que  Salomon  donna  au  fils  qu’il 
avoit  eu  de  la  reine  de  Saba , pour  l'accompagner  en 
Ethiopie.  Ce  fait,  qui  paroit  fabuleux  et  peu  vraisem- 
blable, est  ainsi  détaillé  dans  les  annales  d’Abyssinie. 

« Ces  premiers  nés  d’Israël  s’engagèrent  par  ser- 
» ment  d’enlever  l’arche  d’alliance,  qu'ils  appeloient 
u la  Sion  céleste.  Ils  entrèrent  de  nuit  dans  le  temple 
j>  dont  la  Providence  permit  que  les  portes  fussent 
» ouvertes;  ils  mirent  l’arche  sur  un  chariot,  et  pri- 
» rent  la  fuite  avec  tant  de  promptitude,  que  Salo- 
» mon,  qui  les  poursuivit,  ne  put  les  atteindre.  Ils 
» traversèrent  la  mer  Rouge  avec  la  même  vitesse, 
» non  pas  à pied  sec  comme  autrefois  les  Israélites , 
» mais  en  volant  sur  la  surface  des  eaux  avec  leurs 
u chariots»  La  reine  de  Saba,  apprenant  que  son  fils 
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» revenoit  avec  l’arche  du  dieu  de  Sion , alla  le  rece- 
» voir  eu  grande  pompe , et  fit  placer  l’arche  dans  le 
» temple  du  pays  de  Make'da.  » 

Il  est  naturel  de  penser  que  le  fils  de  la  reine  de 
Saba,  devenu  roi  d’Kthiopie , aura  trouvé  trop  dur 
d’être  obligé  d’aller  à Jérusalem  adorer  le  vrai  Dieu  , 
comme  la  loi  l’ordonnoit;  qu’il  aura  voulu  établir 
dans  son  royaume  un  temple  où  le  service  divin  se  fît 
avec  les  mêmes  cérémonies  et  la  même  solennité  qu’à 
Jérusalem  ; que , pour  lui  complaire,  quelques-uns 
des  lévites  qui  dévoient  l’accompagner  auront  fait 
faire  secrètement  une  arche  sur  1«  modèle  de  celle  de 
Jérusalem,  et  l’auront  emportée  en  Abyssinie;  enfin, 
que  pour  rendre  cette  arche  respectable  aux  yeux  des 
peuples,  le  prince  aura  fait  répandre  le  bruit  que 
c’étoit  l’arche  même  du  temple  de  Jérusalem,  qui 
avoit  été  enlevée  d’une  manière  presque  miraculeuse; 
mensonge  qu’il  étoit  aisé  d’accréditer,  à cause  de  la 
grande  distance  qu’il  y avoit  entre  le  royaume  d’Is- 
raël et  l’empire  d’Abyssinie. 

Les  Abyssins  ont  donné  à celle  arche  célèbre  le 
même  nom  qu’à  celle  de  Noé , et  l’ont  appelée  Tabot , 
qui  signifie  arche  d’alliance.  Ils  la  nommèrent  aussi 
par  excellence  Sion.  C’est  pourquoi , lorsqu’ils  se  con- 
vertirent à la  religion  chrétienne,  le  temple  où  l’on 
conserve  celte  arche,  ayant  été  consacré  à la  sainte 
Vierge  , a été  nommé  Sainie-Marie  de-Sion. 

Pour  entretenir  la  vénération  du  peuple,  on  avoit 
soin  de  la  tenir  exactement  cachée.  A peine  l’olFroil- 
on  aux  regards  des  rois  ; mais  depuis  que  les  monar- 
ques d’Abyssinie  vivent  sous  des  tentes , on  porte 
l’arche  à la  suite  de  la  Cour.  Quatre  prélats,  revêtus 
de  leurs  habits  pontificaux,  l’accompagnent.  Devant 
et  derrière  marchent  un  grand  nombre  de  prêtres  qui 
chantent  des  hymnes  ; et  l’un  d’eux , allant  à reculons, 
l’encensoir  à la  main , ne  cesse  point  de  l’encenser 
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qu’on  ne  l’ait  déposée  dans  le  grand  pavillon  qui  est 
comme  la  chapelle  de  l’Empereur.  Il  n’y  a que  les 
prêtres  qui  disent  messe  devant  l'Empereur,  auxquels 
il  soit  permis  de  célébrer  les  divins  mystères  devant 
l’arche. 

Lorsque  les  Jésuites  arrivèrent  en  Abyssinie,  les 
habitans  craignant  que,  par'les  intrigues  de  ces  pères, 
leur  église  ne  fût  assujélie  à celle  de  Rome , prirent 
les  plus  grandes  précautions  pour  que  leur  arche  ne 
tombât  pas  dans  des  mains  ennemies.  Quelques  moines, 
pleins  de  zèle,  transportèrent  ce  précieux  coffre  le 
plus  secrètement  qu’il  leur  fut  possible,  dans  le  can- 
ton de  Bur,  proche  de  la  mer  Rouge,  et  le  cachèrent 
au  milieu  des  montagnes  dans  dés  buissons  épais;  et 
lorsque  les  missionnaires  eurent  été  chassés,  il  reparut 
avec  son  premier  éclat. 

ARCHEVÊCHÉ  : province  ou  diocèse  qui  est  sous 
la  juridiction  spirituelle  d’un  prélat , lequel  a sous 
lui  des  suiilagans.  On  compte  en  France  dix-huit 
archevêchés  (*). 

ARCHEVÊQUE  (*)  : prélat  métropolitain,  qui  a 
pour  sufFragans  un  certain  nombre  d'évêques.  Ce 
titre  fut  inconnu  à la  primitive  Eglise.  Les  pasteurs  ne 
clierchoient  alors  d’autre  distinction  que  celle  que 
donne  la  vertu.  11  fut  inventé  dans  l’Eglise  grecque, 
d’où  il  se  répandit  dans  l’Eglise  latine.  Il  est  probable 
que  les  patriarches  d’Alexandrie,  qui  étoient  les  seuls 
évêques  de  l'Egypte,  commencèrent  à prendre  le 
titre  d’archevêques,  lorsqu’on  créa  d’autres  évêques 
dans  cette  province.  S.  Alhanase  donne  ce  titre  à 

(*)  A“*  termes  du  Concordat  de  1801  , conclu  entre  le  saint  Siège 
et  le  premier  Consul,  et  encore  suivi  aujourd'hui , le  nombre  des  ar- 
chevêché* en  France  a été  réduit  à dix  , y compris  celui  de  Malipes. 
l.e  Concordat  de  1817  , dont  l'exécution  est  ajournée,  l'a  porté  à dtx- 
aepl.  y ayez  , au  supplément,  l'article  Coscosdat. 

t1)  Du  uiot  grec  ce mmandtr;  et  sxwxetrsc,  i ivéquc  , inspecteur. 


Digitized  by  Googli 


A R fc  j33 

Alexandre , patriarche  d’Alexandrie  5 et  il  ëstle  pre- 
mier dans  les  ouvrages  duquel  on  trouve  le  mot 
d 'archevêque.  Ce  notn  fut  aussi  donné  quelquefois 
aux  papes  et  aux  évêques  qui  avoient  droit  de  pal- 
lium. Voyez  cê  mot,  et  l'article  Choix. 

ARCHl-ACOLYTHE  («)  : c’est-à-dire  Celui  qni  est 
au-dessus  de  l’acolythe.  C’était  autrefois  Uhe  dignité 
dans  les  cathédrales.  L’arclii-acolytlic  étoit  le  chef 
d’un  ordre  de  chanoines  qu’on  appcloit  acolyüies. 

ARCH1-CH  ANTRE,  chef  dès  chantres  d’une  église. 
Cette  dignité  subsiste  encore  en  quelques  églises. 

ARCHI-CHAPELAIN  : On  donnoit  autrefois  ce 
nom  au  grand-aumônier  de  France.  Si  l’on  en  croit 
quelques  autres,  les  titres  d’archi-chapelain  et  d’ar- 
chi-chancelier  signifioient  en  France  la  même  chose, 
sons  les  deux  premières  races  de  nos  rois. 

ARCHI-CONFRATERMTÉ  : titre  que  prennent 
certaines  confréries.  L’archi -confraternité  de  N.  D. 
du  Mont-Carmel,  établie  à Rome  , est  remarquable 
par  l'habit  particulier  qu’elle  porte.  Les  confrères 
sont  rèvêtus  d’un  sac  de  couleur  tannée,  attaché  à un 
capuchon  qui  leur  couvre  le  visage , et  descend  en 
pointe  jusqu’à  la  ceinture.  Ils  ne  peuvent  voir  que 
par  deux  trous  faits  au  capuchon,  à l’endroit  des 
yeux.  Une  ceinture  de  cuir  leur  sert  à attacher  ce 
sac  , et  ils  portent  sur  les  épaules  un  camail  de  serge 
blanche. 

ARCHI- CONFRÉRIE  : il  y a une  société  érigée 
sous  ce  titre,  qui  a pour  instrument  de  dévotion  la 
ceinture  de  S.  Augustin.  C’est  une  ceinture  de  cuir, 
que  les  religieux  Augustins  prétendent  avoir  été 
portée  dans  tous  les  temps  par  les  saints  les  plus  il- 
lustres. « La  sainte  Vierge,  impéiatrice  des  hommes 
» et  des  anges , l’a  portée  sur  ses  reins.  Il  est  probable 

(*)  Ce  mot , et  les  suivons  qui  commencent  par  archi,  sont  dérives 
du  grec  ifxsiv , commander. 
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» que  nos  premiers  pères  qui  vivoient  sous  la  loi  de 
» nature,  étant  habillés  de  peau  , dévoient  porter  une 
n ceinture  de  même  étoffe.  Le  prophète  Elie  l’a 
jj  portée  aussi  sur  ses  reins,  puisqu’il  est  écrit  qu’il 
jj  étoit  ceint  d’une  ceinture  de  cuir.  » Les  Auguslins 
prouvent  la  même  chose  de  S.  Jean-Baptiste.  Toute 
cette  doctrine  se  trouve  dans  un  livre  que  ces  reli- 
gieux ont  composé  sur  la  confrérie. 

ARCHI-DIACONAT  : dignité  d’archi-diacre. 

ARCHl-DIACRE  : ce  titre  étoit  autrefois  donné 
au  premier  ou  au  chef  des  diacres.  Il  n’y  avoit  qu’un 
diacre  qui  pût  le  porter.  II  le  perdoit  dès  qu’il  se  fai- 
soit  prêtre.  La  dignité  d’archi-diacre  étoit  alors  fort 
considérable.  C’étoit  l’archi-diacre  qui  gardoit  et  dis- 
pensoit  le  trésor  de  l’église.  Il  étoit  regardé  comme 
l'official  de  l'évêque,  et  avoit  une  juridiction  en  cette 
qualité.  L’ église  romaine  avoit  autrefois  un  archi- 
diacre. Le  pape  Grégoire  VII  changea  cet  office  en 
celui  de  camérrei.  11  y a eu  cependant,  depuis  ce  pape, 
plusieurs  archi-diacres:  Cette  dignité  fut  donnée  à des 
prêtres,  dans  la  suite  des  temps.  Aujourd’hui  la  fonc- 
' tion  de  l’archi-diacre  consiste  à faire  la  visite  dans  les 
églises  du  diocèse,  au  défaut  de  l'évêque;  à lui  pré- 
senter ceux  qui  viennent  pour  recevoir  les  ordres,  on 
qui  sont  nommés  à quelques  bénéfices.  Sa  juridiction 
est  bornée  à quelques  petites  causes  provisionnelles 
dont  il  peut  connoître  dans  les  paroisses  dont  il  fait 
la  visite.  Il  y a quelques  églises  où  les  archi- diacres 
ont  le  pas  avant  les  doyens,  et  occupent  le  second 
rang  après  l’évêque.  Dans  l'église  de  Constantinople, 
il  y a un  archi-diacre  qui  lit  l’évangile , lorsque  le  pa- 
triarche officie. 

Les  archi  diacres,  en  France,  lèvent  un  droit  sur 
l’héritage  de  chaque  curé  mort  dans  l’étendue  de 
leur  archi-diaconé,  qu’ils  appellent  droit  de  dépouille 
au  de  funérailles.  Eu  i433,  Nicolas  Fraillon , archi- 
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diacre  de  Paris,  s’avisa  le  premier  de  se  constituer 
héritier  des  curés.  Celui  de  Fontenai  étant  mort , il 
demanda  son  lit,  ses  draps,  sa  couverture , ses  surplis 
et  aumusse,  ou  la  vatfeur  de  ces  meubles  en  argent. 
Les  parens  du  curé  , surpris  de  cette  demande,  por- 
tèrent l'affaire  aux  requêtes  du  palais  : on  adjugea  à 
l’archi-diacre  la  somme  de  soixante  sols  parisis.  Telle 
est  l’époque  de  ce  droit  qui , dans  la  suite , devint 
plus  considérable, par  l’avidité  des  archi-diacres.  Qua- 
rante-sept ans  après,  François Hallé,  archi-diacre  de 
Paris , se  fit  adjuger  par  sentence  des  requêtes  du 
palais,  non-seulement  le  lit , les  draps,  la  couverture  , 
les  surplis  et  aumusse  du  curé  de  Belloi,mais  encore 
son  bréviaire,  sa  ceinture  d’argent  et  son  oreiller. 
En  i6a3  , les  archi-diacres  ajoutèrent  à leurs  préten- 
tions , et  voulurent  se  faire  donner  la  robe,  le  bonnet 
carré  et  le  mulet  du  défunt.  Vingt- un  ans  après, 
Antoine  de  Verlhamon,  archi-diacre  de  Paris,  en- 
chérit sur  ses  prédécesseurs,  et  voulut  avoir  le  che- 
val, la  ceinture  d’or,  la  soutane,  et  tous  les  meubles 
appartenans  au  défunt.  Ce  détail  est  tiré  du  Traité  de 
la  dépouille  des  curés  , par  M.  de  Thiers  (*). 

ARCHI-DRUIDE  : chef  des  Druides , prêtres  Gau- 
lois. Voyez  Druides. 

ARCHI-ÉPISCOPAT  : dignité  d’archevêque. 

ARC1II-F.R ARQUE  (■)  : chef  de  la  hiérarchie, 
chef  de  l’Eglise. 

ARCHI-GALLE  : chef  des  Galles  , prêtres  de  Cy- 
bèle.  Voyez  Galles. 

ARCHI-MAGE  , ou  Chef  des  Mages.  C’est  le  titre 
que  prit  Zoroastre,  lorsqu’il  eut  établi  sa  réforme 
dans  la  Perse.  Ses  successeurs  l’ont  toujours  conservé 
depuis.  L’archi-mage  des  Parsis  ou  Guèbres , reste  des 

(*)  En  France,  dans  certains  diocèses,  la  dignité  d'arvhi-diaar* 
existe  encore. 

(’)  D'xp%tTv , et  d’ifir,  tarer. 
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anciens  mages,  réside  aujourd'hui  dans  le  RirMàn , 
province  de  la  Perse.  Sa  dignité  l'oblige  à se  conserver 
dans  une  pureté  plus  grande  que  celle  de  toute  autre 
personne.  Le  simple  attouchedîent  d’un  laïque , sur- 
tout s’il  est  d’une  religion  différente,  est  capable  de 
le  souiller.  11  lui  est  défendu  de  rester  dans  une 
pieuse  oisiveté  : il  faut  qu’il  travaille  de  ses  mains,  et 
prépare  lui-même  lés  choses  nécessaires  à sa  subsis- 
tance et  à son  entretien.  Si  ses  biens  vont  au  delà  de 
son  nécessaire,  il  est  obligé  de  distribuer  aux  pauvres 
son  superflu.  Sa  vie  doit  être  une  prière  continuelle  ; 
et  les  médians  doivent  trouver  en  lui  un  censeur  zé\é 
et  intrépide.  Il  est  aussi  spécialement  chargé  de  l’en- 
tretien du  feu  sacré. 

Ce  pontife  souverain  des  Parsis  on  Guèbres  jouit 
d’une  autorité  absolue  sur  les  consciences  des  fidèles  ; 
.autorité  que  lui  donne  le  Sad-der,  un  des  livres  sacrés 
des  Guèbres.  Ce  livre  déclare  expressément  que  le 
plus  sûr  moyen  d’obtenir  le  paradis,  est  d’obéir  au 
grand  pontife  et  de  gagner  ses  bonnes  grâces  5 qu'en 
vain  un  fidèle  emploieroit  toute  sa  vie  à la  pratique 
des  bonnes  œuvres;  s’il  manque  à la  soumission  qu’il 
doit  au  souverain  de  la  religion,  s'il  ne  lui  est  pas 
agréable,  et  s’il  n’est  pas  exact  à loi  payer  la  dîme, 
toutes  ses  bonnes  œuvres  sont  perdues  pour  lui  : il  ne 
doit  en  attendre  aucune  récompense. 

ARCHI  - MANDRITE  (0  : abbé  supérieur  d’un 
monastère. 

ARCHI-PRÉTRE,  c’esl-à-dire  Chef  des  Prêtres. 
On  donnoit  autrefois  ce  nom  au  premier  prêtre  d’une 
église  épiscopale.  Il  étoit  chargé  d’avoir  soin  que  les 
prêtres  et  les  clercs  se  comportassent  d’une  manière 
édifiante  : c’étoit  à lui  de  célébrer  les  divins  mystères 
au  défaut  de  l’évêque;  de  secourir  les  veuves  et  les 
orphelins , et  de  faire  la  charité  aux  pauvres  passans. 

I*;  Du  grec  puaSpx,  qui  ciguifie  diable , et  par  métaphore  monastère. 
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Il  y a encore  en  Italie  quelques  églises  cathédrales, 
comme  celles  de  Vérone,  de  Pérouse*  etc.  où  l’ar- 
ehi-prélre  tient  le  premier  rang  après  l'évêque.  En 
France,  on  appelle  archi-prétres  les  doyens  des  curés 
Ou  les  premiers  curés  d’un  diocèse;  et  l'on  distingue 
les  archi-prêtres  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne , 
que  l’on  nomme  doyens  ruraux.  A Paris,  les  curés  de 
la  Madeleine * dans  la  cité,  et  de  S.  Severin  , portent 
le  titred'archi-prêtres.  Dans  l’église  de  Constantinople* 
Farcbi-prêtre,  que  l’on  nomme  proto-papas , premier 
papas  ou  prêtre , est  le  premier  après  le  patriarche* 
Ct  peut  être  regardé  comme  le  successeur  des  anciens 
Co-évéques.  Dans  les  lies  soumises  aux  Vénitiens,  il 
exerce  la  juridiction  ecclésiastique,  et  ordonne  les 
lecteurs.  Lorsque  l'évêque  confère  la  dignité  d’archi- 
prêtre  , les  autres  prêtres  lui  présentent  le  sujet  qui 
doit  en  être  revêtu;  et  le  prélat  lui  impose  les 
mains  (*). 

ARCHI-PRÈTRÉ:  dignité  d’archi-prêtre,  ou  éten- 
due de  la  juridiction  d'un  archbprétre. 

ARCH1-PRIEUR  t ce  titre  a quelquefois  été  donné 
au  grand-maître  de  l’ordre  des  Templiers. 

ARCHl-PRIEURE  * qualité  que  l’on  donnoit  en 
Bourgogne  à la  supérieure  des  religieuses  de  Lan* 
chaire. 

ARCHI-SOUS-DIACRE  : on  appeloit  ainsi  autre- 
fois le  premier  des  sous-diacres  dans  l’église  romaine. 

ARCH1T IS  : nom  sous  lequel  la  déesse  Vénus  étoit 
adorée  an  mont  Liban.  Elle  y paroissoit  plongée 
dans  ta  plus  profonde  tristesse*  et  déplorant  la  mort 
d’ Adonis.  Elle  soutenoit  sa  tête  de  la  main  gauche;  et 
son  visage  étoit  couvert  d’un  voile , sous  lequel  on 
4 croyoit  voir  s’échapper  des  larmes.  ( 

ARGHONTIQUES  : hérétiques  qui  étoient  une 
branche  des  Valentiniens,  et  qui  parurent  vers  l’an 

Celle  dignité  eaisie  encore  dans  certains  diocèses. 
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160,  sous  l’empire  d’Antonin  le  Pieux.  Ils  furent 
nommés  Archontiques  (0,  pour  exprimer  cet  ordre 
d’anges  que  nous  nommons  principautés , parce  qu'ils 
soutenoient  que  ces  principautés  avoient  créé  le 
inonde.  Ils  prétendoient  que  le  baptême  et  les  saints 
mystères  n’avoient  point  été  institués  par  Jésus-Christ, 
mais  par  Sabaoth,  une  des  principautés  inférieures; 
et  ils  les  rejetoient  en  conséquence.  Ils  disoient  que 
l’ame  devoit  ressusciter  ; mais  ils  nioient  la  résurrec- 
tion des  corps.  Ils  avoient  les  femmes  en  horreur,  et 
les  regardoient  comme  l’ouvrage  du  diable. 

ARDOINA  ou  Abouina  : nom  que  les  Gaulois  et 
les  Sabins  donnoient  à Diane , comme  à la  protectrice 
des  chasseurs. 

AREFAT  est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à la 
montagne  sur  laquelle  Adam  et  Eve  se  rencontrèrent 
trois  cents  ans  après  avoir  été  chassés  du  paradis  d’E- 
den.  C’est  sur  cette  montagne  qu’on  voit  encore, 
selon  la  tradition  musulmane,  les  deux  colonnes  vertes 
où  étoient  posés  les  genoux  d’Eve,  quand  Adam  la 
connut,  suivant  les  termes  de  l’Ecriture  sainte. 

Arêfat  est  le  pluriel  à'aréfé,  qui  veut  dire  connois~ 
tance.  Il  donne  son  nom  à cette  montagne,  à cause 
de  la  reconnoissance  d’Adam  et  d’Eve. 

ARGENTINUS.  Voyez  Æsculamus. 

ARIANISME.  Voyez  Ariens. 

ARIENS  : hérétiques  du  quatrième  siècle.  L’aria- 
nisme est  sans  doute  une  des  hérésies  qui  se  sont  le 
plus  répandues , et  qui  ont  le  plus  long-temps  déchiré 
l’Eglise , comme  presque  toutes  les  autres  sectes.  Elle 
dut  son  origine  à l’orgueil  d’un  prêtre  ambitieux. 
Aiius  prétendoit  à l'épiscopat  d’Alexandrie,  où  on 
lui  avoit  préféré  un  certain  Alexandre,  personnage 
d’un  mérite  et  d’une  vertu  peu  ordinaires.  Une  telle 
préférence  lui  parut  un  passe-droit  outrageant.  Il 

(‘)  Du  mot  grec  àfxomt , qni  signifie  princes , seigneurt. 
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résolut  de  s’en  venger  sur  le  nouvel  élu.  Pour  le  moi* 
tifier , il  commença  par  le  contredire  dans  sa  doctrine. 

Il  osa  prêcher  publiquement  que  Jésus-Christ  n’étoit 
qu’une  créature,  capable  comme  nous  de  vertus  et 
de  vices  par  son  libre  arbitre  ; qu’il  n’étoit  pas  si  spé- 
cialement le  Fils  de  Dieu,  qu’un  chacun  des  hommes 
n’eût  pu  le  devenir  comme  lui  ; que  Dieu  ne  l’avoit 
choisi  préférablement  à toutes  lçs  autres  créatures 
spirituelles,  que  parce  qu'il  avoit  prévu  qu’il  s'atta- 
cheroit  constamment  à la  vertu;  que  jamais  il  n’ou- 
blieroit  son  créateur.  Il  disoit  encore  que,  comme 
Jésus-Christ  n’avoitété  fait  que  pour  être  l'insti  ument 
de  notre  rédemption,  il  auroit  bien  pu  ne  pas  exister , 
si  nous  n’eussions  pas  reçu  l’être  ; c’étoit  soutenir  bien 
positivement  que  Jésus-Christ  n’étoit  pas  Dieu , c’est- 
à-dire,  un  être  éternel.  Il  prétendoit  en  trouver  la 
preuve  dans  un  des  principes  de  la  religion  le  plus 
avéré.  « N’est-il  pas  certain,  disoit-il,  n’est-ce  pas 
même  un  article  de  foi , que  le  Père  tout-puissant  a 
engendré  Jésus-Christ?  Mais,  pour  l’engendrer,  il 
falloit  donc  qu'il  n’existât  pas.  Jésus-Christ  a donc  eu 
un  commencement  de  son  être  : on  ne  peut  donc  pas 
dire  qu’il  est  éternel , sans  une  évidente  contradiction. 
Mais,  s’il  n'est  pas  éternel,  ce  n’est  donc  qu’une  créa- 
ture comme  nous,  qui,  en  conséquence,  doit  être 
sujette  aux  mêmes  lois.  » De  pareilles  conséquences 
n’étoient  que  trop  spécieuses;  elles  éblouirent  des 
gens  moins  éclairés  que  le  saint  évêque  d’Alexandrie. 
Pour  couper  court  aux  progrès  de  cette  hérésie , il  as- 
sembla promptement  un  concile,  en  l’an  3ao  de  Jésus- 
Christ.  Arius  et  ses  sectateurs  y furent  condamnés, 

ARIMANES.  Voyez  Ahariman. 

ARISTÉE , un  des  dieux  champêtres  du  paganisme , ' 

fils  d’Apollon  et  de  Cyrène , est  regardé  comme  l’in- 
venteur de  plusieurs  secrets  utiles  qui  concernent 
l’agriculture.  U fut  le  premier  qui  apprit  aux  hommes 
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l’art  de  cailler  le  lait,  d’élever  les  abeilles , et  de  cul- 
tiver  les  oliviers;  art  qu’il  avoit  lui-même  appiis  des 
nymphes.  Il  prit  soin  de  défricher  les  terres  de  la  Sar- 
daigne, jusqu’alors  incultes,,  et  consacra  toute  sa  vie 
à des  travaux  utiles  à l'humanité.  Ses  services  furent 
récompensés  par  les  dieux  , qui  le  placèrent  parmi  les 
étoiles.  Virgile  rapporte,  au  quatrième  livre  des  Géor- 
giijues,  qu’Aristée,  éperdument  amoureux  d’Euri- 
dice,  fut  la  cause  involontaire  de  la  mort  de  sa  maî- 
tresse, qui,  fuyant  devant  lui  pour  se  dérober  à sa 
poursuite,  fut  mordue  d’un  serpent.  Les  nymphes, 
touchées  du  triste  sort  d’Euridice,  la  vengèrent,  en 
faisant  mourir  toutes  les  abeilles  d’Aristée.  Celui-ci , 
par  le  conseil  du  devin  Protée,  ofliit  aux  nymphes  un 
sacrifice  de  quatre  taureaux  et  d'autant  de  génisses, 
et  vit  sortir  des  entrailles  de  ces  victimes,  des  essaims 
d'abeilles,  qui  réparèrent  sa  perle.  On  lui  avoit  érigé 
un  autel  à Syracuse,  dans  le  temple  de  Bacchus;  et 
il  y étoit  représenté  sous  la  forme  d’un  berger. 

ARMENIENS  ( schisme  des  ).  Voyez  Scuisme  des 
Arméniens. 

ARMINIANISME  : doctrine  d’Arminius  et  de  ses 
sectateurs.  Voyez  Arminiens. 

ARMINIENS,  autrement  nommés  Remontrons  ; 
sectaires  qui  se  sont  séparés  des  autres  Protestans,  ou 
Réformés.  Jacques  Arminius,  leur  chef,  s’éleva  contre 
les  sentimens  de  Calvin  et  de  Bèze , sur  la  prédesti- 
nation et  la  grâce.  Il  soutint  que  Dieu  n’avoit  point 
fait  de  distinction  odieuse  entre  les  hommes;  qu’il 
n’avoit  point  prédestiné  les  uns  au  bonheur  et  à la 
gloire,  tandis  qu'il  condamnoit  les  autres  au  malheur 
et  à la  réprobation  ; qu’il  les  laissoit  maîtres  de  leur 
sort,  et  que  chacun  seroit  puni  ou  récompensé  selon 
ses  œuvres.  Ses  disciples  ne  s’en  tinrent  pas  là,  et  se 
jetèrent  depuis  dans  les  erreurs  des  Sociniens.  Les 
Arminiens  d'aujourd’hui  soutiennent  qu’il  n’est  point 
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nécessaire,  pour  être  sauve',  de  croire  le  mystère  de 
la  Trinité;  qu’on  ne  trouve  point  dans  l’Ecriture  de 
précepte  qui  ordonne  d’adorer  le  Saint-Esprit  ; que 
Jésus-Christ  n’est  pas  un  Dieu  égal  à son  Père;  que  la 
foi  en  Jésus-Christ  n’est  point  nécessaire  pour  le  salut. 
Ces  hérétiques,  qui , comme  tous  les  Protestons,  ne 
reconnoissent  point  d’autre  juge  que  l’Ecriture , en 
matière  de  religion  , et  qui  pensent  qu’il  est  permis  à 
chacun  d’en  interpréter  le  sens  à son  gré , sont  du 
moins  plus  conséquens  que  le  reste  des  Réformés,  en 
ce  qu’ils  ne  prétendent  point  asservir  les  autres  h 
leurs  idées.  Ils  établissent  une  tolérance  absolue,  et 
ne  condamnent  jamais  aucune  des  sectes  qui  leur  sont 
opposées.  Ils  disent  qu’il  est  encore  incertain  qui  sont 
ceux  d’entre  les  chrétiens  qui  suivent  la  religion  la 
plus  conforme  à la  parole  de  Dieu. 

APiNALDISTES  : disciples  d’Arnaud,  surnommé 
de  Bresse,  du  lieu  de  sa  patrie , hérétique  qui  parut 
en  Italie,  dans  le  douzième  siècle.  Après  avoir  long- 
temps étudié  en  France,  sous  le  fameux  Abélard,  il 
revint  dans  sa  ville  natale , résolu  de  se  distinguer  par 
quelqu’opinion  nouvelle.  Dans  ce  dessein , il  com- 
mença par  déclamer  contre  le  faste  des  évêques  et  des 
abbés,  contre  les  de'réglemens  et  la  vie  licencieuse  des 
clercs  et  des  moines.  Il  n’épargna  pas  même  le  Pape. 
Après  avoir  irrité  les  esprits  contre  le  clergé  , par  ses 
invectives,  il  alla  plus  avant,  et  soutint  que  les  clercs 
ne  dévoient  point  avoir  de  biens  en  propriété;  que 
les  dîmes  et  les  offrandes  du  peuple  dévoient  être  leur 
unique  richesse.  Ces  discours  furent  avidement  reçus 
du  peuple , qui  ne  voyoit  qu’avec  indignation  le  luxe 
insultant  des  ecclésiastiques.  Encouragé  par  le  succès 
de  cette  première  tentative , Arnaud  se  rendit  à 
Rome , et  osa  attaquer  le  souverain  Pontife  lui-même. 
Il  disoit  partout  hautement  que  le  Pape  n’avoit  reçu 
de  Dieu  qu’une  autorité  spirituelle,  et  que  t’étoit 
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injustement  qu'il  s'arrogeoit  un  pouvoir  temporel.  Il 
exhortoit  les  Romains  à rebâtir  le  capitole , à re'tablir 
le  se'nat,  l’ordre  des  chevaliers,  et  toute  la  forme  de 
l’ancienne  république.  On  conçoit  bien  qu’on  se  hâta 
d’imposer  silence  à un  hérétique  si  dangereux,  qui, 
sans  blesser  en  rien  la  foi  de  l’Eglise,  faisoit  tant  de 
tort  à ses  ministres.  Mais  Arnaud,  protégé  par  des 
seigneurs  puissans,  qui  goûtoient  ses  opinions,  con- 
tinua de  les  débiter  dans  toute  l’Italie,  avec  un  grand 
succès,  se  moquant  des  excommunications  lancées 
contre  lui  (0.  Cependant,  en  1 155,  l’empereur  Fré- 
déric le  livra  au  pape  Adrien  IV,  qui  le  remit  entre 
les  mains  du  préfet  de  Rome.  Son  procès  fut  bientôt 
fait.  De  l’avis  du  clergé,  il  fut  pendu  et  brûlé,  et  ses 
cendres  furent  jetées  dans  le  Tibre. 

ARNAUD  de  Montanier  , né  à Puicerda  en  Cata- 
logne, fut  martyr  de  son  zèle  ridicule  et  insensé 
pour  l’ordre  de  S.  François.  Il  soutint  qu’il  étoit  im- 
possible qu’un  homme  revêtu  des  livrées  de  S.  Fran- 
çois ne  fût  pas  sauvé  ; que  S.  François  descendoit 
dans  le  purgatoire,  tous  les  ans,  pour  en  retirer  les 
religieux  de  son  ordre  qui  s’y  trouvoient , et  enfin  que 
l’ordre  de  S.  François  dureroit  éternellement.  Ces 
opinions  extravagantes  attirèrent  l’attention  des  in- 
quisiteurs, qui  citèrent  Arnaud  à comparoître  devant 
leur  tribunal  redoutable.  Arnaud,  intimidé,  abjura 
ses  erreurs  ; mais,  dès  que  sa  crainte  fut  dissipée,  il 
oublia  sa  rétractation,  et  commença  de  nouveau  à 
débiter  ses  rêveries.  Eyméric,  évêque  d’Urgel,  le  fit 
arrêter  et  le  condamna  à une  prison  perpétuelle. 

ARNAUD  de  Villeneuve,  né  dans  un  village  de 
ce  nom,  on  ne  sait  en  quelle  province,  vers  la  fin  du 
treizième  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  à Paris  et 
à Montpellier,  il  entreprit  divers  voyages,  surtout 

(ONotu  «tous  cru  pouvoir  reprendre  cet  article  dan*  nos  Anecdotes 
Italiennes, 
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en  Italie  et  en  Espagne,  dans  le  dessein  de  cultiver 
son  esprit  et  d’acquérir  de  nouvelles  connoissances , 
et  revint  se  fixer  à Paris,  ou  il  exerça  la  profession  de 
médecin.  Son  esprit,  naturellement  curieux  et  avide 
de  science,  l’engagea  dans  plusieurs  erreurs  dange- 
reuses et  même  ridicules.  Il  donna  dans  l’astrologie 
judiciaire,  qui,  dans  ce  siècle  d’ignorance,  étoit  la 
chimère  des  esprits  au-dessus  du  commun.  Il  crut 
avoir  découvert,  par  l’inspection  des  astres,  que  le 
monde  touchoit  à sa  fin.  Il  publia  sa  découverte  et  fut 
même  assez  hardi  pour  fixer  l’année  où  il  devoit  finir. 
On  se  fût  contenté  de  rire  de  son  extravagance,  s’il 
s’en  fût  tenu  à cette  opinion  ; mais  il  ne  tarda  pas  à 
se  jeter  dans  des  systèmes  d’une  bien  plus  grande 
conséquence.  Il  soutint  que  le  sacrifice  de  la  messe 
étoit  inutile,  et  qu’on  devoit  lui  préférer  les  œuvres 
de  miséricorde  ; que,  de  tous  les  péchés , il  n’y  auroit 
que  le  scandale  qui  seroit  puni  dans  l’autre  monde.  Il 
se  déchaîna  particulièrement  contre  les  moihes.  Il 
prétendit  qu'ils  corrompoient  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ;  qu’ils  n’avoient  point  de  charité,  et  qu’ils  se- 
roient  tous  damnés.  Il  vouloit  qu’on  bannît  la  philo- 
sophie des  écoles  ; que  l’on  préférât  à l’Ecriture  sainte 
la  révélation  faite  à Cyrille;  et  déclaroit  inutiles, 
même  criminelles,  toutes  fondations  de  bénéfices 
messes  et  chapelles.  Ses  autres  principes  étoient,  que 
la  natur^  humaine  en  Jésus-Christ  étoit  en  tout  égale 
à la  Divinité  ; que  lame  de  Jésus-Christ,  aussitôt  après 
son  union , avoit  su  tout  ce  que  savoit  la  Divinité  ■ 
que  le  démon  avoit  perverti  tout  le  genre  humain  et 
fait  périr  la  foi  ; qu’il  n’y  avoit , dans  les  constitutions 
des  papes,  que  des  œuvres  de  l’homme.  Toutes  ces  * 
erreurs  furent  condamnées  à Tarragone,  par  l’inqui- 
siteur , l’an  1 3 1 7. 

ARNAUDISTES  (les),  partisans  des  erreurs  d’Ar- 
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naud  de  Villeneuve,  formèrent  une  secte  qui  fit  quel- 
ques progrès  en  Espagne. 

ARONISTES  : c’est  le  nom  que  les  Samaritains 
donnent  à leurs  prêtres,  qui  se  prétendent  de  la  race 
d’Aaron. 

AROT  et  Maiiot.  Les  Musulmans  appellent  ainsi 
deux  mauvais  anges  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  un  autre  ouvrage  (').  Voici  le  conte  qui  servit 
de  prétexte  à Mahomet  pour  établit  la  défense  du 
vin  h ses  sectateurs.  Arot  et  Marot  avoient  été  chargés 
de  la  part  de  Dieu , de  descendre  sur  la  terre,  et  d’exa- 
miner les  actions  des  hommes.  « Une  femme,  aussi 
» sage  que  belle,  les  ayant  un  jour  invités  à sa  laide, 
» ils  trouvèrent  le  vin  bon  , et  s'enivrèrent.  La  beauté 
» de  l’hôtesse  fit  impression  sur  leur  imagination 
» échauffée;  mais  cette  femme  , vivement  sollicite, 
» feignit  de  ne  vouloir  se  rendre  à leurs  désirs, 
» qu’après  qu’elle  auroit  appris  d’eux  les  paroles  dont 
» ils  se  servoient  pour  monter  au  ciel.  Ayant  obtenu 
» ce  qu’elle  demandoit,  elle  s’éleva  sur-le-champ  jus- 
» qu'au  trône  de  Dieu,  qui,  pour  récompenser  sa 
» vertu,  la  transforma  en  une  étoile  brillante.  Quant 
» aux  anges  séducteurs , ils  furent  condamnés  à de- 
» meurer  suspendus  par  les  pieds , jusqu’au  jour  du 
» jugement , dans  le  puits  de  Babel,  qu'on  fait  voir 
» encore  aujourd’hui  près  de  Bagdad.  » 

ARRHABONAIRES  (2)  : hérétiques  Sacramcn- 
taires,  qui  soutiennent  que  l'Eucharistie  n’est  que 
le  gage  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 

ARRHSPHORIES  (3)  : fête  que  les  Athéniens  cé- 
lébroient  en  l’honneur  de  Minerve. 

(■)  Abrc'gd chronologique  de  VHisloire  Ollomane , Uime  i,  p.  4^1. 
— W Du  gr  eca(f*(3*n , gage,  arrhes.  — \?)  mystère  ; el  de 

»*•  > je  porte. 

ARTEMISIES  : 
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ARTEMISIES  : fêtes  instituées  .en  l’honneur  de 
Diane,  que  les  Grecs  nomment  Aprtpc. 

ARTEMON  ou  Artemas  : hérésiarque,  qui  sou- 
tenoit  que  Jésus-Christ  n’étoit  pas  Dieu.  Sa  doc- 
trine étoit  la  même  que  celle  de  Théodote  de  By- 
sance.  V oyez  cet  article  dans  le  Supplément. 

ARTEMONIEriS  : hérétiques , disciples  d’Ar- 
temon. 

ARTOTYRITES  (0  : hérétiques  qui  formoient 
une  branche  de  la  secte  des  Montanistes.  Ils  furent 
nommés  Artotyrîtes , parce  qu’ils  olfroient  à Dieu 
du  pain  et  du  fromage,  pour  se  rapprocher  des 
premiers  patriarches,  dont  les  oifrandes  ne  consis- 
jtoient  que  dans  les  fruits  de  la  terre,  et  dans  les 
productions  del  brebis.  Ils  conféraient  aux  femmes 
les  ordres  sacrés , à l'exemple  de  Monlan , leur 
chef,  qui  a voit  associé  à ses  fonctions  de  prophète 
Priscille  et  Maximille.  Ainsi,  dans  la  secte  des  Ar* 
totyrîtes,  les  femmes  jouissoient  des  honneurs  de  la 
prêtrise,  et  même  de  l’épiscopat  : conséquemment, 
elles  étoient  admises  au  ministère  de  la  prédication  ; 
on  les  y croyoit  même  plus  propres  que  les  hommes. 
Elles  paroissoient  plus  capables  de  toucher  et  d'at- 
tendrir les  cœurs  des  pécheurs  endurcis;  et  il 
faut  avouer  que  rien  n’étoit  plus  touchant  que  de 
voir  entrer  dans  les  églises  des  Artotyrîtes  sept  filles 
vêtues  de  blanc,  une  torche  à la  main,  invectivant 
contre  les  péchés  du  peuple,  sur  le  ton  de  Jéré- 
mie, et,  par  leurs  accens  plaintifs  et  leurs  gestes 
affectueux , portant  la  douleur  et  la  componction 
jusque  dans  le  fond  des  âmes.  Tel  étoit,  au  rap- 
port" de  S.  Epiphane,  le  spectacle  singulier  qu’of- 
ïroient  les  églises  des  Artotyrîtes. 

ARTZIBURE  : les  Grecs  nomment  ainsi  le  pre- 
mier carême  des  Arméniens,  qui  dure  quinze  jours. 

(*)  De  deux  mots  grec»  àfraf,  pain;  ei  Tt/fcç,  fromage. 

I.  * 10 


Digitized  by  Google 


i46  4 RU 

Les  Arméniens  rappellent  jeûne  de  S.  Sergius,  ou  des 
Ninivites , ou  de  Jonas.  Astzibure  étoit  un  chien  du 
martyr  Sergius,  qui  futdévoré  par  unloup;  et,  comme 
le  premier  carême  des  Arméniens  est  institué  en  l’hon* 
neur  de  ce  Sergius,  que  les  Grecs  regardent  comme 
un  hérésiarque,  ils  disent,  per  dérision,  qu’il  a été 
institué  par  Sergius,  en  mémoire  yle  son  chien. 

ARUERIS  : dieu  Égyptien,  qui  est  le  même 
qu’Horus,  (ils  d’isis  et  d’Osiris.  Sa  naissance  est 
tout-à-fait  singulière,  Osiris  et  Isis,  enfans  jumeaux, 
s’unirent  ensemble,  disent  les  Egyptiens,  dans  le 
sein  même  de  leur  mère;  et,  par  le  moyen  de  cette 
union,  Isis,  en  venant  au  monde,  se  trouva  grosse 
d’Aruéris. 

ARUSPJCES.  i.  Les  Romains  appeloient  ainsi 
ceux  qui  étoienl  chargés  d’examiner  les  entrailles 
des  victimes,  et  d’en  tirer  des  présages  favorables 
ou  sinistres.  Lorsqu’on  amenoit  la  victime  à l’autel, 
ces  aruspices  observoient  avec  une  attention  sé- 
rieuse si  elle  se  laissoit  mener  tranquilleu^ent , 
ou  s’il  falloit  employer  la  force  pour  la  traîner;  si 
elle  attendoit  le  coup,  ou  si  elle  cherchoit  à l’é- 
viter; si  elle  mouroit  dès  quelle  étoit  frappée,  ou 
si  elle  survivoit  encore  quelque  temps.  Les  pr«r 
miers  signes  étoient  fâcheux  : les  seconds  étoient 
des  plus  favorables.  Ils  portoient  ensuite  un  œil 
curieux  dans  les  parties  intérieures  de  la  victime, 
et  soumettoient  à un  examen  scrupuleux  le  foie, 
le  cœur,  le  poumon.  Si  ces  parties  ne  se  trouvaient 
pas  avoir  la  forme  et  la  situation  ordinaires;  si 
elles  étoient  affectées  de  quelque  ulcère,  le  peu- 
ple étoit  menacé  des  plus  grands  malheurs.  La  cé- 
rémonie de  brûler  la  victime  étoit  encore  une 
ample  matière  d’observation  pour  les  aruspices  : la 
manière  dont  s’élevoient  la  flamme,  l’odeur  et  la 
fun  ée  de  l’cuceos,  tout  étoit  mystérieux  et  renfer- 


moit  quelques  pre'sages.  L'invention  de  cet  art 
frivole  est  attribuée  aux  Etruriens,  qui  étoient 
alors  le  peuple  le  plus  superstitieux  de  toute  l’Ita- 
lie. Il  y avoit  à Rome  un  cojlége  d’aruspices, 
fondé  par  Romnlus;  on  n’entrcprenoit  rien  d’impor- 
tant sans  les  consulter.  Lorsqu’il  s’agissoit  d’élire 
les  magistrats , d’entreprendre  une  guerre,  il  falloit 
que  les  aruspices  cherchassent  dans  les  entrailles 
des  victimes  quelle  étoit  la  volonté  des  dieux  ; et 
les  conquéraus  du  monde,  oubliant  que  leur  cou- 
rage étoit  le  plus  sûr  garant  de  leurs  viclojres, 
faisoient  dépendre  de  ces  vains  présages  le  succès 
de  leurs  expéditions.  Si  quelque  général,  moins 
superstitieux,  se  moquoit  des  avis  des  aruspices 
ou  ne  manquoit  pas  d’attribuer  à son  impiété  des 
revers  qui  n’avoient  point  d’autre  cause  que  les 
caprices  de  la  fortune,  et  le  sort  journalier  des 
armes  : ainsi  les  malheurs  de  Crassus,  dans  la  guerre  * 

des  Partlies , furent  regardés  comme  l’accomplisse- 
ment des  imprécations  des  aiuspices,  dont  il  avoit, 
en  partant,  méprisé  les  remontrances. 

a.  Lorsque  les  anciens  Gaulois  tenoient  un  conseil, 
soit  de  toute  la  nation  , soit  seulement  de  quelque 
canton,  les  Druides  «voient  coutume  d’immoler 
une  victime  humaine,  ils  la  perçoieut  par  derrière 
avec  une  dague  un  peu  au-dessus  du  diaphragme, 
et  observoient  attentivement  la  manière  dont  elle 
toinhoit  s si  cetoit  a droite,  a gauche,  ou  sur  le 
visage,  et  comment  le  sang  sortoit  de  la  blessure. 
D’après  ces  observations,  ils  décidoient  de  ce  qu’il 
falloit  faire  ; et  leurs  jugemens  étoient  si  respectés, 
que  les  rois  et  les  généraux  de  la  nation  n’osoient 
livrer  bataille,  ni  rien  faire  d’important  sans  le 
conseil  des  Druides. 

3.  Les  Nègres  qui  habitent  les  pays  intérieuis 
de  la  Guinée  égorgent  un  pouleütlorsqu'ils  sont 
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pies  d'entreprendre  un  voyage.  Us  examinent  avec 
attention  les  entrailles  de  l'animal;  et,  selon  les 
signes  qu’ils  y découvrent,  ils  avancent  ou  diffèrent 
le  temps  de  leur  départ. 

ASA.D.  Les  Arabes  adoroient  autrefois  sous  ce 
nom  la  planète  qne  nous  nommons  Mercure. 

ASCENSION  : fête  que  l’Eglise  romaine  célèbre 
en  mémoire  du  jour  glorieux,  auquel  Jésus-Christ 
s’éleva  triomphant  dans  les  cieux,  quarante  jours 
après  sa  résurrection.  Ses  apôtres  et  ses  disciples, 
au  nombre  de  cent  vingt,  furent  témoins  de  ce 
pompeux  spectacle,  et  nous  ont  transmis  ce  qu’ils 
avoient  vu.  Quelques-uns  pensent  que  les  patriar- 
ches et  les  saints  de  l’ancien  Testament,  que  Jésus- 
Christ  avoit  délivrés  des  limbes,  accompagnèrent 
Jésus-Christ  dans  son  ascension  ; mais  l’Ecriture 
» n’en  dit  rien.  Jésus-Christ,  en  s’élevant  de  dessus 
la  ..montagne  des  Oliviers,  y laissa  la  trace  de  ses 
pieds  imprimée  sur  une  pierre.  Saint  Jérôme  nous 
assure  qu’elle  se  voyoit  encore  de  son  temps.  On 
éleva  dans  le  lieu  même  une  église;  mais  on  ne 
put  jamais  parvenir  à couvrir  l’endroit  qui  ré- 
pondoit  à ce  sacré  vestige,  et  l’on  fut  obligé  de 
laisser  à jour  celte  partie  du  dôme.  Dans  la  suite 
des  temps,  les  infidèles  ont  enlevé  cette  pierre 
vraiment  précieuse,  et  l’ont  fait  servir  à boucher 
la  porte  de  cette  même  église  qui  regarde  l’orient. 

ASCETES,  ou  Ascétiques  (0.  On  donnoit  au- 
trefois ce  nom  à tous  ceux  qui  se  distinguoient 
par  un  genre  de  vie  plus  austère  que  le  commun 
des  fidèles  : il  fut  réservé  depuis  aux  moines  et 
aux  solitaires  qui  se  retiroient  dans  les  déserts 
pour  s’adonner  plus  librement  aux  exercices  de  la 
pénitence. 

Le  goût  de  la  vie  solitaire  et  ascétique  est  assez 
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généralement  répandu  dans  l’Abyssinie.  Gn  voit 
dans  ce  pays  des  hommes  qui  passent  pour  avoir 
encore  toute  leur  raison , qui  se  retirent  sur  d’af- 
freuses montagnes,  sur  des  tours  isolées,  ou  dans 
le  creux  des  rochers,  et  qui,  dans  ces  horribles  de- 
meures, mènent  une  vie  qu’ils  appellent  contem- 
plative. L’estime  que  le  vulgaire  accorde  à ces 
hommes  singuliers,  contribue  beaucoup  h en  mul- 
tiplier l’espèce.  L’Empereur  lui- même  fit  un  jour 
l'honneur  à un  de  ces  solitaires,  nommé  l’abbé 
Pantalèon  > de  lui  rendre  visite  dans  sa  retraite  , 
qui  étoit  une  petite  tour,  où  il  s’étoit  renfermé. 
Cette  tour  se  voit  encore  à quelque  distance  de 
la  ville  d'Axuma,  dans  le  voisinage  d’un  monas- 
tère qu’on  croit  qu’il  a fondé,  et  qui  porte  son 
nom.  Entre  la  ville  et  le  monastère  est  une  ca- 
verne qu’il  venoit  habiter  quelquefois  , et  qui 
renferme  trois  appartemens  taillés  dans  le  roc.  Le 
premier,  par  lequel  on  passe  pour  entrer  dans  les 
autres,  est  long  de  quinze  coudées,  et  large  de 
quatre.  Les  deux  autres  appartemens,  pris  en- 
semble, forment  une  longueur  de  dix  coudées.  Une 
muraille  carrée  enferme  tout  le  terrein  d’alentour^ 
ASCHARI  ( Aboul  - Hassan  , Au-beh-Ismaec.  , 
surnommé  ),  parce  qu’il  étoit  de  la  race  d’Abou- 
Moussa-al-Aschari , se  distingua  par  sa  science  et 
par  ses  lumières  entre  les  docteurs  musulmans, 
et  forma  une  secte  particulière.  Aschari  soutenoit 
la  prédestination  absolue,  et  la  prédétermination 
physique.  Son  grand  principe  étoit  que  Dieu  agis- 
soit  toujours  par  les  lois  générales  qu’il  avoit 
établies.  D'Herbelot  rapporte,  dans  sa  Bibliothèque 
orientale , une  contestation  que  le  docteur  eut , 
à ce  sujet,  avec  Aboul-Ali-Haïian , son  beau-père, 
qui  suivoit  une  secte  opposée.  Aschari,  pour  prou- 
ver son  sentiment,  apporta  l’exemple  de  trois  ei>- 
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fans  dont  l’un  meurt  dans  l’âge  d'innocence;  et, 
des  deux  autres  qui  lui  survivent , l’un  reste  fi— 
xlèle  à Dieu,  l’autre  tombe  dans  l’infidélité.  « Dieu 
» a pris  le  premier  de  ces  enfans,  répondit  Haïian^ 
» parce  qu’il  piévoyoit  peut-être  qu’il  tomberont 
» dans  l’infidélité....  — Mais,  lui  répliqua  Ascbari  t 
» un  des  deux  , qui  reste  au  monde,  y tombe....  — ■ 
» C’est,  dit  Ha’iian,  que  Dieu  le  destinoit  à la 
» gloire  ; mais,  qu’usant  de  sa  liberté,  lorsqu’il  a 
» été  plus  avancé  en  âge,  il  n’a  pas  correspondit 
» aux  desseins  de  Dieu  sur  lui.  » Aschari  repartit 
sur  cela  à son  beau  père  : « Votre  réponse  ne  me 
» satisfait  pas;  car,  parla  même  raison  que  Dieit 
« a pris  le  premier  de  ces  enfans , il  pouvoit 
» prendre  aussi  celui  qui  est  devenu  infidèle,  s’il 
» eût  voulu  procuier  son  bien.  » Haïian,  se  trou- 
vant trop  pressé  par  son  gendre,  lui  dit  ; « Votre 
» raisonnement  est  une  tentation  du  démon  ; » et 
Ascbari  , irrité  de  cette  injure  , lui  répondit 
Lrusquement  : « L’âne  du  Scheik  est  à la  porte,  • 
c’est-à-dire,  pour  parler  plus  honnêtement,  la 
dispute  est  finie.  Aschari  mourut  à Bagdad,  l’an 
de  Jésus-Christ  910.  Oh  lui  rendit  les  derniers  devoirs 
le  plus  secrètement  qu’il  fut  possible,  afin  de  dé- 
rober son  corps  à la  fureur  de  la  secte  des  Hanba- 
lites,  qui  avoit  des  opinions  differentes  des  siennes, 
et  qui  vouloil  le  faire  exhumer  comme  un  impie. 

ASCHARIENS  : disciples  d’ Aschari.  Leurs  adver- 
saires sont  appelés  Ilaabalites  ou  Afontazales.  La 
différence  de  leurs  opinions  est  fondée  sur  dfeux 
passages  de  l’Alcoran,  qu’il  paroît  bien  difficile  de 
concilier.  On  trouve  dans  le  second  chapitre  de 
ce  livre  ces  paroles  effrayantes  : « Dieu  vous  fera 
» rendre  compte  de  tout  ce  que  vous  manifesterez 
» au  dehors,  et  dg  tout  ce  que  vous-  tiendrez  ca- 
a ché  en  vous  - même  : car  Dieu  pardonne  à qui 
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V>  il  lai  plaît,  et  il  châtie  ceux  qu’il  lut  plbit ;*  et 
» cela,  parce  qu’il  est  le  Tout-puissant,  et  peut! 
» disposer  de  toutes  choses,  selon  son  bon  plaisir.  » 
On  dit  que  les  premiers  sectateurs  de  Mahomet  i 
épouvantés  d’une  pareille  doctrine,  députèrent  vers 
ce  faux  prophète  Ahouhéki  e et  Omar , pour  lui 
représenter  que  ce  passage  de  sot»  Alcoraft  étoit 
capable  de  réduire  au  désespoir  les  plus  fidèles 
Musulmans.  Mahomet  éluda  la  difficulté  i et  ré- 
pondit avec  sa  finesse  ordinaire  : « N’imitei  pas  les 
Israélites  qüi  dirent  à Moyse  , lorsqu’il  leur  eut 
annoncé  les  volontés  de  Dieu  : Nous  vous  avons  en* 
tendu,  mais  nous  n'exécuterons  rien  de  ce  que  vous 
avez  ordonné  ; dites  plutôt  , comme  de  vrais  fi- 
dèles : Nous  avons  entendu  là  volonté  du  Seigneur, 
et  nous  nous  y conformerons.  » Cette  réponse  n'é- 
toit  pas  fort  capable  de  consoler  les  Musulmans. 
Mahomet  le  sentit  bien;  ét  ce  fut  pour  ealmef 
leurs  inquiétudes  , qu’il  déclara  , dans  un  autre 
endroit.de  son  Alcoran , r que  Dieu  ne  chargé 
» l’homme  que  de  ce  qu’il  peut  faire,  et  né  lui 
. » impute  que  ce  qu’il  a acquis  par  son  obéîs- 
» sance,  ou  par  sa  rébellion.  n Qüelques-nns  cru- 
rent que  ce  dernier  passage  abrogeoit  l'autre;  mais 
les  plus  habiles  docteurs  soutinrent  le  contraire.  Ils 
dirent  que  lés  deux  passages  différens  ne  renfer- 
mant aucun  précepte  ni  statut,  et  n’étant  qu’uné 
simple  exposition  de  la  manière  d’agir  de  Dieu, 
le  dernier  né  ponvoit  abroger  le  premier,  l’abro- 
gation n’ayant  lieu  que  dans  les  lois.  Ainsi  ces  deux 
passages  firent  éclore  deux  sectes  différentes,  les 
Aschariens  et  les  Hanbalites. 

ASCHOLIESf1)  : fêtes  que  célébroienl  les  paysans 
de  l’Attique,  en  l’honneur  de  Bacchus.  Ils  saefi*- 
fioient  un  bouc  à ce  dieu;  puis  ils  enfloient  la 
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peau  de  cet  animal,  et  formoient  une  outre  qu'ils 
frottaient  d'huile.  Ils  sautaient  ensuite  par-dessus, 
tenant  un  pied  en  l’air;  et  ceux  qui  se  laissoient 
tomber,  étoient  en  proie  aux  railleries  de  la  troupe 
rustique. 

ASCITES  (*)  : secte  de  Montantes  qui  avoient 
coutume  de  danser  autour  d’un  ballon  bien  enflé, 
qu’ils  plaçoient  dans  leurs  églises,  auprès  de  l’au- 
tel. Ce  ballon,  plein  de  vent,  leur  semhloit  une 
image  propre  à exprimer  qu’ils  étoient  remplis  du 
Saint-Esprit.  Ces  hérétiques  étoient  aussi  appelés 
uiscodrugites. 

ASCLEP1ES  : fêtes  que  les  Grecs  célébroient  en 
l’honneur  de  Bacchus. 

ASCODROUTES,  ou  Ascodkoufites  : hérétiques, 
qui  rejetaient  les  sacremens. 

ASCOPHITES  : hérétiques  qui  parurent  vers  l’an 
lis  enseignoient  qu’il  y avoit  un  ange  chargé 
du  gouvernement  de  chaque  sphère  du  monde  ; 
que  la  seule  connoissance  de  Dieu  étoit  suffisante 
pour  sanctifier  l'homme,  et  que,  par  conséquent, 
les  bonnes  œuvres  étoient  inutiles.  Ils  ne  recon- 

- * 

noissoient  point  l’ancien  Testament  , s’élevoient 
contre  les  oblations  que  l’on  fait  dans  l’église , 
et  brisoient  les  vases  sacrés. 

ASÉITE.  Les  théologiens  se  servent  de  ce  mot 
pour  exprimer  l’indépendance  de  l’Etre  suprême, 
qui  existe  à sc , c’est-à-dire  de  lui-même. 

ASILE  ou  ASYLE  ( lieux  d’).  i.  Parmi  les  quarante- 
huit  villes  qui  avoient  été  assignées  à la  tribu  de  Lévi , 
chez  les  Hébreux,  on  en  avoit  choisi  six  pour  servir  de 
refuge  aux  meurtriers , non  pas  à ceux  qni  avoient  tué 
quelqu’un  volontairement  et  de  dessein  prémédité, 
mais  à ceux  qui,  sans  y penser  et  par  accident,  s’é- 
toient  rendus  coupables  de  meurtre.  Ils  se  retiroient 
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dans  quelqu’une  de  ces  six  villes;  et  ils  y dcmeuroient 
comme  en  exil  jusqu'à  la  mort  du  souverain  sacrifi- 
cateur actuellement  en  charge.  Joseph  dit  qu’il  n’é- 
toit  pas  permis  à ces  réfugiés  de  sortir  de  l’enceinte 
des  murailles  de  la  ville;  et,  si  quelqu’un  des  parens 
de  celui  qu’ils  avoient  tué  les  rencontroient  hors  de 
ces  limites,  il  pouvoit  lui  ôter  la  vie,  ou  le  livrer  à 
la  justice.  Ces  villes  de  refuge  difleroierit  donc  des 
asiles  des  Grecs  et  des  Romains , en  ce  qu’elles  étoient 
destinées  à protéger  l’innocent  contre  la  rigueur  des 
lois,  au  lieu  que  les  asiles  ne  servoient  qu’à  pro- 
curer l’impunité  aux  scélérats. 

u.  Il  y a au  Japon  un  ordre  de  moines  qui  habitent 
une  montagne  nommée  Kola,  située  près  de  Méaco. 
Leur  couvent  est  le  refuge  de  tous  les  scélérats  qui 
ont  méritéle  dernier  supplice.  Ils  n’ont  rien  kcraindre 
pour  leur  vie , tant  qu’ils  restent  dans  cet  asile  res- 
pecté de  toutes  les  puissances  civiles;  mais,  pour  jouir 
de  ce  privilège,  ils  sont  obligés  de  donner  aux  moines 
une  certaine  somme  d’argent.  On  observe  que  les 
moines  de  cet  ordre  cultivent  particulièrement  le 
commerce.  Voyez  Kobodat. 

3.  Dans  l’île  de  Madère,  les  moindres  chapelles 
ont  droit  d’asile  : elles  sont  en  si  grand  nombre 
qu’un  scélérat  peut  aisément  éviter  la  peine  que  mé- 
ritent ses  crimes.  Qu’il  touche  seulement  l’autel  ou 
le  coin  d’une  église,  il  est  en  sûreté.  Le  clergé  du 
pays  soutient  avec  opiniâtreté  ce  prétendu  privilège, 
qui  est  un  véritable  abus  très-funeste  à la  société. 

4-  Chez  les  habitans  de  Socotra,  île  d’Afrique, 
appelés  communément  Bédouins  , lorsqu'un  voleur 
se  réfugie  dans  un  temple,  s'il  s’y  rencontre  quel- 
que personne  qui  le  prenne  sous  sa  protection,  il 
n'a  rien  à craindre  des  poursuites  de  la  justice;  sinon 
il  est  condamné  à perdre  la  main  droite,  parce  que 
les  Socotrins  sont  persuadés  que  la  Divinité  ne  veut 
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pas  sauver  ce  malheureux , puisqu'elle  n’a  pas  permis 
qu’il  se  trouvât  quelqu’un  pour  le  recevoir  dans  le 
temple. 

ASIMA  : nom  d’un  dieu  des  Samaritains. 

ASMODEE,  ou  Asmédec  : nom  que  les  Juifs 
donnent  au  prince  des  démons. 

ASORATH,  ou  les  Traüitions  des  Prophètes^ 
c’est,  chez  les  Mahométans,  le  livre  le  plus  authen- 
tique et  le  plug  respecté  qu’ils  aient  après  l’Alcoran. 
11  renferme  les  interprétations  des  premiers  califes, 
et  des  docteurs  les  plus  célèbres,  touchant  les  points 
fondamentaux  de  leur  religion. 

ASPERGÉS  : goupillon  avec  lequel  on  distribue 
l’eau  bénite  dans  les  églises  catholiques.  On  donné 
anssi  ce  nom  à la  cérémonie  de  jeter  de  l’eau  bénite 
sur  le  peuple,  qni  se  pratique  aux  fêtes  solennelles. 

ASPERSION  ( baptême  pat).  Lorsqu’on  répand 
de  l’eau  sur  la  personne  qu’on  baptise,  c’est  un 
baptême  par  aspersion,  que  l’on  distingue  du  baptême 
par  immersion.  Voyez  Immersion. 

ASPERSOIR  : petit  bâton  de  métal  ou  de  bois, 
à l’extrémité  duquel  on  attache  plusieurs  brins  de 
poil  pour  prendre  l’eau  bénite,  et  pour  en  faire 
l'aspersion. 

ASSEMBLEE  du  Clergé:  on  distingue  en  France 
les  grandes  et  les  petites  assemblées  du  clergé.  Les 
grandes  se  tiennent  de  dix  en  dix  ansj  les  petites, 
tous  les  cinq  ans. 

ASS1DÉENS,  ou  Hassidéens  : secte  de  Juifs  qui 
affectoient  une  grande  austérité  de  vie,  et  préten- 
doient  qu’il  étoit  nécessaire  de  pratiquer  les  œuvres 
que  l’on  nomme  de  surérogation.  Les  Pharisiens  leur 
succédèrent.  On  confond  quelquefois  les  Assidéens 
avec  les  Esséuiens  et  les  Rhécabites. 

ASSISTANT  : on  appelle  ainsi , dans  le  rit  pari- 
sien, le  prêtre  qui,  dans  les  messes  solennelles,  se 
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tient  toujours  à côté  dn  célébrant,  ponr  l’aider  et 
l’assister  dans  les  cérémonies. 

ASSOMPTION  i fête  instituée  en  mémoire  de 
l’entrée  de  la  sainte  Vierge  dans  le  éiel.  Le  Sentiment 
commun  est  que  Marie,  âgée  de  soixante-douze  ans, 
s’endormit  dam  le  Seigneur,  vingt-trois  ans  après 
l’ascension  de  Jésus-Christ,  et  l’an  5^  depuis  là  nais- 
sance dtf  Messie;  et  que  son  amè,  séparée  de  son 
c&rps,  fut  enlevée  dans  le  cieb  Ceux  qni  prétendent 
que  Marie  ressuscita  comme  son  Fils,  trois  jours  après 
sa  mort,  et  monta  au  ciél  en  corps  et  en  ame,  ri’ont 
pour  autorité  qUe  leür  zèle  pouf  l’honneur  de  la 
sainte  Vierge.  11  fdüt  dire  la  môme  chose  de  ceo* 
qui  soutiennent  qn’elle  n’est  point  morte.  Là  fête 
fut  instituée  en  Grèce,  sous  l’empire  de  Justinien, 
oa  , selon  d’àutres  , sous  l’empereur  Maurice , du 
temps  du  pape  S.  Grégoire  le  Grand;  mais  elle  ne 
fut  célébrée  .dans  tout  l’Empire,  qne  dans  le  doü* 
zième  siècle,  par  l’ordre  de  l’empereur  Comnène  : 
on  lui  donna  un  nom  (0  beaucoup  moins  pompeux 
que  celui  d'Assomption,  et  qui  ne  signilioit  autre 
chose  que  trépas  ou  passage.  Cette  fête  fut  d’abord 
célébrée  en  France,  le  18  de  janvier,  ensuite  le  i5 
d’août.  Le  roi  Louis  XIII  choisit  ce  jour  pour  mettre 
sa  personne  et  son  royaume  sous  la  protection  de 
la  sainte  Vierge,  et  pour  demander  à Dieu,  par  son 
intercession,  qu’il  lui  donnât  un  Dauphin.  Ses  vœux 
furent  exaucés;  et  la  Fiance  est  redevable  à MrfHe 
d’un  de  ses  plus  grands  rois.  Depuis  ce  temps,  la 
fête  de  l’Assomption  est  célébrée  en  France  avec  une 
solennité  extraordinaire. 

ASTAROTH  : divinité  des  Philistins.  Ce  nom  si- 
gnifie troupeau  de  brebis , et  richesse.  Les  auteurs 
hébreux  donnent  à Astaroth  la  forme  d’une  brebis. 

(*)  MrraçiWif. 


Digltized  by  Google 


1 56  A S T 

Il  est  probable  que  c’étoit  la  lune  que  les  Philistins 
adoroient  sous  ce  nom.  Astaroth  est  aussi  le  nom 
d’une  divinité  des  Sidoniens,  à laquelle  le  roi  Salo- 
mon offrit  de  l’encens,  pendant  son  idolâtrie. 

M.  Pluche  explique  ainsi  pourquoi  elle  étoit  re- 
gardée comme  la  déesse  des  troupeaux.  Astaroth 
n'étoit,  dans  son  origine,  qu’une  figure  symbolique 
des  Egyptiens,  à laquelle  on  unissdit  les  cornes  du 
taureau  ou  du  capricorne,  pour  marquer  les  saisons 
où  le  soleil  entre  dans  ces  deux  signes  du  zodiaque. 
Le  peuple  superstitieux  ayant,  dans  la  suite  des  temps 
converti  les  symboles  en  réalité,  Astaroth,  avec  ses 
cornes,  devint  la  déesse  des  troupeaux. 

ASTARTE  : déesse  des  Sidoniens,  que  Salomon 
adora  par  complaisance  pour  ses  femmes.  Aslarte  si- 
gnifie, en  langage  punique,  la  déesse  Junon , au  rap- 
port de  S.  Augustin.  On  croit  communément  que 
c’est  un  des  noms  sous  lesquels  les  Païens  adoroient 
la  lune. 

ASTATHIENS  (*)  : secte  d’hérétiques,  qui  soute- 
noient  les  erreurs  des  Manichéens,  et  contre  lesquels 
l’empereur  Michel  Curopalate  porta  des  édits  très- 
rigoureux. 

ASTRÉE  : fille  de  Jupiter  et  de  Thémis , selon 
les  poètes.  Ils  disent  que  , pendant  les  jours  heureux 
de  lage  d’or,  elle  habita  sur  la  terre,  au  milieu  des 
hommes.  Mais,  lorsqu’ils  commencèrent  à perdre 
leur  innocence,  et  à se  livrer  aux  crimes,  elle  les 
quitta  pour  remonter  au  ciel,  où  elle  occupa  une 
place  dans  cette  partie  du  zodiaque,  qu’on  nomme 
la  Vierge. 

ASTROLOGIE  judiciaire  (/’),  on  l’art  prétendu 
de  prédire  les  événemens  moraux,  par  l’inspectioQ 

(')  Du  grec  içtcro c,  variable,  inooiulant. 
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des  astres , paroît  avoir  été  de  tout  temps , et  chez  près- 
que  tous  les  peuples,  la  plus  accréditée  des  supersti- 
tions. 

i.  Si  les  Chinois  cultivent  avec  tant  de  soin  l’as- 
tronomie, c’est  moins  par  une  véritable  connoissance 
de  l'utilité  réelle  de  cette  science,  que  par  un  en- 
têtement frivole  et  superstitieux  pour  l’astrologie.  Ils 
n’examinent  les  astres  avec  tant  d’attention;  ils  n’ont 
élevé  avec  tant  de  travaux  et  de  dépensœ  le  fameux 
observatoire  de  Pékin,  que  pour  découvrir  dans  le 
ciel  ce  qu’on  n’y  trouva  jamais.  Ils  croient  que  la 
Divinité,  pour  me  servir  des  expressions  de  La  Fon- 
taine, a 

Imprimé  sur  le  front  des  étoiles , * 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  scs  voiles. 

Le  tribunal  d'astronomie,  érigé  à la  Chine,  n’est, 
dans  le  vrai , qu’une  société  d’astrologues.  Tous  les 
quarante-cinq  jours,  il  faut  qu’ils  montrent  à l’Em- 
pereur une  figure  où  soient  annoncées  les  variations 
des  saisons,  et  les  divers  changemens  qu’elles  doivent  . 
opérer  dans  l’air.  On  exige  qu’ils  marquent  exacte- 
ment quel  jour  il  pleuvra;  quand  il  doit  y avoir 
du  vent,  de  la  neige  ou  du  tonnerre.  Il  faut  qu’ils  * 
prédisent  quelle  sorte  de  maladie  aura  cours  parmi 
le  peuple;  s’il  y aura  guerre,  sécheresse  ou  famine; 
toutes  choses  absolument  inconnues  au  plus  habile 
astronome. 

Persuadés  que  les  astres  influent  sur  tous  les 
événemens,  ils  distinguent  des  jours  heureux  et  des 
jours  malheureux.  Il  y a chez  eux  un  grand  nombre 
de  charlatans  qui  vendent  bien  cher  des  almanachs  et 
des  calendriers  où  sont  marqués  exactement  les  jours, 
les  heures,  et  même  lesanomens  qui  sont  favorables 
ou  non  pour  les  choses  qu’on  peut  entreprendre. 

- Il  y a toujours  dans  chaque  maison  quelqu’un  de 
ces  calendriers,  que  l’on  consulte  comme  un  oracle. 
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Les  Chinois  en  font  la  règle  de  leur  conduite;  mais 
ils  ne  sont  pas  trompés  impune'ment.  On  fait  mourir 
impitoyablement  un  astrologue  dont  les  prédictions 
se  trouvent  fausses. 

a.  A l’exemple  des  Chinois  leurs  voisins,  les  Japo- 
nais ont  une  table  sur  laquelle  sont  marqués  les 
jours  heureux  et  malheureux.  Ils  ont  une  grande 
confiance  dans  cette  table,  et  disent  qu’elle  a été 
composée ,* pour  leur  utilité,  par  un  fameux  astro- 
logue nommé  Seimei,  qui  avoit  passé  toute  sa  vie 
à étudier  les  astres  et  leurs  influences  diverses.  Ils 
racontent  que  cet  homme  célèbre  étant  fils  d’un  roi , 
et  d’une  fée,  qui,  ayant  pris  un  jour  la  forme  d’un 
renard,  et  se  voyant  poursuivie  par  des  chasseurs, 
se  réfugia  auprès  de  ce  prince,  et,  reprenant  devant 
lui  sa  forme  naturelle,  le  charma  par  sa  beauté  : 
Seimei  fut  le  fruit  de  l’union  du  roi  avec  cette  fée. 
On  prétend  que  ce  Seimei  inventa  un  vers  composé 
de  paroles  magiques,  pour  l'utilité  de  ceux  qui  se 
. trouveroient  dans  une  nécessité  d entreprendre  quel- 
que affaire  dans  un  jour  malheureux  : il  ne  faut  que 
réciter  ce  vers  pour  se  préserver  de  tout  accident 
fâcheux. 

3.  Les  Siamois  ajoutent  beaucoup  de  foi  aux  astro- 
logues; et  l’on  est  si  persuadé  de  la  certitude  de  leur  * 
art,  que , lorsque  leurs  prédictions  sont  démenties 
par  l’événement,  ils  sont  rigoureusement  punis,  non 
pas  à cause  de  leur  fourberie , mais  à cause  de  leur 
ignorance.  Le  roi  de  Siam  prend  toujours  l’avis  de 
ses  astrologues , lorsqu’il  sort  de  son  palais  ; et  il  n’y 
rentre  jamais  sans  leur  permission.  Les  almanachs 
sont  presque  aussi  respectés  des  Siamois,  que  l£s 
livres  qui  contiennent  leur#  religion  ; et  souvent,  on 
observe  beaucoup  plus  exactement  ce  qu’ils  pres- 
crivent. 

4.  Les  insulaires  des  Maldives  u’entreprenuent  rien 
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sans  avoir  consulté  les  astrologues.  S’ils  veulent  cons- 
truire une  maison,  entreprendre  un  voyage,  il  faut 
auparavant  que  l’astrologue  leur  enseigne  le  jour, 
l’heure  et  le  moment  favorables  pour  commencer 
ce  qu'ils  ont  dessein  de  faire. 

ATAHAUTA  : c’est  le  nom  que  les  sauvages,  qui 
demeureut  au  bas  du  fleuve  S.  Laurent,  donnent  à 
un  certain  esprit  auquel  ils  attribuent  l’ouvrage  de  la 
création  du  monde. 

ATE  : déesse  malfaisante,  selon  les  poètes,  qui 
trotibloit  la  raison  des  hommes,  et  les  engageoit  dans 
des  démarches  imprudentes.  Ale,  dans  Homère , n’est 
autre  chose  que  l’Injure  personnifiée;  et  ce  grand 
poète  nous  apprend,  parla  plus  ingénieuse  allégorie, 
que  le&prières  et  les  soumissions  doivent  être  la  répa- 
ration de  l’injure.  « Les  Prières , dit-il , sont  filles  de 
« Jupiter  : boiteuses , ridées , et  les  yeux  baissés , elles 
v suivent  d’un  pas  triste  l’Injure  altière,  qui,  d’un 
» pied  léger,  les  devance  de  bien  loin,  et,  parcou- 
» rant  toute  la  terre,  répand  sur  son  passage  l’Ou- 
» trage  et  l’Insulte-,  elles  viennent  ensuite  remédier 
» aux  maux  que  l’Injure  à causés.  » 

ATERGATIS.  Voyez  Adargatis. 

ATHÉE  (0  : on  donne  ce  nom  à ceux  qui  nient 
l’existence  d’un  Dieu , et  sa  providence.  C’est  un 
principe  reçu , qu’il  n’y  a point  d’homme  si  stupide 
et  si  grossier,  pour  peu  qu’il  réfléchisse  sur  lui-même, 
qui  ne  sente , comme  par  instinct , qu’il  existe  un  Etre 
supérieur  à la  nature  humaine  : cet  instinct  se  dé- 
couvre dans  tous  les  peuples  même  les  plus  sauvages, 
qui  tous  ont  des  notions  quelconques  d’un  Etre  su- 
prême. Voyez , pour  les  Athées  Musulmans,  l’article 
MtlSERINS. 

ATHÉISME,  ou  Système  de  ceux  qui  nient  l’cxis- 

10  D’ù  privatif,  et  de  0rr{,  Ditu. 
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tence  d’un  Dieu.  i.  Bayle  a demandé  si  l’athéisme 
étoit  un  plus  graud  mal  que  l’idolâtrie , et  la  réponse 
n’est  pas  douteuse.  Si  l’on  veut  juger  par  les  effets , 
l’athéisme  anéantit  et  rend  inutiles  toutes  les  vertus  ; 
il  est  même  destructif  de  toute  société  : l'idolâtrie , 
au  contraire , laisse  encore  lieu  aux  vertus , et  impose 
un  frein  aux  crimes. 

a.  Les  insulaires  des  Marianes,  au  rapport  du 
P.  le  Gobien,  dans  son  Histoire  des  îles  Marianes, 
ne  reconnoissoient  aucune  divinité,  et  n’avoient  pas  la 
moindre  ide'e  de  religion,  avant  qu’on  leur  eût  an- 
noncé l’Evangile.  Ils  n’avoient  ni  temples,  ni  autels, 
ni  sacriGces , ni  prêtres.  On  seroit  presque  tenté  de 
croire,  en  prenant  ce  récit  à la  lettre,  que  les  kabi- 
tans  des  lies  Marianes  étoiei\t  de  véritables  ^.thées; 
mais  ce  que  le  meme  auteur  ajoute  immédiatement 
après,  savoir  que  ces  peuples  croyoienl l’immortalité 
de  l ame , admettoient  un  paradis  et  un  enfer,  prouve 
assez  qu’ils  conccvoient  quelque  Etre  supérieur  , ca- 
pable de  leur  infliger , apres  la  mort,  des  peines  et  des 
récompenses  : ainsi  l’on  doit  regarder  leur  insensibi- 
lité et  leur  ignorance  sur  l’article  de  la  Divinité, 
comme  un  effet  de  leur  grossièreté  et  de  l’abrutisse- 
ment de  leur  esprit,  plutôt  que  comme  un  véritable 
athéisme,  qui  ne  peut  jamais  exister  dans  aucun 
homme.  Ilsavoient  eu  eux  l’idée  d’un  Etre  supérieur, 
mais  ils  n’y  faisoient  aucune  attention. 

3.  La  secte  des  Siulos , établie  au  Japon,  enseigne 
qu’il  y a un  Esprit  répandu  dans  tout  l’univers,  qui 
communique  à chaque  être  la  vie  et  le  mouvement , 
et  qu’on  peut  regarder  comme  l’ame  universelle  du 
monde.  C’est  elle  qui  dispose  à son  gré  de  toutes  les 
âmes  particulières;  qui  leur  assigne  leurs  différens 
postes;  les  envoie  habiter  les  corps  de  telle  ou  telle 
créature,  et  les  en  fait  sortir,  lorsqu’elle  le  juge  à 
propos.  Cette  doctrine  a beaucoup  de  rapport  avec 

• celle 
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celle  des  Lettrés  de  la  Chine.  Voyez  Lettrés  , Sicto. 

4.  On  n’a  pas  encore  pu  remarquer  dans  les  habi- 
tansdupays  des  Caffres  aucune  trace  de  religion.  Les 
Imbiges,  situés  assez  près  du  pays  des  Hottentots,  loin 
de  reconnoître  aucune  Divinité,  se  déclarent  même 
ennemis  du  ciel , contre  lequel  ils  lancent  souvent 
des  flèches,  en  le  défiant,  et  en  vomissant  d’horribles 
imprécations.  , 

ATHÉNÉES  : fêtes  instituées  en  l’honneur  de  Mi- 
nerve, par  Erichtonius,  roi  d’Athènes,  et  qui  se  célé- 
broient  dans  cette  ville.  Ces  fêtes  furent  appelées, 
dans  la  suite,  Panatuéaées.  Voyez  ce  mot. 

ATHOCIENS  : hérétiques,  qui  commencèrent  à 
publier  leurs  erreurs  dans  le  treizième  siècle.  Ils  nioient 
l'immortalité  de  l’ame,  et  prétendoient , comme  les 
anciens  Stoïciens , que  tous  les  péchés  étoient  égaux. 

ATROPOS  (•)  : c’est  une  des  Parques  qui,  selon 
les  poètes,  ourdissent  la  trame  de  la  vie  des  hommes. 
La  fonction  particulière  d’Atropos  est  de  couper  le 
fil. 

ATTRIBUT.  Les  théologiens  appellent  attributs 
de  Dieu  les  qualités  et  perfections  qui  sont  de  son 
essence,  comme  la  justice,  la  bonté,  etc. 

ATTRITION  : c’est  une  douleur  et  une  détes- 
tation du  péché , causée  ou  par  la  laideur  et  la 
difformité  du  péché,  ou  par  la  crainte  des  peines 
de  l’enfer.  Le  concile  de  Trente  dit  que  l'attrition  , 
accompagnée  d’un  commencement  d’amour  de  Dieu, 
dispose  le  pécheur  à obtenir  la  rémission  de  ses 
péchés  dans  le  sacrement  de  Pénitence. 

AUBE:  vêtement  de  toile  blanche,  qui  descend 
jusqu’aux  pieds,  dont  se  revêtent  les  prêtres  et  les 
autres  ministres  des  autels. 

AUDÉE,  ou  Audie,  né  dans  la  Mésopotamie, 
dans  le  quatrième  siècle , se  distingua  d’abord  par 

(0  , mot  grec  qui  signifie  inexorable,  inflexible. 

I.  II 
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son  zèle  pour  la  régularité  des  mœurs  et  de  la  dis- 
cipline. Il  reprenoit  hautement  les  désordres  qu’il 
remarquoit  dans  l'Eglise  ; déclamoit  contre  les  vices 
des  prêtres  et  même  des  évêques,  et  prétendoit 
s’ériger  en  réformateur.  Ses  avis  n’étoicnt  pas  tou- 
jours bien  reçus  ; et  souvent  ceux  que  son  zèle  in- 
discret vouloit  corriger,  lui  firent  vivement  sentir 
les  effets  de  leur  mauvaise  humeur.  Audée,  voyant 
que  ses  charitables  soins  étoient  si  mal  payés,  et  que 
ses  réprimandes  ne  produisorent  aucun  fruit,  se  sé- 
para de  l’Eglise,  et  entraîna  dans  son  schisme  un 
grand  nombre  d’esprits  foibles  et  inquiets.  Admira- 
teurs de  l’austérité  et  des  vertus  apparentes  de  cet 
orgueillenx  censeur,  cette  secte  se  distinguoit  par- 
ticulièrement par  ürte  affectation  de  régularité,  et 
par  un  orgueil  insupportable  qui  lui  faisoit  con- 
damner la  condescendance  que  l'Eglise  étoit  obligée 
d'avoir*  pour  la  faiblesse  humaine.  Les  Audiens  cé- 
léln-oiettt  la  Pâque  avec  les  Juifs,  et  prétendoient 
que  le  concile  de  Nicée  avoit  changé  le  temps  de 
Cette  fête,  et  l’avoit  fait  tomber  at { jour  de  la  nais- 
sance de  Constantin , par  une  basse  flatterie  envers 
ce  prince.  La  manière  dont  ils  administroient  le 
sacrement 'de  Pénitence,  est  remarquable.  Ils  pla- 
çoient  sur  deux  ligues  les  livres  canoniques  de  l’Ecri- 
ture  et  les  livres  apocryphes  pour  lesquels  ils  n’avoient 
pas  moins  d’estime  ; puis  ils  faisoient  passer  les  péni- 
tens  entre  ces  deux  rangs  de  ÜVres,  et  confesser 
leurs  péchés  à -mesure  qu’ils  avançoient  : ils  les  ren- 
« voyoient  ensuite  absous.  Après  la  mort  d’Audée , 
ses  disciples  ,>  réduits  à un  très -petit  nombre,  se 
retirèrent  à Chalcide.  Ils  demeuroient  dans  des  mo- 
nastères et  dans  des  cabanes  à la  campagne,  et  aux 
environs  des  villes,  conservant  toujours-  la  roideur 
inflexible  qu’ils  avoient  héritée  de  leur  chef.  Us 
n’avoient  aucun  commerce  avec  les  Catholiques,  qu’ils 
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regardoient  comme  des  gens  vicieux , ou  commu- 
niquant avec  les  vicieux  : ils  se  seroient  fait  un 
scrupule  de  leur  parler.  Ils  ne  voulurent  pas  même 
avoir  le  nom  de  Chrétiens  commun  avec  eux;  et* 
pour  se  distinguer,  ils  se  firent  nommer  Audeens 
ou  Audiens.  Quoique  leur  chef  ne  leur  eût  enseigné 
aucune  erreur  sur  la  foi,  ils  ne  laissèrent  pas  d'a- 
dopter après  sa  mort  des  sentimens  erronés  et  ex- 
travagans.  Ils  prirent  à la  lettre  lès  métaphores 
que  f Écriture  emploie,  lorsqu’elle  parle  de  Dieu; 
et  ils  attribuèrent  à cet  Etre  suprême  des  yeux  , 
des  pieds  èt  des  maihs.  Ils  prétendirent  aussi  que 
Dieu  n’avoit  point  créé  les  ténèbres,  ni  le  feu,  ni 
l'eau  : cnGn  ils  pèi  dirent  même  cette  anstérité'  de 
tüœurs,  et  Cette  régularité  qui  faisoit  l'âme  de  leur 
Secte , et  se  livrèrent  aux  désordres  les  plus  hon- 
teux; décadence  naturelle  aux  hommes,  auxquels 
il  est  plus  aisé  de  passer  d’une  extrémité  à l’autre, 
que  de  se  tenir  dans  un  juste  milieu. 

AUGHTERRAH-BHADE-SHASTAH,  c'est-à-dire 
tes  bix-Hur*r  Livi.es  6es  Paroles  divines.  C'est  le  nom 
d’un  fameux  commentaire  que  les  Bramines  publiée 
rent  sur  le  Shastali,  ouvrage  qui  renferme  la  doc-^ 
trine  de  Brarmah.  Cë  commentaire  étoit  composé 
dans  une  langue  différente  de  celle  du  Shastah  * 
ce  qui  contribua  à faire  perdre  de  vue  le  texte 
original  de  ce  livré;  11  étoit  d’ailleurs  rempli  de 
fables  et  d’absurdités  monstrueuses.  Il  prescrivoit 
un  graûd  nombre  de  cérémonies  dont  Bramah  n’avoit 
jamais  parlé,  et  imposoit  aux  Indiens  une  infinité 
d’obligations  nouvelles.  Du  moment  qu’on  eut  publié 
l’Aughtenrah-Bhade,  la  superstition  s’empara  de 
Fesprit  des  peuples;  et  la  religion , jusqu'alors  simple 
et  pure , dégénéra  dans  la  plus  grossière  idolâtrie. 
Les  hommes , naturellement  superstitieux , reçurent 
avidement  ce  livre  qui  flattoit  leur  penchant.  Chaque 
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Indien , un  peu  distingue'  par  son  rang  et  par  ses 
richesses , en  a une  copie  dont  il  confie  la  garde 
à son  Bramine  ; et  celui-ci  a soin  d’en  lire  et  d’en 
expliquer  tous  les  jours  un  chapitre  à la  famille. 
J^oyez  Viedam. 

AUGURE  : c’est,  en  général,  l’art  de  deviner 
l’avenir  par  quelque  voie  que  ce  soit;  et,  dans  ce 
sens,  cet  art  se  partage  en  différentes  espèces  qui 
chacune  ont  un  nom  particulier , et  dont  on  par- 
lera à leur  article.  L’Augure  s’entend  plus  particu- 
lièrement de  l’art  de  deviner  par  le, vol  et  le  chant 
des  oiseaux,  et  par  leur  manière  de  manger;  par 
la  foudre,  et  même  par  les  animaux  quadrupèdes. 

i.  Les  peuples  de  l’Etrurie  a voient  emprunté  des 
Grecs  et  des  Chaldéens  cet  art  de  deviner,  et  le 
communiquèrent  ensuite  aux  Romains.  Romulus 
fonda  un  collège  d’ Augures  à Rome,  qui  ne  fut 
d’abord  composé  que  de  trois  personnes,  puis  de 
neuf,  ensuite  de  quinze.  Le  droit  de  nommer  les 
Augures  fut  successivement  donné  au  peuple  et  au 
collège  même  des  Augures  : il  demeura  enfin  à ces 
derniers.  Mais  les  empereurs  ne  leur  permettoient 
guère  de  l'exercer  librement,  et  faisoient  nommer 
ceux  qu'ils  jugeoient  à propos  pour  remplir  cette 
fonction  importante.  Lorsque  les  Augures  se  dis- 
posoient  à faire  leurs  cérémonies , ils  prenoient 
le  bain,  mangoient  le  cœur  et  le  foie  d’un  vautour, 
d’un  corbeau  ou  de  quelqu’autre  animal  propre 
à la  divination.  Ils  alloient  ensuite  dans  la  cam- 
pagne, par  un  temps  serein,  couronnés  d’olivier 
ou  de  laurier,  et  revêtus  de  robes  blanches.  On  portoit 
du  feu  devant  eux.  Us  s’arrétoient  où  ils  jugeoient 
à propos;  et,  se  tournant  du  côté  de  l’orient,  ils 
désignoient  avec  le  bâton  augurai , qu’ils  portoieut 
toujours  en  main , un  espace  du  ciel  et  de  la  terre 
dans  lequel  ils  dévoient  faire  leurs  observations  ; 


* 


i 


Dgitized  by  GoogI 


AU  G jC5 

puis  ils  sc  disposoient  à cette  action  importante 
par  un  sacrifice  accompagné  de  longues  prières; 
après  quoi,  ils  se  couvroient  la  tête,  et  fixoicnt 
leurs  regards  vejs  le  ciel,  examinant  avec  la  «plus 
grande  attention  quels  étoient  les  oiseaux  qui  vo- 
taient dans  l’espace  dc'signé,  les  divers  mouvemens 
qu’ils  faisoient  en  volant , et  leur  manière  de  chanter. 
C’étoit  par  de  tels  signes  qu’ils  connoissoient  l’a- 
venir. Si,  pendant  la  cérémonie,  la  baguette,  le 
bonnet  ou  la  couronne  de  l’Augure  venoient  à tom- 
ber, on  appeloit  cet  auspice  caducum,  caduc,  ou 
de  chute.  Comme  la  foudre  faisoit  partie  de  l’art 
de  deviner,  les  Romains  regardoient  comme  sacrés 
les  lieux  frappés  de  la  foudre.  11  n’étoit  pas  permis 
de  marcher  dessus  : on  y élevoit  un  autel  ou  une 
petite  chapelle  ouverte  par  le  haut.  Il  y avoit  aussi 
une  manière  de  consacrer  les  arbres  sur  lesquels 
le  tonnerre  étoit  tombé.  Les  Augures  dévoient  être 
en  parfaite  santé,  lorsqu’ils  exerçoient  les  fonctions 
de  leur  emploi.  La  moindre  plaie , la  moindre  ma- 
ladie les  rendoit  incapables  de  prendre  les  auspices. 
Les  magistrats  romains,  quelque  peu  versés  qu’ils 
fussent  dans  la  science  des  Augures,  avoient  le  droit 
d’en  exercer  les  fonctions , ainsi  que  les  généraux 
d’armée  en  temps  de  guerre.  Nous  n’entrerons  point 
dans  un  détail  aussi  long  qu’ennuyeux  sur  les  di- 
verses espèces  de  présages,  sur  les  signes  heureux 
ou  malheureux  : en  général , toute  cette  scienca 
étoit  pleine  de  minuties , de  frivolités , et  même 
de  fourberie  et  d’artifice  : en  voici  un  exemple. 
Lorsque  les  poulets  sacrés  mangeoient  avec  avidité  , 
c’étoit  un  bon  présage;  s’ils  refusoient  de  manger, 
c’étoit  un  signe  fâcheux.  Ainsi,  lorsque  les  Augures 
vouloient  que  l’auspice  fût  favorable,  ils  faisoient 
jeûner  auparavant  les  poulets  qui  ne  nfanquoient 
pas  de  se  jeter  avec  avidité  sur  le  grain  qu’on 
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leur  présentait  ; s'ils  vouloient  que  l’Augure  fût  mal- 
heureux , ils  avoient  spiu  de  bien  faire  manger  aupara- 
vant  les  poulets  ; il  e'toit  fout  naturel  qu’ils  refusassent 
ensuite  la  nourriture  qu’on  leur  oflroit.  C’était  sans 
doute  pour  couvrir  cps  tours  d’adresse,  qu’on  fai* 
soit  jurer  à ceux  qu’on  admettoit  dans  le  college  des 
Augures , de  ne  jamais  découvrir  les  secrets  du  corps. 
Chez  un  peuple  aussi  superstitieux  que  les  Romains, 
les  Augures  étaient  dans  la  plus  grande  vénération; 
ils  décidoicut  des  actions  les  plus  importantes,  et 
régloient  en  quelque  sorte  la  république;  mais  les 
gens  éclairés  se  moquoient  en  secret  des  puérilités 
et  des  misères  qui  faisoient  la  base  de  cet  art  fri- 
vole, et  Cicéron  disoit  qu’il  était  surpris  comment 
un  Augure  pouvoit  en  regarder  un  autre  sans  rire. 
Du  temps  de  la  première  guerre  Punique,  le  gé- 
néral Claudius,  avant  de  livrer  une  bataille  navale  , 
ayant  fait  prendre  les  auspices,  on  lui  rapporta 
que  les  poulets  ne  vouloient  pas  sortir  de  la  cage 
pour  manger.  Claudius,  qui  ne  fajsoit  faire  cette 
cérémonie  que  pour  la  forme,  fit  jeter  les  poulets 
dans  la  mer,  ef  dit  en  rqillqnt  ; « Puisqu’ils  ne 
» veulent  pas  manger,  il  faut  qu’ils  bojveqt.  a 

L’histoire  nous  a conservé  quelques  faits  qui  con- 
tribuèrent beaucoup  à fortifier  çl  à augmenter  lq 
crédulité  des  Romains  pour  les  Au  gu  res. 

L.  Tarquin  , roi  de  Rome,  voulant  éprouver  la 
Science  de  l’augure  Ætius  Naevus,  lui  demanda 
s’il  étoit  possible  d’exécuter  la  chose  à,  laquelle  il 
songeoit  alors?  L’Augure  lui  répondit  affirmative- 
ment. Hé  bien!  dit  le  prince  en  se  moquant,  je 
songe  à faire  couper  une  pierre  à aiguiser  avec 
un  rasoir;  montrez-moi  que  cela  est  possible-  L’Au- 
gure, dit  l’histoire,  le  lui  fit  voir  sur-le-champ, 
et  trancha  devant  lui  la  pierre  avec  un  rasoir. 

. Brutus  étant  près  de  livrer  bataille  contre  Au* 
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gusle  et  Marc  - Antoine,  deux  aigles  venant  de 
dessus  les  deux  camps  opposés,  se  battirent  en  l’air,  et 
après  un  choc  opiniâtre , l'aigle  du  côté  du  camp  de 
Brutus  prit  la  fuite  dangereusement  blessé. 

On  peut  lire  dans  les  auteurs  Latins  plusieurs 
de  ces  faits , qui  la  plupart  sont  fabuleux , ou 
du  moins  le  pur  effet  du  hasard* 

a.  Dans  le  royaume  d’Angola , on  se  sert  des 
oiseaux  pour  découvrir  l’avenir;  on  observe  leur 
vol  et  leur  cri,  et  l’on  en  tire  de  bons  ou  de  mau* 
vais  présages , à l’exemple  des  anciens  Païens. 

AUGUSTINES,  ou  Filles  uermitks  de  S.  Au* 
gustin  ; ordre  de  religieuses  que  S.  Augustin  établit 
en  Afrique,  et  auxquelles  il  donna  une  règle; 
il  s’en  est  répandu  diverses  congrégations  en  Es* 
pagne  et  en  Italie.  Il  y en  a une  à Paris,  qui 
porte  le  nom  de  Ste.  Catherine.  Les  religieuses 
de  cette  communauté  sont  des  hospitalières  qui 
logent  les  pauvres , et  font  enterrer  ceux  qui  meu- 
rent dans  les  prisons,  et  les  corps  morts  qu’on 
trouve  dans  les  rues  et  sur  le  bord  des  rivières. 
Voyez  au  Supplément,  CoNoatGATions  Religieuses. 

AUGUSTINS  : religieux  qui  reconnoissent  saint 
Augustin  pour  leur  père  et  pour  leur  fondateur.  On 
doute  'avec  raison  si  les  hermites,  qu’on  appelle 
de  S.  Augustin,  ont  véritablement  été  fondée  par 
cet  illustre  docteur.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  ordre 
s’est  fort  étendu  et  s’est  divisé  en  diverses  branches. 
Les  Augustins  étaient  déjà  établis  à Paris,  en  1259. 
Us  ont  eu  trois  maisons  dans  cette  capitale,  celle 
des  Grands  - Augustins , celle  des  Petits-Augustins , 
et  celle  des  Augustins  déchaussés,  dits  Petits-Pères. 
Ces  derniers  ont  été  appelés  Petite-Pères , parce  que 
deux  des  principaux  religieux  de  celte  maison , 
qui  étoient  d’une  taille  fort  au-dessous  de  la  mé- 
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diocre,  étant  allés  à la  Cour  pour  parler  au  roi 
Louis  XIII,  ce  prince,  les  apercevant  dans  l’an- 
tichambre, dit  : « Qui  sont  donc  ces  petits  pères?  » 
On  leur  a toujours  depuis  donné  ce  nom.  V oyez 
au  Supplément  Congrégations  Religieuses. 

AUMONE  : vertu  morale , recommandée  dans 
presque  toutes  les  religions,  à la  honte  de  l’hu- 
manité. Voir  son  semblable  dans  l’indigence,  dé- 
troit suffire  pour  émouvoir  nos  entrailles  ; mais 
il  a fallu  des  préceptes  pour  nous  rendre  humains  ; 
et  ces  préceptes  sont  ceux  que  l’on  transgresse 
avec  moins  de  peine.  C’est  surtout  parmi  les 
Chrétiens  que  l’on  trouve  un  plus  grand  nombre 
d’indigens  et  de  pauvres.  Nous  les  chassons  de  nos 
temples;  nous  les  écartons  de  nos  demeures;  et 
la  vue  d’un  malheureux  est  un  spectacle  qui  nous 
révolte  sans  nous  toucher.  Cependant  notre  religion 
nous  apprend  que  les  pauvres  sont  les  membres  de 
Jésus-Christ.  Les  récompenses  éternelles  quelle  nous 
promet,  et  les  peines  dont  elle  nous  menace, 
semblent  ne  regarder  que  la  pratique  ou  le  mépris 
de  cette  vertu.  En  vain  nous  prétextons  qu’il  est 
peu  de  véritables  pauvres  ; que  leur  misère , leurs 
gémissemens,  leurs  plaintes  sont  presque  toujours 
l’effet  de  l’artifice  et  de  la  ruse.  Nous  né  réflé- 
chissons pas  que  des  gens , réduits  à nous  tromper 
de  la  sorte,  sont  en  effet  bien  malheureux,  et  di- 
gnes de  toute  notre  compassion.  Chez  les  Maho- 
métans,  l'aumône  est  un  des  devoirs  de  droit  divin, 
et  l’un  des  points  fondamentaux  de  leur  religion. 
Us  l’appellent  Zacat.  Voyez  cet  article. 

AUMONIER  : officier  ecclésiastique,  qui  sert  le 
Roi,  les  princes  et  les  prélats  dans  les  fonctions 
qui  concernent  le  service  de  Dieu.  Il  y a sur  les 
vaisseaux  et  dans  les  régimens , des  aumôniers  qui , 
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ainsi  que  ceux  des  hospices,  des  écoles  royales  et 
des  congrégations  religieuses , sont  des  prêtres  en- 
tretenus pour  y dire  la  messe  , administrer  les  sa- 
ercmens  et  faire  les  autres  fonctions  ecclésiastiques. 

AuMÔmEii  ( grand-  ) de  France.  C’est  un  offi- 
cicr  de  la  couronne  qui  est  le  premier  ecclésias- 
tique de  la  Cour.  Il  est  chargé  de  la  disposition 
des  fonds  que  le  Roi  destine  pour  les  pauvres  : 
c’est  lui  qui  fait  expédier  les  sermens  de  fidélité 
que  prêtent  au  Roi  tous  ceux  qui  sont  revêtus 
de  quelque  dignité  ecclésiastique.  Il  célèbre  l'office 
divin  dans  la  chapelle  du  Roi,  nomme  les  évêques 
qui  doivent  y officier,  et  choisit  les  prédicateurs. 
Il  fait  4a  prière  au  lever  et  au  coucher  du  Roi, 
et  récite  la  bénédiction  et  les  grâces  aux  repas 
publics  de  Sa  Majesté.  C’est  le  grand -aumônier 
qui  présente  au  Roi  l’eau  bénite  avec  le  livre  de 
prières,  lorsque  Sa  Majesté  vient  entendre  la  messe. 
Dans  quelque  diocèse  que  ce  soit,  il  n’a  pas  besoin 
de  la  permission  de  l’évêque  diocésain  pour  offi- 
cier devant  le  Roi  ; c’est  un  droit  dont  il  jouit 
en  qualité  d'évêque  de  la  Cour. 

AuMÔaiER  (lord):  on  appelle  ainsi  en  Angleterre , le 
grand  aumônier.  Cet  officier  peut,  par  le  privilège  de 
sa  charge,  faire  ôter  de  dessus  la  table  du  Roi  le  plat 
qu’il  juge  à propos , et  le  donner  à un  pauvre. 

AUMUSSE  : fourrure  que  les  chanoines  et  les 
chanoinesses  portent  sur  le  bras , et  dont  ils  se 
servoient  autrefois  pour  se  couvrir  la  tête  en  hiver. 
L’aumusse  étoit  anciennement  un  vêtement  en  usage 
même  parmi  les  laïques,  et  les  femmes  le  portoient 
comme  les  hommes. 

AURORE  : déesse  du  paganisme,  qui  présidoit 
à la  naissance  du  jour.  Les  poètes , pour  exprimer 
le  vif  incarnat  dont  le  ciel  se  colore  au  lever  du 
soleil , donnoient  à l'Aurore  un  teint,  une  bouche 
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et  des  doigts  de  rose.  Ils  supposoient  que  les  lar- 
mes  que  lui  arrachoit  la  mort  de  son  Gis  Mcmnon, 
formoient  la  rosée  du  matin.  Avec  tant  de  charmes, 
ils  donnoient  à cette  déesse  un  vieux  époux  ; et 
c’étoit  pour  se  dérober  à ses  froids  embrassemens 
quelle  se  levoit  si  matin.  11  n’étoit  pas  étonnant 
que  l’Aurore  cherchât  à se  dédommager  avec  des 
amans  plus  jeunes.  Elle  avoit  la  manie  d’enlever 
les  mortels  qui  lui  plaisoient;  et,  pour  cette  raison, 
les  anciens  supposoient  qu’un  jeune  homme,  qui 
mouroit  dans  la  fleur  de  son  âge,  avoit  été  ravi 
par  l’Aurore;  et  c'est  à cette  idée  qu’on  peut  rap- 
porter l’usage  où  ils  étoient  d'entçrrer,  avant  le 
lever  du  soleil,  ceux  qui  mouroient  d’uqe  mort 
prématurée. 

AUSPICE  : espèce  de  divination  par  le  vol  des 
oiseaux.  Voyez  Augure. 

i.  L’usage  de  consulter  les  oiseaux  avant  de 
rien  entreprendre , est  venu  d’Egypte.  Les  Egyp- 
tiens, qui  cxprimoient  par  des  symboles  toutes  les 
choses  utiles,  n'avoient  pas  cru  pouvoir  mieux  re- 
présenter les  vents  que  sous  la  figure  d’oiseaux.. 
Ainsi,  lorsqu’on  vouloit  s’embarquçr,  semer,  plan- 
ter, labourer,  on  consultoit  les  oiseaux,  c’cst-àn 
dire  les  symboles  qui  désignoient  quel  vent  régnoit 
alors,  et  s’il  étoit  favorable  ou  non  pour  l’ouvrage 
qu’on  vouloit  faire.  La  superstition  fit , dans  la 
suite,  dégénérer  en  abus  cet  usage  utile;  et,  des 
oiseaux  symboliques,  qui  signifioient  beaucoup,  on 
en  vint  à consulter  les  oiseaux  réels,  qui  ne  signi- 
fioient rien. 

AUTEL  : lieu  élevé  pour  sacrifier  à la  Divinité. 

i.  L’Ecriture  nous  apprend  que  les  premiers  pa- 
triarches ofiroiçnt  à Dieu  leurs  sacrifices  sur  des 
autels  de  gazon,  ou  sur  quelque  grande  pierre^ 
Ils  élevoient  ces  autels  dans  des  endroits  où  ils 
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recevoient  quelque  faveur  particulière  de  Dieu;  et 
c’étoit  autant  de  monumens  de  leur  reconnoissance, 
qui  contribuoient  à instruire  et  à édifier  leurs  des- 
cendans.  Lorsque  Dieu  donna  la  loi  à Moyse  , il 
lui  ordonna  de  dresser  un  autel  de  terre  ou  de 
gazon  ; il  lui  recommanda  surtout  de  ne  point  se 
servir,  pour  dresser  un  autel,  de  pierres  taillées. 
Il  défendit  de  faire  des  degrés  pour  monter  à 
l'autel,  de  peur  que  les  prêtres  ne  découvrissent  leur 
nudité;  car  alors  ils  n’avoient  pas  communément 
l'usage  des  culottes.  * 

a.  Cbez  les  Païens  c’étoit  sur  les  autels  que 
brûloit  le  feu  sacré,  que  se  faisoient  les  libations, 
qu'étoient  égorgées  les  victimes.  Chez  eux , chez 
les  Juifs,  chez  les  Chrétiens,  les  autels  ont  tou- 
jours passé  pour  l’endroit  le  plus  respectable  du 
temple,  pour  le  sanctuaire  même  de  la  Divinité. 
Us  étoient,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd’hui, 
v placés  dans  le  lieu  le  plus  élevé,  afin  qu’ils  pus- 
sent être  vus  aisément  de  tout  le  peuple.  Chez  les 
Catholiques  Romains , les  autels  sont  construits 
d’une  matière  plus  ou  moins  précieuse.  De  su- 
perbes colonnes  en  font  souvent  la  décoration  : 
leur  figure  est  assez  arbitraire;  mais  ordinairement 
elle  est  prismatique  et  quadrilatère.  Sur  la  partie 
la  plus  postérieure  de  l’autel,  sont  élevés  plusieurs 
yangs  de  graduas,  et  sur  chaçun  d’eux  sont  placés 
un  certain  nombre  de  chandeliers  avec  leurs  cier- 
ges, et  de  magnifiques  pots  du  (leurs  artificielles. 
En  général,  les  ornçmens  en  sont  plus  ou  moins 
superbes,  selon  la  plus  grande  ou  lu  moindre  so- 
lennité des  fêtes  qu’on  célèbre.  Au  milieu  de  l’au- 
tel, est  une  pierre  carrée  sur  laquelle  sont  gravées 
plusieurs  croix.  C’est  sur  celte  pierre  que  le  prélat 
pose  le  calice  et  le  corps  de  J.ésus-Christ.  Elle  est 
toujours  bénite  : on  la  laye  le  Jeudi  saint.  On  y. 
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verse  aussi  quelques  gouttes  des  saintes  huiles  : ceci 
se  fait  encore  en  cérémonie  par  le  célébrant  qui, 
accompagné  de  son  clergé,  bénit  d'abord  la  pierre 
du  maître-autel,  puis  en  va  faire  autant  aux  pierres 
de  tous  les  autels  qui  se  trouvent  dans  l’église. 
Après  avoir  versé  un  peu  des  saintes  huiles  dessus, 
il  les  essuie , et  les  baise  ensuite  avec  respect. 
Quand  le  clergé  s’est  retiré,  le  peuple  vient  aussi 
les  baiser  à son  tour,  surtout  dans  les  campagnes. 
A Rome,  et  en  général  dans  toutes  les  églises, 
il  est  d'usage  d’élever  les  autels  sur  des  tombeaux 
de  martyrs  ou  de  saints,  au  moins  on  y enferme 
toujours  des  reliques.  Le  même  jour  du  Jeudi  saint, 
on  fait  encore  le  dépouillement  des  autels.  Pour 
cette  cérémonie,  le  célébrant  doit  être  en  violet  : 
il  commence  par  dépouiller  le  grand  autel , lui 
ôte  ses  couvertures,  ses  tapis,  ses  fleurs  et  tous 
ses  autres  ornemens;  il  ôte  les  vases  sacrés  du  ta- 
bernacle, qui,  dans  les  principaux  autels,  se  trouve 
au  milieu  des  gradins  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  : le  célébrant  laisse  ce  tabernacle  ouvert,  et 
pose  devant,  la  croix  qu’il  couvre  d’un  voile  noir. 
Ce  dépouillement  des  autels  nous  représente  assez 
bien  la  manière  ignominieuse  dont  Jésus-Christ  fut 
dépouillé  de  ses  habits.  Pendant  la  cérémonie,  on 
chante  diverses  antiennes;  et,  lorsqu’elle  est  achevée, 
on  met  un  baldaquin  noir  sur  le  grand  autel  ; on 
tapisse  les  murailles  et  la  chaire  de  l’église  en 
noir,  pour  le  Vendredi  saint. 

i.  On  peut  regarder  comme  des  autels,  des  amas 
de  pierre  ou  de  terre,  qu’on  trouve  dans  l'île  de 
Ceylan  le  long  des  chemins , et  sur  lesquels  les  voya- 
geurs mettent  quelques  offrandes. 

AUTEL  des  Holocaustes  (/'),  chez  les  Hébreux, 
placé  dans  le  parvis  du  tabernacle,  étoit  fait  de  bois 
de  séthim,  et  revêtu  de  cuivre  : c’étoit  sur  cet  autel 
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qu'on  faisoit  brûler  les  chairs  des  victimes , dans  les 
sacrifices  appele's  Holocaustes.  ( V oyez  cet  article.) 
On  y entretenoit  continuellement  le  feu  sacré,  qui 
descendit  du  ciel  lors  de  la  consécration  du  taber- 
nacle. On  demande  comment  un  autel  de  bois  pouvoit 
résister  au  grand  feu  qu’on  y allumoit,  lorsqu'on 
brùloit  les  chairs  des  victimes?  M.  Saurin,  dans  ses 
discours  historiques  sur  le  Pentateuque , tâche  de  lever 
cette  difficulté  : « l'autel,  dit-il,  étoit  concave  ou 
» peut-être  entièrement  creux  : dans  cette  cavité 
» étoient  placés  deux  vaisseaux  ( savoir  ) la  grille  en  for- 
» me  de  treillis,  et  un  grand  vaisseau  que  nos  versions 
» de  l'Ecriture  nomment  enceinte , sur  laquelle  on 
» plaçoit  la  chair  des  victimes.  ...  Il  étoit  suspendu 
» à l'autel  au-dessus  de  la  grille , par  quatre  gros  an- 
» ncaux  d'airain  : (la  grille  sur  laquelle  on  faisoit  le 
» feu  étoit  pareillement  suspendue;)  elle  étoit  en 
» forme  de  treillis,  afin  que  le  feu  y eût  de  l’air,  et 
» pût  s’y  entretenir  plus  aisément.  » Lorsque  Salomon 
construisit  le  temple,  il  fit  faire  un  nouvel  autel  des 
holocaustes  beaucoup  plus  grand,  qu'il  plaça  à l’en- 
trée du  vestibule.  Voyez  Temple  se  Salomon. 

AUTEL  des  Parfums,  quelquefois  appelé  Yautel 
d'or,  dans  l’ancienne  loi , parce  que  le  bois  de  sétliim 
dont  il  étoit  construit,  étoit  entièrement  revêtu  d’or. 
Cet  autel  étoit  placé  dans  l’appartement  extérieur  du 
tabernacle,  appelé  le  Saint  : on  y brùloit  de  l’encens 
soir  et  matin,  et  on  l’arrosoit  du  sang  des  sacrifices  ; 
il  y avoit  sur  la  partie  supérieure  de  cet  autel  une 
couronne  d’or,  et,  aux  quatre  coins,  des  cornes  re- 
vêtues d’or.  Il  étoit  placé,  selon  Joseph,  entre  le 
chandelier  d’or  et  la  table  des  pains  de  proposition. 
Lorsque  Salomon  construisit  le  temple,  il  fit  faire 
cinq  autels  pour  les  parfums.  Voyez  Temple  de  Sa- 
lomon. 

AUTELS  privilégiés  : on  appelle  ainsi,  dans  la 
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religion  catholique,  certains  autels  où,  lorsqu'on 
célèbre  une  messe  des  morts  pour  le  repos  de  l'ame 
d’un  défunt,  l’on  obtient  une  indulgence  qui  délivre 
cette  ame  des  peines  du  purgatoire.  M.  de  Thiers  dit, 
à ce  sujet,  que  le  Pape  auroit  bien  dû  , pour  lé  repos 
de  toutes  les  âmes,  accorder  ce  privilège  à tous  les 
autels.  Ce  n’est  qu’après  le  concile  de  Trente,  qu’on 
a commencé  à établir  des  autels  privilégiés.  , 
AtlTO  da.  Fé  ou  Acte  de  Foi  : on  appelle  ainsi, 
en  Espagne  et  en  Portugal,  cette  barbare  cérémonie 
de  l’Inquisition  , où  les  ministres  de  paix  brûlent,  en 
l’honneur  du  Dieu  des  miséricordes,  des  victimes  hu- 
maines. Le  jour  dé  Y auto  da  fê  est  regardé  par  le  saint 
office,  comme  son  jour  de  triomphe.  Pour  que  la  céré- 
monie s’en  fasse  avec  plus  de  célébrité,  l’on  a soin  de 
l’annoncer  au  prône  dans  toutes  les  paroisses,  long- 
temps avant  qu’elle  se  fasse.  En  Espagne,  les  inquisi- 
teurs vont  eux-mêmes  l’annoncer,  un  mois  d’avance, 
dans  la  grande  place  de  Madrid.  Ils  s’y  rendent  en 
superbe  cavalcade,  précédés  de  leurs  bannlèrés  et  au 
son  d'un  grand  nombre  d instrumens.  Dès  que  le  jour 
marqué  est  arrivé,  un  peu  avant  lé  lever  du  soleil, 
les  airs  commencent  à retentir,  de  toutes  parts,  du 
son  des  cloches.  C'est  conirhe  le  signal  pour  avertir 
les  peuples  d’accourir  voir  l’àugusle  cérémonie  de 
Yaulo  da  fè.  Des  gardes  viennent  ordonner  aux  pri- 
sonniers de  se  préparer,  et  leur  donnent  l’habit  que 
portent,  ce  jour-là,  généralement  tous  les  prison- 
niers. Cet  habit  fatal  qui  les  distingué  consiste  en 
une  veste  dont  les  manches  viennent  jusqu’au  poignet, 
et  un  caleçon  qui  descend  jusque  sur  lés  talons,  le 
tout  de  toile  noire  rayée  de  blanc.  Quand  on  Croit 
leur  avoir  donné  assez  de  temps  pour  s’habiller,  on 
les  fait  sortir  de  prison,  et  ils  sont  conduits  dans  une 
longue  galerie  où  on  les  fait  ranger  de  file,  et  où 
tous  gardent  le  plus  profond  silence.  Vêtus  tous  de 
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la  même  façon,  ces  infortunés  prisonniers  ne  savent 
pas  encore  quel  est  le  supplice  particulier  qui  les 
attend  , ni  quel  sera  leur  sort  î ils  vont  bientôt  en 
être  instruits;  nu  moins  le  soupçonneront-ils.  Enfin 
paroissent  ces  lugubres  habits  dont  la  dillcrence  bi- 
zarre va  leur  annoncer  la  diversité  des  peines  aux- 
quelles ils  sont  condamnés.  On  distribue  à ceux  qui 
doivent  être  consumés  par  le  feu  , (ce  sont  ceux  qui 
sont  relaps,  ou  ceux  qui  sont  tenus  pour  convaincus, 
quoiqu'ils  aient  persisté  à nier  les  faits  dont  ils  sont 
accusés)  on  leur  distribue,  dis-je,  une  espèce  de  sca- 
pulaire ou  de  dalmatique  dont  le  fond  est  gris.  Le 
portrait  du  patient  y est  représenté  au  halurel  de- 
vant et  derrière,  posé  sur  des  tisons  embrasés,  avec 
des  flammes  qui  s'élèvent,  et  des  démons  tout  à l’en- 
tour : leurs  noms  et  leurs  crimes  sont  écrits  au  bas 
du  portrait.  Outre  ces  habillemens  épouvantables,  ils 
portent  encore  sur  leur  tête  un  grand  bonnet  de  car- 
ton terminé  en  pointe,  en  forme  de  pain  de  sucre, 
et  coovert , comme  l’habillement,  de  flammes  et  de 
démons.  Tant  que  la  procession  ne  s’est  pas  mise  en 
marche  vers  le  lieu  du  supplice,  il  dépend  encore 
de  ceux  qui  ont  constamment  soutenu  leur  inno- 
cence, même  après  leur  condamnation,  d’éviter  d’être 
impitoyablement  brûlée  : ils  n’ont  qu’à  s’avouer  en- 
fin coupables,  en  témoigner  du  repentir.  Alors  on 
leur  ôte  leurs  premiers  habillemens  pour  leur  en 
donner  d’autres,  oit  sont  peintes  aussi  des  flammes, 
mais  renversées  la  pointe  en  bas.  Les  habits  de  ceux 
qui  ont  commis  ou  qui  passent  pour  avoir  commis 
des  crimes  contre  la  foi  sont  faits  de  toile  jaune,  et 
aussi  en  forme  de  dalmatique  : par-dessus  sont  peints 
en  rouge , devant  et  derrière,  des  croix  de  S.  André; 
on  en  donne  aux  Juifs,  aux  Mabométans,  aux  sor- 
ciers et  hérétiques,  qui  auparavant  ont  été  Catho- 
liques. Les  plus  coupables  d’entre  les  sorciers  portent 
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encore  de  ces  grands  bonnets  dont  nous  avons  parle* 
Ensuite  de  cette  distribution  , on  donne  à chacun  un 
cierge  de  cire  jaune,  et  quelques  alimensà  ceux  qui 
en  veulent  prendre.  Après  que  tout  a été  ainsi  dis- 
posé, on  fait  sortir  les  prisonniers  de  la  galerie,  un 
à un,  et  on  les  fait  passer  dans  une  grande  salle, 
à la  porte  de  laquelle  est  assis  l’inquisiteur,  ayant 
près  de  lui  un  secrétaire  debout,  et  tenant  en  ses 
mains  une  longue  liste  où  sont  écrits  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  personnes  de  toutes  qualités,  qui 
se  trouvent  aussi  dans  la  même  salle.  En  même  temps 
qu’on  fait  sortir  un  prisonnier,  le  secrétaire  nomme 
un  de  ces  messieurs,  qui  s’approche  aussitôt  du  cri- 
minel pour  l’accompagner  et  lui  servir  de  parrain 
en  l’acte  de  foi.  On  donne  aussi  aux  prisonniers  des 
confesseurs  qui  ne  cessent  de  les  exhorter  et  de  leur 
présenter  le  crucifix , tout  le  temps  que  dure  la 
procession  : elle  ne  commence  guère  à se  mettre  en 
marche  que  sur  les  sept  à huit  heures  du  matin.  En 
Espagne,  c’est  un  corps  de  cent  charbonniers,  tous 
armés  de  piques  et  de  mousquets,  qui  ouvre  cette  mar- 
che : ils  ont  ce  privilège , parce  qu’ils  fournissent  le 
bois  qui  sert  au  supplice  de  ceux  qui  sont  condam- 
nés au  feu.  En  Portugal,  on  ne  voit  point  de  ces 
charbonniers  à la  procession  : elle  commence  par 
la  communauté  des  Dominicains,  qui  ont  ce  privilège 
à cause  que  S.  Dominique  leur  fondateur  fa  aussi 
été  de  l’Inquisition.  Ils  sont  précédés  par  la  bannière 
du  saint  olfice,  dans  laquelle  l’image  du  fondateur 
est  représentée  en  broderie  très-riche,  tenant  un 
glaive  d’une  main,  et  de  l’autre  une  branche  d’olivier 
avec  cette  inscription  : Justitia  et  Misericordia.  Ces 
religieux  sont  suivis  des  prisonniers  qui  marchent 
l’un  après  l’autre  la  tête  et  les  pieds  nus  , ayant 
chacun  son  parrain  à son  côté,  et  un  cierge  à la  main. 
L’ordre  de  la  marche  n’est  point  régjé  par  la  diversité 
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des  sexes,  mais  par  l'énormité  des  crimes  : les  femmes 
y vont  pêle-mêle  avec  les  hommes.  Les  moins  cou- 
pables marchent  les  premiers;  ceux  qui  ont  été 
condamnés  au  feu  sont  tous  les  derniers.  Immédia- 
tement devant  eux,  où  porte  un  grand  crucifix,  dont 
la  face,  tournée  vers  ceux  qui  le  précèdent,  marque 
la  miséricorde  dont  on  a usé  à leur  égard,  en  les  dé- 
livrant de  la  mort,  quoiqu’ils  l’eussent  justement  mé- 
ritée, et  dont  le  dos  tourné  vers  ceux  qui  le  suivent 
signifie  que  ces  infortunés  n’ont  plus  de  grâce  à es- 
pérer. Souvent,  au  nombre  de  ces  derniers,  on  voit 
des  hommes  qui  portent,  au  haut  d’un  bâton,  des 
figures  en  carton  représentant  des  personnes  au  na- 
turel, et  revêtues,  comme  les  personnes  vivantes  qui 
doivent  souffrir  le  supplice,  de  ces  vêtemens  de  toile 
grise  que  nous  avons  dit  être  tout  peints  de  diables, 
de  flammes  et  de  tisons  embrasés.  Ces  statues  sont  les 
figures  de  ceux  ou  qui  ont  été  coudamnés  par  con- 
tumace, ou  qui  ont  évité  le  supplice  en  s’échap- 
pant des  prisons.  On  voit  encore  d’autres  hommes 
porter  sur  leurs  épaules  de  petits  coffres  peints  en 
noir,  et  aussi  couverts  de  diables.  Dans  ces  coffres 
sont  enfermés  les  os  des  criminels  qui  sont  morts,  ou 
à qui  l’on  a fait  le  procès  avant  ou  après  leur  décès  , 
pendant  ou  avant  leur  détention , afin  de  donner  lieu 
à la  confiscation  de  leurs  biens.  (L’inquisition  ne 
borne  pas  sa  juridiction  aux  personnes  vivantes  ou 
à celles  qui  sont  mortes  dans  les  prisons,  elle  fait 
même  souvent  le  procès  à des  gens  qui  sont  décédés 
plusieurs  années  avant  que  d’avoir  été  accusés,  lors- 
qu’après  leur  mort  ils  sont  chargés  de  quelque  crime 
considérable;  dans  ce  cas,  on  les  exhuiue,  et,  s’ils  sont 
convaincus,  on  brille  leurs  ossemens  dans  l’acte  de 
foi,  et  l’on  confisque  tous  leurs  biens,  dont  on  dé- 
pouille soigneusement  ceux  qui  ont  recueilli  leur 
succession.  ) Après  avoir  parcouru  les  principales  rues 
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de  la  ville  où  se  fait  l 'auto  da  fé,  la  procession  arrive 
enfin  à l’église  destinée  et  préparée  pour  la  célébra- 
tion de  la  cérémonie.  Elle  est  tendue  en  noir,  aussi 
bien  que  l’autel,  qui  est  ordinairement  couvert  de 
six  chandeliers  d’argent.  Celui  qui  porte  la  croix  va 
la  déposer  sur  l’autel  au  milieu  des  six  chandeliers. 
Vers  les  deux  côtés  de  l’autel  sont  placés  deux  trônes , 
l’un  à droite  pour  l’inquisiteur  et  ses  conseillers , et 
l’autre  pour  le  Roi  et  sa  cour  : plus  loin,  en  allant  vers 
les  portes  de  l’église,  sont  placés  plusieurs  rangs  de 
bancs  sur  lesquels  viennent  s’asseoir  les  prisonniers 
et  leurs  parrains , à mesure  qu’ils  entrent  dans  l’église , 
en  sorte  que  les  premiers  venus  sont  plus  proche  de 
l’autel.  Quand  tout  le  monde  est  placé,  et  que  l’église 
est  remplie  d’autant  de  monde  qu’elle  en  peutcontenir, 
un  prédicateur  mon!e  en  chaire , et  n’a  pas  honte  de 
venir  devant  ces  infortunées  victimes  de  l’inquisition, 
faire  son  panégyrique.  Le  sermon  étant  fini , deux 
lecteurs  montent  tour-à-tour  dans  la  chaire  pour  y 
lire  publiquement  le  procès  de  tous  les  coupables. 
Celui  dont  on  lit  le  procès  est,  pendant  ce  temps, 
conduit  par  l’Acaïde  ou  garde  des  prisonniers  au  mi- 
lieu de  la  galerie  que  laissent  entr’elles  les  deux  co- 
lonnes de  bahcs  dont  nous  avons  parlé.  Il  y reste 
debout,  un  cierge  allumé  en  la  main  jusqu’à  ce  que 
sa  sentence  soit  prononcée.  En  Espagne , il  est  con- 
duit dans  une  cage  élevée  presque  vers  le  pied  de  l’au- 
tel , afin  que,  pendant  qu’on  lit  sa  sentence,  il  puisse 
être  reconnu  de  tout  le  monde.  Quand  le  lecteur  a lu 
le  procès  d'un  certain  nombre,  il  cesse  cette  lecture 
pour  prononcer  à haute  voix  une  confession  de  foi , 
après  toutefois  qu’il  a brièvement  exhorté  les  cou- 
pables à la  réciter  de  cœur  et  de  bouche  en  même 
temps  que  lui;  ce  qui  étant  fait,  il  recommence  à lire 
les  procès,  en  observant  toujours  la  même  cérémonie. 
Enfin , lorsque  chacun  a entendu  la  lecture  de  son 
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procès,  le  grand  inquisiteur,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  descend  de  sa  place,  et  donne  l’absolu- 
tion à ceux  qui  ne  doivent  point  être  exécutés,  ou  à 
qui  l’inquisition  a accordé  la  vie.  ( Voyez  Absolu- 
tion. ) Pour  les  autres,  après  la  lecture  de  leur  pro- 
cès, ils  sont  incontinent  livrés  aux  juges  séculiers, 
qui,  sans  autre  examen,  persuadés  de  l'infaillibilité 
de  l’inquisition,  sc  bornent  à leur  demander  dans 
quelle  religion  ils  veulent  mourir?  Aussitôt  qu'ils  ont 
répondu  à cette  unique  interrogation,  l’exécuteur  se 
saisit  d’eux,  les  attache  à des  poteaux  sur  le  bûcher, 
où  ils  sont  premièrement  étranglés,  S’ils  meurent 
Chrétiens  ; et  brûlés  vifs , s’ils  meurent  dans  leur  hé- 
résie. Le  lendemain  on  attache  devant  le  portail  des 
églises  les  portraits  de  ceux  qu’on  a fait  mourir  : on 
met  au  bas  leur  nom,  celui  de  leur  père  et  de  leur 
pays;  la  qualité  du  crime  pour  lequel  ils  ont  été  con- 
damnés, avec  l’année,  le  mois  et  le  jour  de  l’exécu- 
tion. Ceux  des  prisonniers  qui  en  sont  quittes  pour  le 
fouet  ou  pour  les  galères,  et,  en  général,  tous  ceux 
qui  sortent  la  vie  sauve  des  mains  de  l'inquisition, 
sont  obligés  au  secret  le  plus  inviolable  sur  tout  ce 
qui  s’est  passé  à leur  égard  pendant  leur  captivité  : 
la  plus  légère  indiscrétion  sur  ce  sujet  seroit  un  crime 
impardonnable.  Cependant  ce  que  nous  rapportons 
ici  des  rigueurs  de  l’inquisition,  nous  le  tenons  de 
M.  Dillon,  médecin  français,  qui  a décrit  lui-même 
la  triste  aventure  de  sa  captivité,  qui  finit  par  cinq 
années  de  galère.  V oyez  Inquisition. 

AUTOMAT1E  : déesse  du  hasard.  L’illustre' Ti- 
niolcon  de  Corinthe , après  avoir  remporté  plusieurs 
victoires  éclatantes,  fut  assez  modeste  pour  olTrir 
des  sacrifices  à cette  déesse,  et  pour  reconnoître 
par  cet  hommage  qu’il  étoit  redevable  au  hasard 
de  toute  sa  gloire. 

AUTOS  S kCüA  MENTALES,  c’cst-à-dire,  actes  sacra- 
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mentaux  : ce  sont  des  espèces  de  'tragédies  saintes , 
qui  se  jouent  en  Espagne , en  l’honheur  dü  saint 
Sacrement  dans  le  temps  de  la  Eète-DIeh  : ces  drames 
font  partie  du  culte  et  de  là  dévotion  des  Espagnols , 
et  diffèrent  des  mystères,  que  l’on  jouoit  àutrefois 
fen  'France,  en  ce  qu’ifs  sont  àutorises  et  rédotafrius 

Î)our  une  pratique  pieuse  fel  édifiante,  au  lieu  que 
es  prélats  et  tous  les  gens  sensés  condamnoieiit 
nos  mystères  comme  dès  farces  impies.  Madame 
ft’Aunoi  nous  à donné  le  Sujét  d’tin  de  cés  autos , 
Vjui  peut  servir  à donner  au  léctéur  quelque  idée 
de  ces  pieux  spectacles.  « Les  chèvalierà  de  S.  Jàcques 
» sont  assemblés,  et  Notre  Seignéilr  les  vient  prier 
» de  le  recevoir  dans  leur  ordre.  Il  y en  a plu- 
» sieurs  qui  le  veulent  bien  ; mais  les  anciens  re- 
» présentent  aux  autres  le  tort  qu’ils  se  feroient 
» d’admettre  parmi  eux  une - personne  née  dans 
» la  roture  ; que  saint  Joseph  est  un  pauvre  me- 
» huisier , et  que  la  sainte  Vierge  travaille  en  couture. 
'»  Notre-Seigneur  attend  avec  beaücoup  d’inquié- 
'»  tùde  la  résolution  que  l’on  prendra.  L’on  se  dé- 
» termine,  avec  quelque  peine,  h le  refuser  ; mais 
» là-dessus  l’on  ouvre  un  avis  qui  est  d'instituer  exprès 
» pour  lui  l’ordre  de  Christ;  et,  pàr  cet  expédient, 
» tout  le  monde  est  satisfait.  » Les  autos  se  jouent 
en  pleine  rue,  à la  lueur  des  flambeaux  quoiqu’on 
plein  jour.  Ces  spectacles  diirént  l’espace  d’un  mois. 

AVADOUTAS:  solitaires  indiens  de  l’ordre  des 
Joguis,  qui  se  distinguent  par  une  paüvrété  et  'Prie 
austérité  plus  grande  que  celle  des  àütres  pénitens; 
ils  n’ont  pour  tout  bien  qu’iih  peu  de  linge  dont 
iis  couvreht  ce  que  la  modestie  ne  pérmet  pas  de 
montrer:  il  y en  a meme  plusieurs  qui  regardent 
cela  comme  superflu,  et  qui  vont  entièrement  nus. 
Ils  se  frottent  le  corps  avec  de  la  cendre.  Lorsque 
la  faim  les  presse , ils  entrent  dans  la  pretriière  maison 
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qu'il?  rencpntreqt , tendent  la  pigip,,  s^ans  prpfe'ier 
une  seule  parole,  et  mangent  ce  qu'on  leui donne. 
Quelques  uns  d’eqtr’eux  se  couchent  au  bord  d'une 
rivière  que  les  gens  de  Ja  campagne  regardent  comme 
sacrée , et  où  les  dévots  viennent  leur  apporter  en 
abondance  du  lait  et  fruits. 

AlfE  : mot  latii)  qui  signifie  Je  vous  salue.  Ç’est 
la  salutation  eje  l’ange  Gabriel  à 1?  Vierge,  lors- 
qu’il vint  lui  annoncer  qu’elle  seroit  la  mère  de  Dieu. 

AVE-MARLA  ( les  religieuses  de  V ),  de  l’ordre 
de  sainte  Claire,  furent  établies  en  France,  l’an 
i484  : lorsqu’elles  se  disposent  à parler  4 quel" 
qu’un , elles  le  saluent  par  ces  paroles  : Ave  Maria. 
Tellç  est  l’origine  de  leur  nom.  Ces  religieuse? 
mènent  une  vie  des  plus  austères,  et  ?ont  même 
obligées,  par  leur  règle,  de  garder  un  silence  per- 
pétuel. Voyez,  au  Supplément,  Congrégations  re- 
ligieuses. 

4VENT  : on  appelle  ainsi  l’espace  de  terçips  qui, 
s’écoule  depuis  lç  premier  dimanche  de  décembre 
jusqu'au  jour  de  Noël.  catholique  a con- 

sacré ce  temps  à la  piété  et  à la  pénitence,  afin 
que  les  fidèles  se  disposent  à célébrer  dignement  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  ' • 

A. VERNE  : marais  dans  la  Campanie , consacré 
à Pluton,  dieu  des  enfers.  Il  eu  sortoit  des  vapeurs 
si  noires  et  si  épaisses,  que  les  poètes  s’étoient  ima- 
ginés que  c’étoit  par-ià  qu’on  entroit  aux  enfers. 
Les  oiseaux  qui  voloient  par-dessus  ce  lac  étoient 
étouffés  par  ses  exhalaisons  empestées.,  et  tom- 
boient  morts. 

AVOUE:  on  appploit  ainsi  autrefois  un  patron, 
un  défenseur  des  droits  d’une  église.  Les  princes 
et  les  grands  seigneurs  étoient  avoués  des  églises 
cathédrales , des  abbayes  et  des  monastères.  L’Em- 
pereur étoit  avoué  de  l’Eglise  romaine. 


*- 
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AXINOMA3STTIE  (0  : espèce  de  divination  par  la 
hache,  qui  étoit  autrefois  en  usage.  Pour  faire  cette 
opération,  on  faisoit  rougir  une  hache  au  feu,  et 
Ton  mettait  dessus  une  agathe. 

AXIJR  : surnom  que  les  Païens  donnoient  à Ju- 
piter, et  qui  signifie  sans  barbe  (5). 

AZANITES:  les  Juifs  donnoient  ce  nom  à certains 
ministres,  subordonnés  aux  prêtres,  et  aux  chefs  de 
la  synagogue,  et  qui  exécutoient  leurs  ordres.  Azaniles 
vient  du  mot  hébreu  azan,  qui  signifie  écouter. 

AZRA.EL.  Voyez  Ezrael. 

AZYME  : pain  qui  n’est  point  fermenté,  et  où 
il  n’entre  aucun  levain  ; c’est  celui  que  l’Eglise  ca- 
tholique emploie  pour  la  consécration  du  corps  de 
Jésus-Christ. 

AZYMITES  : les  schismatiques  grecs  donnent  ce 
nom  aux  Catholiques  romains , parce  qu’ils  se  ser- 
vent pour  la  consécration  de  pain  azyme  et  non 
levé.  Cet  usage  parut  si  criminel  au  patriarche  grec 
Drularius,  qu’il  excommunia,  dans  le  onzième  siècle, 
les  Catholiques  sur  le  seul  titre  d 'Azymites. 

(0  Du  grec  hache , et  nanti*,  divination.  — W D'à , ptivelif 
et  de  £« fta,  je  rate. 
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Baal,  autrement  nommé  Bel  ou  B élus , fils-  de 
Neptune  et  de  Libye,  fut  roi  des  Assyriens,  et 
vivoit  l’an  du  monde  2700.  On  croit  qu’il  inventa 
l’usage  des  armes,  et  l’art  de  ranger  les  armées 
en  bataille;  et  quelques  savans  prétendent  que 
c’est  de  son  nom  qu’est  dérivé  le  mot  bellum,  qui 
en  latin  signifie  guerre.  Quoi  qu’il  en  soit , une  in- 
vention aussi  funeste  pour  l'humanité  ne  méritoit 
pas  que  son  auteur  fût  mis  au  rang  des  dieux.  Ce- 
pendant, après  sa  mort,  Ninus,  son  fils  et  son  succes- 
seur, érigea  une  statue  en  son  honneur,  et  lui 
fit  rendre  les  honneurs  divins  par  tous  ses  sujets. 
Bel  fut  adoré  des  Chaldéens  , des  Babyloniens  et 
des  Sidoniens,  Sous  le  nom  de  Baal.  Les  mêmes 
peuples  adoroient  Jupiter  sous  le  nom  de  Bel  ou 
Belus.  Les  Israélites  adoptèrent  le  culte  de  Baal  : 
quelques-uns  de  leurs  rois  lui  érigèrent  des  autels. 
Ces  peuples,  aussi  barbares  que  crédules,  faisoient 
passer  leurs  enfans  par  le  feu , en  l’honneur  de 
Baal;  et  plusieurs  pensent  que  Baal  n’est  qu’un 
nom,  sous  lequel  plusieurs  peuples  de  l’Orient 
adoroient  le  soleil.  Il  y avoit  à Babylone  un  tem- 
ple magnifique , élevé  en  l’honneur  de  cette  même 
divinité,  sous  le  nom  de  Belus.  Ce  temple  qui, 
dans  son  origine,  étoit  la  fameuse  tour  de  Babel, 
est  le  plus  ancien  des  temples  du  paganisme.  Le 
nom  de  Baal  en  hébreu  signifie  seigneur  j et  celui 
de  Bel,  en  langue  babylonienne,  a la  même  si- 
gnification. Plusieurs  pensent  que  les  Assyriens  don- 
nèrent le  nom  de  Baal  à.Nemrod,  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à l’adorer  comme  un  dieu. 

BAAL-BÉR1TH  ; c’est-à-dire,  le  seigneur  de  Val~ 
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liance.  Selon  Bochard , ce  nom  fut  donné  à une 
idole  de  Baal,  érigée  dans  une  ville  de  la  tribu 
d’Ephraïm,  nommée  Bérite,  et  avec  laquelle  les 
Israélites  firent  alliance,  la  reconnoissant  pour  leur 
dieu.  Selon  d'autres , Baal-Bérith  étoit  une  idole 
des  Phéniciens,  ainsi  nommée,  parce  quelle  pré- 
sidoit  aux  traités  et  aux  alliances. 

BAAL-GAD,  ou  Seigneur  de  la  Fortune.  C’est 
le  nom  d’une  divinité  adorée  par  les  Syriens. 

BAAL-PÉOR  ou  Béel-Phégor:  divinité  infâme 
des  Moabites  et  des  Madianites,  adorée  sur  le  mont 
Phégor,  principalement  par  des  femmes.  C’étoit 
une  figure  obscène , semblable  au  Priape  des  Latins. 
Les  cérémonies  du  culte  de  Béel-Phégor  étoient  aussi 
infâmes  que  la  divinité  dont  elles  étoient  l’objet.  Béel 
signifie  en  hébreu  seigneur.  Le  rabbin  Salomon  larchi 
croit  que  le  mot  de  Béel-Phégor  veut  dire,  faire 
ses  ordures  devant  quelqu’un , et  que  les  adorateurs 
de  Béel-Phégor  faisoient  cette  action  sale  et  honteuse 
en  sa  présenoe.  Les  Juifs,  toujours  prêts  à adopter 
les  idolâtries  les  plus  extravagantes  de  leurs  voisins, 
se  firent  initier  aux  mystères  de  Béel-Phégor. 

BAALTIS,  Baalis,  ou  Bbltid  : nom  d’une  divi- 
nité qui  étoit  adorée  chez  le6  Phéniciens.  L'opinion 
commune  est  que  cette  déesse  est  la  même  que 
Diane,  ou  la  Lune. 

BAAL-TSÉPHON  ou  Béel-Zéphon  : idole  des 
Egyptiens , dont  le  nom  est  composé  de  Baal,  qui 
signifie  seigneur,  et  de  Tséphon,  qui  veut  dire  cache  , 
ou  le  septentrion.  Cette  idole  étoit  placée  sur  les 
frontières  de  l’Egypte,  vers  la  mer  Rouge,  dans 
un  endroit  nommé  aussi  Baal-Tséphon.  On  dit  que 
les  magiciens  de  Pharaon  l’avoient  mise  exprès  dans 
ce  lieu,  comme  un  talisman  capable  d’empêcher 
que  les  Hébreux  ne  prissent  la  fuite , et  ne  sortissent 
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de- l’Egypte.  On  ajoute  que  cette  idole  avoit  la  forme 
d’un  chien  , et  qu’elle  aboyoit , lorsque  quelque 
Juif  passoit  dan^çet  endroit  pour  s’enfuir. 

BAANITES  (hérétiques  qui  adoptèrent  les  er- 
reurs des  Manichéens , et  qui  commencèrent  à paroître 
vers  l’an  8»o.  Leur  chef  étoit  un  certain  Baanet,  qui 
se  disoit  disciple  diEpaphrodite. 

BABIA  : nom  d’une  divinité  adorée  en  Syrie,  et 
particulièrement  à Damas.  On  croit  que  c’étoit  la 
déesse  de  la  jeunesse. 

BACCHANALES,  qui  se  prononce  Saccanales.  Les 
Latins  appeloient  «ipsi  les  fêtes  deBeçchus,qui  se  célé- 
broient  particulièrement  à Rome,  avec  une  licence  et 
une  dissolution  effre'nées,  Ces  fêtes  étoient  mystérieuses 
et  secrètes  dans  leur  origine.  Un  certain  nombre  de 
femmes,  qui  forrpoient  une  espèce  de  société  ou  de 
confrérie,  s’assemblpient  tous  les,  ans  dans  un  lieu 
destiné  à cet  usage,  et  céiébroieut  les  Bacchanales 
pendant  l’espace  de  trois  jours  consécutifs.  On  n’ad- 
mettoit  jamais  aucun  homme  dans  celte  assemblée  ; et 
les  femmes  ne  pouvoient  y avoir  accès  qu’après  s’ 'être 
fait  initier  au*  mystères  de  Bacchus.  On  choisissoit 
toujours,  pour  présider  à la  cérémonie»  des  femmes 
ipa'iées  et  recommandables  par  leur  gravité.  On. 
s’assembloit  en  plein  jour»  et  tout;  se  passoit  avec 
beaucoup  de  tranquillité.  Une  femms  de  Capoue, 
nommée  Paculfi  Mini  a , qui  avoit  été  choisie  pour 
présidente  de  la  fête,  se  hasarda  dy  introduire  ses 
deux  fils.  Les  autres  femmes,  voulant  imiter  so 9, 
exomple,  firent  aussi  entrer  dans  l’assemblée,  dabordj 
leurs  plus  proches  paréos,  ensuite  leurs  amis  et  leurs 
voisins;  et  cet  abus  lutjjonssé  si  loin , que  bientôt  Je* 
mystères  furent  communiqués  indifféremment  au» 
deux  sexes.  Alors  on  changea  le  temps  de  l’assemblée; 
et  la  nuit  parut  plus  commode  que  le  joui-  pour 
célébrer  çette  fete.  Les  assemblées  devinrent  aussi 
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beaucoup  plus  frequentes.  On  les  fit  tous  les  mois, 
et  on  les  prolongea  pendant  cinq  jours.  Aux  céré- 
monies religieuses  on  joignit  des  festins  somptueux, 
où  la  liqueur  de  Bacchus  n’étoit  pâs  épargnée,  et 
qui  étoient  suivies  de  danses , de  concerts  et  d'autres 
divertissemens  bruyans  et  convenables  à des  gens 
échauffés  par  le  vin.  Cette  fête  dégénéra  enfin  dans 
la  plus  infâme  débauche.  Les  hommes  et  les  femmes, 
dont  la  tête  étoit  troublée  par  le  vin  et  par  le  bruit 
des  instrumens,  se  mêlèrent  et  s’unirent  indifférem- 
ment les  uns  avec  les  autres,  sans  pudeur  et  sans 
bonté.  Toutes  les  infamies  que  la  passion  peut  sug- 
gérer furent  pratiquées  dans  ces  abominables  as- 
semblées. Enfin  la  licence  et  la  dissolution  montèrent 
à un  tel  point,  que  le  sénat  abolit  ces  détestables 
fêtes,  et  défendit  de  les  célébrer  non-seulement  dans 
Rome,  mais  dans  toute  l’Italie.  Cet  édit  fut  publié 
l’an  567  de  la  fondation  de  Rome.  Voyez  Diont- 

SIAQUES,  TlUÉTÉlUQüES. 

BACCHANTES,  que  nous  prononçons  baccantcs 
prêtresses  de  Bacchus.  Lorsque  ce  dieu  partit  pour 
la  conquête  des  Indes,  plusieurs  femmes  l’accompa- 
gnèrent armées  de  bâtons  entortillés  de  feuilles  de 
pampres  et  de  lierre.  Elles  contribuèrent  à ses  victoires 
par  leurs  cris  et  leurs  hurlemens  affreux,  qui  ef- 
frayoient  les  ennemis.  Lorsqu’elles  furent  de  retour  , 
elles  célébrèrent  des  fêtes  en  l’honneur  de  Bacchus. 
Telle  fut  l’origine  de  l’ordre  des  Bacchantes.  Ces 
prêtresses,  ou  plutôt  ces  furies,  paroissoient  dans  les 
jours  de  cérémonie,  revêtues  de  peaux  de  tigre,  les 
cheveux  épars,  tenant  d’une  main  une  torche  ar- 
dente, de  l’autre  un  thyrse  ou  bâton  entortillé  de 
lierre  et  de  pampres.  Dans  cet  état , elles  couroient 
çà  et  là  dans  les  campagnes,  poussant  des  hurlemens 
épouvantables,  et  criant  souvent  : Evhoe , Bacche  ! 
Courage , Bacchus!  paroles  dont  on  croyoit  que 
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Jupiter  s’étoit  autrefois  servi  pour  encourager  Bac- 
chus  dans  la  bataille  contre  les  Géans.  Il  est  pro- 
bable que  les  Bacchantes,  avant  de  ce'lébrer  leurs 
fêtes,  avoient  soin  de  boire  abondamment  du  jus 
de  Baccbus,  afin  de  se  remplir  d’une  sainte  fureur. 
Elles  se  servoient  souvent  du  prétexte  d’honorer  Bac- 
chus , pour  satisfaire  leur  haine  particulière , et 
commettre  des  meurtres  horribles.  Penthée,  déchiré 
par  les  mains  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs;  Orphée, 
mis  à mort  par  les  Bacchantes  de  Thrace,  sont  des 
monumens  de  la  rage  de  ces  cruelles  prêtresses.  Si 
l’on  en  croit  les  poètes,  les  Bacchantes  prédisoient 
' l’avenir,  et  opéroient  plusieurs  prodiges  par  le 
moyen  de  leurs  thyrses.  Euripide,  dans  une  de  ses 
pièces,  intitulée  les  Bacchantes , représente  uue  de 
ces  prêtresses  de  Bacchus,  frappant  de  son  thyrse 
un  rocher,  et  en  faisant  jaillir  une  fontaine  d’eau. 
Voyez  à l’article  Triétémques  la  véritable  origine 
des  Bacchantes  et  des  Bacchanales. 

BACCHUS  : divinité  fameuse  du  paganisme. 
Nous  allons  d’abord  rapporter  les  brillantes  rêve- 
ries que  les  poètes  ont  débitées  sur  le  compte  de 
Bacchus,  et  nous  chercherons  ensuite  dans  l’his- 
toire quel  peut  avoir  été  le  fondement  de  toutes 
ces  fables.  Jupiter,  disent  les  poètes,  épris  des 
charmes  de  Sémélé,  fille  de  Cadmus,  roi  de  Thèbes, 
lui  déclara  son  amour,  et  la  rendit  enceinte.  Ju- 
non , informée  de  la  nouvelle  intrigue  de  son 
époux  , résolut  de  s’en  venger.  Elle  prit  la  forme 
d’une  vieille , alla  trouver  Sémélé,  et,  l’ayant  mise 
sur  le  chapitre  de  ses  amours,  elle  lui  conseilla 
de  demander  à Jupiter  qu’il  vint  la  visiter  armé 
de  la  foudre , et  dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire , 
afin  d’éprouver  s’il  l’aimoit  assez  pour  lui  accorder 
une  pareille  grâce.  L’imprudente  Sémélé  se  laissa 
persuader.  La  première  fois  qu’elle  vit  Jupiter,  elle 
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lui  fit  jurer  par  le  Styx  de  lui  accorder  loûtce  qu’elle 
lui  demanderait  ; et,  après  l’avoir  lié  par  le  serment, 
elle  lui  dit  qu’elle  désirait  le  voir  environné  de  toute 
la  majesté  qu’il  avoit  dans  l'Olympe.  Ce  fut  en  vain 
que  Jupiter  s’efforça  de  la  détourner  d'un  dessein 
qui  devoit  causer  sa  perte  ; Sémélé  s'obstina  ; et 
Jupiter,  ne  pouvant  violer  son  serment,  fut  obligé 
de  satisfaire  sa  funeste  envie.  11  se  rendit  daus  la 
çbambre  de  Sémélé,  la  foudre  à la  main,  et  tout 
éclatant  de  lumière;  mais  à peine  y fut-il  entré, 
que  toute  la  maison  fut  en  feu.  Voyant  Sémélé 
prête  à périr  au  milieu  des  flammes,  il  «lira  de  son 
sein  l’enfant  qu’elle  portoit,  et,  faisant  une  inci- 
sion à sa  cuisse,  il  l’y  enferma.  Lorsque  le  terme 
de  sa  naissance  fut  arrivé,  il  confia  son  éducation 
aux  nymphes.  Bacchus,  devenu  grand,  eut  beau- 
coup à soullrir  des  persécutions  de  Junop,  dont 
la  jalousie  tenta  plusieurs  fois  de  le  faire  périr  ; 
mais  il  sortit  toujours  victorieux  de  tous  les  dangers  oit 
elle  l’engagea.  Aguerri  par  ces  premiers  exploits,  il 
partit  pour  les  Indes,  dans  le  dessein  d’en  faire  la 
conquête.  Lucien  décrit  plaisamment  son  équipage, 
qui  ne  ressembloit  guère  à celui  de  conquérant. 
Son  armée  étoit  composée  de  femmes  et  de  satyres» 
qui  u’avoient  d’autres  armes  qu’un  tbyrse,  c’est-à- 
dire,  une  javeline  entourée  do  liçrre  et  de  pampres  , 
et  des  tambours  sur  lesquels  ils  frappoient  sans  cesse. 
Leurs  évolutions  militaires  coosistoient  à courir  çà 
et  là  eu  désordre,  ou  bien  h danser  comme  des  in- 
sensés. Le  chef  de  cette  armée  ridicule  étoit  en  jeune 
homme  délicat  et  efféminé,  dont  la  tête  étoit  cou- 
verte d'une  mitre,  et  qui  étoit  porté  sur  un  char 
traîné  par  des  panthères.  11  avoit  pour  lieutenant  un 
vieillard  gros  et  replet,  monté  sur  un  âne-  Les  In- 
diens, voyant  arriver  cette  plaisante  armée,  ne  firent 
qu*cn  rire,  et  daignèrent  à peine  se  mettre  en  dé- 
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fense  ; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à reconnottre  com- 
bien étoit  redoutable  l'ennemi  qn’ils  tnéprisoient. 
Ils  furent  vaincus  et  taillés  en  pièces;  et  tout  le 
pays  qu’ils  habitoient  fut  subjugué  par  Bacchus. 
Ce  conquérant,  après  sa  victoire , se  revêtit  du 
diàdêràe  et  des  ornemens  royaux,  et  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe.  On  dit  qu’il  fut  le  premier  qui 
étala  aux  yeux  des  hommes  cette  porûpe  jusqu’alors 
Tndonnuè.  Il  s’en  revenoit  couvert  de  gloire,  lors- 
qu'il rencontra  dans  111e  de  Naxos  l’infortunée 
Ariane,  abandonnée  par  le  perfide  Thésée.  Touché 
de  sa  douleur,  il  l’épousa;  et  cette  action  ne  lui  fait 
pas  moins  d'honneur  que  la  Conquête  des  Indes.  Il 
alla  ensuite  en  Egypte,  où  il  se  distingua  par  des 
travaux  plus  utiles  à l’humanité,  et  plus  glorieux 
que  des  victoires.  Il  apprit  aux  hommes  l’art  de 
l’agriculture,  et  particulièrement  célui  de  planter 
et  de  cultiver  là  vigne;  et  c’est  pour  cette  raison 
qu’on  l’honora  depuis  cotnme  le  dieu  du  vin.  Il 
ternit  un  peu  là  gloire  de  ces  invehtions  utiles  par 
les  cruautés  qu’il  exerça  Contre  un  grand  nombre 
de  malheureux,  pour  les  sujets  les  plus  légers.  Ne 
pas  aimer  le  Vin,  ne  pas  se  mêler  aux  réjouissances 
tumultueuses  et  brutales  des  buveurs,  étoit  un  crime 
énorme , que  Bacchus  punissoit  avec  la  dernière  in- 
humanité. Les  poètes  rapportent  plusieurs  exemples 
frappans  de  son  humeur  cruelle  et  vindicative, 
qu’il  seroit  trop  long  d’insérer  ici.  Mais  nous  ne  pou- 
vons omettre  les  exploits  qui  signalèrent  son  cou- 
rage dans  la  guerre  que  les  dieux  eurent  à soute- 
hir  contre  les  Géans.  Bacchus  parut  à leur  tête, 
déguisé  en  lion;  et,  sous  cette  forme  terrible,  il 
déchira  plusieurs  de  ces  redoutables  enfans  de  la 
terre.  Jupiter,  au  fort  de  la  mêlée,  l’encourageoit 
par  ces  mots  : Evhoe , Bacche!  evhoe!  Courage , 
Bacchus!  courage!  que  les  Bacchantes  répétèrent 
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depuis  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  Ce  dieu,  malgré 
toute  sa  valeur , succomba  cependant  à la  ûn  sous 
l’effort  des  Géans,  qui  le  mirent  en  pièces,  et  Grent 
cuire  ses  membres.  Minerve  sauva  le  cœur,  et  les 
Corybantes,  les  parlies  viriles,  qu'ils  portèrent  en 
Toscane,  renfermées  dans  un  petit  coffre.  Ce  coffre, 
et  ce  qu’il  contenoit , devint  l’objet  du  culte  des 
liubitans  de  cette  contrée.  Cette  destruction  des 
membres  de  Bacchus  n’empécba  pas  qu'il  ne  res- 
suscitât, et  ne  vécût  encore  long-temps  après. 

Il  est  temps  de  Gnir  ce  détail  de  contes  absur- 
des, que  le  génie  des  poètes  a consacrés.  On  croit 
que  Bacchus  mourut  en  Egypte,  et  y fut  enterré 
avec  des  honneurs  convenables  à sa  qualité.  Les 
mythologistes  croient  entrevoir  dans  l’aventure  de 
Jupiter  et  de  Sémélé  l’image  de  la  chaleur  du 
soleil,  et  de  l’humidité  de  la  terre,  qui  concou- 
rent ensemble  pour  la  production  du  vin.  L’édu- 
cation de  Bacchus  par  les  nymphes  des  eaux , est 
une  allégorie  ingénieuse,  qui  exprime  que  l’eau 
doit  corriger  l’ardeur  du  vin.  Les  conquêtes  de 
ce  dieu , son  courage  invincible , marquent  que 
l’effet  du  vin  est  de  rendre  les  hommes  hardis  et 
courageux.  Ses  bontés  pour  la  malheureuse  Ariane  , 
désignent  la  loyauté  et  le  bon  cœur  de  certains 
ivrognes,  tandis  que  ses  cruautés  envers  plusieurs 
autres,  donnent  à entendre  qu’il  y a bien  des  hommes 
que  le  vin  rend  cruels  et  vindicatifs.  De  pareilles 
explications  paraîtront  peut-être  un  peu  tirées.  Les 
mythologistes  les  ont  trouvées  fort  naturelles.  Bac- 
chus étoit  représenté  tantôt  comme  un  jeune  homme, 
tantôt  comme  uu  vieillard,  quelquefois  avec  les 
deux  sexes.  Il  avoit  des  cornes  à la  tête , et  son 
vêtement  étoit  une  peau  de  bouc.  Souvent  on  le 
peignoit  nu,  pour  marquer  que  les  buveurs  n’ont 
point  de  secret.  11  paroissoit  tantôt  assis  sur  un 
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char  traîné  par  des  tigres,  des  lynx  et  des  pan- 
thères, tantôt  assis  sur  un  tonneau,  tenant  une 
coupe  d’une  main  , et  de  l’autre  un  thyrse. 

Quelques-uns  ont  pre'tendu  que  l’histoire  de  Bac- 
chus  avoit  été  fabriquée  d’après  celle  de  Moyse, 
et  ont  cru  trouver  entre  ces  deux  personnages 
beaucoup  de  ressemblance.  Parmi  plusieurs  traits  de 
conformité  qu’ils  rapportent,  les  plus  raisonnables 
sont  les  cornes  de  Bacchus  comparées  avec  çclles 
de  Moyse,  et  la  baguette  miraculeuse  de  ce  der- 
nier mise  en  parallèle  avec  le  thyrse  dont  Bacchus 
se  servit  quelquefois  pour  faire  jaillir  des  fon- 
taines de  vin.  Sans  nous  arrêter  à cette  compa- 
raison frivole,  qui  a l’air  d’une  plaisanterie,  passons 
aux  judicieuses  et  solides  remarques  de  M.  Pluche, 
sur  l’origine  de  Bacchus.  Les  Egyptiens  célébroient 
autrefois  des  fêtes  en  mémoire  de  l’ancien  état  du 
monde  avant  le  déluge.  Dans  ces  fêtes,  on  mon- 
trait un  enfant  symbolique,  image  de  l’enfance  et 
de  la  foiblesse  du  labourage,  que  l’on  appeloit  Ben- 
Sémélé,  c’est-à-dire,  l’enfant  de  la  représentation. 
Les  Grecs  n’entendant  point  ce  terme  Sémélé,  et 
prenant  cet  enfant  symbolique  pour  un  enfant 
réel,  qui  étoit  fils  de  Sémélé,  bâtirent  sur  cette 
idée  la  fable  de  la  naissance  de  Bacchus.  Dans 
ces  fêtes  représentatives,  on  faisoit  à Dieu  plusieurs 
invocations,  que  les  Grecs,  par  la  même  méprise, 
attribuèrent  à l’enfant  devenu  dieu  dans  leur  es- 
prit. « G’étoit  la  coutume,  dit  M.  Pluche,  de  dire 
» en  soupirant:  Crions  au  Seigneur!  Jo  Térombè! 
3»  ou  Distérombé.  Pleurons  devant  le  Seigneur  ou 
» Dieu  ! Voyez  nos  pleurs!  Io  Bacchê!  Io  Baac *- 
» coth!  Vous  êtes  la  vie,  l’auteur  de  l’être;  vous 
» êtes  Dieu  et  le  Fort!  Jéhovah!  Hèvan ! Hévoè, 
« cl  Eloali!....  Tous  ces  mots,  et  bien  d’autres, 
qui  étoient  les  expressions  de  la  douleur  et  de 
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» l'adoration , se  tournèrent  en  autant  de  titres 
» qu'on  donnoit,  sans  les  entendre,  à cet  en- 
» fant,  à ce  éiefc  imaginaire.  Il  fut  donc  appelé 

» Bacchos  , Hévart , Hèvoé  , Dylhyrambe , etc 

» En  allant  en  course  contre  les  bêtes  qui  traver- 
» soient  les  efforts  des  laboureurs,  on  s’écrioit.... 
» Seigneur,  soyez  mon  guide!  Io  Nissil  ou,  avec 
» un  accent  différent,  Dionissi!  De  ce  cri  de  guerre, 
» qui  se  répétoit,  sans  être  entendu,  on  lit  le  nom 
» de  Dionysus.  Celui  de  tous  qui  fut  le  plus  en 
» usage  en  Italie  fut  Bacchol.  L'oreille  délicate 
» des  Grecs,  ennemie  des  sons  durs,  s'accommoda 
» mieux  du  nom  de  Dionysus.  » 

Bochard  prétend  que  le  nom  de  Bacchus  est  formé 
de  Bar-Chus,  qui , en  clialdéen,  signifie  fils  de  Chus  , 
et  que  par  conséquent  ce  dieu  du  paganisme  n’est 
autre  que  Nemrod,  fils  de  Chus,  dont  il  est  parlé 
dans  l’Ecriture,  comme  d’un  fameux  chasseur. 
M.  Pluche  trouve  cette  opinion  probable,  parcè 
qu’en  effet  les  Bacchanales , ou  fêtes  de  Bacchus , 
étoient , dai  s leur  origine , des  représentations  des  an^- 
ciennes  chasses.  Voyez  l’article  Tkiétékiqoes,  où  tout 
ce  qui  concerne  Bacchus  est  amplement  expliqué. 

Enfin,  il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  Bac- 
chus n'est  autre  que  Noé,  qui  planta  le  premier- 
la  vigne,  et  apprit  aux  hommes  l’usage  du  vin. 

Le  culte  de  Bacchus,  si  universellement  répandu 
chez  la  plupart  des  peuples,  fut  rejeté  des  Scy- 
thes, qui  trouvoient  ridicule  d’adorer  un  dieu  qui 
rendoit  les  hommes  insensés  et  furieux. 

Le  bouc  étoit  la  victime  ordinaire  que  l’on  im- 
moloit  à Bacchus.  On  rapporte  qu’en  Elide,  trois 
prêtres  de  ce  dieu  avoient  coutume  de  placer , 
aux  jours  de  fête,  chacun  une  bouteille  vide  dans 
son  temple,  en  présence  d’un  grand  nombre  de 
citoyens  et  d’étrangers,  qui  désiroïent  être  témoins 
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du  prodige.  On  ferinoit  ensuite  les  portes  du  tem- 
ple, et  les  plus  déPians  y apposoient  leur  sceau  : le 
lendemain  on  ouvroit  les  portes,  et  l’on  trouvoit 
les  bouteilles  pleines  d’excellent  vin.  Ce  trait  a 
beaucoup  de  rapport  à celui  des  prêtres  de  Bel, 
rapporte  par  Daniel.  Voyez  Bel. 

Philostrate  rapporte  qu’ Apollonius  de  Tyane, 
voyageant  aux  Indes,  vit  sur  le  mont  Nysa  un 
temple  que  Bacchus  lui- même  avoit  construit  de 
ses  propres  mains,  comme  un  monument  de  ses 
triomphes;  et,  pour  marquer  que  le  dieu  des  ven- 
danges étoit  aussi  un  dieu  guerrier,  on  voyoit  le 
laurier  mêlé  avec  le  pampre  et  le  lierre,  tapisser 
en  dehors  les  murs  du  temple.  L’intérieur  étoit 
orné  de  tous  les  instrumens  dont  on  se  sert  pour  cul- 
tiver la  vigne,  et  pour  vendanger.  Au  milieu, 
Bacchus  s’étoit  représenté  lui-même  sous  la  forme 
d’un  jeune  homme. 

BACHTAN  : c’estle  nom  que  donnoientles  Arabes 
à une  pierre  sur  laquelle  ils  s’imaginoient  qu’Agar 
avoit  conçu  Ismael,  père  de  leur  nation.  Ils  ado- 
roient  cette  pierre  comme  une  idole  de  Vénus. 

BACULAIRES  ; secte  d’ Anabaptistes , qui  ensei- 
gnoient  qu’on  ne  pouvoit,  sans  crime,  porter  d’au- 
tres armes  qu’un  bâton  ; c’est  pourquoi  ces  héréti- 
ques furent  appelés  Bacillaires,  du  mot  latin  baculus, 
qui  signiûe  bdton.  Ils  disoient  que,  Jésus -Christ 
étant  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  il  ne 
devoit  plus  y avoir  ni  procès  ni  divisions,  et  que 
c’étoit  aller  contre  l’esprit  du  Christianisme  que  de 
citer  quelqu’un  en  justice,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût.  Ils  soutenoient  aussi  qu’il  n’étoit  pas 
permis  de  repousser  la  force  par  la  force,  parce 
que  Jésus -Christ  avoit  ordonné  aux  Chrétiens, 
quand  ils  avoient  reçu  un  soufflet  sur  une  joue, 
de  tendre  l’autre.  Conformément  à leurs  principes, 
i.  j 3 
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ils  se  laissoient  maltraiter  et  dépouiller , sans  faire 
la  moindre  résistance. 

BAGAD  ou  Bégxd,  c’est-à-dire,  bonne  fortune. 
Les  Juifs  allemands  ont  coutume  d’écrire  ce  mot 
au-dessus  de  la  porte  de  leur  maison,  s’imaginant 
par-là  attirer  le  bonheur  et  la  prospérité  sur  leurs 
maisons  et  sur  leurs  familles. 

BAGÉMIUS,  théologien  et  philosophe,  natif  de 

Î^eipsick,  florissoit  vers  le  milieu  du  dix-septième 
iècle.  Il  s’attacha  particulièrement  à chercher  par 
quels  motifs  Dieu  avoit  créé  des  êtres  plus  dis- 
tingués que  lui  ; et,  après  de  profondes  réflexions , 
il  se  persuada  que  ce  ne  pouvoit  être  que  par 
on  amour  de  préférence  pour  quelques  créatures. 
Mais  Dieu  ne  pouvant  aimer  des  créatures  qui 
n’existoient  pas  encore,  Bagémius  ajouta  que  c’é- 
toit  par  l’idée,  qui  les  lui  représen toit,  qu’il  avoit 
commencé  de  les  aimer.  Platon  avoit  enseigné  le 
même  système,  plusieurs  siècles  auparavant. 

BAGOC , nymphe  qui  apprit  aux  Toscans  l’art 
de  deviner  par  les  foudres,  et  la  première  des 
femmes  qui  rendit  des  oracles.  On  croit  qu’elle  est 
la  même  que  la  sibylle  Erythrée  ou  Erophile. 
foyez  Sibylle. 

BAÏANISME,  système  théologique,  qui  roule 
principalement  sur  la  grâce,  et  qui  contient  soi- 
xante-treize propositions  recueillies  des  écrits  ou  des 
leçons  de  Michel  Bay  ou  Baïus,  docteur  de  Lou- 
vain, qui  furent  condamnées  par  le  pape  Pie  V, 
tiçn  1570.  Dans  les  temps  que  les  opinions  de  Luther 
et  de  Calvin  faisoient  les  plus  grands  progrès  dans 
la  Flandre  et  dans  les  Pays-Bas,  Baïus  entreprit  de 
réfuter  particulièrement  la  doctrine  de  ces  béré-  . 
siarques  sur  la  grâce  ; et , pour  la  combattre  plus 
efficacement,  il  fit  une  étude  sérieuse  et  réfléchie 
des  ouvrages  de  S.  Augustin,  que  les  Protestais 
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ckoient  sans  cesse  pour  appuyer  leur  sentiment. 
Après  bien  des  recherches,  il  crut  avoir  trouvé 
dans  les  écrits  de  ce  docteur  des  raisons  suffisantes 
pour  prouver  que  l’homme  n’étoit  pas  une  simple 
machine  que  Dieu  faisoit  agir,  comme  le  préten- 
doient  les  Protestans.  Il  établit  d’abord  pour  prin- 
cipe que  l’innocence  étoit  l’état  naturel  de  l’homme, 
et  que  Dieu  n’a  voit  pu  le  créer  dans  un  autre 
état;  que  le  premier  homme,  exempt  des  mopve- 
mens  de  la  concnpiscence,  avoit  un  empire  absolu 
sur  ses  sens;  que  ses  mérites,  dans  cet  état,  ne 
dévoient  point  être  appelés  des  grâces  , et  qu’il 
pouvoit  par  sa  nature  mériter  la  vie  éternelle. 
Il  ajouta  ensuite  que  l’homme  avoit  perdu  par  le 
péché  ces  glorieuses  prérogatives , et  avoit  été 
privé  de  l’intégrité  de  sa  nature;  que  tous  les 
enfans  d'Adam  naissoient  esclaves  de  leurs  sens, 
soumis  à la  concupiscence,  et  entraînés  nécessai- 
rement au  péché  par  un  penchant  auquel  ils  ne 
peuvent  résister;  d’où  il  concluoit  que  ce  n’étoit 
pas  Dieu  qui  étoit  l’auteur  du  péché  de  l'homme, 
comme  le  prétendoient  Luther  et  Calvin  ; mais 
qne  c’étoit  l’homme  lui-même  qui  se  portoit  vers 
le  péché  par  son  propre  poids,  et  par  sa  propre 
inclination;  qu’en  cela  sa  liberté  n’étoit  point  dé- 
truite; qu’il  péchoit  parce  qu’il  le  vouloit,  et  qu’il 
obéissoit  à son  penchant,  et  non  a,  une  cause  étran- 
gère. Ainsi,  selon  Baïus,  le  libre  arbitre  de  l'homme 
ne  consistoit  pas  dans  le  pouvoir  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire  une  chose , mais  seulement  dans  l’exemp- 
tion de  toute  violence.  Ces  opinions  furent  adoptées 
par  plusieurs  théologiens;  mais  elles  furent  atta- 
quées par  le  plus  grand  nombre,  et  la  Faculté 
de  Louvain  les  condamna.  Ce  jugement  fut  une 
source  de  disputes  vives  et  fréquentes  entre  les  deux 
partis.  Enfin  on  recueillit  des  écrits  et  des  discours 
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de  Baïus  soixante  et  seize  propositions , qui  ne 
faisoient  que  développer  le  système  que  nous  venons 
d’exposer  ; on  les  envoya  au  tribunal  du  pape 
Pie  V,  qui  les  condamna  par  une  bulle  dans  la- 
-quelle  il  s’exprime  ainsi  : « Lesquelles  propositions 
» mûrement  examinées,  en  notre  présence,  quoi- 
j»  qu’à  la  vérité  il  y en  ait  quelques  - unes  qu’on 
» puisse  soutenir  en  quelque  sorte,  prises  néan- 
» moins  dans  la  rigueur  et  dans  le  sens  propre 
» des  termes  de  leurs  auteurs,  nous  les  conc^am- 
■»  nons,  etc.  » Ce  jugement,  confirmé  depuis  par 
Grégoire  XIII  et  par  Urbain  VIII , n’eut  pas  l’effet 
qu’on  avoit  droit  d’attendre  en  ce  cas.  Il  ne  servit 
qu’à  envenimer  la  querelle,  et  à augmenter  l’ani- 
mosité entre  les  deux  partis.  Sur  des  matières 
.aussi  délicates  et  aussi  épineuses  que  le  sont  celles 
de  la  grâce  et  de  la  liberté,  on  pouvoit  com- 
battre éternellement,  sans  qu’on  sût  à la  fin  lequel 
avoit  raison.  Le  grand  point  de  la  question  étoit 
de  savoir  quel  avoit  été  sur  ces  matières  le  véri- 
table sentiment  de  S.  Augustin  : car  les  deux  partis 
prétendoient  ne  parler  que  d’après  ce  saint  doc- 
teur. C’est  du  milieu  de  ces  disputes  qu’on  vit 
éclore  le  célèbre  système  connu  sous  le  nom  de 
Jansénisme.  Voyez  cet  article. 

BAÏANISTES.  On  donne  ce  nom  aux  sectateurs 
des  opinions  de  Baïus. 

BAIRAM.  C’est  le  nom  des  deux  seules  fêtes  que 
les  Musulmans  aient  dans  leur  religion  ; je  dis  des 
deux  seules  fêtes,  parce  quelles  sont  les  seules 
prescrites  par  l’Alcoran  : les  autres  passent  moins 
pour  des  devoirs  d’obligation,  que  pour  des  prati- 
ques pieuses,  et  ne  sont,  selon  eux,  que  pour 
éprouver  l’obéissance  et  la  fidélité  des  croyans  dans 
des  points  plus  essensiels.  Tel  est  le  Meuloud , ou 
la  naissance  de  Mahomet.  Tel  est  encore  le  ven- 
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dredi,  que  nous  regardons  comme  le  dimanche 
des  Musulmans,  dont  toute  la  solennité  consiste 
à aller  faire,  si  on  le  peut,  une  courte  prière,  le  ' 
matin,  à la  mosquée;  ce  qui  n’empêche  pas  de 
travailler  le  reste  du  jour , ou  de  vaquer  à ses 
affaires.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  deux  bairam. 

Ce  sont  des  fêtes  mobiles  qui,  dans  l’espace  de 
trente-trois  ans , tombent  dans  toutes  les  saisons 
et  dans  tous  les  mois  de  l’année,  parce  que  l’année 
musulmane  est  lunaire,  et  avance  tous  les  ans 
d’onze  jours.  La  première  de  ces  fêtes  arrive  le 
premier  de  la  lune,  qui  suit  celle  de  Ramadan , 
pendant  laquelle  est  leur  carême.  Qu’il  me  soit 
permis  de  reprendre  la  description  que  j’en  ai 
faite  ailleurs  (0.  Aussitôt  que  les  personnes  chargées 
d’observer  la  nouvelle  lune  ont  rapporté  qu’elles 
ont  vu  le  croissant,  tous  les  canons  du  sérail  et 
de  l’arsenal  se  font  entendre.  A ce  signal,  les  tra* 
vaux  ou  le  sommeil  sont  interrompus.  Il  n’est  plus 
question  de  jeûne,  et  l’on  ne  songe  partout  qu’à 
se  réjouir.  Le  Grand-Seigneur  lui-même  prend 
part  à l’allégresse  publique.  Ses  appartemens  sont 
alors  magnifiquement  ornés.  Assis  sur  son  trône, 
il  reçoit  les  vœux  et  les  présens  des  grands  de  sa 
cour;  et  c’est  ordinairement  ce  jour-là  qu’il  dis- 
tribue ses  grâces  et  ses  bienfaits....  Cette  fête  du 
Bairam,  qui  dure  trois  jours,  tient  tout  à la  fois 
de  la  pâque  des  Juifs,  de  notre  carnaval,  et  de 
notre  premier  jour  de  l’an.  Les  dévots  d’entre  les 
Turcs  s’assemblent,  le  matin,  dans  les  mosquées 
où  l’on  fait  les  prières  publiques  plus  longues  qu’à 
l’ordinaire.  Les  Imans  y lisent  plusieurs  chapitres 
de  l’Alcoran , surtout  ceux  qui  traitent  de  la 
paix  et  de  l’union.  Ils  accompagnent  ces  lectures 
de  sermons,  dont  le  sujet,  dans  ce  temps,  est 

W Abrdÿt  chron.  de  VHist.  Ouorn. 
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toujours  l’amitié  fraternelle  et  le  pardon  des  injures; 
Touchés  de  ces  exhortations , on  voit  les  auditeurs 
s'embrasser  les  uns  les  autres,  se  souhaiter  réci- 
proquement  toutes  sortes  de  biens,  et  s'inviter  à 
se  réjouir  au  sortir  de  la  mosquée;  ce  qu’ils  ne 
manquent  jamais  de  faire.  La  même  chose  se  pra- 
tique dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  oh  chacun 
se  fait  et  s’envoie  deb  présens.  A l’exemple  des 
Juifs,  ils  tuent,  dans  chaque  famille,  un  mouton 
qu’ils  appellent  l’agneau  pascal , et  qu’ils  man- 
gent avec  une  grande  solennité.  Les  excès  de  dé- 
bauche suivent  ce  festin,  qui  se  renouvelle  les 
deux  jours  suivans. 

Le  second  Bairam  arrive  soixante  et  dix  jours  après 
le  premier.  C’est  le  plus  solennel , suivant  l’auteur  des 
Bits  et  Cérémonies  de  la  Mèque,  quoique  la  plupart 
des  auteurs  européens  prétendent  le  contraire  et 
donnent,  en  conséquence,  à cette  fête  le  nom  de 
petit  Bairam.  Au  reste,  les  solennités  sont,  à peu  de 
chose  près , les  mêmes  pour  ces  deux  fêtes. 

BA1SE-MA1N  : on  appelle  ainsi  l’olfrande  que  Ton 
fait  à un  curé,  lorsqu'on  va  baiser  l'instrument  de  la 
paix. 

BAITOSITÉ  : secte  de  Juifs,  qui  eut  pour  chefs 
Sadoc  et  Baitos.  Ce  dernier  lui  donna  son  nom.  Cette 
secte  est  la  même  que  celle  des  Saducéens. 

BAÏUS.  Voyez  Baïamsme. 

’ BAIVE  : c’est  le  nom  d’un  dieu  prétendu,  que  les 
Lapons  idolâtres  adorent  comme  l’auteur  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur.  Quelques-uns  prétendent  que 
c’est  le  soleil;  d'autres  que  c’est  le  feu.  Le  plus  grand 
nombre  pease  que  Baive  n’est  qu’un  surnom  du  dieu 
Thor,  qui  désigne  le  pouvoir  qu’il  a de  produire  la 
lumière  et  la  chaleur. 

BALAAM.  Voici  i’histoire  de  ce  prophète,  telle 
quelle  est  décrite  au  livre  xxu  des  Nombres.  Balac, 
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roi  des  Moabites,  voyant  que  les  peuples  voisins  avoient 
été  défaits  et  taillés  en  pièces  par  les  Israélites , crai- 
gnit le  même  sort  pour  ses  sujets,  et  pour  lui-méme; 
ft,  croyant  détourner  un  pareil  malheur,  il  envoya 
des  députés  à un  fameux  devin  nommé  Balaam  , en 
qui  il  avoit  une  grande  confiance,  pour  lui  apprendre 
le  sujet  de  ses  craintes,  çt  l’inviter  à venir  auprès  de 
lui,  pour  maudire  ses  ennemis;  car  il  étoit  persuadé 
que  tous  ceux  que  Balaam  bénissoit  étoient  bénis, 
et  que  tous  ceux  qu’il  maudissoit  étoient  maudits. 
Les  députés  étant  arrivés  devant  Balaam,  et  lui 
ayant  exposé  leur  commission,  avec  une  somme  d'ar- 
gent considérable,  Balaam  ne  leur  fit  pour  lors  au- 
cune réponse,  et  les  retint  à loger  chez  lui.  Pendant 
la  nuit  il  consulta  le  Seigneur  qui  lui  défendit  de  faire 
ce  voyage.  Ainsi,  dès  le  lendemain,  il  renvoya  les 
députés  moabites,  leur  disant  que  Dieu  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  satisfaire  le  roi  de  Moab.  Ce  prince 
s’imagina  que  la  somme  envoyée  au  prophète  n’étoit 
pas  assez  considérable,  et  que  les  députés  n’étoient 
pas  d'une  assez  grande  qualité.  11  dépécha  vers  Ba- 
laam  une  ambassade  beaucoup  plus  brillante,  et  lui 
fit  dire  qu'il  étoit  prêt  à lui  accorder  tous  les  biens  et 
tous  les  honneurs  qu’il  demanderoit,  pourvu  qu'il 
voulût  venir  le  trouver,  « Quand  le  roi  de  Moab,  ré- 
» pondit  Balaam,  me  donneroit  de  l’or  et  de  l’argent 
» plein  son  palais,  je  ne  pourrois  pas  changer  la  pa- 
» rôle  du  Seigneur,  ni  dire  autre  chose  que  ce  qu’il 
» me  suggérera.  » Il  consulta  encore  une  seconde  fois 
la  volonté  de  Dieu,  qui  lui  permit  d’aller  trouver 
Balac.  Aussitôt  il  équipa  son  âne&se,  et  partit  de 
grand  matin.  Dans  la  route,  l'ange  du  Seigneur, 
l’épée  nue  à la  main,  se  présenta  devant  l’ânesse,  et 
lui  inspira  une  telle  frayeur,  quelle  se  détourna  de 
la  grande  route  pour  se  jeter  à travers  les  champs, 
quoique  Balaam  n'épargnât  pas  les  coups  pour  la 
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faire  suivre  le  droit  chemin.  L’ange  du  Seigneur  se 
lit  encore  voir  à l’ânesse  dans  un  sentier  étroit, 
entre  deux  murailles  qui  servoient  à enclore  des  vi- 
gnes. L’ânesse  épouvantée  se  colla  contre  une  de# 
murailles,  et  écrasa  le  pied  du  pauvre  Balaam,  qui 
crioit  en  vain  et  faisoit  pleuvoir  des  coups  sur  l’ani- 
mal rétif.  L’ange  s’offrit  une  troisième  fois  aux  re- 
gards dfe  l’ânesse,  dans  un  chemin  si  étroit,  qu’il 
n’y  avoit  pas  moyen  de  se  détourner  ni  à droite 
ni  à gauche.  L’animal,  saisi  de  frayeur,  se  coucha 
par  terre.  Balaam  irrité  commença  à battre  cruel- 
lement son  ânesse , qui , ne  pouvant  plus  souffrir 
un  si  dur  traitement , ouvrit  la  bouche  par  la  per- 
mission de  Dieu,  et  dit  à son  maître?  « Que  t’ai- je 
» fait  ? pourquoi  me  frappe-tu?  Voici  déjà  la  troisième 

» fois  que  tu  me  maltraites  sans  raison  Tu  n’as 

» que  trop  mérité  les  coups  que  je  te  donne,  répon- 
i»  dit  Balaam  ; et  tes  caprices  ont  assez  fatigué  ma 
3>  patience.  Que  n’ai-je  un  glaive  pour  t’ôter  la  vie?  ».., 
» Balaam,  reprit  l'ânesse,  souviens- toi  de  mes  bons 
» services.  Ne  suis-je  pas  depuis  long-temps  ta  mon- 
» ture  ordinaire?  Dis-moi  : ai-je  jamais  bronché?  me 
» suis-je  jamais  écartée  de  la  route  ? » Au  même  ins- 
tant, Dieu  ouvrit  les  yeux  de  Balaam  : il  vit  l’ange 
au  milieu  du  chemin,  armé  de  l’épée  nue;  et,  pros- 
terné contre  terre,  il  l’adora.  « Pourquoi,  lui  dit 
» l’ange,  as-tu  frappé  ainsi  trois  fois  ton  ânesse?  Je  suis 
>»  venu  pour  m’opposer  à ton  voyage  criminel  ; et,  si  ton 
» ânesse  prudente  ne  se  fût  détournée,  si  elle  eût 
» voulu  avancer  malgré  moi,  je  ne  lui  aurois  fait 
» aucun  mal  ; mais  je  t’aurois  tué.  » Balaam  s'excusa 
sur  ce  qu’il  n’avoit  pas  vu  l’ange,  et  déclara  qu’il 
étoit  prêt  à s’en  retourner,  si  c’étoit  la  volonté  du 
Seigneur.  Mais  l’ange  lui  dit  de  poursuivre  sa  route. 
Balac,  joyeux  de  l’arrivée  de  Balaam,  le  conduisit 
dans  une  ville  frontière  de  son  royaume,  et  le  fit 
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monter  sur  une  tour  élevée,  d’où  l’on  décou vroit 
une  partie  de  l’armée  des  Israélites.  Là , après  avoir 
élevé  sept  autels,  par  l’ordre  de  Balaam,  et  avoir  mis 
sur  chacun  de  ces  autels  un  veau  et  un  bélier,  il  at- 
tendit que  l’esprit  de  Dieu  s’emparât  de*  Balaam. 
Tous  les  seigneurs  de  Moab , rangés  autour  de  lui , 
étoient  en  suspens  sur  ce  que  le  prophète  alloit  dire, 
lorsqu’à  leur  grand  étonnement,  Balaam  s’écria  : 
« Comment  pourrois-je  maudire  ceux  que  le  Sei- 
» gneur  n’a  pas  maudits?  Heureux  enfans  de  Jacob  1 
» vous  êtes  aussi  nombreux  que  les  grains  de  pous- 
» sière  que  le  vent  fait  voler  dans  les  campagnes. 
» Qui  pourroit  savoir  le  nombre  des  guerriers  d’Is- 
» raël  ? Que  mon  ame  meure  de  la  mort  des  justes!  et 
» que  ma  (in  ressemble  à la  vôtre  ! » Balac  irrité  lui 
dit  : « Que  faites-vous,  Balaam?  je  vous  ai  fait  ve- 
» nir  pour  maudire  mes  ennemis,  et  voilà  que  vous 

» les  bénissez  » Je  ne  puis  dire  autre  chose  que 

>»  ce  que  le  Seigneur  m'inspire,  lui  répondit  Balaam.  » 
Balac  le  mena  dans  un  autre  endroit,  où  il  espéroit 
qu’il  maudiroit  les  Israélites;  mais  il  fut  trompé  une 
seconde  fois  dans  son  espérance.  Balaam  n’ouvrit  la 
bouche  que  pour  chanter  les  louanges  et  célébrer  la 
gloire  du  peuple  d’Israël.  Balac  chagrin  fit  au  pro- 
phète les  mêmes  reproches  que  la  première  fois,  et 
en  reçut  la  même  réponse.  Il  ne  se  rebuta  cependant 
point , et  voulut  faire  une  troisième  tentative.  Il  con- 
duisit Balaam  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Pho- 
gor,  prépara  les  autels  et  les  victimes,  et  n’oublia 
rien  de  toutes  les  cérémonies  nécessaires,  se  flattant 
que,  peut-être  à cette  fois,  la  malédiction  auroit 
lieu  ; mais  il  pensa  crever  de  dépit  lorsqu’il  entendit 
Balaam  faire  un  éloge  plus  pompeux  que  jamais  des 
Israélites,  et  leur  annoncer  les  plus  brillantes  victoires. 
Il  frappa  des  mains  et  éclata  en  invectives  contre  Ba- 
laam. b J'avois  résolu,  lui  dit-il,  de  te  combler  de  biens 
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» et  d’honneurs  ; mais  j’ai  bien  changé  d'avis  ; tu  peux 
» t’en  retourner  d’où  tu  viens,  et  te  plaindre  au 
v Dieu  qui  t’inspire , qu’il  te  fait  perdre  aujourd’hui 

» la  plus  belle  fortune  » Ne  l’avois-je  pas  dit  à 

» vos  députés,  répliqua  Balaam?  Quand  vous  me 
» donneriez  autant  d’or  et  d’argent  que  votre  pa- 
» lais  en  peut  contenir,  je  ne  pourrois  dire  autre 
* chose  que  ce  qui  m’est  suggéré  par  le  Seigneur, 
» dont  je  suis  l’organe  et  l’interprète.  » Il  ajouta 
ensuite  diverses  prédictions  sur  les  Juifs  et  sur  le  Mes- 
sie, sur  les  Amalécites,  et  sur  la  grandeur  et  la 
ruine  des  Romains,  après  quoi  il  s’en  retourna  ches 
lui. 

BAN  : publication  qui  se  fait  au  prône  des  pa- 
roisses , des  noms  de  ceux  qui  veulent  se  marier  ou 
prendre  les  ordres.  L’usage  de  publier  les  bans  de 
mariage  est  fort  ancien;  on  en  voit  des  vestiges  en 
France  sur  la  fin  du  douzième  siècle.  Le  concile  gé- 
néral de  Latran , qui  se  tint  sous  Innocent  III , or- 
donna que  la  publication  des  bans  se  feroit  dans 
toute  l’Eglise.  Le  concile  de  Trente  renouvela  depuis 
cette  ordonnance;  et  les  édits  de  plusieurs  de  nos 
rois  sont  à cet  égard  d’accord  avec  les  conciles.  Le 
but  d’une  si  sage  coutume  est  d’empêcher  les  ma- 
riages clandestins , de  découvrir  les  empêchemens  di- 
rimans  qui  peuvent  être  entre  les  accordés,  et  de 
pourvoir  à ce  que  les  enfans  ne  puissent  se  marier  à 
l’insu  et  saDs  le  consentement  de  leurs  père  et  mère. 
Les  bans  doivent  être  publiés  dans  la  paroisse  des  ac- 
cordés; et  cette  publication  doit  être  faite  par  le  curé 
ou  par  quelque  prêtre  député  de  sa  part.  Il  faut  qu’il 
y désigne  le  nom , le  surnom , la  paroisse , le  pays , la 
condition , le  père  et  la  mère  des  accordés.  Si  c'est 
une  veuve  qui  se  marie , on  énonce  dans  les  bans  les 
noms,  surnoms , qualités  de  son  premier  mari.  Les 
bans  doivent  être  publiés  pendant  trois  dimanches  ou 


Digitized  by  Google 


BAN  ao3 

jours  de  fêtes.  Cependant  la  publication  n’est  pas  à la 
rigueur  de  l’essence  du  mariage  ; et  le  défaut  de  cette 
formalité  ne  le  rend  pas  nul,  surtout  si  les  contrac- 
tai sont  majeurs , et  n’avoient  aucun  empêchement 
dirimant.  Les  évêques  peuvent  dispenser  de  la  publi- 
cation des  bans,  lorsque  les  accordésont  de  fortes 
raisons  pourne  pasvouloir  que  leur  union  soit  rendue 
publique. 

BANIANS  : peuples  des  Indes  orientales,  qui  ha- 
bitent particulièrement  les  royaumes  de  Guzerale  ou 
de  Cambaye.  Les  Mahométans  les  traitent  à peu  près 
comme  les  Chrétiens  traitent  les  Juifs.  Us  affectent 
beaucoup  de  simplicité  et  de  bonne  foi  ; et , comme  ils 
ont  de  grandes  habitudes  dans  le  pays,  ils  servent 
de  courtiers  aux  négocians  anglais  et  hollandais.  Us 
sont  extré  mement  superstitieux  ; et  leurs  idées  sur 
plusieurs  articles  de  religion  sont  singulières,  et  fort 
différentes  de  celles  des  autres  Indiens.  La  manière 
dont  ils  racontent  la  création  de  l’univers  et  du  pre- 
mier homme,'  est  assez  conforme  au  récit  de  Moyse  : 
ce  qui  leur  est  particulier , c’est  qu'ils  pensent  que 
Dieu  souffla  sur  les  eaux  avec  une  grande  sarbacane 
ou  quelqu’autre  instrument  semblable , que  les  eaux 
s’enflèrent  aussitôt , et  devinrent  comme  une  grosse 
ampoule  ronde,  de  la  figure  d’un  œuf,  laquelle,  s’é- 
tendant peu  à peu  , fit  le  firmament  rond  et  transpa- 
rent, tel  que  nous  le  voyons.  Le  premier  homme, 
selon  eux  , s’appeloit  Pourous , et  la  première  femme 
Parcouiée.  Ils  eurent  quatre  fils,  fort  différons  de 
caractère.  Le  premier,  nommé Brammon,  étoit  grave 
et  mélancolique  : le  second,  nommé  Cuttery , étoit 
ardent  et  bilieux;  le  troisième,  qui  s’appeloit  Shud- 
dery-j  étoit  paisible  et  phlegmatique  : enfin  le  dernier, 
appelé  Wyse,  étoit  actif,  ingénieux  et  sanguin.  Dieu 
destina  ces  quatre  fils  à des  emplois  conformes  à leur 
génie.  Brammon  fut  choisi  pour  instruire  les  hommes 
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dans  la  religion  et  la  loi  de  Dieu;  Cuttery,  pour 
régner  et  pour  faire  la  guerre.  Le  commerce  fut  le' 
lot  de  Shuddery  ; et  tout  ce  qui  concerne  les  arts  fut 
réservé  à Wyse.  Pouvons  et  sa  femme  n’ayant  point 
eu  de  filles,  Dieu  pourvut  à la  conservation  du  genre 
humain , en  créant  quatre  femmes  qu’il  plaça  , l’une 
à l’orient,  l’autre  à l’occident,  celle-ci  au  septentrion , 
celle-là  au  midi.  Elles  étoient  destinées  aux  quatre 
fils  de  Pourous,  qui  par  ce  moyen  dévoient  peupler 
les  quatre  parties  du  monde.  Dieu  commanda  à 
Brammon  d’aller  du  côté  de  l’orient;  à Cutter  y,  de 
s’avancer  vers  l’occident.  Il  envoya  Shuddery  au 
nord,  et  Wyse  au  midi.  Ces  quatre  frères  trouvèrent 
chacun  leur  femme , et  peuplèrent  la  partie  de  l’u- 
nivers qui  leur  étoit  assignée;  mais  leurs  descendans 
s’étant  livrés  aux  plus  infâmes  désordres,  l’Etre  su- 
prême, irrité,  les  fit  tous  périr  par  un  déluge  uni- 
versel ; et  ce  fut  par-là  que  finit  le  premier  âge  du, 
tnonde.  Dieu,  voulant  renouveler  le  monde  , créa 
d’abord  trois  êtres,  Bremaw,  Visteney  et  Rhuddery. 
Il  chargea  Bremaw  du  soin  de  créer  d'autres  êtres 
pour  repeupler  la  terre  ; Visteney  fut  commis  pour 
les  conserver,  et  Rhuddery  pour  les  détruire  , lors- 
qu’ils le  mériteroient.  La  manière  dont  Bremaw 
donna  l’être  aux  premières  créatures  mérite  d’être 
remarquée.  Il  sentit  d’abord  des  douleurs  pareilles  à 
celles  qu’éprouve  une  femme  en  travail  : son  corps 
s’enfla  extraordinairement,  et  s’ouvrit  enfin  en  deux 
endroits,  au  côté  droit  etau  côté  gauche.  Il  en  sortit 
deux  jumeaux , l'un  mâle  et  l'autre  femelle , qui  vin- 
rent au  monde  dans  leur  grandeur  naturelle.  Dieu 
apparut  ensuite  à Bremaw , et  lui  donna  un  livre , 
avec  ordre  d’enseigner  aux  hommes  ce  qu’il  contenoit. 
Ce  livre  n’est  autre  que  le  Shastek.  Voyez  Shastaik 
Ce  second  âge  excita , comme  le  premier  , la  colère 
de  l’Etre  suprême,  qui  résolut  de  le  détruire^  Par 
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son  ordre,  Rhuddery  déchaîna  les  vents,  et  excita 
une  furieuse  tempête  qui  fit  périr  tous  les  hommes , à 
l’exception  d’un  très-petit  nombre  que  Dieu  permit  à 
Visteney  de  conserver , pour  servir  à repeupler  le 
monde  dans  le  troisième  âge.  Le  premier  enfant  qui 
naquit  après  cette  destruction , fut  nommé  Ram  ; et 
Dieu  le  choisit  pour  avoir  soin  de  ce  qui  concerne  la 
religion.  Mais  , malgré  ses  soins  et  sa  piété,  les  hommes 
de  ce  troisième  âge  ne  furent  pas  meilleurs  que  leurs 
prédécesseurs.  Dieu  ordonna  à Rhuddery  de  faire 
entrouvrir  la  terre  et  de  les  engloutir,  à la  réserve 
de  quelques-uns  qu’il  voulut  garder  pour  repeupler 
le  quatrième  âge.  Les  Banians  pensent  que  ce  qua- 
trième âge  est  celui  qui  s’écoule  présentement.  Us 
disent  qu’il  durera  plus  long-temps  que  les  autres , 
mais  qu’il  sera  détruit  comme  eux  , après  un  certain 
nombre  de  siècles , et  qu’alors  le  inonde  retournera 
dans  son  premier  chaos.  Cette  dernière  destruction 
se  fera  par  le  feu.  Quand  elle  arrivera,  Rhuddery 
portera  les  âmes  de  tous  les  hommes  au  ciel;  mais  les 
corps  périront,  parce  que  le  ciel  est  un  lieu  trop  pur 
pour  pouvoir  contenir  des  substances  si  grossières  et 
si  matérielles.  Telles  sont  les  idées  des  Banians  sur  la 
destinée  du  monde. 

La  métempsycose  est  un  des  points  fondamentaux 
de  leur  religion  ; de  là  vient  cette  affection  extraor- 
dinaire qu’ils  ont  pour  toute  sorte  d’animaux,  et 
qu’ils  poussent  si  loin,  qu’ils  ne  peuvent  en  voir  tuer 
un  seul.  Quoiqu’ils  soient  fort  avares,  ils  ne  manquent 
-'-jamais  de  racheter  la  vie  d’une  bête  qu’on  se  dispose 
à faire  mourir.  Les  Faquirs  se  servent  souvent  de  ce 
moyen  pour  leur  tirer  de  l’argent.  Ils  menacent  de 
tuer  en  leur  présence  un  oiseau  ou  quelqu’autre  ani- 
mal , et  se  font  payer  bien  cher  pour  lui  laisser  la 
vie.  Les  Européens  eux-mêmes  ont  souvent  employé 
la  même  ruse.  Les  jeunes  facteurs  anglais  vont  quel- 
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quefois , armés  d’un  fusil,  dans  quelque  champ  auprès 
duquel  ils  savent  que  les  Banians  demeurent  ; et , 
pour  se  divertir , ils  feignent  de  vouloir  tirer  sur  des 
oiseaux.  Les  Banians,  alarmés  , ne  manquent  pas 
d’accourir.  Ils  traitent  avec  les  chasseurs,  et,  moyen- 
nant une  certaine  somme , les  engagent  à se  retirer. 
Qu'un  homme  ait  un  bœuf  ou  une  vache  que  la  ma- 
ladie ou  la  vieillesse  rende  incapable  de  tout  service, 
et  qu'il  ait  dessein  de  tuer,  un  Banian  n'en  sera  pas 
plutôt  informé , qu’il  viendra  l’acheter  à son  maître 
pour  le  mettre  dans  un  hôpital  fondé  exprès.  Voyez 
Hôpital. 

Les  Banians  donnent  une  fois  tous  les  ans,  un  festin 
solennel  à toutes  les  mouches  qui  sont  dans  leurs 
maisons.  Les  mets  consistent  dans  un  grand  plat  de 
lait  bien  sucré,  qu’ils  mettent  sur  le  plancher  ou  sur 
une  table.  Quelquefois  ils  vont  se  promener  dans  la 
campagne , portant  sous  le  bras  un  sac  plein  de  riz  ; 
et , lorsqu’ils  rencontrent  une  fourmilière , ils  s’ar- 
rêtent pour  y jeter  quelques  poignées  de  riz.  Leur 
tendresse  pour  les  bêtes  ne  se  borne  pas  à pourvoir  à 
leur  subsistance  ; ils  se  plaisent  à les  parer  de  plu- 
sieurs ornemens , comme  ils  feroient  à l’égard  de 
leurs  propres  enfans.  Ils  mettront  aux  jambes  d’une 
vache  ou  d’une  chèvre,  des  anneaux  de  difTérens  mé- 
taux. On  dit  qu’ils  prennent  plaisir  à orner  de  la 
même  manière  les  arbres  fruitiers  de  leurs  jardins. 

Il  y a bien  d’autres  choses  à dire  sur  les  dogmes  et 
sur  les  pratiques  des  Banians  j on  les  trouvera  chacun 
à leur  article  particulier. 

BANNIÈRE  : grand  étendard  carré  que  l’on 
porte  aux  processions.  Chaque  paroisse  a la  sienne, 
sur  laquelle  est  représentée  l’image  de  son  patron. 

BAPTÊME  : c’est  le  premier  des  sacremens  de 
l’Eglise  catholique,  dont  l’effet  est  d’imprimer  à ceux 
qui  le  reçoivent,  le  caractère  de  Chrétien,  et  de  les 
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puùfier  de  tout  péché.  Il  y a trois  manières  de  bap- 
tiser , par  immersion , par  aspersion  et  par  infusion  ; 
par  immersion  , lorsque  l’on  plonge  dans  l’eau  la  per- 
sonne qu’on  baptise  : c’étoit  l'ancien  usage  de  l’E- 
glise, qui  subsiste  encore  dans  l'Orient;  par  asper- 
sion , lorsqu'on  asperse  seulement  avec  de  l'eau  la 
personne  : on  croit  que  c’est  de  cette  manière  que 
saint  Pierre  baptisa  en  un  jour  trois  mille  personnes  ; 
par  infusion  , lorsque  l’on  verse  de  l’eau  sur  quelque 
partie  du  corps  de  la  personne:  et  c’est  la  manière 
dont^Él  baptise  aujourd’hui  dans  l’Eglise  catholique. 
De  quelque  manière  que  l’on  baptise,  on  se  sert  de 
la  formule  suivante  : Je  te  baptise  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  et  il  est  absolument 
necessaire  que  ce  soit  la  même  personne  qui  verse 
l'eau  et  qui  prononce  les  paroles:  il  faut  aussi  qu’elle 
les  prononce  en  même  temps  qu’elle  verse  l’eau,  et 
non  avant  ou  après.  Voilà  les  seules  cérémonies  es- 
sentielles du  baptême,  sans  lesquelles  il  est  nul. 
L’Eglise,  pour  rendre  l’administration  de  ce  sacre- 
ment plus  solennel,  en  a ajouté  plusieurs  autres  qu'il 
Convient  d’observer  lorsqu'on  le  peut  : voici  en  quoi 
elles  consistent.  Celui  qui  se  présente  pour  être  bap- 
tisé, attend  le  prêtre  à la  porte  de  l’Eglise,  comme 
étant  indigne  d’y  entrer,  à cause  du  péché  originel 
dont  il  est  souillé.  Le  prêtre  arrive,  et  souffle  sur  lui 
en  forme  de  croix  pour  chasser  ïe  démon;  fait  un 
signe  de  croix  sur  son  front  et  sur  sa  poitrine  ; lui 
met  dans  la  bouche  du  sel  bénit,  symbole  de  la  sa- 
gesse; puis  il  fait  plusieurs  exorcismes,  renouvelle  le 
signe  de  la  croix,  et  introduit  enfin  dans  l'église  le 
catéchumène.  Arrivé  aux  Fours  baptismaux  ( Voyez 
cet  article  ),  le  prêtre  lui  met  de  la  salive  aux  narines 
et  aux  oreilles , pour  imiter  Jésus-Christ  qui  guérit 
avec  de  la  salive  un  homme  sourd  et  muet;  pois  il  lui 
demande  s’il  renonce  à Satan , à ses  œuvres  et  à toutes 
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ses  pompes?  Sur  sa  réponse,  il  lui  fait  une  onction, 
en  forme  de  croix  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules, 
avec  l’huile  sainte.  Il  l’interroge  ensuite  sur  sa 
croyance,  et  lui  demande  s’il  a un  désir  sincère 
d’être  baptisé.  Le  catéchumène  ayant  répondu  affir- 
mativement, le  prêtre  lui  verse  de  l’eau  sur  la  tête, 
en  forme  de  croix,  à trois  reprises  différentes,  en 
prononçant  une  seule  fois  la  formule  dont  nous  avons 
parlé,  et  le  nommant  par  le  nom  du  saint  qu’il  a 
choisi  pour  patron  ; après  quoi  il  lui  fait  une  onction 
en  forme  de  croix  sur  le  sommet  de  la  tète, travée  le 
saint  chrême.  Il  le  revêt  d’une  petite  tunique  blanche, 
et  lui  met  en  main  un  cierge,  symbole  de  la  pureté 
et  de  l’innocence.  Lorsque  celui  qu’on  baptise  est  un 
enfant,  son  parrain  et  sa  marraine  répondent  pour 
lui  à toutes  les  questions  du  prêtre,  et  suppléent  à 
tout  ce  qu’il  ne  peut  faire  par  lui-même. 

Le  baptême  étant  d’une  nécessité  absolue  pour  le 
salut , l'Eglise  a voulu  faciliter  les  moyens  de  le  rece- 
voir. C’est  pourquoi , dans  le  cas  d’une  pressante  né- 
cessité, elle  permet  à toute  personne,  quelle  qu’elle 
soit,  même  à un  infidèle,  d'administrer  le  baptême; 
et,  pourvu  qu’elle  prononce  la  formule , verse  de 
l’eau  sur  quelque  partie  du  corps,  et  ait  intention  de 
faire  ce  que  fait  l’Eglise,  le  baptême  est  bon  et  va- 
lide. Mais  celui  qui  a été  ainsi  baptisé  doit,  lorsqu’il 
est  hors  de  danger,  se  faire  suppléer  les  cérémonies 
de  l’Eglise.  Lorsqu’on  doute  avec  quelque  fondement 
si  une  personne  a été  baptisée,  on  peut  lui  adminis- 
trer le  baptême  sous  condition , en  disant  : « Si  tu 
» n’es  pas  baptisé,  je  te  baptise  ; » car  le  baptême  est 
un  sacrement  qu’on  ne  peut  recevoir  qu’une  fois.  On 
dispute  si , dans  les  accouchemens  laborieux , on  doit 
baptiser  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère , en  intro- 
duisant dans  la  matrice  une  petite  éponge,  ou  bien 
une  petite  seringue  ? Le  rituel  romain  le  défend  ; mais 
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plusieurs  théologiens  soutiennent  que  ce  baptême  est 
valide.  Selon  la  commune  opinion  des  docteurs,  on 
doit  baptiser  les  avortons,  quelque  petits  qu’ils 
soient,  pourvu  qu’il  y ait  lieu  de  juger  qu’ils  sont 
vivans.  Cependant , pour  éviter  tout  inconvénient , il 
faut  joindre  à la  formule  du  baptême  cette  condition  : 
« Si  tu  es  capable  d'être  baptisé.  » C'est  encore  une 
question  s’il  faut  baptiser  les  monstres?  Les  méde- 
cins ont  décidé  que  le  défaut  de  figure  humaine  ne 
sufiisoit  pas  pour  juger  qu’un  être  n’est  pas  raison- 
nable. Plusieurs  pensent  qu’il  faut  aussi  les  baptiser 
sous  condition.  Si  le  monstre  a deux  têtes  et  deux 
poitrines , c’est  une  marque  qu’il  y a deux  personnes 
différentes,  qu'il  faut  baptiser  séparément.  Il  y a sur 
cette  matière  plusieurs  autres  cas  singuliers,  que 
nous  renvoyons  aux  casuistes.  » * 

11  est  assez  ordinaire  que  l’on  baptise  simplement 
et  sans  cérémonie  les  enfans  des  princes  et  des  gens 
de  qualité,  dès  qu’ils  sont  nés  ; ce  qui  s’appelle  on- 
doyer. Lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain  âge,  on  leur 
supplée  les  cérémonies  du  baptême  avec  beaucoup 
de  solennité. 

On  distingue  trois  sortes  de  baptême,  le  baptême 
d'eau , le  baptême  de  désir  et  le  baptême  de  sang. 
Ces  deux  dernières  sortes  ne  sont  en  quelque  façon 
qu’un  supplément  du  premier.  Le  baptême  de  désir 
a lieu , lorsqu’une  personne  a un  désir  sincère  de 
recevoir  le  baptême , accompagné  d’un  grand  amour 
de  Dieu  et  d’un  vif  regret  de  ses  péchés,  et  que  ce- 
pendant elle  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  recevoir 
ce  sacrement  ; alors  son  seul  désir  vaut  un  baptême. 
Le  baptême  de  sang  n’est  autre  chose  que  le  martyre. 

On  distingue  encore  le  baptême  de  S.  Jean  et  le 
baptême  de  Jésus-Christ.  Le  baptême  de  S.  Jean 
n’étoit  qu’une  préparation  à celui  de  Jésus-Christ.  Il 
n’avoit  pas  la  vertu  de  conférer  le  Saint-Esprit , c’est- 
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à-dive,  la  grâce  sanctifiante;  et  S.  Paul  obligea  les 
Ephésiens  qui  avoient  reçu  le  baptême  de  S.  Jean, 
à recevoir  celui  de  Jésus-Christ. 

Dans  la  primitive  Eglise  ofi  tte  baptisoit  qu’aux 
fêtes  de  Pâque  et  de  la  Pentecôte.  « Le  Pape  S.  Léon , 
» dit  l’abbé  Fleury , condamne  la  pratique  des  évê- 
» ques  de  Sicile , qui  baptisoient  à l'Epiphanie  : cette 
» règle  duroit  encore  au  dixième  siècle;  mais  on  bap- 
» tisoit  en  tout  temps  ceux  qui  se  trouvoient  en  péril , 

» comme  quand  la  persécution  étoit  ouverte. 

» Tous  les  nouveaux  baptisés  étoient  nommes  enfans, 

» quelqu’âge  qu’ils  eussent. On  faisoit  manger 

» aux  nouveaux  baptisés  du  lait  et  du  miel , pour 
j»  marquer  l'entrée  de  la  vraie  terre  promise  , et 
» l’enfance  spirituelle , car  c’étoit  la  première  nour- 
» riture  des  enfans  sevrés.  Pendant  la  première 
» semaine,  les  néophytes  portoient  la  robe  blanche 
» qu’ils  avoient  reçue  au  sortir  des  fonts,  pourmar- 
» que  de  l'innocence  qu’ils  dévoient  garder  jusqu'à  la 
» mort;  et,  pendant  cette  même  semaine,  ils  s’abste- 
» noient  du  bain  ordinaire  que  l’on  prenoit  dans  les 
» pays  chauds.  11  ne  paroît  pas  que  les  adultes  chan- 
» geassent  de  nom,  puisque  nous  voyons  plusieurs 
» saints,  dont  les  noms  venoient  des  faux  dieux, 

» comme  Denis , Martin , Détnétrius ; mais,  pour  les 
» enfans , on  leur  donnoit  volontiers  les  'noms  des 
» apôtres,  ou  quelques  noms  pieux  tirés  des  vertus  et 
»>  de  la  créance,  comme  en  grec,  Eusebe,  Eustache, 
» Hesjchius , Grégoire,  Aûxanase ; en  latin,  Pius, 
» Vigilius , Fidus , Speralius , et  les  autres,  qui  de- 
» vinrent  si  ftéquens  depuis  l’établissement  du  Chris- 
» tianisme.  » 

a.  Les  Abyssins  administrent  le  baptême  par  im- 
mersion. Pour  le  rendre  valide,  ils  pensent  qu’il  faut- 
trois  immersions  ; mais  , s’ils  jugent  que  l’enfant  soit 
trop  foible  pour  les  supporter,  ils  se  contentent  do 
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lui  faire  trois  aspersions  sur  le  corps  nu.  Lorsque 
le  baptême  s’administre  par  immersion , le  prêtre 
plonge  dans  l’eau  le  tiers  du  corps  de  l’enfant,  et 
dit  ces  paroles  : « Je  te  baptise  au  nom  du  Père.  » 
Il  en  plonge  la  seconde  fois  les  deux  tiers , eu 
disant  : « Je  te  baptise  an  nom  du  Fils.  » Enfin 
il  le  plonge  tout  entier  et  dit  : «<  Je  te  baptise  au 
nom  du  Saint-Esprit.  » Lorsqu’on  emploie  l’asper- 
sion, on  procède  dans  le  même  ordre.  Après  le  bap- 
tême, on  oint  tout  le  corps  de  l’enfant  avec  le  chrême 
qu’ils  nomment  meyron,  composé  d'huile  d'olive,  dfe 
baume  et  de  plusieurs  autres  drogues  odoriférantes. 

lui  donne  ensuite  Un  morceau  du  pain  de  la 
communion  , trempé  dans  le  vin  consacré,  ou  seule- 
ment le  prêtre  met  dans  la  bouche  de  l’enfant  le  bout 
de  son  doigt  qu'il  a trempé  dans  le  vin  ; coutume 
fort  incommode  pour  la  mère  de  l’enfant  ou  pour 
celle  qui  la  représente.  Comme  on  ne  garde  jamais  de 
pain  consacré  pour  le  lendemain  , si  l’enfant  est 
baptisé  l’après  - midi , il  faut  qu’elle  demeure  avec 
lui  dans  l'Eglise  jusqu’au  lendemain  matin , pour  at- 
tendre que  l’on  fasse  une  nouvelle  consécration;  car 
l’opinion  des  Abyssins  est  que  l’onction  sainte  et  la 
communion  sont  d’une  nécessité  absolue  pour  la  va- 
lidité du  baptême.  Ils  joignent  encore  à l’administra- 
tion du  baptême  plusieurs  pratiques  suggérées  par  la 
superstition,  telles  que  les  exorcismes,  la  bénédiction 
de  l’eau  dans  laquelle  ils  jettent  du  sel , les  cierges 
qu’ils  allument,  et  autres  cérémonies  sur  lesquelles 
on  ne  peut  presque  rien  dire  de  certain,  parce  que  les 
anteurs  qui  en  ont  parlé  se  contredisent  eux-mêmes. 

Les  Jésuites  missionnaires  ayant  su  gagner  les 
bonnes  grâces  de  l’empereur  Segued,lui  persua- 
dèrent que  le  baptême  administré  par  les  prêtres 
Abyssins  étoit  défectueux  dans  la  forme  , et  en  ob- 
tinrent un  ordre  de  le  réitérer.  Us  conférèrent  en 
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effet  un  nouveau  baptême  à un  grand  nombre  d’A- 
byssins,  mais  toujours  sous  condition.  Ils  se  serv oient 
de  cette  formule  : « Si  tu  n’es  pas  baptisé , je  te  bap- 
» tise,  etc.  » La  nation  parut  très-mécontente  de  cette 
nouveauté,  quelle  regarda  comme  un  affront  fait  à 
son  clergé  -,  et  cette  indignation  générale  contribua 
beaucoup  à faire  chasser  les  Jésuites  d’Abyssinie. 

La  cérémonie  qui  est  en  usage  chez  ces  mêmes 
peuples , le  jour  de  l’Epiphanie , prouve  combien 
leurs  idées  sont  peu  certaines  sur  ce  qui  concerne  le 
baptême.  Ils  vont  tous  ce  jour-là  se  plonger  dans  un 
étang,  et  prétendent  recevoir  par  ce  moyen  un  nou- 
veau baptême  qui  les  purifie  des  souillures  contrac^b 
depuis  leur  premier  baptême,  et  qui  réconcilie  les 
apostats  avec  l’Eglise.  Le  P.  Alvarez  nous  a laissé  une 
description  de  cette  cérémonie.  On  ne  changera  rien 
à scs  expressions,  dont  la  naïveté  pourra  plaire,  o Le 
4 de  janvier  1 5a  i , l’Empereur  nous  ordonna  de 
porter  nos  tentes  à un  lieu  ou  il  avoit  fait  creuser  un 
étang,  pour  y être  baptisés,  selon  la  coutume,  le  jour 
de  l’Epiphanie.  Lorsque  nous  nous  y fûmes  rendus, 
on  nous  demanda  si  nous  voulions  être  baptisés?  Je 
répondis  que  nous  l'avions  été , et  que  nous  ne  pou- 
vions l’être  davantage.  L’ambassadeur  néanmoins  et 
quelques-uns  de  sa  suite  dirent  qu'ils  feroient  ce  qu’il 
plairoit  au  Roi.  On  me  pressa  encore  ; je  répondis 
comme  j’avois  fait  d’abord.  On  reprit  que, si  je  ne 
voulois  pas  me  mettre  dans  l’étang , on  porteroit  de 
l’eau  dans  nos  tentes.  L’ambassadeur  accepta  la  pro- 
position : il  s’imagina  qu’il  alloit  faire  une  grande 
fête;  tout  ce  qu’on  fit  ne  fut  ni  beau  ni  joli,  et  ne 
plut  à personne.  Les  prêtres  Abyssins  s’assemblèrent 
en  grand  nombre  dès  la  veille,  et  chantèrent  pendant 
toute  la  nuit  pour  bénir  le  lac.  On  jeta  de  l’eau  bé- 
nite dedans.  Le  Roi  y arriva  vers  minuit  : il  fut  bap- 
tisé le  premier  avec  la  Reine  et  l’Abuaa  Marc.  Le 
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matin  on  avertit  les  Portugais  de  s’approcher , afin  de 
mieux  voir  tonte  la  cérémonie.  Alvarez  se  trouva  en 
face  du  Roi.  L’étang  étoit  un  carré  long,  revêtu  de 
planches  couvertes  de  toile  de  coton  cirée  : on  y des- 
cendoit  par  six  degrés  ; l’eau  entroit  par  un  tuyau , 
au  bout  duquel  on  avoit  attaché  un  sac  pour  la  rece» 
voir  et  la  rendre  plus  nette.  La  presse  fut  très-grande 
dès  le  matin.  Un  bon  vieillard,  qui  avoit  été  précep- 
teur du  Roi,  étoit  dans  Peau  jusqu’aux  épaules;  et  il 
plongeoit  la  tête  de  ceux  qui  se  présentoient , en  leur 
disant  : Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Tous  étoient  nus  et  n’avoient  rien 
pour  se  couvrir.  Ceux  qui  étoient  de  moyenne  taille 
ne  descendoient  pas  tous  les  degrés.  Le  Roi  fit  appeler 
les  Portugais,  et  demanda  à Alvarez  ce  qu’il  pensoit 
de  cette  cérémonie.  Celui-ci  répondit  qu’elle  ne  pou- 
voit  être  rectifiée  ni  excusée  que  par  la  bonne  in- 
tention ; que  le  concile  de  Nicée  nous  apprend  qu’il 
■’y  a qu’un  baptême;  que  ce  concile  est  reçu  par  les 
Abyssins , comme  par  ceux  de  la  communion  Ro- 
maine. « Mais  que  peut-on  faire,  reprit  le  Roi,  pour 
» réconcilier  ceux  qui , après  avoir  apostasié,  re- 
» viennent  à l’Eglise?  Qui  aura  cru,  répondit  le 
» Portugais,  et  aura  été  baptisé,  sera  sauvé;  et  qui 
» n’aura  point  cru  , sera  condamné.  Il  faut  instruire 
» ces  apostats,  prier  pour  eux;  les  brûler,  s’ils  ne 
» veulent  pas  se  convertir.  Si  an  contraire,  pleins  de 
» douleur  et  de  regrets , ils  demandent  pardon  et 
» miséricorde,  l’Abuna  doit  les  absoudre,  en  leur  im- 
» posant  telle  pénitence  qu’il  jugera  à propos , s’il 
n n’aime  mieux  les  renvoyer  au  Pape , en  qui  réside 
■»  tout  le  pouvoir  de  l’Eglise.  » 

J’ai  trouvé,  dit  le  P.  Codigno,  dans  quelques  an- 
ciens historiens , qu’il  y avoit  une  loi  des  empereurs 
Abyssins,  qui  ordonnoit  qu’on  imprimât  avec  le  feu 
certains  stigmates  sur  le  front  de  l’enfant  baptisé , et 
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que  cette  loi  étoit  si  exactement  observe'e,  que  qui- 
conque éloit  trouvé  sans  cette  marque , perdoit  la 
liberté , et  devenoit  esclave  de  l'Empereur. 

3.  Ce  sacrement  est  extrêmement  négligé  chez  les 
Coptes  : leurs  enfans  restent  plusieurs  mois  et  souvent 
des  années  entières,  sans  le  recevoir.  Cette  négligence 
est  cause  qu'il  en  meurt  un  tiès-grand  nombre  sans 
avoir  été  baptisés.  Ils  ont  même  un  réglement  qu'ils 
appellent  un  canon,  qui  fixe  le  baptême  des  garçons 
quarante  jours  après  leur  naissance  : celui  des  filles 
est  différé  jusqu'à  quatre-vingts  jours.  Ils  se  fondent 
en  cela  sur  un  passage  du  Lévitique , qui  prescrit  le 
même  espace  de  temps  pour  la  purification  des 
mères , c’est-à-dire,  quarante  jours  si  elles  ont  ac- 
couché d’un  garçon , et  quatre-\ ingts  si  elles  ont  mis 
au  inonde  une  fille.  Les  Coptes , persuadés  que  les 
mèies  doivent  assister  au  baptême  de  leurs  enfans, 
ne  croient  pas  devoir  leur  administrer  ce  sacrement  , 
avant  que  la  loi  permette  à leurs  mères  l'entrée  du 
lieu  saint.  Un  voyageur  connu  (0,  qui  nous  a donné 
une  description  curieuse  de  l’Egypte,  voulut  un  jour 
faire  sentir  au  patriarche  des  Coptes  combien  une 
telle  conduite  étoit  imprudente.  11  lui  représenta 
qu'il  pouvoit  arriver  que  plusieurs  enfans  mourussent 
avant  le  terme  prescrit , et  qu'il  étoit  déraisonnable 
de  les  exposer  à perdre  les  avantages  du  baptême, 
pour  ne  pas  violer  une  loi  faite  uniquement  pour  les 
Juifs.  « Il -vaut  heaucoup  mieux,  répondit  le  pa- 
» triarche,  laisser  périr  une  ame,  que  de  faire  quel- 
» que  chose  contre  les  canons.  » 

4-  Les  Livoniens  rebaptisent  en  secret  leurs  enfans  , 
lorsqu’ils  tombent  maladeS  les  six  premières  semaines 
après  leur  naissance , et  changent  ordinairement  leur 
nom,  parce  qn’ils  attribuent  leur  maladie  à celui 
qu’on  leur  a donné  au  baptême. 

; (■)  Maillet. 
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5.  Les  Lapons  sont  contens  lorsqu’ils  peuvent  don- 

ner à leurs  enfans  un  des  noms  de  leurs  ancêtres 
Païens  : Us  se  persuadent  que  ce  nom  leur  portera 
bonheur.  Lorsque  leurs  enfans  tombent  malades,  ils 
ont  coutume  de  changer  leurs  noms  pour  leur  en 
substituer  d'autres  qu’ils  s’imaginent  devoir  être  plus 
heureux.  > 

6.  En  Irlande,  les  naturels  du  pays  s'imaginent 
que  si  l’on  donnoit  à un  enfant  le  nom  de  son  père , 
ou  de  quelqu’un  de  sa  famille  , celui-ci  he  tarderoit 
pas  h mourir;  c’est  pourquoi  ils  observent  de  ne 
jamais  faire  porter  à un  enfant  le  nom  d’un  de 
ses  parens, 

7.  Les  nègres  mahométans  qui  habitent  les  pays 
intérieurs  de  la  Guinée , ont  coutume  de  raser  la 
tcte  à leurs  enfans,  environ  un  mois  après  leur  nais- 
sance, et  de  la  frotter  d’huile.  Après  cette  cérémonie 
ils  leur  donnent  un  nom  : le  tout  se  fait  en  présence 
de  plusieurs  témoins. 

8.  Chez  les  Hottentots  , lorsqu’un  enfant  vient  au 
monde , on  commence  par  le  coucher  à terre  sur  la  peau 
de  quelque  animal  : ou  lui  frotte  ensuite  tout  le  corps 
avec  de  la  fiente  de  vache  , et  on  l’expose  dans  la  cam- 
pagne aux  injures  de  l’air,  Le  soleil  dessèche  peu  à peu 
les  ordures  dont  l’enfant  est  couvert , de  sorte  qu’on 
peut  ensuite  les  enlever  sans  peine-  Les  femmes  lavent 
le  corps  de  l’enfant  avec  le  jus.  de  certaines  feuilles 
broyées  entre  deux  pierres  ; aprè%  quoi  elles  l’en- 
duisent de  la  graisse  de  brebis  ou  d'agneau , et  le 
saupoudrent  de  buebu.  Les  parens  lui  donnent  en- 
suite le  nom  de  quelque  animal , et  l’appellent  due, 
ou  cheval , ou  bœuf,  etc. 

9.  Les  Parsis  on  Guèbres  ne  pratiquent  point  la 
circoncision  i leur  principal  baptême  consiste  dans 
une  ablution.  « Après  que  l’enfant  est  venu  au  monde, 
» dit  Lord  , l’iiomme  d’église  ( qu’il  appelle  le 
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» Daroo  ) s’en  va  à la  maison  des  parens  ; et , après 
« avoir  observé  exactement  l’henre  et  le  moment  de 
» sa  naissance,  fait  son  horoscope  : après  cela  il  con- 
» fère  avec  le  père  et  la  mère , touchant  le  nom  qu’on 
» doit  donner  à l’enfant  ; et,  quand  ils  ont  agréé  celui 
» que  le  Daroo  a proposé,  la  mère , en  présence  de 
» l’assemblée,  donne  le  nom  à l’enfant  sans  autre 
» cérémonie.  » Ensuite  on  le  lave  et  on  le  porte  à 
l’église  , que  Lord  nomme  Eggarée.  Le  prêtre,  pour 
sanctifier  l’enfant,  le  soutient  pendant  quelques  ins- 
tans  élevé  au  - dessus  de  la  flamme  ; puis  il  remplit 
d’une  eau  bien  propre  un  vase  fait  de  l'écorce  d’un 
certain  arbre  que  Lord  appelle  holm,  et  la  répand  sur 
l’enfant,  en  récitant  quelques  prières. 

BAPTÊME  des  cloches.  Voyez  Cloches. 

BAPTES  : prêtres  de  Cotytto , déesse  de  l’impudi- 
cité, qui  avoit  des  autels  à Athènes.  Ils  étoient  dignes 
de  la  déesse  qu’ils  servoient , et  se  distinguoient  par 
toutes  sortes  de  débauches  et  d’infamies.  Ils  furent 
appelés  Baptes  («),  parce  qu’ils  avoient  coutume  de  se 
baigner  dans  l’eau  tiède.  On  rapporte  que  le  poète 
Eupolis  ayant  composé  des  vers  satyriques,  où  ilat- 
taquoit  les  déréglemens  de  ces  infâmes  prêtres,  les 
Baptes,  pour  se  venger,  le  plongèrent  dans  l’eau 
tiède  , et  le  précipitèrent  ensuite  dans  la  mer. 

BAPTISTÈRE  : on  appelle  ainsi  le  registre  sur 
lequel  on  inscrit  dans  chaque  paroisse  les  noms  de 
ceux  qui  y ont  été  baptisés  (?)  : on  donne  aussi  le  nom 
de  baptistère  à la  chapelle  où  sont  les  fonts  baptismaux, 
et  quelquefois  aux  fonts  baptismaux  eux-mêmes. 

BARACAQUES  : c’est  le  nom  d’une  secte  de  re- 
ligieux répandue  dans  le  Japon. 

BARALOTTE  : hérétiques  qui  s’élevèrent  à Bou- 
logne en  Italie , et  parmi  lesquels  tout  étoit  commun. 

0)  Do  mot  grec  facx ri7»,  qui  lignifie  laver.  — (*)  Aujourd’hui,  eu 
France , tous  les  actes  de  fétat  ciriiiont  drcoeis  par  1 ci  maires. 
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BARBE.  Ce  qui  concerne  les  cheveux  et  la  barbe 
a paru  digne  à Dieu  d’avoir  sa  place  dans  les  régle- 
mens  qu’il  prescrivit  autrefois  à son  peuple  chéri. 

On  trouve  au  verset  97  du  dix-neuvième  chapitre  du 
Lévitique,  ces  paroles:  « Vous  ne  couperez  point 
» vos  cheveux  en  rond,  et  vous  ne  vous  raserez  point 
» la  barbe.  » 

BARBELIOTTE  : on  appela  ainsi  une  secte  de 
Gnostiques,  plus  connus  sous  le  nom  de  Borborites. 

Voyez  Bohborites. 

BARBELITE  : surnom  qui  fut  donné  aux  héré- 
tiques Nicolaïtes. 

BARBELO  : espèce  de  déesse  des  Nicolaïtes  et  des 
Gnostiques. 

BARDES:  poètes  gaulois,  dont  la  fonction  étoit 
de  célébrer  dans  leurs  vers  les  exploits  des  héros  de 
la  nation , et  de  chanter  eux-mêmes  leurs  poèmes  au 
son  des  instrumens.  On  les  a quelquefois  confondus 
avec  les  Druides,  parce  qu’ils  avoient  beaucoup  d’au- 
torité dans  les  affaires  civiles  et  dans  ce  qui  concerne 
la  religion.  En  général , les  peuples  anciens  ont  re- 
gardé les  poètes  comme  revêtus  d’un  caractère  reli- 
gieux , et  comme  inspirés  par  la  Divinité.  L’ordre  des 
Bardes  étoit  extrêmement  estimé.  Ils  étoient  regardés 
comme  les  trompettes  de  la  gloire  de  la  nation.  On 
ne  croyoit  pas  que  leur  qualité  de  poètes  fit  le 
moindre  tort  à leur  bon  sens  et  à leurs  lumières. 

On  les  consultoit  pendant  la  guerre  ; et  leurs  avis  ô 

avoient  tant  de  poids , que  l'armée  étant  sur  le  point 
d’en  venir  aux  mains , s’arrêtoit  lorsque  les  Bardes  ne 
jugeoient  pas  à propos  de  livrer  bataille.  Quoiqu'ils 
ne  combattissent  point  eux-mêmes,  ils  étoient  cepen- 
dant présens  à tous  les  combats,  et  s’engageoient 
dans  le  plus  épais  de  la  mêlée , pour  y être  témoins 
oculaires  de  la  valeur  de  leurs  compatriotes,  sans 
s’embarrasser  du  danger  auquel  ils  s’exposoient.  Lors» 
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qu’ils  s’apercevoient  que  les  ennemis  commcnçoient 
à prendre  le  dessus,  ils  poussoient  de  grands  cris 
pour  ranimer  le  courage  des  Gaulois.  Ils  étaient  aussi 
les  premiers  à crier  Victoire,  lorsqu’ils  voyoient  que 
l’ennemi  chanceloit.  Ainsi  les  descriptions  des  ba- 
tailles dont  ils  ornoient  leurs  poèmes,  n’étaient  pas 
faites  d’après  leur  imagination  , comme  celles  de  nos 
poètes,  qui  se  ressemblent  toutes.  Ils  chantoient  ce 
qu’ils  avoient  vu , et  peignoient  avec  des  couleurs 
vraies  les  dangers  qu’ils  avoient  partagés , et  dont  ils 
avoient  encore  le  sentiment  présent  : aussi  faisoit-on 
beaucoup  plus  de  cas  de  leurs  panégyriques,  qu'on 
n’en  fait  ordinairement  de  ceux  de  nos  poètes  mo- 
dernes , qui  sont  à peine  lus  des  héros  qui  en  sont 
l’objet.  Les  héros  gaulois  faisoient  la  cour  aux 
Bardes,  comme  aux  arbitres  de  leur  réputation.  On 
ne  voit  guère  de  héros  français  courtiser  un  poète.  Ils 
attendent  qu’on  vienne  les  supplier  humblement  de 
permettre  qu'on  les  loue.  Les  Bardes,  dans  la  suite 
des  temps , dégénérèrent  de  leur  première  droiture. 
Ils  se  laissèrent  corrompre  par  les  honneurs  qù’on 
leur  rendoit.  Ils  devinrent  parasites,  prostituèrent 
leurs  éloges  à ceux  qui  leur  donnoient  de  bons  repas  > 
et  réglèrent  l’honneur  et  la  réputation  des  gens , se- 
lon la  manière  dont  leur  table  étoit  servie.  César  dit 
que  les  Bardes  furent  ainsi  nommés  d'un  roi  gaulois, 
appelé  Bardus. 

BARDESANE , Syrien  qui  vivoil  sous  l’empire  de 
Marc-Aurèle,  dans  le  second  siècle,  est  un  exemple 
frappant  des  erreurs  grossières  dans  lesquelles  tombent 
souvent  les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  éclair- 
l és.  Après  avoir  soutenu  la  religion  chrétienne  par  ses 
vertus  et  par  ses  lumières  ; après  avoir  résisté  coura- 
geusement aux  pressantes  sollicitations  du  fpvori  de 
l’Empereur,  qui  vouloitle  ramener  au  culte  des  faux 
dieux,  Bardesane  ternit  la  gloire  de  ces  actions  géaé- 
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renses , et  adopta  les  opinions  extravagantes  de  Va- 
lentin , auxquelles  il  joignit  même  de  nouvelles  er- 
reurs. Ne  pouvant  expliquer  l’origine  du  mal  qu'il 
voyoit  dans  le  monde  , et  n’osant  l’attribuer  à un  être 
souverainement  bon , il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  le  mettre  sur  le  compte  du  diable,  qu’il  sup- 
posa existant  par  lui-même.  Cependant  il  ne  voulut 
donner  à ce  principe  du  mal  aucun  des  attributs  de 
la  Divinité, ne  songeant  pas  qu’un  être  qui  existe  par 
lui-même,  a nécessairement  toutes  les  perfections; 
et,  peu  conséquent  dans  son  système  , il  admit  deux 
principes,  et  ne  reconnut  qu’un  seul  Dieu.  Une  autre 
opinion  de  Bardesane  étoit  que  Dieu  avoit  d’aboi  d 
uni  l’ame  du  premier  homme  à un  corps  subtil  et 
conforme  à sa  nature  ; mais  que  cette  amc , trompée 
par  les  artifices  du  démon , s’étant  livrée  au  péché , 
Dieu  , pour  la  punir,  l’avoit  enfermée  dans  un  corps 
charnel  comme  dans  une  prison.  C'dtoit  ainsi,  selon 
Bardesane,  qn’il  falloit  expliquer  les  tuniques  de 
peau  dont  Dieu  revêtit  Adam  et  Eve  après  leur 
péché.  Les  conséquences  qu'il  tiroit  de  ce  système , 
étaient  que  Jésus-Christ  n’a  voit  point  prisun  corpshu- 
main  et  charnel,  et  que  nous  nè  ressusciterons  point 
avec  le  corps  que  nous  avons  sur  la  terre , mais  avec 
un  corps  subtil  et  céleste. 

Ce  philosophe  avoit  composé  un  fameux  ouvrage 
sur  le  Destin  ou  la  Fatalité,  dans  lequel  il  soutenoif 
qne  les  âmes  n’étoient  point  assujéties  au  destin  , mais 
que  dans  les  corps  tout  étoit  soumis  aux  lois  de  la 
fatalité.  Eusèbe  nous  a conservé  un  fragment  de  cet 
ouvrage.  On  prétend  que  Bardesane  e'toit  ami  du 
célèbre  Abgar,  prince  d'Edesse. 

BARDESANITES  : sectateurs  des  opinions  de 
Bardesane. 

BARJÉSUS  : faux  prophète  dont  il  est  parlé  dans 
les  Actes  des  apôtres. 
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BARNABITES  : on  a donné  ce  nom  aux  clercs  ré- 
guliers de  la  congrégation  de  S.  Paul , établie  à 
Milan  vers  l’an  i53o,  par  Antoine-Marie- Zacharie- 
Barthélemi  Ferrari,  et  Jacques  Morigia,  hommes  il- 
lustres par  leur  piété,  et  confirmée  en  i535,  par  nia 
bref  du  pape  Paul  III.  Ce  fut  ce  pontife  qui  leur 
donna  le  nom  de  Clercs  réguliers  de  S.  Paul.  Us 
furent  appelés  BarnabiU-s , soit  parce  qu’ils  occu- 
pèrent à Milan  l’église  de  S.  Barnabé,  soit  à cause 
de  leur  dévotion  particulière  pour  cet  apôtre,  que  l’on 
dit  avoir  fondé  l’église  de  Milan.  Cette  congrégation 
s’est  fort  étendue  en  Italie  et  en  Allemagne,  où  elle  a 
un  grand  nombre  de  maisons  que  l'on  nomme  col- 
lèges. Les  Barnabites  sont  curés  de  l’Empereur  à 
Vienne  : ils  sont  sous  la  protection  du  saint  Siège,  et 
exempts  de  la  juridiction  des  ordinaires.  Us  jouissent 
d’un  grand  nombre  de  beaux  privilèges  qui  leur  ont 
été  accordés  par  l’empereur  Charles  V.  Henri  IV  les 
reçut  en  France  en  1608.  La  confession,  la  prédica- 
tion , l’instruction  de  la  jeunesse , la  direction  des  sé- 
minaires , et  les  missions;  telles  sont  les  fonctions 
auxquelles  s’attachent  particulièrement  les  Barna- 
bites. Leur  habit  est  le  même  que  portoient  les 
prêtres  séculiers  dans  le  seizième  siècle.  Leur  général 
est  résident  à Rome  ; et  sa  charge , ainsi  que  toutes 
les  autres  de  cet  ordre  , ne  doit  durer  que  trois  ans  , 
quoiqu’on  puisse  les  continuer  plus  long-temps.  Leur 
ordre  a fourni  plusieurs  grands  hommes , enlr’autres 
le  père  Niceron , auteur  des  Mémoires  pour  servir 
à l’Histoire  des  hommes  illustres  dans  la  république 
des  lettres.  Voyez,  au  Supplément,  ConoaÉoATions 

RELIGIEUSES. 

BARRE  sacrée  : instrument  de  bois  en  forme  de 
cassette  partagée  par  deux  sceptres  posés  en  sautoir  , 
dont  les  Egyptiens  se  servoient  pour  leurs  sacrifices 
et  pour  leurs  divinations.  \ 
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B ARS  ANIENS , ou  Semidulites  : hérétiques  qui 
Commencèrent  à paroître  dans  le  seizième  siècle.  Ils 
soutenoient  les  erreurs  des  Gaianites  et  des  Théodo- 
siens, et  oflioient  des  sacrifices  dont  toute  la  céré- 
monie consistoit  à prendre  du  bout  du  doigt  de  la 
fleur  de  farine , et  à la  porter  à la  bouche. 

BARUCH,  fils  de  Néri  ou  Nérias,  prophète  juif, 
d'une  famille  distinguée,  fut  disciple  et  secrétaire  de 
Jérémie.  Ce  fut  par  son  ordre  qu’il  écrivit  la  funeste 
prophétie  des  malheurs  qui  dévoient  accabler  les 
Juifs;  prophétie  qu’il  lut  publiquement  devant  le 
peuple,  l'an  du  monde  3397.  Nous  n’avons  plus  que 
des  traductions  de  l’ouvrage  de  Baruch , dont  l’ori- 
giual  hébreux  s’est  perdu.  Les  Juifs  rejettent  la  pro- 
phétie  de  Baruch,  comme  n’étant  pas  canonique. 
Origène,  S.  Grégoire  de  Nazianze,S.  Jérôme,  S.  Hi- 
laire , et  quelques  autres,  ne  font  point  mention  de 
Baruch  dans  leur  catalogue  des  auteurs  sacrés  ; ils  le 
confondent  avec  Jérémie , dont  il  étoit  secrétaire  ; 
mais  le  concile  de  Laodicée , S.  Cyrille , S.  Athanase , 
et  S.  Epiphane , joignent  la  prophétie  de  Baruch  à 
celle  de  Jérémie,  et  l’Eglise  la  reconnoît  pour  ca- 
nonique. 

BARULES  : hérétiques  qui  soutenoient  que  Jésus- 
Christ  ne  s’étoit  pas  véritablement  incarné,  mais 
qu’il  avoit  seulement  pris  un  corps  fantastique.  Ils 
renouveloient  aussi  les  erreurs  d'Origène , disant  que 
les  âmes  avoient  été  créées  toutes  ensemble  avant  la 
création  du  monde,  et  qu’elles  avoient  péché  dès-lors. 

BASILE  , chef  des  hérétiques  nommés  Bogomile r, 
étoit  médecin  de  profession.  Son  visage  pénitent  et 
abattu,  l’habit  de  moine  qu’il  portoit  toujours,  don- 
noient  du  poids  à ses  discours.  11  attira  d’abord  à lui 
douze  personnes  qu'il  nomma  ses  apôtres  : il  leur 
communiqua  ses  opinions,  et  les  chargea  de  les  ré- 
pandre de  tous  côtés.  Basile,  plus  prudent  que  la 
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plupart  des  sectaires , ne  débitait  sa  doctrine  qu'avec 
précaution , et  se  cachoit  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
fallut  que  l’empereur  Alexis  Comnène,  qui  régnoit 
alors,  usât  de  stratagème  pour  le  convaincre  d’héré* 
sie.  Il  le  üt  venir  à la  Cour;  et,  feignant  de  vouloir 
embrasser  sa  doctrine , il  l’engagea  à lui  en  décou- 
vrir tous  les  mystères.  Basile , flatté  de  l'honneur 
d'avoir  un  disciple  si  illustre , commença  à débiter 
ses  erreurs  le  plus  éloquemment  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. Mais  , pendant  qu’il  parloit,  un  secrétaire,  ca- 
ché , par  ordre  de  l’Empereur , derrière  un  rideau  -, 
écrivoit  jusqu’au  moindre  mot  tout  ce  que  le  mé- 
decin disoit,  L'Empereur,  muni  d'une  pareille  preuve, 
convoqua  une  assemblée  ge'nérale,  dans  laquelle  il 
produisit  l'écrit  qui  contenoit  les  erreurs  de  Basile. 
Cet  hérésiarque  ne  les  désavoua  point,  et  fît  voir, 
par  sa  fermeté , que  l’attention  qu'il  avoit  eue  à se 
cacher , étoit  un  effet  de  sa  prudence  plutôt  que  de 
sa  lâcbeté.  Il  déclara  donc  qu’il  étoit  prêt  à subir  les 
plus  horribles  supplices,  plutôt  que  de  se  rétracter, 
intérieurement  persuadé  que  les  anges  ne  manque- 
roient  pas  de  venir  l’arracher  aux  tourmens.  L’assem- 
blée , voyant  que  rien  ne  pouvoit  vaincre  son  obsti- 
nation , le  condamna  à être  brûlé  vif.  Un  grand 
bûcher  fut  dressé  au  milieu  de  l'hyppodrome;  à côté 
fut  plantée  une  croix.  On  lui  permit  encore  de  choisir 
entre  les  deux  supplices.  Il  se  détermina  pour  celui 
du  feu,  qu’il  subit  avec  beaucoup  de  constance,  at- 
tendant toujours  vainement  que  les  anges  vinssent  le 
délivrer.  On  trouvera,  à l'article  Booomiles  , le  détail 
des  erreurs  de  cet  hérésiarque. 

BASILÉE,  c'est-à-dire,  Heine,  fille  de  Cœlus  et  de 
Titéa , divinité  du  paganisme.  Plusieurs  pensent  qoe 
ce  n’est  qu’un  surnom  donné  à Junon  ou  à Cybèle. 

BASIL!  DF,.  Voyez  Ba.silidif.hs. 

BASlLIDIEÎfS  ; hérétiques  du  deuxième  siècle. 
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L'imagination  féconde  de  Basilide,  leur  chef,  lui 
avoit  fait  trouver  de  quoi  peupler  jusqu'à  trois  cent 
soixante-cinq  deux  de  la  race  du  Père  éternel.  11  fut 
le  premier  qui  osa  soutenir  que  Jésus-Christ  n’avoit 
eu  qu'un  corps  fantastique , et  qu'il  n’avoit  pas  e'ié 
véritablement  crucifié.  Il  enseignoit  la  métempsy- 
cose, c'est-à-dire,  la  transmigration  d'un  corps  dans 
un  autre;  nioit  la  résurrection  de  la  cbair;  croyoit 
les  hommes  .bons  ou  médians  par  nature*.  Il  étoit 
d'Alexandrie,  et  avoit  été  disciple  de  Ménandre. 

BASILINDE  : fête  que  les  habitons  de  Tarente  cé- 
lébroient  en  l'honneur  de  Vénus,  qu’ils  appeloient 
Basilisse,  c’est-à-dire.  Reine. 

BASILIQUE  (')  : ce  nom,  par  lequel  on  désignoit 
autrefois  le  palais  on  seulement  le  lieu  où  l'on  rendoit 
la  justic^  a depuis  été  donné  aux  grandes  et  magni- 
fiques églises  : telles  sont,  par  exemple,  à Rome,  les 
fameuses  basiliques  de  S.  Pierre  et  de  S.  Jean  de 
Latrao.  « 

BASSARÉUS , c’est-à-dire , vendangeur.  C’est  un 
des  noms  que  l’on  donnoit  à Bacchus,  dieu  du  vin. 

BASSARIDES  : surnom  que  l’on  donnoit  aux  bac- 
chantes, prêtresses  de  Bacchus.  11  est  dérivé  du  mot 
Bassareus,  qui  signifie  vendangeur,  un  des  noms  que 
l’on  donnoit  à Bacchus. 

BATALA:  nom  que  les  idolâtres  des  îles  Philip- 
pines donnent  à leur  principale  divinité,  qui  signifie 
le  Dieu  créateur. 

BATON  augurai.  , dont  les  augures  se  servoient 
pour  désigner  dans  le  ciel  certains  espaces  où  ils  fai- 
soient  leurs  observations.  Ce  bâton  étoit  tourné  par 
le  haut  en  forme  de  crosse. 

Bâton  de  Confrérie  , dont  on  se  sert  pour  porter 
aux  processions  l'image  de  quelque  saint.  On  appelle 

(')  Du  mot  grec  /SonAo/;,  roi. 
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fêle  à bâtons  celle  où  l’on  célèbre  la  fête  du  saint 
qui  est  au  bout  de  ces  bâtons. 

Bâton  de  la  Choix  : c'est  le  bâton  dont  on  se  sert 
pour  porter  la  croix  en  procession. 

Bâton  de  la  Mort  : le  peuple  appelle  ainsi  le 
cierge  bénit  que  l’on  met  à la  main  des  mourans. 

'•  Bâton  pastoral  : c’est  le  nom  que  l’on  donne  à la 
crosse  que  portent  les  prélats,  lorsqu'ils  officient  solen- 
néllement,  et  qui  est  entre  leurs  main»,  comme  la 
houlette  dans  celles  du  berger.  Les  grands  chantres 
des  cathédrales  portent  aussi  des  bâtons  qui  repré» 
sentent  ceux  que  les  Hébreux  portoient  autrefois , 
lorsqu’ils  mangeoient  l’agneau  pascal.  Voyez  Chantre. 

BEATIFICATION  : afcte  par  lequel  le  Pape  déclare 
qu’une  personne  morte  est  bienheureuse.  Avant  que 
le  saint  Père  prononce  cet  arrêt,  la  congrégation  des 
rites  fait  un  examen  exact  et  rigoureux  des  vertus  et 
des  miracles  de  la  personne  dont  on  demande  la  béa- 
tification ; et  souvent  il  s’écoule  plusieurs  années  en 
recherches  sur  la  vie  et  les  actions  du  défunt.  Enfin , 
lorsque  tout  est  mûrement  pesé  et  examiné,  le  sou- 
verain Pontife  place  au  nombre  des  bienheureux  la 
personne  dont  il  s’agit.  Il  permet  d’exposer  son  corps 
et  ses  reliques  à la  dévotion  du  peuple  ; de  couronner 
ses  images  de  rayons  ; de  lui  composer  un  office , et 
de  célébrer  la  messe  en  son  honneur.  Il  accorde  des 
indulgences  pour  le  jour  destiné  à célébrer  la  céré- 
monie de  la  béatification  ; mais  on  ne  peut  porter  en 
procession  ni  le  corps  ni  les  reliques  du  bienheureux , 
avant  qu’il  ait  acquis  par  la  canonisation  le  titre  de 
saint  ; on  laisse  toujours  un  intervalle  de  cinquante 
ans  entre  la  mort  du  fidèle  et  sa  béatification. 

BEAU-SIRE-DIEU  : c’est  le  nom  d’une  cérémonie 
qui  se  pratiquoit  tous  les  dimanches  parles  dames  cha- 
noinesses  de  Remiremont,  dont  il  y en  avoit  une  qui^ 
communiant  tous  les  dimanches  pour  les  besoins  de 

l’abbaye, 
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l'abbaye,  étoit  obligée  de  porter  une  espèce  de  guimpe 
qu’on  appeloit  barbette  («).» 

BEDEAU  : on  appeloit  ainsi  autrefois  les  sergens 
dans  les  justices  subalternes.  On  donne  aujourd’hui  ce 
nom  à ceux  qui  servent  d’huissiers  et  de  porte-masses 
dans  l’Université  de  Paris,  et  plus  particulièrement  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  tenir  les  églises  propres,  d’y 
entretenir  la  décence  et  le  bon  ordre , et  dont  on  se 
sert  pour  plusieurs  fonctions  subalternes  relatives  ap 
service  des  autels. 

BEEL-PHÉGQR.  Voyez  Baal-Péor. 

BÉELZÉBUTH  : idole  des  Philistins , ainsi  nom- 
mée de  l’hébreu  Baalzébub,  qui  signifie  le  dieu  de  la 
mouche,  ou  le  dieu  des  mouches.  Il  est  probable  que 
ce  nom  lui  fut  donné , parce  qu’on  l’invoquoit  contre 
la  multitude  des  mouches  qui  causoient  la  peste. 
Cette  idole  étoit  particulièrement  honorée  dans  la 
ville  d’Accaron  ; et  on  alloit  l’y  consulter  comme  un 
oracle.  Les  Juifs  avuient  tant  d’horreur  pour  cette 
idole,  qu’ils  donnèrent  au  diable  le  nom  de  Bèel- 
zébuth. 

BÉEL-ZÉPHON.  Voyez  Baal-Tséphoi». 

BEFFROI  : on  donne  ce  nom  à certaines  cloches 
qui  sont  dans  des  lieux  publics,  et  qu’on  ne  sonne 
que  dans  certaines  occasions,  comme  pour  des  ré- 
jouissances, des  assemblées  extraordinaires,  des  in- 
cendies, etc.  On  comptoit  trois  beffrois  à Paris;  celui 
de  VHôtel  de  ville , celui  du  Palais  et  celui  de  la  Sa- 
maritaine. Le  nom  de  beffroi  est  dérivé  du  saxon  bell 
cloche,  et  freid  paix.  Cet  article,  comme  l’on  voit, 
ne  tient  à notre  dictionnaire,  que  relativement  à ce 
que  les  cloches  sont  parmi  nous  du' domaine  de  U 
religion.  . , y 

BÉGAD.  Voyez  Baal-Gad. 

(0  L'nbbayc  dç  R«mir«mont  u’ existe  plus. 
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BEGHARDS,  ou  Béguaros:  secte  de  visionnaires, 
composée  de  personnes  dç  différens  Sexes , et  qui  as- 
piroient  à une  perfection  plus  grande,  que  celle  des 
autres  fidèles.  Ils  parurent  en  Allemagne , au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  Leurs  principes 
éloient , 

i°  Qu’on  pouvoit  parvenir  dans  cette  vie  au  su- 
' prême  degré  de  la  perfection,  et  que  ceux  qui  y étoient 
arrivés  étoient  impeccables,  et  n’avoient  plus  besoin 
de  la  pratique  des  vertus  et  des  bonnes  œuvres  qui  ne 
convenoient  qu’aux  impai  faits; 

Que  toute  créature  intellectuelle  est  naturelle- 
ment bienheureuse,  et  que  l’ame  n’a  pas  besoin  de  la 
lumière  de  gloire  pour  s’élever  à la  vision  et  à la 
jouissance  de  Dieu  ; 

3°  Que  les  parfaits  ne  dévoient  rendre  aucun  res- 
pect au  corps  de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie,  et 
que  ce  seroit  une  imperfection  pour  eux  que  de  des- 
cendre de  la  hauteur  de  leur  contemplation  pour 
penser  àu  sacrement  de  l’Eucharistie  ou  à la  passion 
de  Jésus-Christ. 

La  doctrine  des  Béguards  sur  les  plaisirs  étoit  très- 
commode.  Ils  enseignoient  qu’on  pouvoit  innocem- 
ment se  livrer  aux  désirs  de  la  nature  t et  qu’il  n’y 
avoit  pas  plus  de  péché  à satisfaire  le  penchant  qui 
nous  porte  au  plaisir, qu’à  satisfaire  l’appétit  qui  nous 
porte  à manger;  mais,  de  même  qu’il  ne  faut  manger 
que  pour  le  besoin,  et  ne  pas  se  livrera  la  sensualité, 
de  même,  selon  les  Béguards,  il  n’étoit  permis  de 
goûter  les  plaisirs  de  l’amour,  qu’autant  qu’il  étoit 
nécessaire  pour  soulager  la  nature  ; et  il  falloit  éviter 
toutes  ces  caresses  que  la  volupté  inspire  plutôt  que  le 
besoin.  La  fornication  étoit  un  acte  innocent,  mais 
un  baiser  étoit  un  crime  énorme.  Ces  erreurs  et  plu- 
sieurs autres  furent  condamnées  dans  le  concile  gé- 
néral de  Vienne,  l’an  i3ii,  sous  le  pontificat  de 
Clément  V. 
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a.  On  a donné  aussi  le  nom  de  Béguards  à des  reli- 
gieux pénitens  du  tiers  ordre  de  S.  François,  de  la 
congrégation  de  Zepperen , dans  le  diocèse  de  Liège, 
parce  qu’ds  prirent  sainte  Begghepourpatrone.  L'équi- 
voque du  nom  fut  cause  que  ces  bons  religieux  furent 
inquiétés  dans  leur  pays  pendant  quelque  temps;  mais 
leur  honneur  fut  rétabli  par  un  décret  du  Pape , qui 
les  déclara  vrais  fidèles  et  parfaitement  orthodoxes. 

BÉGUINAGE  : maison  de  religieuses  appelées  Bé- 
guines. Voyez  Béguines. 

BÉGUINES:  filles  retirées  du  monde,  mais  non 
cloîtrées,  qui  ne  s’engagent  que  par  des  vœux  simples 
d’obéissance  et  de  chasteté. 

Lambert  Beggh  fonda  la  première  communauté  de 
cet  institut  à Liège , en  1173.  Il  en  sortit  un  grand 
nombre  de  filles  qui  allèrent  s'établir  à Nivelle,  en 
1207,  et  de  là  se  répandirent  par  toute  la  Flandre, 
en  France  et  en  Allemagne.  Elles  s’appelèrent  Bé- 
guines, du  nom  de  Beggh,  leur  fondateur.  Leurs  mai- 
sons, qu’on  nomme  Béguinages,  comprennent  plu- 
sieurs maisons  renfermées  dans  un  même  enclos  avec 
une  ou  plusieurs  églises , selon  le  nombre  des  Béguines. 
Dans  chaque  maison  il  y a une  prieure  ou  maîtresse; 
et  elles  ne  peuvent  sortir  sans  sa  permission.  Elles  ne 
prennent  l’habit  qu’après  trois  ans  de  noviciat.  Elles 
ne  font  point  de  profession  publique  : elles  pronon- 
cent leurs  vœux  en  particulier , et  même  au  confes- 
sionnal, entre  les  mains  du  curé  delà  paroisse  où  le 
béguinage  est  situé.  Ces  vœux  ne  sont  autre  chose 
qu'une  promesse  qu’elles  font  au  curé  et  aux  magis- 
trats, de  garder  l’obéissance  et  la  chasteté,  tant 
qu’elles  demeureront  dans  le  béguinage.  Elles  peuvent 
sortir  quand  elles  veulent,  mais  on  peut  aussi  les  en 
chasser.  * Àvi 

Les  Béguines  d’Allemagne  tombèrent  dans  la  suite 
dans  des  erreurs  qui  portèrent  le  concile  de  Vienne  à 
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abolir  leur  état  comme  suspect.  En  1 55 1 , ce  décret 
eut  aussi  lieu  eu  France,  où  Philippe  le  Bel  le  fit  exé- 
cuter ; mais  les  Béguines  conservèrent  leurs  élablisse- 
mens  en  Flandre,  où  elles  n’a  voient  donné  aucun 
mauvais  soupçon.  Il  y a peu  de  villes  dans  les  Pays- 
Bas,  où  l’on  ne  trouve  un  béguinage;  et,  malgré  le 
changement  de  religion,  il  y en  a un  fort  beau  à 
Amsterdam,  qui  est  habité  par  cent  trente  Béguines. 
Voyez  y au  Supplément,  Congrégations  religieuses. 

BEKTACHIS,ou  Bectasses.  Cet  ordre  de  religieux 
turcs  n’est  pas  fort  ancien  : son  fondateur  étoit  un 
de  ces  chapelains  et  prédicateurs  d'armée , également 
disposés  à combattre  et  à donner  des  absolutions.  Il 
donna  à ses  disciples  la  liberté  d'observer  ou  de  ne 
pas  observer  les  heures  de  la  prière  ; ce  qui  les  fait 
détester  des  autres  religieux  , et  respecter  des  Janis- 
saires qui,  les  prenant  pour  modèles , aiment  à se 
dispenser , sous  ce  prétexte , des  exercices  de  piété 
ordonnés  par  l'Alcoran. 

Çes  moines  ont  la  liberté  de  se  marier;  et , par  leur 
institut , ils  sont  forcés  de  voyager  duns  les  pays 
éloignés.  Il  y en  a toujours  quelques-uns,  dans  les  cé- 
rémonies publiques,  qui  marchent  auprès  du  janis- 
saire Aga,  criant  k haute  voix  : Hu!  hu  ! Ces  vagabonds 
sont  d’ordinaire  de  très-grands  libertins  et  des  sodo- 
mites abominables , qui  trouvent  dans  les  Janissaires 
de  zélés  partisans  ; et  ils  sont  encore  aujourd’hui  en 
si  grand  nombre,  que,  malgré  les  punitions  exem- 
plaires que  le  gouvernement  fait  de  leurs  désordres 
il  est  impossible  d’en  arrêter  le  cours. 

BEL.  Il  y avoit  chez  les  Babyloniens  une  idole  ainsi 
appelée,  pour  1’entretien  de  laquelle  on  dépensoit 
chaque  jour  une  quantité  prodigieuse  de  vivres , 
quarante  brebis  et  six  amphores  de  vin.  Le  Roi  avoit 
beaucoup  de  vénération  pour  cette  idole,  et  ne  man- 
quait pas  d’aller  chaque  jour  lui  rendre  ses  hommages.  . 
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Daniel,  quoique  favori  du  Roi,  et  son  plus  intime 
confident , ne  suivoit  point  l'exemple  du  prince  ; et  il 
adoroit  en  particulier  son  dieu.  Le  Roi  Fayant  re- 
marqué , lui  dit  : « Pourquoi  n’adores-tu  pas  Bel?  » .... 

« Je  n’adore  point , répondit  Daniel , des  idoles  qui 
» sont  les  ouvrages  des  hommes,  mais  le  Dieu  vivant 
3»  qui  a créé  le  ciel  et  la  terre,  et  dont  le  pouvoir 
» s'étend  sur  tout  ce  qui  respire.  »....  « Quoi!  lui  dit 
» le  Roi , penses-tu  que  Bel  ne  soit  pas  un  dieu  vi* 

» vant?  Ne  vois-tu  pas  combien  il  boit  et  il  mange 
» tous  les  jours  ?»....  « Ne  vous  y trompez  pas , ô Roi  I 
» répartit  Daniel  en  souriant.  Bel  est  de  terre  en 
» dedans , d’airain  en  dehors,  et  jamais  il  ne  mange.  » 
Le  Roi,  irrité,  fit  venir  les  prêtres  de  Bel , et  leur  dit  : 

« Si  vous  ne  me  déclarez  pas  quel  est  oelui  qui  mange 
» cette  prodigieuse  quantité  de  vivres  qu’on  offre  h 
» Bel,  vous  mourrez  tous;  mais,  si  vous  me  faites  voir 
* que  c’est  Bel  lui-même  qui  mange  tout  ce  qu’on  lui 
» donne , Daniel  perdra  la  vie  en  punition  de  son 
» blasphème.  » ....  « Qu’il  soit  fait  selon  votre  parole, 
» répondit  Dauiel  ! » Les  prêtres  de  Bel  étoient  au 
nombre  de  soixante-dix  , sans  compter  leurs  femmes 
et  leurs  enfans.  Le  Roi,  accompagné  de  Daniel,  se 
rendit  dans  le  temple  ; et  les  prêtres  lui  dirent  .*  « Voilà 
:>  que  nous  nous  en  allons  : placez  vous-même  devant 
» Bel  les  viandes  et  le  vin;  fermez  la  porte, «t  la 
33  scellez  de  votre  anneau.  Demain,  lorsque  vous  re* 
a viendrez , si  vous  ne  trouves  pas  que  Bel  ait  tout 
» mangé , vous  pouvez  nous  faire  mourir,  a Ils  ne 
parloient  avec  tant  d’assurance,  que  parce  qu’ils 
avoient  pratiqué  sous  la  table  de  l’autel  une  secrète 
ouverture,  par  laquelle  ils  entroient  dans  le  temple, 
et  mangeoient  tout  ce  qu’on  servoit  au  dieu  Bel.  Les 
prêtres  étant  donc  sortis , le  Roi  plaça  les  viandes 
devant  Bel.  Alors  Daniel  ordonna  à ses  serviteurs  de 
lui  apporter  de  la  cendre  qu’il  répandit  de  tous  côtés 
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sur  le  pavé  du  temple.  Il  sortit  ensuite  avec  le  Roi  qui 
apposa  son  cachet  sur  la  porte.  Le  lendemain,  dès  la 
pointe  du  jour , le  Roi  et  Daniel  se  levèrent  et  s'avan- 
cèrent vers  le  temple.  « Le  cachet  est-il  entier,  dit  le 
» roi  à Daniel  ? » ....  « Ou»,  prince,  » répondit-il;  et 
aussitôt  il  ouvrit  la  porte.  Le  Roi,  avant  même  d’en- 
trer, voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  sur  la  table, 
s’écria  : « O Bel  ! vous  êtes  grand  ! et  il  n’y  a point  en 
» vous  d’artifice  ni  de  fourberie.  » Daniel  se  mit  h 
rire , et,  empêchant  le  Roi  d’avancer,  lui  dit  : « Re- 
» marquez  sur  le  pavé  du  temple  ces  traces  de  pieds 
» qui  y sont  imprimées.  De  qui  sont-elles?  » ....  « Je 
» vois,  dit  le  Roi,  des  vestiges  d’hommes , de  femmes 
» et  d’enfans.  » Il  n’en  dit  pas  davantage,  et  comprit 
dans  l’instant  qu’il  étoit  joué.  Il  entra  dans  une  fu- 
rieuse colère,  et  fit  venir  devant  lui  les  prêtres  de 
Bel , leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Il  les  contraignit 
de  lui  montrer  les  secrètes  issues  par  où  ils  entroient 
dans  le  temple , et  expédioient  la  portion  du  dieu 
Bel.  Le  Roi  les  fit  tous  mourir,  et  livra  Bel  au  pouvoir 
de  Daniel,  qui  mit  le  dieu  en  pièces,  et  renversa  son 
temple. 

BÉLATUCADRE  : divinité  honorée  autrefois  en 
Angleterre.  On  conserve  encore  quelques  inscriptions 
anciennes  qui  en  font  mention. 

BELBUCH  : faux  dieu  des  anciens  Vandales,  qu’ils 
regardoient  comme  le  principe  du  bien. 

BELEN,  Bélénus  ou  Bélénos  : c’est  sous  ce  nom 
que  les  anciens  Gaulois  adoroient  Apollon  aux  blonds 
cheveux  ; car  le  mot  Bélénus  signifie,  en  langue  cel- 
tique , jaune-blond.  Ausone  nous  apprend  que  les 
Druides  étoient  spécialement  prêtres  de  Bélénus,  et 
qu’en  cette  qualité  ils  prenoient  un  nouveau  nom 
qu’ils  joignoient  à celui  de  leurs  familles.  Quelques 
inscriptions  trouvées  dans  la  ville  d’Aquilée  té- 
moignent qu’Apollon  y étoit  aussi  honoré  sous  le 
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nom  àeBélénus.  Elias  Schedius,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  les  dieux  des  Germains , s’est  imaginé  que  les 
lettres  du  mot  Bélênus  contenoient  quelque  mys- 
tère ; et,  comme  les  Druides  se  servoient  des  carac- 
tères des  anciens  Grecs , il  a examiné  quelle  valeur 
pouvoient  avoir  les  lettres  de  ce  mot,  considérées 
comme  des  nombres,  selon  la  manière  de  compter 
des  Grecs.  Voici  son  opération  : f . . > 

• * ' ; * ; * . . » . 
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a.  8.  3o.  5.  5o.  30.  aoo. 

: i . • • . • .■ 

Ces  valeurs,  prises  ensemble,  forment  le  nombre  des 
jours  qui  composent  l’année  solaire  , c'est-à-dire,  3G5. 

BELIAL  : divinité  des  Sidoniens.  On  a donné  le 
nom  de  Bèlial  au  démon.  L'Ecriture  appelle  enfans 
de  Bélial,  des  gens  sans  loi,  qui  ne  peuvent  souffrir 
aucun  joug. 

BÉL1NUNCIA  : herbe  consacrée  à Apollon,  dont 
• les  Gaulois  employoient  le  suc  pour  empoisonner 
leurs  flèches.  Ils  lui  attribuoient  aussi  la  vertu  de 
faire  tomber  la  pluie;  et,  lorsque  le  pays  étoit 
affligé  d'une  sécheresse , ils  cueilloient  cette  herbe 
avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les  femmes  s'assem- 
bloient  et  choisissoient  une  jeune  fille  encore  vierge, 
qui  présidoità  la  fête.  Elle  se  dépouilloit  toute  nue, 
et  marchoit  à la  tête  des  autres  femmes,  cherchant 
cette  herbe  divine  qui , dans  celte  occasion,  se  nora- 
raoit  balisa.  Quand  elle  l'avoit  trouvée,  elle  la  dé- 
racinoit  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite.  Ses 
compagnes  coupoient  en  même  temps  quelques 
branches  d’arbre,  et  les  portoient  à la  main , en  sui- 
vant la  jeune  fille  qui  alloit  se  rendre  sur  le  bord 
d'une  rivière  voisine.  Là.,  elle  plongeoit  dans  l’feau 
l'herbe  sacrée.  Ses  compagnes  y plongeaient  aussi  les 
branches  qu’elles  avoient  coupées,  et  les  secouoient 
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sur  le  visage  delà  jeune  fille.  Après  cette  cérémonie  , 
chacune  d’elles  se  retiroit  à sa  maison  ; mais  la  jeune 
vierge  étoit  obligée  de  marcher  à reculons  pendant 
toute  la  route. 

BÉLIZAMA,  ou  BétiaAMA  : ce  nom,  qui  signifie  la 
reine  du  ciel,  étoit  donné  par  les  Gaulois  à la  déesse 
Minerve.  J on  on , Vénus  et  la  Lune  étoient  aussi  ap- 
pelées du  même  nom. 

BELL1.  Dapper  prétend  que  les  Quocas , peuples 
de  l'intérieur  de  la  Guinée,  donnent  ce  nom  à la  di- 
vinité qu’ils  reconnoissent.  Belli  « est  une  composition 
» du  Bellimo  ( grand -prêtre  des  Quocas),  tantôt 
» d’une  fignre , tantôt  d’une  autre , suivant  que  le 
j>  caprice  ou  les  circonstances  en  décident.  » Le 
peuple  regarde  cette  matière  comme  Sacrée , et  lui 
porte  un  respect  infini  ; persuadé  que  celui  qui  ofFen- 
seroit  cette  prétendue  divinité,  serait  puni  de  la  ma- 
nière la  plus  terrible.  Cependant  l’autorité  du  Belli 
est  subordonnée  à celle  du  Roi.  Il  ne  peut  punir  per- 
sonne sans  le  consentement  du  prince.  Il  y a citez 
ces  peuples  une  confrérie , ou  plutôt  une  secte , qu’on 
nomme  Belli.  Les  docteurs  de  cette  secte,  appelés 
Soggonos,  ont  des  écoles  ou  des  séminaires , où  ils 
élèvent  les  jeunes  gens,  et  leur  apprennent  un  hymne 
qu’on  nomme  BelUdong  ou  les  louanges  de  Belli. 

BELLON  AIRES  : prêtres  de  Bellone , déesse  de  la 
guerre.  Ils  se  faisoient  des  incisions  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps,  en  l’honneur  de  la  déesse,  recueil- 
loient  leur  sang  dans  le  creux  de  la  main , et  le  don- 
noient  à ceux  qui  étoient  initiés  à leurs  mystères.  Ces 
prêtres  jouissoient  d’une  considération  particulière 
dans  la  Cappadoce  , oh  le  culte  de  Bellone  étoit  extrê- 
mement en  vogue.  Ils  étoient  les  premiers  de  l’Etat  après 
le  Roi.  On  leur  atLribuoit  le  don  de  prophétie,  parti- 
culièrement sur  ce  qui  regarde  les  événemens  de  la 
guerre.  Lorsqu’ils  rendoient  leurs  oracles,  ils  en- 
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troient  dans  une  espèce  de  fureur , se  déchiroient  le 
corps  avec  des  épées  nues  qu’ils  tenoient  en  main , 
offi oient  leur  sang  en  sacrifice  à la  déesse,  et,  dans 
cet  état,  annonçoient  l’avenir. 

BELLONE  (*) , déesse  de  la  guerre,  qui,  selon  les 
poètes,  étoit  la  soeur  du  dieu  Mars.  Elle  avoit  un 
temple  à Rome,  situé  dans  le  cirqne  de  Flaminius, 
du  côté  de  la  porte  Carmentale.  Ce  temple  étoit  des- 
tiné à recevoir  les  ambassadeurs  étrangers  qu’on  ne 
vouloit  pas  laisser  entrer  dan»  l’intérieur  de  la  ville. 
C’étoit  aussi-  dans  le  même  temple  que  l’on  recevoit 
les  généraux  d’armées , lorsqu’ils  revenoient  de  leurs 
expéditions.  On  remarquoit  dans  le  temple  de  Bellone 
une  petite  colonne,  au  sommet  de  laquelle  étoit  uni? 
pique.  Lorsque  le  peuple  romain  déclaroit  la  guerre 
à quelque  nation  étrangère,  le  consul  ou  le  fescial 
jetoit  un  javelot  par-dessus  cette  colonne,  le  pins 
loin  qu’il  lui  étoit  possible;  et  il  étoit  censé  le  jeter 
dans  le  pays  ennemi.  Bellone  étoit  particulièrement 
honorée  dans  la  Cappadoce.  On  représentoit  cette 
déesse  armée  d’une  pique,  d’une  tôtche  et  d’un  fouet 
teint  de  sang, le  casque  en  tête,  couverte  de  la  cui- 
rasse et  les  cheveux  épars.  Les  poètes  disoient  que  sa 
fonction  étoit  de  préparer  le  char  et  les  chevaux  dn 
dieu  Mars,  lorsqu’il  alloit  à la  guerre. 

BÉLOMANCE  ou  Bélom ahcib  (a)  : espèce  de  divi- 
nation avec  des  flèches.  Voici  de  quelle  manière  cette 
divination  étoit  pratiquée  chez  les  Arabes , an  rapport 
de  Pocockius  : « Lorsque  ces  peuples  , dit  cet  auteur, 
» étoient  dans  le  dessein  d’entreprendre  un  voyage  on 
» de  se  marier , ou  qu’ils  avoient  en  tête  qnelqu’autre 
» dessein  d’importance  , ils  avoient  coutume  de  con- 
» sulter  des  flèches  qu’ils  renfermoient  au  nombre  de 
» trois  dans  un  vaisseau.  Ils  écrivoient  sur  la  pre- 

(•)  Du  mot  latin  hélium,  qui  lignifie  guerre.  — (*)  De  pt Ao(,Jlcchc , 
et  f izmut , divination. 
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x mière  : Le  Seigneur  m’a  commande  : Jussit  me 
» Dominus  meus;  sut  la  seconde:  Le  Seigneur  m’a 
» empêché:  Prohibuit  me  Dominus  meus ; mais  ils 
» n'écrivoient  rien  sur  la  troisième.  S’ils  venoient  à 
» tirer  du  vaisseau  celle  sur  laquelle  il  y avoit  écrit 
» l’ordre  ou  le  commandement , ils  se  meltoient  aus- 
» sitôt  en  état  d’exécuter  avec  joie  leur  dessein , comme 
» si  Dieu  même  le  leur  avoit  commandé.  S’ils  tiroient 
» la  flèche  qui  défendoit,  ils  ne  vouloient  plus  songer 
» à ce  qu’ils  avoient  en  tête  ; mais , s’ils  tiroient  la 
» troisième  où  il  n’y  avoit  rien  d écrit , ils  la  remet- 
t>  toient  pour  recommencer  l’augure  ou  le  sort , jus- 
» qu’à  ce  qu’ils  en  eussent  tiré  une  qui  marquât 
>»  l’ordre  ou  la  défense  de  l’entreprise.  » Les  Arabes 
appeloient  cette  espèce  de  sort  alaslam.  On  lit  dans 
Ezéchiel , à l’occasion  de  Nabuchodonosor , roi  de 
Babylone  : « Le  roi  de  Babylone  s’est  arrêté  à la  tête 
» des  deux  chemins  : il  a mêlé  des  flèches  dans  un 
» carquois,  pour  en  tirer  un  augure  de  la  marche 

» qu’il  doit  prendre Le  sort  est  tombé  sur  Jéru- 

» salem,  et  lui  a fait  prendre  la  droite.  » S.  Jérôme, 
expliquant  ce  passage  d’Ezéchiel , dit  : Ce  roi  mettra 
des  flèches  dans  un  carquois,  et  les  mêlera  les  unes 
avec  les  autres,  inscrites  de  différens  noms  , pour 
remarquer  ensuite  quelle  ville  il  doit  assiéger  la 
première. 

BÈME  (0.  Les  Grecs  appellent  ainsi  l’endroit  que 
nous  nommons  sanctuaire.  Les  Manichéens  donnent 
ce  nom  à l’autel.  Ils  appellent  aussi  berne  le  jour  de 
la  mort  de  Manès,  leur  chef. 

BEN  D1D1ES  : fêtes  que  les  Athéniens  célébraient  dans 
le  Pyrée , à l’honneur  de  Diane , surnommée  Bendis. 

BEND1S  : surnom  que  les  Thraces  donnoient  à 
Diane  ou  à la  Lune. 

BÉNÉDICITÉ  : c’est  le  premier  mot  d’une  prière 

(»)  Du  grec  tribunal , degr£ 
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latine  ou  bénédiction , que  les  Chrétiens  ont  coutume 
de  réciter  avant  leur  repas,  et  qu'on  appelle  pour 
cette  raison  le  Bénédicité.  ■ 

BÉNÉDICTINES  : religieuses  qui  suivent  la  règle 
de  S.  Benoît,  et  dont  sainte  Scholastique,  sa  sœur, 
est  regardée  comme  la  fondatrice.  Ce  fut  dans  le  mo- 
nastère de  Plombariole,  à quatre  milles  du  mont 
Cassio , que  cette  sainte  fille  rassembla  d’abord  plu- 
sieurs personnes  de  son  sexe , auxquelles  elle  proposa 
pour  modèle  de  conduite  la  règle  composée  par  S.  Be- 
noît, son  frère.  Cet  ordre  n’a  pas  été  moins  fécond 
que  celui  des  Bénédictins  ; et  le  monde  chrétien  est 
plein  de  monastères  habités  par  des  Bénédictines. 
L’on  coraptoit  en  France  plus  de  cent  seize  abbayes 
et  prieurés  de  cet  ordre , à nomination  royale , outre 
un  grand  nombre  d’autres  couvens  moins  considé- 
rables. Parmi  les  Bénédictines , il  y en  a qui  observent 
dans  toute  sa.  rigueur  la  règle  de  S.  Benoit,  qui  ne 
mangent  jamais  de  viande,  n’usent  point  de  linge,  et 
couchent  sur  la  dure.  Les  autres , plus  mitigées,  man- 
gent gras  trois  jours  de  la  semaine , couchent  sur  des 
matelas,  et  portent  du  linge.  . . . • • 

Bénédictines  de  l adoration  perpétuelle  du  saint 
sacrement.  Ces  religieuses  , outre  la  règle  de  S.  Be- 
noît, quelles  observent  strictement,  contractent  en- 
core une  obligation,  nouvelle.  Il  faut  que  jour  et 
nuit  il  y en  ait  une  d’entr’elles  qui  soit  à genoux  au 
milieu  du  choeur  ^la  corde  au  col , au  pied  d’un  po- 
teau où  il  y a un  cierge  allumé,  et  que  là  elle  fasse 
amende  honorable  à Dieu,  pour  tous  les  outrages 
qu’il  reçoit  des  impies  et  des  libertins , dans  le  sacre- 
ment de  l’Eucharistie.  Le  saint  sacrement  est  aussi 
exposé  tous  les  jeudis  dans  leur  église.  On  attribue  ce 
pieux  établissement  à Catherine  de  Bar,  plus  connue 
sous  Je  nr  de  la  mère  Mathilde.  Voyez  t an  Sup- 
plément , Congrégations  neuGii-vsF.s. 
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BÉNÉDICTINS  : religieux  qui  reconnorssent  S.  Be- 
noît pour  leur  fondateur.  L’ordre  des  Bénédictins  est 
le  plus  ancien  qu’il  y ait  dans  l’Eglise.  On  compte 
plus  de  treize  cents  ans  depuis  son  établissement  : il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  dans  un  si  prodigieux 
espace  de  temps , il  ait  eu  besoin  de  quelques  réformes 
qui  renouvelassent  le  xèle  et  la  ferveur  de  l’ancienne 
discipline.  Vers  l’an  940  , S.  Qdon  , abbé  de  Cluny, 
forma  la  congrégation  à laquelle  il  a donné  son  nom. 
En  1408,  s’élevèrent  en  Italie  les  congrégations  de 
sainte  Justine  et  du  mont  Cassin.  Celle  de  S.  Maur, 
établie  en  France  en  1621,  n’existe  plus.  Cet  ordre  est 
particulièrement  recommandable  par  les  hommes  labo- 
rieux et  savans  qu’il  a produits  et  qu'il  produit  encore 
tous  les  jours,  par  les  ouvrages  aussi  pénibles  qu'uti- 
les dont  il  enrichit  l’Eglise  et  la  littérature.  Il  n’y  a 
point  d’ordre  qui  puisse  compter  un  si  grand  nombre 
de  saints,  de  prélats,  de  papes,  que  celui  des  Béné- 
dictins. Si  les  richesses  pouvoient  être  une  distinction 
pour  des  moines , les  Bénédictins  l’emporteroient  en- 
core , à cet  égard  , sur  tous  les  autres. 

BÉNÉDICTION  : cérémonie  religieuse , qui  con- 
siste à consacrer  ou  purifier  quelque  chose , en  pro- 
nonçant certaines  prières.  Un  détail  des  différentes 
bénédictions  usitées  dans  les  différentes  religions, 
nous  meneroit  trop  loin.  Nous  ne  parlerons  que  des 
moins  communes. 

1.  Chez  les  Catholiques  romains , lorsqu'une  église 
a été  souillée , soit  par  l’effusion  du  sang  humain , 
soit  par  quelque  péché  d’impureté  commis  dans  son 
enceinte , soit  parce  qu’on  y a enterré  un  infidèle , un 
hérétique , on  excommunié,  ou  quelqu’un  qui  n’étoit 
pas  baptisé , l’évêque  du  lieu , ou  le  prêtre  commis 
de  sa  part , la  purifie  par  une  nouvelle  bénédiction , 
qui  consiste  à arroser  les  murs  d’eau  bénite  par  de- 
hors et  par  dedans.  Ces  aspersions  sont  accompagnées 
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d'un  grand  nombre  de  prières  et  d’autres  cérémonies 
qui  n’ont  rien  de  remarquable.  On  fait  aussi  la  même 
bénédiction  pour  les  cimetières , lorsqu’il  arrive  qu’ils 
sont  souillés. 

Lorsqu'il  s'agit  de  bénir  un  cimetière  nouveau,  on 
élève  dès  la  veille,  au  milieu  de  ce  cimetière,  une 
croix  de  bois  de  la  hauteur  d’un  homme,  qui  a trois 
trous,  l’un  au  haut  et  les  deux  autres  sur  les  deux 
bras , et  l’on  fiche  en  terre , devant  cette  croix , un 
pieu  de  boi6  de  la  hauteur  de  deux  pans , dans  lequel 
il  y a trois  trous  pour  y mettre  trois  cierges.  Le  len- 
demain matin , avant  qu’on  commence  la  cérémonie, 
on  étend  un  tapis  dans  le  cimetière  proche  de  la  croix  : 
on  y porte  du  feu  dans  un  vase;  et,  lorsque  tout  est 
prêt , le  célébrant  arrive  et  se  place  vis-à-vis  la  croix  : 
ses  assistans  se  rangent  de  côté  et  d’autre  proche  de 
la  croix.  On  allume  alors  trois  cierges  que  l’on  met 
dans  le  pieu  destiné  à cet  usage , et  l’on  récite  plu- 
sieurs prières , après  lesquelles  le  prêtre  fait  le  tour 
du  Cimetière  en  l’aspergeant  d’eau  bénite.  De  retour 
devant  la  croix,  il  prend  un  des  cierges  qui  sont 
dans  le  pieu , et  le  met  au  haut  de  la  croix.  11 
met  aux  deux  bras  les  deux  autres  cierges  : il  as- 
perge ensuite  par  trois  fois  la  croix  ; ce  qui  termine 
la  cérémonie.  • 

11  est  d’usage  en  quelques  endroits  que , le  samedi 
saint,  le  curé  ou  un  autre  prêtre,  par  son  ordre, 
revêtu  d’un  surplis  et  d’une  étole  blanche,  précédé 
d’un  clerc  en  surplis,  qui  porte  un  vaisseau  plein 
d’eau  bénite,  visite  les  maisons  de  sa  paroisse,  et  les 
asperge  d’eau  bénite. 

Lorsque  les  chenilles , les  sauterelles  et  autres  ani- 
maux ravagent  les  moissons,  les  curés,  avec  la  per- 
mission de  l’évêque , font  la  bénédiction  des  champs. 
Ils  se  transportent  dans  un  lieu  éminent  de  la  cam- 
pagne , revêtus  de  surplis  et  d’une  étole  violettes  et 
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là  ils  récitent  quelques  prières , dans  lesquelles  ils 
demandent  à Dieu  d’exterminer  ces  insectes  nuisibles  : 
ils  accompagnent  leurs  prières  de  quelques  aspersions 
d’eau  bénite. 

En  Espagne,  et  dans  quelques  églises  de  France 
voisines  de  l’Espagne,  on  bénit  publiquement  de  la 
chair  en  certains  jours.  Voici  quelle  est  l’origine  de 
cette  coutume.  L’hérésie  des  Priscilliens  s’étant  ré- 
pandue dans  l’Espagne  et  dans  la  Guienne,  les  saints 
Pères  ne  se  contentèrent  pas  de  la  condamner  par 
leurs  écrits  et  par  leurs  discours  ; ils  voulurent  encore 
établir  l’usage  de  bénir  de  la  chair , comme  une  créature 
de  Dieu,  bonne  et  utile,  aGn  de  s'opposer  fortement 
à ces  hérétiques , qui  enseignoient  que  Dieu  n’étoit 
pas  créateur  de  la  chair,  et  que  les  fidèles  dévoient 
la  rejeter  comme  mauvaise,  impure,  et  l’ouvrage  du 
diable.  > , . 

a.  Les  Juifs  modernes  emploient  les  formules  de 
bénédiction  , non  - seulement  dans  leurs  prières  et 
dans  leurs  exercices  de  religion , mais  encore  dans 
les  autres  actions  les  plus  indifférentes.  Ils  ont  une 
prière  composée  de  cent  bénédictions,  qu’ils  récitent 
ordinairement  le  matin  dans  la  synagogue,  et  qu'ils 
appellent  méath  bèracolh,  c’est-à-dire,  cent  bénédic- 
tions. Parmi  ces  bénédictions,  il  y en  a une  dans 
laquelle  les  Juifs  remercient  Dieu  de  les  avoir  fait 
naître  du  sexe  masculin. 

Dans  certaines  fêtes  solennelles,  ils  ont  coutume 
ide  réciter  unf  formule  de  bénédiction , chaque  fois 
qu’ils  boivent , avant  et  après  avoir  bu.  Cette  céré- 
monie est  accompagnée  de  quelques  éloges  du  vin,; 
car  les  Juifs  ont  une  certaine  vénération  pour  cette 
liqueur  qui,  selonr  l’Ecriture,  réjouit  le  cœur  de 
l’homme,  et  même  celui  de  Dieu.  Dans  les  repas  or- 
dinaires, ils  récitent  cette  bénédiction,  seulement  la 
première  fais  qu’ils  boivent.  , , 
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3.LesroisdeCongo,  en  certaines  occasions,  donnent 
à leurs  sujets  une  bénédiction  publique  et  solennelle. 

On  proclame  dans  tout  le  royaume,  au  son  des  ins- 
truniens , le  jour  marqué  pour  cette  pompeuse  céré- 
monie. Une  foule  immense  de  peuple  se  rassemble 
dans  une  vaste  plaine.  Le  Roi  s’y  rend , environné  de 
scs  gardes,  accompagné  des  principaux  seigneurs  du 
royaume.  Il  s’assied  sur  un  trône  dressé  dans  l’endroit 
le  plus  e'ievé  de  la  plaine , et  promène  ses  regards 
sur  la  multitude  innombrable  de  peuple  rassemblée 
autour  de  lui.  Si  parmi  ses  sujets  il  s’en  trouve  quel- 
ques-uns dont  il  ait  lieu  de  se  plaindre  ,*il  commence 
par  ordonner  qu’on  les  chasse  de  l’assemblée.  Ces 
malheureux , couverts  de  confusion,  sont  obligés  de 
traverser  la  foule , et  d’essuyer  les  insultes  du  peuple 
qui  , par  zèle  pour  son  souverain , déchire  leurs  ha- 
bits, et  les  outrage  avec  tant  de  violence  , que  plu- 
» sieurs  y perdent  la  vie.  Lorsque  ceux  qui  ont  encouru 
la  disgrâce  du  prince  se  sont  retirés,  le  monarque 
fait  un  discours  à ses  sujets,  pour  les  exhorter  à lui 
demeurer  fidèles.  Il  se  lève  ensuite  et  les  bénit , en 
étendant  les  mains  sur  eux , et  en  faisant  un  certain 
mouvement  des  doigts.  Tous  les  assistans,  prosternés 
devant  lui , battent  des  mains , et  poussent  de  grands 
cris, en  signe  de  joie.  Alors  lesinstrumenscommencent 
à se  faire  entendre  , et  l’on  fait  plusieurs  décharges 
d’artillerie.  Les  habitans  de  Congo  ont  une  si  haute 
idée  des  avantages  attachés  à la  bénédiction  de  leurs 
princes , qu’ils  regardent  en  horreur  ceux  qui  en  sont 
privés,  et  se  croient  eux-mêmes  excommuniés,  si  par 
leur  négligence  ils  manquoient  à la  recevoir. 

Bénédiction  de  la  Rose  d'or.  C’est  une  cérémonie 
instituée  en  i366,  par  le  pape  Urbain  V,  et  que  ses  v 
successeurs  n’ont  en  garde  d’abolir.  Ce  pontife  vou- 
lant donner  une  marque  particulière  de  son  estime  à 
Jeanne,  reine  de  Sicile,  bénit  solennellement , le 
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quatrième  dimanche  de  carême,  une  rose  d'or  qu’il 
envoya  à cette  princesse.  Il  fit  en  même  temps  un 
décret , par  lequel  il  ordonna  que  tous  les  ans  on  en 
consacreroit  une  semblable.  La  bénédiction  de  cette 
rose  se  fait  dans  la  chambre  des  paremens , avec  de 
l’encens , de  l’eau  bénite , du  baume  et  du  musc.  Le 
Pape  sort  ensuite  pour  se  rendre  à sa  chapelle;  et, 
tenant  de  sa  main  gauche  la  rose  d’or  qu’un  cardinal- 
diacre  lui  a présentée,  il  donne  de  la  main  droite, 
aux  fidèles,  les  bénédictions  accoutumées.  Arrivé  à 
la  chapelle,  il  rend  la  rose  au  cardinal -diacre,  et 
celui-ci  à un  clerc,  qui  la  pose  sur  l’autel.  Un  cardi- 
nal-prêtre chante  la  messe,  à laquelle  assisle  le  sacré 
college  en  soutanes  de  couleur  de  roses  sèches.  Après 
le  saint  sacrifice,  Sa  Sainteté  fait  présent  de  la  rose 
d’or  à celle  des  princesses  ou  des  églises  du  moijde 
chrétien  quelle  affectionne  particulièrement, et  cela., 
dans  les  mains  d’un  cardinal  ou  autre  officier  de  la  * 
cour  papale,  chargé  de  porter  cette  marque  d'hon- 
neur à sa  destination. 

Bénédiction  des  Rameaux.  Elle  se  fait  chez  les 
Catholiques , le  dernier  dimanche  du  carême.  Cette 
bénédiction  n’a  rien  de  plus  particulier  que  les  béné- 
dictions ordinaires.  Ces  rameaux,  bénis  par  l’Eglise, 
passent , dans  l’esprit  de  certaines  personnes , pour 
des  préservatifs  contre  bien  des  maux,  et  surtout 
contre  la  foudre  : il  y en  a même  qui  en  attachent 
dans  tous  les  endroits  de  leurs  maisons , jusque  dans 
leurs  greniers  et  dans  leurs  caves. 

Bénédiction  de  la  première  pierre  d’une  église.  La 
première  pierre  que  l’on  pose  pour  1 édifice  d’une 
église , doit  être  solide , angulaire , et  d’un  pan  et  demi 
en  carré  pour  le  moins.  11  faut  qu’elle  soit  bénie  par 
l’évêque  du  lieu,  ou  par  un  prêtre  commis  pour  cela 
de  sa  part.  Yoici  les  cérémonies  de  celte  bénédiction. 

La  veille,  le  prêtre  qui  doit  faire  la  bénédiction, 
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plante  en  terre  une  crocç  de  bois  d’upe  grandeur 
considérable , au,  lieu où  doit  être  le  grand  au- 
tel. Le  jour  suivant  U se  rend  en  procession  devant 
cette  croix;  et,  s'étant  assis,  il  fait  une  petite  exhor- 
tation aux  assistans,  dans  laquelle  il  leur  explique 
l’intention  de  l’Eglise  dans  cette  cérémonie,  et  les 
excite  à demander  à Dieu  qu’il  établisse  en  eux,  par 
sa  grâce  , un  fondement  solide  de  l’édifice  de  la 
vertu.  Ce  discours  étant  fini,  il  fait  quelques  asper- 
sions d’eau  bénite  sur  le  lieu  où  est  la  croix , ensuite 
sur  la  pierre.  Ces  aspersions  sont  accompagnées  de 
prières  relatives  à la  cérémonie.  Un  clerc  présente 
ensuite  au  prêtre  un  couteau,  avec  lequel  il  trace  une 
croix  de  chaque  côté  de  la  pierre,  en  sorte  qu’il  fait 
six  croix;  après  quoi  l’on  récite  plusieurs  prières. 
Lorsqu’elles  sont  finies,  le  célébrant,  accompagné  de 
ses  assistans,  se  rend  au  lieu  où  se  doit  mettre  la 
première  pierre.  Il  la  pose  lui-même  dans  le  fonde- 
ment de  l'église , en  disant  ces  paroles  : « Dans  la  foi 
» de  Jésus-Christ,  nous  plaçons  cette  première  pierre 
» dans  ce  fondement,  afin  que  la  véritable  foi,  la 
» crainte  de  Dieu  et  la  charité  fraternelle  régnent 
» ici,  et  que  ce  lieu  soit  destiné  à invoquer  et  à 
» louer  le  nom  de  Dieu.  » Le  maçon  assure  ensuite 
la  pierre  avec  du  mortier , et  le  célébrant  jette  encore 
de  l’eau  bénite  dessus;  après  quoi  il  fait  le  tour  du 
lieu  désigné  pour  l’église,  et  l’asperge  aussi  avec  de 
l’eau  bénite. 

1 2.  Bénédiction  des  saintes  huiles.  Voyez  Huiles 
( saintes.  ) 

Bénédiction  de  la  pierre  des  autels.  Voyez  Autels. 

BÉNÉDICT10NNA1RE  : livre  qui  contient  les  bé- 
nédictions qui  sont  en  usage  dans  l’Eglise  catholique. 

BÉNÉFICE  : (en  latin  benefecium , bienfait , 
grâce,  profit,  avantage,  ) signifie, chez  les  Chrétiens, 
des  places,  des  charges,  des  titres , des  dignités  eccle'- 
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siasttqnes,  mais  plus  particulièrement  leS  revenus,  les 
droits,  les  fonds  de  terre  attachés  à ces  charges  et 
dignités.  Oh  voit  -,  par  cette  défihitian , « que  les  bé- 
néfices étant  annexés  à l’état  ecclésiastique,  ils  ne* 
peuVèht  îippàrtehir  qu’à  cehx  qui  sont  dans  cet  état  ,* 
parles  ordres,  ou  par  la  tonsure  qui  eri  est  comme 
l’entrée.  >»  C’est  ainsi  que  s’exprime  le  rituel  d’Alet.  Il 
continue  : 1 ‘ '*  ’•  1 • 

« Ce  n’a  été  qu’avec  le  relâchement  de  l’Eglise , 
» dans  les  derniers  tenips  j- qü’on  à 'commencé  à par- 
» 1er  de  bénéfices.  On  n’en  connoissoit  auparavant 
» ni  le  nom  ni  la  chose.  Tout  le  bien  de  l’Eglise 
» étoit Commun,  et  l’évêqüe  en  disposoit  tomme  un 
» père  de  famille,  pour  entretenir  lés  ecclésiastiques, 
» les  églises  et  les  pauvres...!.  Ou  a commencé  à ap- 
» proprier  le  mot  de  bénéfice  aux  terres  que  les 
» princes  donnoient  à ceux  qni  les  avoient  bien  ser- 
» vis  dans  la  guerre,  ce  qui  n’a  été  en  usage  dans 
a cette  signification  particulière,  que  sous  les  règnes 
» des  Goths  et  des  Lombards  en  Italie , sous  lesquels 
» ont  été  introduits  les  fiefs , qui  étoient  appelés  par- 
» ticulièrement  bénéfices,  et  ceux  qui  les  tenoient, 

» bénéficiait,  ou  vassaux  ; car,  quoique  les  Romains 
» donnassent  aussi  des  terres  à leurs  capitaines  et  à 
» leurs  soldats , ces  terres  néanmoins  ne  s’appeloient 
» point  bénéfices,  d’un  mot  qui  leur  fût  affecté  ; mais 
•>  le  mot  de  bénéfice  étoit  général,  et  signifioit  toutes 
» sortes  de  gratifications,  selon  l’usage  ancien  de  la 
» langue  latine.  A l’imitation  de  la  nouvelle  manière 
» dont  on  a pris  ce  mot  à l’égard  des  fiefs , on  a com- 
» mencé  à s’en  servir  dans  l’Eglise , lorsqu’on  a com- 
» mencé  de  partager  les  fonds  et  les  terres  de  l’Eglise, 

» et  les  laisser  à la  disposition  des  particuliers , en  les 

» ôtant  de  celle  de  l’évêque Ainsi  le  bénéfice  est 

» un  droit  de  jouir  d’une  partie  du  bien  de  l’Eglise, 
a spécialement  assignée  et  déterminée  ; en  sorte  que 
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» les  autres  ecclésiastiques  n’aient  aucun  droit  d'en 
» jouir,  et  que  celui  qui  en  jouit,  n'ait  aussi  aucun 
» droit  sur  les  autres  parties  du  bien  de  l’Eglise...... 

» On  a voulu  que  ce  ne  fût  pas  seulement  un  droit 
* de  jouir  du  revenu  de  l’Eglise , mais  un  droit  fixe 
» et  permanent,  en  sorte  qu’il  passe  à un  autre  après 
» la  mort  de  celui  qui  l’a  possède'  ; ce  qui  n’étoit  pas 
» autrefois.  » 

Il  y a plusieurs  espèces  de  bénéfices  dans  l’Eglise. 

Les  uns  sont  sacerdotaux  ou  à charge  d’aines , comme 
les  évêchés,  les  cure9,  les  vicariats,  etc.,  et  deman- 
dent une  résidence  personnelle.  Les  autres  sont  sim- 
ples, et  n’obligent  pas  à résidence*  On  en  d strngue 
encore  de  plusieurs  sortes,  qui  rentrent  toutes  dans 
ces  deux  générales.  . • t . 

Ponr  rendre  cet  article  utile  aux  ecclésiastiques, 
nous  le  terminerons  par  deux  passages,  l’un  de  S. 
Thomas,  l’autre  de  S.  Bernard,  cités  dans  le  même 
rituel,  touchant  la  pluralité  des  bénéfices,  même 
avec  dispense , et  sur  l’emploi  qu’on  en  doit  faire. 

« U y a,  dit  le  premier  de  ces  Pères,  sur  la  pre- 
» mière  question,  des  actions  humaines  de  diverses 
» sortes.  Les  unes  ont  une  difformité  et  une  malice 
» inséparables , comme  la  fornication,  l’adultère, 

» et  autres  semblables.  La  pluralité  des  prébendes 
» n’est  pas  de  ce  nombre  : autrement  cela  ne  pour- 
» roit  jamais  recevoir  dispense;  ce  que  nul  ne  dit.  Il 
» y en  a d’autres  indifférentes  au  bien  et  au  mal , 

» comme  lever  due  paille.  Il  y en  a qui  voudroient 
» mettre  de  ce  nombre  d’avoir  plusieurs  prébendes; 

» ce  qui  est  faux  et  ne  se  peut  soutenir , n’étant  ' 
» qu’une  imagination  sans  fondement;  car  il  y a 
» plusieurs  désordres  enfermés  dans  cette  pluralité, 

» comme  i»  qu’une  même  personne  ne  peut  pas 
» servir  en  deux  églises  ; 2°  que  le  culte  de  Dieu  en 
» est  diminué  ; 3°  que  l’on  fraude  l’intention  des  fon- 
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» dateurs;  4°****  qu’il  y a une  inégalité  vicieuse  dans 
» la  distribution  des  biens  d’Egfise,et  beaucoup  d’au- 
» très  qu’on  peut  aisément  trouver  ; et  ainsi  cette 
» pluralité  ne  peut  être  mise  entre  les  choses  indiffé- 
» rentes,  et  beaucoup  moins  entre  celles  qui  sont 
» bonnes  d’elles-mêmes,  comme  de  donner  l’aumône. 
» Mais  il  y a une  troisième  sorte  d’actions  qui,  étant 
» considérées  absolument,  enferment  quelque  diffor- 
» mité  et  quelque  déréglement , qui  n’est  pas  néan- 
» moins  tel  quelles  ne  puissent  devenir  bonnes,  tors- 
» qu’il  survient  quelques  circonstances  particulières 
» qui  en  ôtent  la  difformité  ; et  c’est  ainsi  que  ce  n’est 
» pas  un  péché  que  de  faire  mourir  un  homme, 
» lorsque  c’est  un  criminel  que  l’on  fait  mourir  pour 
» rendre  justice.  On  doit  mettre  au  nombre  de  ces 
» sortes  d’actions  d’avoir  plusieurs  prébendes  ; car, 
u quoique  cela  enferme  en  soi  divers  déréglemens , il 
» peut  néanmoins  survenir  des  circonstances  qui  ren- 
» dront  cette  action  tellement  honnête,  que  ces  dé- 
* réglemens  n’y  paraîtront  plus,  comme  si  une  pér- 
it sonne  étoit  nécessaire  à plusieurs  églises , et  qu’elle 
» pût  servir  davantage  à une  église,  étant  absente , 
» qu’un  autre  présent,  et  autres  choses  semblables; 
» et  alors , ces  conditions  survenant  avec  une  bonne 
» intention , ce  ne  seroit  pas  un  péché  d’avoir  plu- 
» sieurs  prébendes,  même  sans  dispense,  parce  que 
» la  dispense  ne  regarde  pas  le  droit  naturel,  mais  le 
» droit  positif.  Que  si  l’intention  d’un  homme  qui  a 
» plusieurs  bénéfices , est  d’être  plu^riche  et  de  faire 
» plus  grande  chère,  ou  de  parvenir  plus  facilement  à 
» l’épiscopat , étant  chanoine  en  plusieurs  églises,  (ce 
» qui  arrivoit  au  temps  de  S.  Thomas,  parce  qu’on 
» élisoit  les  évêques , ) les  déréglemens  qui  se  trouvent 
» dans  la  pluralité  ne  seroient  pas  ôtés  par-là , mais 
» plutôt  augmentés,  parce  que  ce  seroit  même  une 
» chose  illicite  d’avoir  un  seul  bénéfice  «vec  cette 
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» intention  , quoiqu’en  soi  il  n’y  ait  nul  déréglement 
» à n’avoir  qu’un  bénéfice.  » Voyons  à présent  l’autre 
citation  , touchant  l’emploi  que  les  bénéficiers  doi- 
vent faire  de  leurs  revenus. 

S.  Bernard  écrivant  à un  archidiacre  de  Langres* 
nommé  Foulques , lui  parle  ainsi  : « Vous  vous  levez 
» la  nuit  pour  assister  à matines  ; vous  ne  manquez 
■»  point  aux  messes  ni  à toutes  les  heures  de  l’office  , 

* et  en  cela  vous  faites  votre  devoir,  et  vous  n’avez  - 
» pas  une  prébende  sans  y rèndre  du  service*,  aussi  il 

* est  juste  et  raisonnable  que  celui  qui  sert  l'autel 
» vive  de  l’autel.  Mais  les  revenus  de  votre  bénéfice 
» ne  doivent  pas  servir  à entretenir  le  luxe  et  la  va- 
» nité.  11  faut  que  vous  sachiez  que  tout  ce  que  vous 
» en  retenez , en  ayant  pris  seulement  ce  qui  est  né- 
» cessaire  pour  votre  vêtement  et  pour  votre  nourri- 
» ture,  ne  vous  appartient  pas.  Que  si  vous  le  faites, 

» vous  ne  commettez  pas  seulement  un  larcin , mais 
» un  sacrilège.  » 

On  peut  conclure  de  ces  passages,  et  le  concile  de 
Trente  l’a  formellement  décidé,  qu’aucun  ecclésias- 
tique, fût-il  cardinal,  ne  sauroit  posséder  à la  fois 
deux  bénéfices  à charge  dames,  qui  demandent  une 
résidence  personnelle.  11  est  vrai  qu’il  peut  avoir  plu- 
sieurs bénéfices  simples  ; mais  c’est  seulement  quand 
un  seul  ne  suffit  pas  pour  son  entretien  honnête  (*). 

BÉNÉFICIER  : c’est  le  possesseur  d’un  bénéfice. 

■ . Voyez  Bénéfice. 

BÉNITIER  : vaisseau  où  l’on  met  de  l’eau  bénite. 

Il  y en  a toujours  un  ou  deux  à l’entrée  des  églises 
des  Catholiques.  Les  particuliers  ont  aussi  coutume 

de  placer  un  bénitier  au  chevet  de  leur  lit.  Dans  les 

* > 

(*)  II  n’jr  a plus  de  bénéfice  en  France  depuis  la  révolution.  Les 
-ecclésiastiques , quels  qu'ils  soient,  n’ont  que  des  traitemeiu.  V 
au  Supplément , CoscuÉcanoss  uuo iecsss. 
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cérémonies  de  l’Eglise,  on  se  sert  d'un  bénitier  por- 
tatif, qui  est  d’argent,  d’étain  ou  de  léton.  , 

BÉRÉCYNTHE  ou  Berctntuie  : surnom  donné  à 
Cybèle,  parce  qu'elle  étoit  particulièrement  honorée 
sur  le  mont  Bérécynthe , en  Phrygie , où  elle  avoit 
un  temple  magnifique.  -r,  . . r 

BÉRENGARIENS  : disciples  de  Bérenger.  Ils  al- 
lèrent plus  loin  que  leur  maitrâ  Peu  contens  de  nier 
la  transsubstantiation,  ils  attaquèrent  la  présence 
réelle , et  soutinrent  que  le  pain  et  le  vin  n’étoient 
que  la  figure  du  corps  et  du  sang  de  lésus-Ghrist.  Ils 
enseignoient  aussi  qu’on  pouvait  user  indistinctement 
de  toutes  sortes  de  femmes , sans  qu’il  fût  nécessaire 
,de  se  marier.  . . i. j. 

BÉRENGER,  né  à Tours  vers  la  fin  du  dixième 
.siècle , fit  ses  études  à Chartres, et  fut  depuis  écolâtre 
et  trésorier  de.  S.  Martin  de  Tours , et  archi-diacre 
d’Angers.  Attaché  par  état  à l'étude  de  la  théologie, 
il  eut  occasion  d’examiner  les  écrits  de  Paschase , abbé 
d'e  Corbie,  qui  avoit  excité,  uOe  dispute  assex  vive, 
dans  le  aeuvièmà  fiècié , parce  qu’il  avoit  dit  formel- 
letpeOt  que  le  corps  de>  Jésus-Christ,  que  nous  rece- 
vions daUs  l'Eucharistie*  étoit  le  même  corps  qui  étoit 
né  de  la  Vierge.  Quoique  cette  proposition  lût  con- 
forme» la  doctrine  de  l’Eglise , les  expressions  en  pa- 
rurent nouvelles  et  choquantes  ; et.,  quoique  tout  le 
monde  convint  sur  le  dograë , on  disputa  long-temps 
si  l’on  devoit  se  servir,  pour  l'exprimer , de  termes  si 
formels.  Bérenger , voulant  donc  examines-  à fond 
cette  question ,‘  se  trouva  , par  ses  recherches , engagé 
dans  une  erreur  à laquelle  il  n’eût  pas  songé , s’Hl  eût 
été  moins  appliqué  à l’étude  -,  tant  il  est  vrai  qo’il  est 
délicat  et  dangereux  de  vouloir  approfondir  certains 
points  de  la  théologie  ! Il  considéra  que  les  paroles 
de  la  consécration  ne  changeoient  rien  aux  propriétés 
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mt  aux  qualités,  du  pain  «L  du  -,  vin.,  La  conséquence 
i qu'il  en  tira  -fut  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus* 
Christ  m’étoient. pas  effectivement  substitués  au  pain 
etraùvrn.inais  .t'y  umssoient  seulement , et  subsis- 
toieot  airecle  pain  et  le  vin,  sans  détruire  leur  essence 
physique.  Ce  système,  favorable  et  aux  sens  et  à l'i- 
magination, attira  plusieurs  sectateurs  à Bérenger; 
mais  on  se  hâta  de  s'opposer  aux  progrès  du  mal. 
Béreoger  fut  condamné  successivement  dans  plusieurs 
conciles , et  rétracta  même  souvent  ses  erreurs  solen- 
nellement; ce  qui  n’empêcha  pas  qu’il  ne  continuât 
toujours  k les  enseigner.  Ou  croit  cependant  que,  sur 
la  fin  de  sa  vie ÿ il  y renonça  sincèrement,  et  qu'il 
mourut  dans  le  sein  de  l’Eglise  catholique.  On  cé- 
lèbre chaque  année  un  service  pour  lui , dans  l'église 
de  S.  Martin  de  Tours.  Le  jour  de  Pâque  ou  arrose  sa 
tombe  d’eau  bénite,  et  l’on  chante  le  De  Profuaéis , 
après  lequel  l’officiant  dit  à haute  veux  : .«  Priez  Dieu 
» pour  l’ame  de  Bérenger.  » Le  système  de  Bérenger  a 
été  adopté  par  Luther,  qui  l’a  enseigné  sous  le  nom 
d'iMPAHATioif.  Foyez  cet  article. 

BERGIME  : divinité  du  paganisme,  particulière- 
ment honorée  eç  Italie,  par  les  liabitans  de  la  ville 
de  Bresse,  où  elle  avoit  un  temple  et  une  prêtresse. 
Cette  divinité  est  représentée  , sur  un  ancien  monu- 
ment qui  subsiste  encore , vêtue  à la  romaine. 

BERLLLISTIQUE  : art  magique  qui  consiste  à 
tirer  des  augures  des  apparences  extraordinaires,  qui 
se  fout  dans  les  miroirs  appelés  Bérillia 

BERNA.  RD  de  TacninoE  : henni  te  visionnaire  qui 
vivoit  vers  le  milieu  du  dixième  siècle.  Ayant  lu  dans 
l’Apocalypse,  a qu'a  près  mille  ans  l’ancien  serpent 
» seroit  délié,  et  que  les  âmes  des  justes  entreraient 
> dans  la  vie,  s il  jugea  que  oe  serpent  n’étoit  autre 
que  l’Antéchrist,  et  par  conséquent  que  la  fin  du 
monde  né  toit  pas  éloignée , puisque  l’année  960  étoit 
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déjà  révolue.  Il  publia  cette  imagination  comme  une 
vérité  certaine;  et,  de  peur  que  le  passage  de  l’Apo- 
calypse ne  fût  pas  assez  convaincant;,  ilen  donna  une 
autre  preuve  qu’il  regardoit  comme  sans  réplique. 
Cette  preuve  étoit  que  l’annonciation  de  la  sainte 
Vierge  se  rencontroit  cette  année  avec  le  Vendredi 
saint;  ce  qui  étoit  un  signe  assuré  que  le  monde  étoit 
près  de  finir.  Enfin , ne  se  fiant  pas  encore  assez  à cet 
argument , il  déclara  que  Dieu  lui  àvoit  expressément 
révélé  que  la  fin  du  monde  approclioit.  Des  preuves 
si  fortes  persuadèrent  les  plus  incrédules.  La  conster- 
nation se  répandit  dans  tous  les  esprits , et  les  prédi- 
cateurs contribuèrent  à l’augmenter,  en  annonçant 
d’un  ton  pathétique  cette  terrible  catastrophe.  Une 
éclipse  de  soleil , qui  arriva  dans  le  même  temps , fit 
encore  plus  d’effet  que  tous  leurs  discours.  Après  un 
tel  signe,  chacun  n’attendoit  plus  que  le  moment  au- 
quel toute  la  machine  alloit  se  dissoudre.  Plusieurs 
théologiens , à la  prière  de  la  reine  Gerberge , femme 
de  Louis  d’Outremer , composèrent  un  grand  nombre 
d’ouvrages  pour  rassurer  le  peuple.  Malgré  leurs  as- 
surances, on  continua  de  trembler  jusqu’au  commen- 
cement de  l’onzième  siècle.  Alors,  quand  on  vit  que 
Je  monde  alloit  son  train , on  se  moqua  du  moine 
Bernard;  mais  il  avoit  encore  plus  de  raison  de  se 
moquer  de  tous  les  sots  qu’il  avoit  épouvantés. 

BERNARDINS  : religieux  d’une  réforme  de  l’ordre 
de  S.  Benoît,  faite  par  Robert,  abbé  de  Molesme,  et 
depuis  par  S.  Bernard , abbé  de  Clairvaux.  Leurs  ri- 
chesses, qui  ont  été  très  - considérables  en  Frânce, 
étoient  le  fruit  de  la  pieuse  fureur  des  croisades.  Voyez, 
au  Supplément , Congrégations  religieuses. 

BERRETINS  : nom  de  religieux  que  l’on  nom- 
moit  ainsi , parce  qu’ils  portoient  un  bonnet  que  les 
Italiens  appellent  barrelino. 

BÉRYLLE, évêque  dè  Bostres,en  Arabie,  vivoi 
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dans  le  troisième  siècle.  Il  enseigna  que  Jésus-Christ 
n’avoit  point  existé  avant  l'incarnation, et  qu’il  n’a- 
voit commencé  à être  Dieu,  qu'en  naissant  de  la 
Vierge.  Le  célèbre  Origène  se  rendit  ,à  Bostres , pour 
essayer  de  ramener  Bérylle  à la  vérité.  Après  s’être 
bien  instruit  de  ses  principes,  il  lui  en  fit  voir  si  clai- 
rement la  fausseté;  que  Bérylle  ne  put  résister  à l'é- 
loquence d’Origène  , toujours  accompagnée  de  dou- 
ceur et  de  grâces , et  abjura  sincèrement  ses  erreurs. 
S.  Jérôme  assure  que,  de  son  temps,  on  conservoit 
encore  le  dialogue  d’Origène  avec  Bérylle.;  i.  > 

BÉRYLL1ENS  : sectateurs  des  opinions  de  Bérylle. 

BÉSA  : faux  dieu  qui  ctoit  adoré  dans  la  ville 
d’Abyde,  dans  la  Thébaïde.  Il  y avoit  un  temple  où 
il  rendoit  des  oracles.  . . ■ > ■ 

BÊTES.  Le  P.  Tachard  dit  que  les  Siamois  pensent 
que  leur  dieu,  pendant  qu'il  vivoit  sur  la  terre, 
avoit , « en  vertu  de  ses  mérites,  » accordé  l’usage  de 
la  parole  aux  bêtes.  Ces  peuples  pensent  que  les  bêtes 
ont , comme  les  hommes , la  liberté  de  faire  le  bien 
et  le  mal , et  quelles  seront  punies  ou  récompensées 
selon  leurs  œuvres. 

BETHLÉEM  ( Notre-Dame  de  ) , ordre  militaire. 
Le  pape  Pie  II , pour  défendre  l’ile  de  Lemnos  contre 
les  entreprises  des  Turcs,  institua  cet  ordre  en  i45g- 
- Les  statuts  portoient  que  les  chevaliers  résideroient 
dans  l’tle , et  s'opposeraient  continuellement  anx 
coursés  des  Turcs  dans  l'Archipel  et  dans  le  détroit 
de  Gallipoli;  mais,  malgré  leur  valeur,  l’Ile  de  Lem- 
nos fut  prise  par  les  Turcs;  et  l’ordre  des  chevaliers 
de  Notre-Dame  de  Bethléem , dont  on  n’avoit  plus 
besoin,  fut  supprimé.  Ils  seraient  inconnus  aujour- 
d’hui , si  M.  de  Leibnitz  ne  nous  eût  conservé  la  bulle 
de  sou  institution. 

BETHLÉEMITES  : moines  qui  s’établirent  à Cam- 
bridge en  Angleterre , vers  le  treizième  siècle,  Ils 
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ëtoient  vêtus  comme  les  Dominicains , et  portoient 
sur  leur  poitrine  une  étoile  rouge , en  l’honneur  de 
Celle  qui  annonça  la  naissance  de  Jésus-Christ  aux 
mages  de  l’Egypte..  »,  ••  ; 

01  - On  donne  aussi  ce  nom  à des  religieux  hospitaliers 
établis  dans  les  Indes  occidentales.  Cette  congréga- 
tion fut  instituée  en  1660 , k Ouatimala,  dans  la  nou- 
velle Espagne,  par  Pierre  de  Béthenoourt.  Elle  s’est 
depuis  étendue  dans  le.  Pérou  et  dans  le  Mexique. 
Elle  fut  approuvée  en  1687  , par  le  pape  Innocent  XJ, 
qui  leur  permit  de  faire  des  vœux,  et  leur  donna  la 
règle  de  S.  Augustin.  Clément  XI  la  confirma  en  x 707 . 
Ces  religieux  s’emploient  particulièrement  au  service 
des  malades  et  à l’instruction  publique.  Il  y a aussi 
dans  leur  congrégation  des  maisons  de  filles  dont  les 
fonctions  sont  les  mêmes.  1 ! 

BETHS.  Les  Indiens  ont  donné  ce  nom  aux  quatre 
livres  qui  contiennent  les  mystères  de  leur  religion, 
et  qu’ils  regardent  comme  sacrés.  • 

BEYWE  : c’est  sous  ce  nom  que  les  Lapons  rendent 
les  honneurs  divins  au  soleil.  On  ignore  les  particu- 
larités de  ce  culte.  • : .1  : 

BHAVANI  : divinité  que  les  Indiens  adorent, 
comme  étant  la  matière  et  le  principe  des  choses. 

BIBÉSIE  (»),  l’une  des  divinités  des  festins  chez  les 
anciens  Païens.  Elle  présidoit  aux  mesures  et  aux 
vases  dans  lesquels  on  mettait  le  vin  et  les  liqueurs. 

B1BI-MARJAM  dame  Marie,  très-chaste,  qui 
» a eu  Jésus  pouivFils.  » C'est  aipsique  les  dames  du 
Mogol  appellent  la  sàinte  Vierge , pour  laquelle  elles 
ont  de  la  dévotion. 

BIBLE  ( la  ) ,1  c'est-à-dire,  le Livre  pax  excellence. 
On  donne  ce  nom  à la  collection  des  livres  sacrés 
e'crits  par  l’inspiration  du  Saint-Esprit.  La  Bible  est 
la  règle  de  la  foi  et  de  la  conduite  des  Chrétiens. 

(•)  Qu  latin , bibere , boira.  . . •.>  . 
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Quand  même  on  ne  la  copsidéreroit  que  comme  un 
livre  profane,  elle  mériter  oit  d'être  regardée  comme 
le  plus  respectable  et  le  plus  excellent  des  livres. 
C'est  le  sentiment  de  quelques  grands  hommes  qui  en 
jugeoient  philosophiquement,  et  selon  les  lumières  — 
naturelles.  Dans  la  primitive  Eglise , c'étoit  le  seul 
livre  dont  on  permit  la  lecture  aux  Chrétiens.  On 
craignoit  que  les  ouvrages  des  Païens  n’ébranlassent 
la  foi  des  foibles.  D'ailleurs  la  Bible  Jeu-  tenoit  lieu 
de  tout.  « Que  vous  manque-t-il  dans  la  loi  de  Dieu, 
disoit  un  ancien  auteur?  Si  vous  voulez  de  l’histoire, 
vous  avez  les  livres  des  Rois  ; si  vous  voulez  de  la  phi- 
losophie et  de  la  poésie , vous  avez  Job,  les  pro- 
phètes, où  vous  trouverez  plus  d’esprit  que  dans  jtous 
les  poètes  et  les  philosophes,  parce  que  ce  .«ont  les  pa- 
roles de  Dieu,  qui  est  le  seul  sage.  Si  vous  aimez  les 
cantiques,  vous  avez  les  Psaumes  ; si  vous  cherchez 
les  antiquités,  vous  avez  la  Genèse.  » V oyez  à l’article 
Testememt  (ancien  et  nouveau)  le  détail  des  livres 
qui  composent  la  Bible.  11  y a des  versions  de  la  Bildc 
dans  presque  toutes  les  langues.  La  plus  coonueet  la 
plus  authentique  est  la  version  grecque. des  Septante. 
Fuyez  Septastk.  ^ : 

a.  Bible  polyglotte,  c'est- à- dire,  lia  plusievbs 
langues.  Le  cardinal  pümenès,  archevêque  de  Tolède, 
rassembla,  pour  travailler  k cette  fameuse  bible,  plu- 
sieurs hommes  savans  dans  les  langues  hébraïque. , 
arabe , grecque , etc.  qui,  pendant  plus  de  douze 
ans,  employèrent  tous  leurs  sojns  pour  seconder  le 
zèle  du  cardinal , et  donner  une  bible  qm:  fût  utile  à 
l’Eglise  et  à la  religion.  Cette  bible  fut  nommée  po- 
Ij glotte,  parce  qu’on  y trouve  réunis  le  texte  hébreu , 
la  version  grecque  des  Septante , la  version  latine  de 
S.  Jérôme,  appelée  Vulgate,  et  les  paraphrases  cbal- 
daïques  d’Onkelos , sur  les  cinq  livres  de  Moyse.  Les 
traductions  grecque  et  latine  sont  corrigées  dans 
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•cette  bible  sur  le  texte  hébreu  ; mais  les  savans  se 
plaignent  de  ce  qu’on  les  a altérées  en  plusieurs  en- 
droits, pour  les  rendre  plus  conformes  à l’original. 
•Ce  défaut  n’empêche  pas  que  la  Bible  polyglotte  de 
Ximenès  ne  soit  un  ouvrage  infiniment  estimable  et 
utile. 

'•  BIBLISTES  : hérétiques  qui  ne  reçoivent  pour 
règle  de  leur  foi  que  la  bible,  et  ne  reconnoissent  ni 
tradition  , ni  juge  des  controverses,  ni  interprète  in- 
faillible de  l’Ecriture. 

* BICARS  : pénitens  indiens  qui  alloient  tout  nus , 
laissoient  croître  leurs  cheveux , leur  barbe  et  leurs 
ongles,  et  recevoient  les  charités  des  dévots  dans  une 
écuelle  de  terre  qu’ils  portoient  pendue  au  col.  Ces 
Bicars  étoient  répandus  dans  les  Indes , vers  le  neu- 
■ vième  siècle. 

B1DENTALE  : prêtre  des  anciens  Romains,  qui, 
lorsque  la  foudre  étoit  tombée  dans  quelqu’endroit , 
faisoit  les'  expiations  prescrites,  dont  la  principale 
consistait  à immoler  une  brebis  de  deux  ans,  qui  en 
latin  s’appelle  bidens.  On  donnoit  aussi  le  nom  de 
Bidentale  au  lieu  où  le  tonnerre  étoit  tombé,  qui 
dès-lors  devenoit  sacré  , et  qu’on  entouroit  d’une  pa- 
lissade , afin  que  personne  n’y  marchât. 

BIENHEUREUX  (les)  : on  appelle  ainsi , dans 
l’Eglise  catholique,  les  saints  qui  jouissent  de  la  béati- 
tude céleste.  Le  titre  de  bienheureux  se  donne  aussi 
particulièrement  aux  fidèles  qui,  étant  morts  en  odeur 
de  sainteté , ont  été  béatifiés  par  le  souverain  Pontife. 

BIGAMIE  : mariage  contracté  successivement  avec 
deux  femmes.  Un  homme  qui  est  dans  ce  cas  ne  peut 
être  promu  aux  ordres  majeurs,  sans  une  dispense  du 
souverain  Pontife.  Le  mariage  avec  une  veuve  ou  une 
femme  débauchée  emporte  la  même  irrégularité. 

BIKÛNIS  : religieuses  mendiantes  du  Japon,  qui 
ont  la  tête  rasée,  et  qui,  revêtues  d’un  habit  particu- 
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lier,  mènent  une  vie  vagabonde , en  demandant  l’au- 
mône aux  passans.  Les  désordres  et  les  abus  sans 
nombre  auxquels  un  pareil  genre  de  vie  est  sujet,  sur- 
tout par  rapport  au  sexe , n’empêchent  pas  que  cet 
ordre  ne  soit  approuvé  et  autorisé  au  Japon.  11  faut 
une  permission  pour  s’y  enrôler  ; et  les  pauvres  bri- 
guent cette  permission  pour  leurs  Allés , lorsqu’elles 
sontjolies  et  en  état  d'émouvoir  la  charité  des  hommes. 
Les  Jammabos,  ou  hermites  du  Japon,  ontcoutume  de 
choisir  leurs  femmes  dans  cet  illustre  corps;  et  si  le 
principal  mérite  d'une  femme  consiste  dans  la  beauté» 
on  peut  dire  que  ces  Jammabos  ne  sont  pas  les  plus 
mal  partagés  ; car  on  remarque  que  toutes  cesbikunic 
sont  ordinairement  très-belles.  La  plupart  ont  déjà 
fait  profession  de  libertinage,  avant  d'embrasser  ce 
genre  de  vie  ; et,  après  s’être  enrôlées  dans  cette  con- 
frérie, elles  continuent  avec  plus  de  hardiesse  et 
moins  de  honte  le  même  métier  : on  en  trouve  sur 
les  grands  chemins,  qui  mettent  en  oeuvre  tout  ce  que 
la  nature  leur  a donné  de  charmes , pour  tirer  quel- 
que chose  de  la  bourse  des  charitables  voyageurs. 
Elles  exercent  impunément  sur  tous  les  passans  une 
douce  violence  ; et  les  Japonais , d’ailleurs  si  supersti- 
tieux , ne  résistent  guère  aux  demandes  importunes 
de  ces  belles  mendiantes,  en  faveur  desquelles  la  na- 
ture et  la  religion  semblent  leur  parler. 

BIOS  J U : espèce  de  tablettes  que  les  Japonais  con- 
servent en  mémoire  de  leurs  parens  défunts.  Ces  ta- 
blettes sont  ordinairement  suspendues  à la  porte  des 
maisons. 

BIRMAH  : c’est  le  nom  que  les  Indiens  donnent 
au  premier  des  anges  créés  par  l’Etre  suprême.  Le 
mot  de  birmah  signiüe  à la  lettre  le  second  en  puis- 
sance. Dans  le  Shaslah,  livre  qui  contient  la  doctrine 
de  Bramah , Birmah  est  quelquefois  appelé  Birmahah, 
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cfest-à-dire , le  second  très-puissant.  Dans  le  sens,  fi- 
guré , Birmah  signifie  création , créé , et  quelquefois 
créateur,  et  représente  ce  que  les  Bramines  appellent 
le  premier  et  le  grand  attribut  de  Dieu,  le  pouvoir 
qu’il  a de  créer  toutes  choses.  La  fonction  de  Birmah 
est  d’exécuter  les  actes  de  puissance  , de  gouverne-’ 
ment  et  de  gloire.  Voyez  Auges. 

On  lit  dans  le  Shastah  de  Bramah,  que  Di«  se 
reposa  sur  Birmah  du  soin  de  créer  le  monde.  Bir- 
mah , ayant  reçu  l’ordre  de  l’Eternel,  forma  une' 
feuille  de  bétel,  se  mit  dessus  et  flotta  sur  la  surface 
du  Ihoale  («X  Lesenfans  de  Modou  («)  et  de  Ky  tou  (à), 
géans  qui  s’opposoient  à la  création  , s’enfuirent  et 
disparurent.  Après  que  l’agitation  du  Ihoale  eut  cessé 
par  le  pouvoir  de  l’esprit  de  Birmah,  Bistnoo , un  de 
ses  coadjuteurs , se  transforma  en  un  sanglier  (4) 
monstrueux;  et,  étant  descendu  dans  les  abîmes  de 
Ihoale,  il  en  tira  Murto,  ou  la  terre,  avec  ses  dé- 
fenses. Murto  produisit  une  grosse  tortue  et  un  ser- 
pent monstrueux.  Bistnoo  mit  le  serpent  debout  sur 
le  dos  de  la  tortue  (5),  et  plaça  Murto  sur  la  tête  du 
seipent  (6).  Ainsi  toutes  choses  furent  créées  et  formées 
par  Birmah , conformément  aux  pouvoirs  de  l’esprit 
dont  l’Eternel  l’avoit  doué. 

L’étrange  confusion  qui  règne  dans  la  théologie  In- 
dienne, qui  est  un  vrai  chaos  qu’on  ne  peut  débrouil- 
ler, est  cause  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont 
parlé,  ont  confondu  Birmah  le  créateur  avec  Bra- 
mah  le  législateur , et'de  ces  deux  êtres  n’en  ont  fait 
qu’un  qu’ils  nomment  Bramah,  et  dont  ils  racontent 
plusieurs  fables.  Voyez  Bhaxab. 

(>)  Eau  fluide.  — (*)  Discorde , inimitié.  — (s)  Confusion,  tnomjtr. 
— (4)  Le  sanglier  passe  chez  les  Indiens  pour  le  symbole  de  la  force , 
parce  qu'il  est  le  plus  Tort  de  tous  les  animaux  , à proportion  de  sa 
grosseur.  — <5)  Symbole  de  la  stabilité.  — W Symbole  d»  U prudence. 
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BtSACRAMENTÂDX'  : hérétiques  qui  ne  recon- 
noisâent  que  deux  Sacremcns , le:  baptême  et  l'Eu- 
charistie. . - •-  -•  V,‘!'r*:''  s ’ 

BISTNOO  î le  sècottd  des  anges  créés  par  l’Etre 
suprême,  selon  la  doctrine  de  Bramah»!Le  mot 
bistnùo  signifie  littéralement  celui  qui  aimé,  qui  con- 
serve qui  console.  Cét  ange  représenté,  dans  un  sens 
figuré,  la  bonté  de  Dieu,  el  le  pouvoir  qu’il  a 'de 
créer  et  de  conserver. ‘La  fonction  de  Bistnoo  est 
d’exécuter  les'  actes  de  tendresse  et  de  bienveillance 
que  Dieu  ordonne.  Voyez  Anges,  Création. 

BI8TNOW  : secte  de  Banians  qui  reconnoissent  un 
seul  dieu,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Ram-Ram >; 
c’est-à-dire , en  hébreu , très-haut , et  qu’ils  supposent 
marié.  Ceux  de  cette  secte  ne  se  nourrissent  que1 
d’herbes,  de  légumes,  de  beurre  et  de  lait»  Leurs 
femmes  ne  se  brûlent  point  comme  les  autres  In- 
diennes , sur  le  bûcher  de  leurs  maris. 

BITHIES  : c'est  le  nom  que  les  anciens  auteurs 
donnent  à des  sorcières  célèbres  parmi  les  Scythes. 

BITHYNI  ARQUE  : on  appelle  ainsi  le  grand- 
prêtre  de  la  Bithynie.  ■<  • 

BLANCS-MANTEAUX.  Des  religieux  Servites, 
qui  portoient  en  effet  des  manteaux  blancs,  furent 
appelés  les  premiers  de  ce  nom.  Leur  maison  a passé 
avec  leur  nom  aux  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
S. Maur,  qui,  quoiqu’habillés  de  noir,  ont  été  ap- 
pelés Blancs-Manteaux. 

BLASPHÉMATEUR  s celui  qui  prononce  des 
paroles  impies  et  outragéuses  contre  Dieu.  Voyez 
Blasphème. 

BLASPHÈME  : parole  ou  discours  dans  lequel  on 
attribue  à Dieu  ce  qui  ne  lui  convient  pas,  ou  dans 
lequel  on  nie  quelqu’un  de  ses  attributs.  Ainsi  un 
impie  qui  diroit  que  Dieu  èst  cruel , ou  qu’il  n’est 
pas  juste,  se  rendroit  coupable  d’un  blasphème. 
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Outrager  par  des  propos  injurieux,  ou  par  des  plai- 
santeries, l’honneur  de  la  sainte  Vierge  ou  des  saints, 
c’est  aussi  un  blasphème  qui , dans  le  droit  canon , 
n’est  pas  distingué  de  celui  qui  attaque  Dieu,  parce 
que  c’est  l’insulter  lui-même  que  d'insulter  ses  amis. 
Il  y a une  sorte  de  blasphème,  non  de  bouche,  mais 
de  conduite  et  de  mœurs,  qui  consiste  dans  une  mau- 
vaise disposition  du  cœur,  qui  fait  que  toutes  les  ac- 
tions et  toutes  les  pensées  d’une  personne  sont  autant 
d’outrages,  et  en  quelque  sorte  des  blasphèmes  contre 
Dieu.  Le  blasphème  étoit  puni  très-sévèrement  dans 
la  primitive  Eglise.  Ceux  qui  s’étoient  rendus  cou- 
pables de  ce  crime , étoient  déclarés  incapables  d’être 
jamais  admis  aux  ordres  ; et , pour  en  obtenu’  l'abso- 
lution , ils  étoient  obligés  de  subir  une  pénitence  de 
sept  ans. 

■ BLASTUS  : Juif  qui  fit  schisme  à Rome,  et  dont 
les  erreurs  furent  combattues  par  S.  Irénée.  Ce  Juif 
enseignoit  particulièrement  qu’il  étoit  nécessaire  de 
pratiquer  la  Pâque  le  i4  de  la  lune  de  mars. 

BOCCA  della  Verita  , c’est-à-dire  Bouche  de  la 
Vérité.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à une  tète  an- 
tique de  pierre  que  l’on  conserve  à Rome , près  de 
l'église  de  Sainte  Marie  en  Cosmédine,  et  qui  a la 
bouche  ouverte.  Autrefois,  quand  une  femme  étoit 
soupçonnée  d’infidélité,  elle  étoit  conduite  devant 
cette  tète , et  on  l’obligeoit  de  mettre  la  main  dans 
l'ouverture  de  sa  bouche  : si  la  bouche  ne  se  fermoit 
pas,  on  la  regardoit  comme  innocente. 

BOD  : divinité  que  les  femmes  indiennes  avoient 
coutume  d’invoquer  pour  obtenir  la  fécondité.  Cette 
prétendue  déesse  vendoit  ses  faveurs  plutôt  qu’elle  ne 
les  accordoit.  En  effet , lorsqu’une  femme , devenue 
enceinte  par  le  secours  de  Bod,  mettoit  au  monde 
une  fille,  cette  fille  étoit  élevée  dans  le  temple  de  la 
déesse , jusqu'à  ce  quelle  eût  atteint  l’âge  nubile. 

Alors 
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Alors  elle  était  obligée  de  se  prostituer  à la  porte  du 
temple,  et  de  mettre  ses  appas  à l'enchère.  L’argent 
qu’elle  retiroit  de  ce  commerce  ne  lut  appartenoit 
pas  : il  lui  étoit  expressément  ordonné  de  le  remettre 
entre  les  mains  du  prêtre  de  la  déesse  Bod. 

BOËDROMIES  : fêtes  que  les  Athéniens  célé- 
broient  en  mémoire  d’une  victoire  qu’ils  avoient 
remportée. 

BOGARMITES  : hérétiques  qui  renouvelèrent  leg 
erreurs  des  Anthropomorphites. 

BOGOMILES  ou  Bougoxii.es  : hérétiques  de  Bul- 
garie, ainsi  nommés  de  deux  mots  esclavons  bog,  qui 
signifie  Dieu,  elmilotii,  qui  veut  dire  ayez  pitié  de 
nous.  Ils  parurent  à Constantinople,  sous  l’empire 
d'Alexis  Comnène , dans  le  douzième  siècle , et  re- 
nouvelèrent les  erreurs  des  Pauliciens  et  des  Messa- 
liens.  Ils  attaquoient  le  mystère  de  la  Trinité  , et  di- 
soient que  Dieu  avoit  eu,  avant  Jésus-Christ,  un  autre 
fils  nommé  Sathanaël , qui,  s’étant  révolté  contre  son 
père,  avoit  été  chassé  du  ciel  avec  les  anges  compa- 
gnons de  sa  révolte , et  s’étoit  établi  sur  la  terre  ; que 
c’était  lui  qui  avoit  trompé  Moyse,  en  lui  donnant  la 
loi;  que  Jésus-Christ,  envoyé  pour  détruire  sa  puis- 
sance, l’avoit  renfermé  dans  l’enfer,  et  avoit  retran- 
ché la  dernière  syllabe  de  son  nom  ; en  sorte  qu’il  ne 
se  nommoit  plus  que  Satanas.  Us  rejetaient  la  résur- 
rection, les  livres  de  Moyse,  et  l'Eucharistie.  Us  re- 
gardoient  le  baptême  de  l’eau  comme  inutile,  pros- 
crivaient les  églises  comme  autant  d’habitations  du 
démon,  et  ne  voûtaient  point  d’autre  prière  que  le 
Pater  noster.  Les  deux  démoniaques  dont  il  est  parlé 
dans  l’Ecriture,  qui  habitaient  dans  les  sépulcres, 
leur  paroissoient  désigner  les  prêtres  et  les  moines  qui 
habitent  des  églises  où  l’on  garde  les  os  des  morts, 
c’est-à-dire  des  reliques.  Us  comparoient  aussi  les 
moines  enfermés  dans  leurs  monastères,  aux  renards 
i.  17 
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qui , selon  le  langage  de  l’Ecriture,  ont  leurs  tanière». 
Ils  étoient  cependant  eux-mêmes  habillés  en  moines, 
afin  d’insinuer  plus  aisément  leurs  erreurs.  Ils  décla- 
moient  contre  le  mariage  , et  condamnoient  l’usage 
de  la  viande  et  des  œufs.  Leur  chef  étoit  un  médecin 
nommé  Basile.  Voyez  cet  article. 

BOHÉMIENS  : hérétiques  de  Bohême,  qui  ont 
conservé  la  plupart  des  erreurs  de  Jean  Hus  et  de 
Wiclef.  Ils  rejettent  le  culte  des  saints,  et  ne  donnent 
la  communion  sous  les  deux  espèces , que  parce  qu’ils 
sont  persuadés  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sont  divisés  dans  les  deux  espèces,  comme  ils  le 
furent  lors  de  sa  mort. 

BOÏÉS.  Les  Caribes  donnent  ce  nom  à leurs  prê- 
tres. Ces  Boïés  se  mêlent  aussi  de  magie  et  de  méde- 
cine , comme  la  plupart  des  prêtres  idolâtres.  Ils  ont 
beaucoup  à souffrir  avant  que  de  pouvoir  parvenir  à 
cette  dignité.  Ils  demeurent  pendant  long-temps  en- 
fermés dans  une  cabane  écartée,  oh  ils  pratiquent 
des  jeûnes  rigoureux  , et  plusieurs  autres  austérités. 
Les  anciens  Boïés  viennent  visiter  les  novices  ; mais 
c’est  pour  les  martyriser  d'une  étrange  manière.  Ils 
leur  font  de  larges  incisions  sur  la  peau  ; et,  sous  pré- 
texte de  les  purger  des  humeurs  vicieuses  qui  leur  of- 
fusquent l’entendement , ils  leur  font  avaler  du  jus  de 
tabac,  qui  leur  cause  les  plus  violentes  coliques.  Ils 
ont  aussi  coutume  de  leur  couvrir  le  corps  de  plumes, 
après  les  avoir  frottés  avec  de  la  gomme.  Cette  céré- 
monie est  sans  doute  symbolique,  et  peut  signifier  la 
promptitude  et  la  légèreté  avec  laquelle  ils  doivent 
obéir  aux  inspirations  célestes.  Echappé  des  rigueurs 
de  son  noviciat , le  nouveau  Boïé  est  dédommagé  de 
tout  ce  qu’il  a souffert,  par  l’aisance  dans  laquelle  il 
se  trouve , et  par  les  respects  d’un  peuple  crédule.  La 
principale  fonction  des  Boïés  est  d’évoquer  les  génies, 
et  cette  évocation  se  fait  par  le  moyen  de  quelques 
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paroler  mystérieuses , et  de  la  fumée  du  tabac.  Lors  * 
qu’ils  sont  appelés  auprès  d'un  malade,  ils  n’emploient 
pour  le  guérir  aucun  des  remèdes  que  fournit  la  na- 
ture, persuadés  que  toutes  les  maladies  sont  causées 
par  un  esprit  malfaisant  nommé  Maboïa.  Ils  ne  son- 
gent qu'à  détourner  son  courroux  par  leurs  opéra- 
tions magiques.  Un  de  ces  imposteurs  commence  par 
éteindre  toutes  les  lumières  qui  se  trouvent  dans  la 
cabaae,a(in  que  l’obscurité  inspire  plus  de  respect 
aux  assistans,et  cache  leurs  fourberies.  Il  broie  du 
tabac  dans  ses  mains,  puis  il  souffle  dessus , et  disperse 
dans  l’air  ce  qu’il  a broyé,  en  faisant  en  même  temps 
claquer  ses  doigts.  L’odeur  du  tabac  s'élève  jusqu'au 
génie,  et  le  force  de  se  rendre  auprès  du  Boïé,  qui  lui 
demande  le  sujet  de  son  courroux  et  les  moyens  de 
l’appaiser.  Après  cette  conversation , le  Boïé  se  vante 
qu’il  va  guérir  le  malade,  et  reçoit  d’avance  le  prix 
d’une  guérison  très-incertaine.  En  effet,  il  arrive  très- 
souvent  qu’en  dépit  de  toutes  les  conjurations,  le 
malade  meurt.  Alors  l’habile  médecin  trouve  toujours 
des  prétextes  plausibles  pour  excuser  l’impuissance  de 
son  art,  et  il  fait  entendre  aux  parens  que  le  génie 
a voulu  rendre  heureux  le  défunt , en  le  délivrant 
des  misères  de  cette  vie , pour  le  faire  venir  auprès  de 
lui.  Si  quelquefois  la  nature  fait  un  effort  et  guérit  le 
malade,  tout  l'honneur  de  cette  cure  est  pour  le 
prêtre  et  pour  le  génie  Maboïa-  On  les  régale  tous 
les  deux  par  un  grand  festin  dont  le  prêtre  profite 
seul;  car  tous  les  mets  servis  à ce  festin  sont  sacrés , 
et  tout  autre  qu’un  Boïé  n’oseroit  y toucher.  Le 
repas  étant  fini,  on  frotte  le  visage  du  convalescent 
avec  des  pommes  de  Junipa,  dont  le  suc  lui  rend  le 
teint  pareil  à celui  d'un  nègre  ou  d’un  diable.  On  > 
croit  faire  plaisir  à Maboïa,  en  donnant  au  con- 
valescent la  couleur  qu’on  imagine  qu’a  ce  génie 
malfaisant. 
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BOIS  SA.CKÉ9.  Les  bois  et  les  forêts  ont  été  regardés 
pendant  long-temps  comme  la  demeure  de  certains 
génies.  L’horreur  secrète  qu’inspire  l’obscurité , et  le 
silence  qui  règne  dans  ces  lieux,  contribuoient  sans 
doute  au  respect  religieux  des  peuples.  Dans  les  pays 
septentrionaux  , on  n’avoit  autrefois  d’autres  temples 
que  les  forêts.  Chaque  arbre  étoit  consacré  par  la 
superstition  à quelque  divinité  particulière  ; c'étoit 
sous  leur  ombrage  qu’on  faisoit  les  sacrifices;  on  les 
arrosoit  du  sangdes  victimes.Les  arbres  servoient  aussi 
de  tribunaux  de  justice.  C’étoit  sous  des  arbres  que  les 
juges  rendoient  leurs  arrêts,  persuadés  que  les  génies 
habitans  des  bois  éclairoient  leur  esprit, et  leur  fai- 
soient  connoître  la  vérité.  Oléarius  dit  que  les  paysans 
livoniens  « font  le  plus  souvent  leurs  dévotions.... 
» auprès  d’un  arbre  qu’ils  choisissent  tout  exprès.  Us 
» font  des  incisions  à cet  arbre  qu’ils  ont  choisi , et  le 
» bandent  ensuite  de  quelque  chose  de  rouge.  » Quel- 
ques écrivains  ont  attribué  le  culte  des  arbres  aux 
anciens  Indiens. 

Bois  de  vie.  Les  Juifs  donnent  ce  nom  à deux  petits 
bâtons  dont  ils  se  servent  pour  prendre  le  livre  de  la 
loi,  qu’ils  n’osent,  par  respect,  toucher  avec  leurs 
mains.  Us  sont  persuadés  que  les  deux  doigts  avec 
lesquels  ils  prennent  ce  bois  de  vie , reçoivent  par  cet 
attouchement  des  vertus  admirables,  entr’autres  la 
propriété  de  fortifier  la  vue,  de  guérir  les  maladies, 
Ct  de  délivrer  heureusement  les  femmes  enceintes. 

BOLXTHEN.  Damascius  prétend  que  les  Syriens 
et  les  Phéniciens  adoroient  sous  ce  nom  Saturne. 

BOMONIQUES  : c’est  le  nom  que  donnoient  les 
Lacédémoniens  à ces  jeunes  gens  que  l’on  fouettoit 
impitoyablement  devant  l’autel  de  Diane , et  qui  sc 
faisoient  une  gloire  de  résister  courageusement  à la 
douleur.  Us  se  laissoient  déchirer  tout  le  corps  sans 
pousser  le  moindre  cri  ; et  leurs  mères , présentes  à 


Diaitized  t 


BON  261 

ee  spectacle , applaudissoient  à leur  fermeté.  C’étoit 
pour  endurcir  les  enfans  aux  fatigues  de  la  guerre, 
que  les  Lacédémoniens  avoient  institué  cette  barbare 
coutume. 

BONASIEN  : ce  nom  fut  donné  à une  secte  d’hé- 
Tétiques  qui  enseignoientque  Jésus-Christ  n’étoit  Fils 
de  Dieu  que  par  adoption. 

BONNE-DÉESSE  : c’est  le  nom  que  les  Romains 
donnoient  à une  divinité  mystérieuse,  épouse  d’un 
ancien  roi  d’Italie,  appelé  Faunus.  On  rapporte  que 
ce  prince, ayant  un  jour  trouvé  safemme  prise  de  vin , 
en  fut  si  indigné,  qu’il  la  ût  mourir  sous  les  coups 
d’un  bâton  fait  de  branches  de  myrte.  Il  n’eut  pas 
plutôt  assouvi  son  ressentiment , qu’il  eut  horreur  de 
sa  cruauté.  Pour  réparer  en  quelque  sorte  son  crime , 
et  appaiser  les  mânes  de  son  épouse,  il  lui  érigea  un 
autel,  et  lui  rendit  les  honneurs  divins.  Le  culte  de 
la  femme  de  Faunus  se  perpétua  dans  l'Italie  ; et  les 
Romains  l’adoptèrent.  Les  dames  romaines  célé- 
broient  tous  les  ans  la  fête  de,  cette  déesse , dans  la 
maison  du  grand  pontife,, avec  une  grande  affectation 
de  secret  et  de  mystère.  Elles  choisissoient  exprès  le 
temps  de  la  nuit  pour  cette  cérémonie.  Les  hommes 
en  étaient  sévèrement  exclus  j et  le  grand  pontife  lui- 
même  , qui  présidait  de  droit  à tous  les  autres  sacri- 
fices , ne  pouvoit  être  présent  à ceux  de  la  Bonne- 
Déesse.  Il  falloit  qu’il  abandonnât  sa  propre  maison 
pendant  qu’on  les  célébroit  ; et  c’étoit  sa  femme 
qui  y présidoit  à sa  place.  On  avoit  grand  soin  d’é- 
carter des  autels  de  la  déesse  le  myrte  qui  avoit  au- 
trefois été  l’instrument  do  sa  mort.  Les  vestales  étoieut 
invitées  à se  rendre  à cette  fête  ; et  le  soin  qu’on  ap- 
portait à écarter  tout  mâle  étoit  poussé  si  loin  , que 
l’on  couvroit  même  les  tableaux  qui  représentaient 
quelques  animaux  de  ce  sexe.  Toutes  ces  précautions, 
qui  sembloient  être  dictées  par  la  pudeur  , n’empê- 
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obèrent  pas  qu’on  ne  soupçonnât  dans  ces  mystères 
des  desordres  infâmes;  mais  les  femmes  ont  toujours 
gardé  sur  cet  article  un  secret  si  inviolable,  qu’on 
n'a  jamais  pu  avoir  que  des  soupçons.  Tout  le  monde 
connoît  l'aventure  de  Clodius,  qui  étant  amoureux 
de  la  femme  de  Jules-César,  alors  grand  pontife,  et 
ne  pouvant  trouver  d’autre  occasion  de  hii  parler 
èn  secret , corrompit  une  de  ses  femmes  qui  l'intro- 
duisit , déguisé  en  femme , dans  la  maison  de  Jnles- 
César, pendant  le  temps  qa’ôn  y célcbroit  les  mystères 
de  la  Bonne-Déesse.  Mais  sa  voix  lé  fk  reconnoltre, 
et  il  fut  aussitôt  chassé  honteusement , sans  avoir 
pu  ni  parler  à sa  maîtresse,  ni  dn  moins  découvrir 
ce  qui  se  passoit.  Quelques-uns  croient  que  cétoît 
la  terre,  mère  commune  de  tous  les  Hommes,  que 
l’on  adoroit  sous  le  nom  de  la  Bonne-Déesse  ; d’au- 
tres disent  que  c’étoit  Cérès.  La  plupart  des  dieux 
du  paganisme  ayant  un  double  rapport , on  lionô* 
roit  aussi,  sous  le  nom  de  Bonne- Déesse , une  an- 
cienne reine  d'Italie,  nommée  Fnuna,  qui  probable- 
ment avoit  institué  la  première,  dans  cette  contrée, 
le  culte  de  la  terre.  Les  Grecs  avoient  aussi  leur 
Bon  ne-Déesse , qia’ils  appeloient  la  Déesse  des  femmes . 
Ils  disoient  que  c’étoit  une  des  nourrices  de  Bacdnfs  , 
dont  il  étoit  défendu  de  prononcer  le  véritable ‘nom. 

BONNET  ca rivé  : bonnet  noir  à quatre  cornes , 
ët  surmonté  d’une  houppe  de  laine  on  de  soie , que 
les  gens  d’église  portent  lorsqu’ils  exencent  leurs 
fonctions.  . ' ' •'  , 

BONOSE,  évêque  de  Sardique,  attaqua  la  virgi- 
nité de  la  sainte  Vierge,  et  enseigna  qû’elle  avoit  eü 
d’autres  enfans  que  Jésus-Christ.  H osa  même  avancer 
que  Jésus-Christ  n’étoit  pas  Dieu.  Ces  erreurs  fuient 
condamnées  dans  le  concile  de  Capoue. 

’ BONZES.  Ce  sont  des  prêtres  chinois , de  la  secte 
du  dieu  Fo,  qui  né  sont  ni  moins  fourbes  ni  moins 
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seéle'rals  que  les  autres  prêtres  idolâtres.  Le  même 
esprit  d'intérêt  anime  tous  ces  ministres  de  la  super* 
stition,  qui  , plus  à portée  qne  les  autres  de  voir  le 
ridicule  de  leur  religion,  s'en  servent  comme  d’un 
voile  respectable  pour  -couvrir  leurs  débauches  et 
leur  avarice,  et  se  jouent  impunément  de  la  crédu- 
lité des  peuples.  Les  bonzes  chinois  ne  cessent  de 
prêcher  qu’il  y a dans  l’autre  -vie  des  récompenses 
réservées  pour  les  bons  , et  des  peines  destinées  aux 
méchans;  mais  ils  corrompent  oelte  doctrine  très- 
saine  en  elle-même , en  faisant  accroire  aux  simples 
que  , pour  mériter  les  récompenses  de  l'autre  vie , il 
n’est  pas  absolument  nécessaire  d'être  vertueux , ni 
de  contraindre  ses  inclinations,  mais  qu'il  su  (Et  de 
leur  faire  du  bien , de  leur  bâtir  des  monastères  et 
des  temples,  et  de  leur  faire  de  copieuses  aumônes, 
parce  qu’alors  Us  transportent  à leurs  bienfaiteurs 
tous  les  mérites  de  leurs  prières,  de  leurs  jeûnes  et  de 
leurs  austérités.  Cette  doctrine  est  extrêmement  com- 
mode pur  les  riches,  qui  achètent  avec  leur  argent 
la  liberté  de  se  livrer  au  vioe  impunément,  et  ,en  même 
temps  très-avhntageme  aux  bonzes,  qui, par  ce  moyen, 
s'enrichissent  aisément  , et , par  des  débauches  se- 
crètes , se  dédommagent  amplement  des  austérités 
qu'ils  pratiquent  en  public.  Si  -quelque  riche  avare 
veut  garder  son  argent  et  faire  ses  bonnes  -œuvres  par 
lui-même , ces  imposteurs  lui  font  entendre  que  tout 
ce  qu’il  peut  faire  sera  inutile, et  que  le  dieu  Fo  ne 
manquera  pas  de  punir  secrètement  sa  dureté  envers 
les  prêtres.  Us  font  surtout  un  merveilleux  usage  de 
la  doctrine  de  la  métempsycose , pour  épouvanter 
ceux  qui  refusent  de  leur  faire  du  bien.  Ils  les  me- 
nacent des  plus  désagréables  transmigrations,  ils  leur 
annoncent  qu’sis  passeront  après  leur  mort  dans  le 
corps  d’un  rat,  d’une  souris,  d’un  serpent,  ou  de 
quelqu'autre  animal.  Le  F.  4e  Comte  rapporte  qu’il* 
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a voient  fait  accroire  à un  bon  vieillard  qu’il  devien- 
droit  après  sa  mort  cheval  de  poste  de  l’Empereur. 
Ce  pauvre  homme  étoit  si  tourmenté  de  ce  funeste 
avenir,  qu’il  en  avoit  absolument  perdu  le  repos. 
Ayant  appris  que  les  Chrétiens  n’étoient  point  sujets 
à la  métempsycose , il  résolut , pour  se  délivrer  d’in- 
quiétude, d’embrasser  la  religion  chrétienne.  Quelle 
que  fût  sa  répugnance  , il  alla  trouver  le  P.  le 
Comte,  et  lui  dit  naïvement  qu'il  aimoit  encore 
mieux  être  chrétien  que  cheval  de  poste.  Les  bonzes 
font  accroire  aux  riches  ( car  un  des  avantages  des 
pauvres  est  de  n’étre  point  trompés);  ils  font,  dis- je, 
accroire  aux  riches  que  les  âmes  de  leurs  parens  sont 
passées  dans  le  corps  de  quelque  vil  animal , le  rebut 
des  hommes,  oû  elles  souifrent  mille  maux.  Ils  s’of- 
frent de  les  soulager  par  leurs  prières , et  de  leur 
procurer  un  état  plus  doux.  Les  Chinois,  dont  le 
respect  pour  les  morts  est  extrême , croiroient  faire 
un  crime,  s’ils  refusoient  de  donner  de  l’argent  aux 
bonzes  pour  délivrer  leurs  parens.  La  P.  le  Comte 
nous  fournit  encore  un  autre  exemple  de  la  fourberie 
de  ces  prêtres.  Un  jeune  homme,  tendrement  aimé 
d’ùn  prince  du  sang,  étant  venu  à mourir,  le  prince, 
sensiblement  touché  de  cette  perte,  demanda  aux 
bonzes  s’ils  savoieot  en  quel  corps  l’ame  de  son  favori 
étoit  passée.  Ces  imposteurs  lui  persuadèrent  qu’elle 
étoit  passée  dans  le  corps  d’un  jeune  Tartare , et  s’of- 
frirent de  le  lui  faire  avoir,  au  moyen  d'une  somme 
d’argent  considérable.  Le  prince , charmé  de  cette 
heureuse  aventure , ne  se  fit  pas  prier  pour  donner 
aux  bonzes  tout  ce  qu’ils  voulurent.  Quelque  temps 
après,  ils  lui  amenèrent  un  enfant, que  le  prince  cré- 
dule reçut  avec  autant  de  joie  que  si  c’eût  été  son 
favori.  On  trouve  dans  le  même  auteur  quelques 
autres  faits  qui  prouvent  non-seulement  la  fourberie , 
mais  la  méchanceté  et  la  cruauté  de  ces  prêtres.  Ils 
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saisissent,  dit  ce  Père,  des  hommes  et  des  femmes 
qu'ils  enferment,  pieds  et  mains  liés,  dans  une  ma- 
chine au-dessus  de  laquelle  on  n’aperçoit  que  leur 
tête  : dans  cet  e'tat,  ils  les  conduisent  au  bord  d’une 
rivière,  et  les  précipitent  au  fond  de  l'eau,  sans  que 
personne  se  mette  en  devoir  de  s’opposer  à cet  at- 
tentat. Ils  font  entendre  aux  spectateurs  que  ceux 
qui  sont  ainsi  noyés  de  leurs  mains,  jouissent  aprè? 
leur  mort  d’un  état  très-heureux , et  que  les  per? 
sonnes  qu’ils  viennent  de  jeter  dans  l’eau  leur  avoient 
demandé  instamment  cette  faveur.  Les  bonzes  per- 
suadent encore  au  peuple  de  brûler  des  papiers  dorés, 
des  étoiles  de  soie,  assurant  que,  dans  l’autre  monde, 
tout  cela  sera  transformé  en  or,  en  argent  et  en  ba- 
bils véritables , dont  leurs  parens  morts  profiteront. 
On  voit  quelques-uns  de  ces  imposteurs  aller  par  les 
rues,  traînant  avec  fracas  de  grosses  chaînes  d'une 
longueur  énorme.  Ils  s’arrêtent  à chaque  porte,  et 
crient  d'un  ton  lamentable  : « Voyez  combien  nous 
» souffrons  pour  expier  vos  péchés  ! » D’autres  se 
frappent  rudement  la  tête  contre  des  cailloux , dans 
les  places  publiques  et  sur  les  grands  chemins.  Quel- 
ques-uns ont  sur  la  tête  du  feu  dans  lequel  brûlent 
quelques  drogues  propres  à lui  donner  de  l’activité. 
On  en  voit  à qui  l'on  a formé  exprès  la  tête  en 
pointe,  dans  leur  enfance,  pour  les  faire  remarquer 
des  passans.  Ils  ont  un  graud  chapelet  pendu  au  col, 
et  se  tiennent  sur  le  bord  des  chemins.  Il  y a plu- 
sieurs de  ces  religieux  mendians  qui  sont  revêtus  d’un 
habit  fait  de  pièces  de  différente»  couleurs,  semblable 
à celui  de  nos  arlequins.  Leur  tête  est  couverte  d’un 
énorme  chapeau , qui  ressemble  à un  parasol.  Ils 
sont  assis  le  long  des  chemins , les  jambes  croisées , 
et  avertissent  les  passans  de  leur  donner  la  charité, 
par  le  son  d une  cloche  qu’ils  frappent  avec  un  bâton. 
« Je  rencontrai  un  jour,  dit  le  P.  le  Comte,  que  nous 
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avons  déjà  cité,  au  milieu  d'un  village,  un  jeune 
bonze  de  bon  air,  doux,  modeste,  et  tout  propre  à 
demander  l’aumône  et  à l’obtenir.  Il  étoit  debout 
dans  une  chaise  bien  fermée, et  hérissée  en  dedans  de 
longues  pointes  de  clous  fort  pressés  les  uns  auprès 
des  autres , de  manière  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  s’appuyer  sans  se  blesser.  Deux  hommes  gagés  le 
portoient  fort  lentement  dans  les  maisons  , oh  il 
prioit  les  gens  d’avoir  compassion  de  lui.  Je  me  suis, 
disoit-il,  enfermé  dans  cette  chaise,  pour  le  bien  de 
* vos  âmes,  résolu  de  n’en  sortir  jamais,  jusqu’à  ce 
que  l’on  ait  acheté  tous  ces  clous,  ( il  y en  avoit  plus 
de  deux  mille,  ) chaque  clou  vaut  dix  sols  , mais  il 
n’y  en  a aucun  qui  ne  soit  une  source  de  bénédic- 
tions dans  vos  maisons.  » Il  y a des  pénitens  qui  ont 
passé  des  mois  entiers  dans  de  pareilles  cages  ; appa- 
remment qu’on  ne  se  pressoit  pas  d’acheter  leurs 
clous.  Quelques-uns  de  ces  charlatans  s'enfoncent 
dans  les  joues  des  alênes  d’outre  en  outre , menaçant 
d’un  ton  pathétique  tous  les  passans  de  se  martyriser 
ainsi  jusqu’à  mourir,  s’ils  s’obstinent  à ne  leur  rien 
donner.  On  peut  mettre  au  rang  de  ces  moines  men- 
dians,  quelques  charlatans  vagabonds,  qui,  pour  en 
imposer  au  peuple,  vont  de  ville  en  ville , montés  sur 
des  tigres  qu'ils  ont  apprivoisés,  sans  avoir  ni  chaînes 
ni  muselières  pour  les  retenir.  Ils  sont  ordinairement 
suivis  d’une  troupe  de  gueux  dévots,  qui,  par  péni- 
tence, se  heurtent  les  uns  les  autres  comme  des  bé- 
liers , et  se  donnent  de  grands  coups  de  tête. 

Il  y a aussi  à la  Chine  des  bonzes  de  la  secte  de 
Laokun  : ils  sont  partagés  en  quatre  ordres , qui  ne 
sont  distingués  que  par  la  conleur  des  habillemens. 
Les  uns  sont  vêtus  de  noir  avec  un  grand  chapelet 
pendu  à la  ceinture;  ce  qui  leur  donne  quelque  res- 
semblance avec  quelques-uns  de  nos  religieux  euro- 
péens. Les  autres  couleurs  sont  le  blanc,  le  jaune  et 
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le1  rouge.  Ils  ont  pour  supérieurs  on  général  et  dts 
provinciaux.  Ils  vivent  dans  des  couvera  entretenus 
par  ia  libéralité  du  prince  et  la  charité  des  peuples. 
Ifs  font  vœu  de  chasteté , mais  ils  ne  l'observent 
guère.  Si  cependant  on  les  surprend  avec  une 
Femme , lear  incontinence  est  rigoureusement  punie. 
On  perce  avec  un  fer  chaud  le  col  du  malheureux 
moine  : on  passe  dans  l'ouverture  une  chaîne  très- 
longue  ; et , dans  ce  triste  équipage , on  le  conduit 
tout  nu  dans  les  rnes  de  la  ville.  On  continue  cet 
exercice , jusqu’è  ce  que  le  coupable  ait  reçu  de  la 
charité  publique  une  somme  d'argent  Considérable , 
dont  le  Couvent  profite,  il  n'est  pas  permis  à un  pa- 
tient de  soutenir  sa  chaîne  avec  la  «nain  pour  en  di- 
minuer le  poids  : il  est  suivi  d'«o  antre  moine  armé 
d’un  fouet,  qui  ne  lui  laisse  jamais  prendre  ce  léger 
Soulagement.  Tous  Ces  religieux  sortent  rarement 
seuls;  c’est  l’usage  chez  eux,  comme  chez  plusieurs 
moines  d’Europe,  d'aller  toujours  deux  h deux.  La 
fonction  particulière  des  bonzes  de  ia  secte  de  Lao- 
kun  , est  de  prédire  l’avenir , d’exorciser  les  démons  , 
et  de  chercher  la  pierre  philosophale.  Celle  des  bonnes 
de  la  secte  de  Fo,  eSt  de  présider  aux  cérémonies  fu- 
nèbres. Parmi  ces  religieux  et  ces  gueux  pénitens , il 
y en  a quelques-uns  qui  affectent  une  austérité  plu* 
grande , et  se  retirent  dans  le  creux  des  rochers , où 
ils  vivent  comme  des  hermites.  Le  peuple,  qui  ne  juge 
que  par  l’extérieur,  les  regarde  comme  de  grands 
Saints  ; et,  grâce  à la  pieuse  crédulité  des  Chinois , ces 
imposteurs  ne  manquent  de  rien  dans  leur  solitude  : 
on  a sorn  de  leur  porter  des  vivres  et  des  aumônes 
en  abondance.  ■ ! ; 1 .• 

Les  bonzes  chinois  laissent  croître  leurs  cheveux , 
et  ne  se  rasent  jamais.  Us  se  vantent  de  pouvoir  faire 
tomber  la  pluie  quand  il  leur  plaît  mais  celte 
vanité  leur  coûte  quelquefois  bien  cher.  Lorsqu'un 


Digitized  by  Google 


a64  BON 

bonze  promet  de  faire  pleuvoir , si  dans  l’espace  de 
six  jours  il  n’accomplit  pas  sa  promesse,  on  lui  donne 
la  bastonnade  comme  à un  fourbe. 

a.  Les  bonzes  du  Tonquin  portent  un  bonnet 
Tond  de  la  hauteur  de  trois  pouces,  derrière  lequel 
pend  un  morceau  de  la  même  étoffe  et  de  la  même 
couleur,  qui  leur  descend  jusque  sur  les  épaules. 
Quelques-uns  sont  revêtus  d’un  pourpoint  sur  lequel 
sont  attachés  plusieurs  grains  de  verre  de  différentes 
couleurs.  Ils  ont  le  col  environné  d’une  espèce  de 
collier  qui  ressemble  à un  chapelet,  et  qui  est  com- 
posé de  cent  grains.  Ils  ont  coutume  de  porter  à 
la  main  un  bâton,  au  haut  duquel  il  y a un  petit 
oiseau  de  bois.  Ces  religieux  , contre  la  coutume 
des  gens  de  leur  espèce,  sont  extrêmement  pauvres. 
Ils  habitent  dans  de  méchante^  butes  situées  le  plus 
souvent  auprès  de  quelques  pagodes.  Lorsque  les 
dévots  viennent  faire  leurs  offrandes,  ce  sont  eux 
qui  les  présentent  aux  idoles.  Leur  manière  de  les 
présenter  consiste  à se  prosterner  et.  à brûler 
l’encens.  Après  cette  cérémonie,  le  dévot  leur  donne 
un  peu  de  riz , ou  quelque  chose  de  peu  de  va- 
leur : c’est  à peu  près  leur  unique  revenu.  Cepen- 
dant on  assure  que,  malgré  leur  pauvreté,  ils  sont 
très -charitables,  et  trouvent  encore  les  moyens  de 
pourvoir  à la  subsistance  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, avec  ce  qu’ils  épargnent  de  leurs  aumônes. 
Ces  religieux  sont  en  très-grand  nombre , quoique 
leur  métier  ne  soit  pas  fort  bon  ; et  quelquefois  ils 
se  multiplient  à un  tel  point , que  le  roi  de  Ton- 
quin , pour  s’en  débarrasser , est  obligé  d’en  faire 
des  soldats.  Une  des  fonctions  principales  de  ces 
bonzes,  et  qui  sembleroit  devoir  les  enrichir,  c’est 
de  faire  les  réparations  nécessaires  aux  ponts , et 
d'établir  sur  les  grands  chemins  des  lieux  où  les  voya- 
geurs trouvent  des  rafraîçlussemens.  Oh  dit  que  ccs 
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religieux  tonquinois  ne  sont  point , comme  dans  les 
autres  pays,  condamnés  au  célibat,  et  qu’on  leur 
accorde  la  liberté  de  se  marier. 

3.  Les  bonzes  ne  sont  point  au  Japon,  comme  en 
quelques  autres  pays  , des  aventuriers  qui  cachent 
la  bassesse  de  leur  origine  sous  un  habit  respec- 
table. Ce  sont  la  plupart  des  cadets  de  famille,  qui, 
n’ayant  pas  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde 
un  état  conforme  à leur  naissance,  embrassent  cett» 
profession  honorable  et  lucrative. 

4-  On  doit  distinguer  les  bonzes,  on  prêtres  du- 
royaume  d’Ava , de  cette  foule  de  scélérats  hypo- 
crites, qui,  sous  un  nom  respecté,  se  jouent  impu- 
nément de  la  crédulité  de  tant  de  peuples.  Ils  sont 
humains , charitables  et  compatissans.  Un  de  leurs 
principaux  soins  est  d’entretenir  la  paix  et  l’union 
parmi  les  citoyens , d’appaiser  les  querelles , et  de 
réconcilier  les  ennemis.  Leur  humanité  éclate  prin- 
cipalement envers  les  étrangers  qui  ont  le  malheur 
de  faire  naufrage  sur  les  côtes  d’Ava.  Par  la  loi  du 
pays,  ils  doivent  être  esclaves  du  Roi  ; mais,  par 
leurs  prières  et  par  leur  crédit , les  bonzes  enga- 
gent les  gouverneurs  à relâcher  un  peu  la  sévérité 
de  la  loi.  Us  emmènent  ces  malheureux  étrangers 
dans  leurs  couvens , leur  fournissent  des  habits  et 
des  vivres,  prennent  soin  d’eux  s’ils  sont  malades  ; 
et , lorsqu’ils  sont  en  état  de  partir , ils  leur  don- 
nent des  lettres  de  recommandation , par  le  moyen 
desquelles  ils  sont  bien  reçus  dans  le  premier  cou-’ 
vent  qui  se  rencontre  sur  leur  route.  Ainsi , de 
couvent  en  couvent,  ces  étrangers  arrivent  à un 
port  où  ils  s’embarquent;  Une  conduite  si  généreuse 
dans  des  prêtres  idolâtres , est  un  bel  exemple  pour 
tant  de  prêtres  et  de  moines,  qui,  dans  une  reli- 
gion dont  la  charité  est  la  base,  ne  sont  pas  plus 
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charitables  que  le  rathermite,  dont  parle  la  Fontaine 
dans  une  de  ses  fables,  qu’il  termine  par  ce  vers: 

Je  suppose  qu'un  _moiue  est  toujours  charitable. 

BONZESSES,  i-  filles  chinoises  renfermées  dans 
des  monastères,  qui  font  vœu  de  chasteté,  et  sont 
chargées  des  fonctions  qui  concernent  le  service  des 
idoles.  S’il  arrive  qu’elles  s’ennuient  du  célibat,  et 
qu’on  s’aperçoive  quelles  ont  quelque  commerce 
avec  un  homme,  on  les  punit  très-sévèrement.  L'hi- 
stoire fait  mention  d’une  boozesse,  laquelle,  ayant 
fait  un  enfant,  fut  conduite  devant  le  tribunal  du 
mandarin , et  condamnée  à la  cangue.  Ce  supplice, 
usité  à la  Chine,  consiste  dans  une  espèce  de  car- 
can de  bois  qu’on  met  au  col  du  criminel.  Ce  carcan 
est  ordinairement  si  large , qu’il  ne  peut  ni  voir  ses 
pieds,  ni  porter  ses  mains  à sa  bouche.  Il  est  aussi 
très-lourd,  et  accable  de  son  poids  le  coupable  qui 
peut  à peine  se  soutenir.  Il  arrive  quelquefois  qu’il 
meurt  sous  cet  énorme  fardeau.  La  cangue  est  un 
supplice  qu’on  ne  fait  guère  subir  qu'aux  hommes. 
Sans  doute  la  gravité  du  crime  de  la  bonzesse  pa- 
rut aux  yeux  du  mandarin  mériter  un  pareil  châ- 
timent. Quoi  qu’il  en  soit,  la  bonzesse  succomboit 
sous  le  poids  de  son  énorme  collier  ; et  son  supplice 
ne  devoit  linir  que  lorsqu’il  se  présenteroit  quel- 
qu’un pour  l’épouser.  Le  mandarin  promettoit,  en 
ce  cas,  de  donner  une  once  et  demie  d’argent  à 
celui  qui  s’en  chargeroit.  Le  malheur  de  la  bon- 
zesse avoit  été  causé  par  un  homme,  ce  fut  aussi  un 
homme  qui  l'en  délivra.  Il  se  présenta  bientôt  un 
mari , auquel  on  remit  l’argent  et  la  femme. 

a.  On  trouve  aussi  des  bonzesses  dans  le  royaume 
du  Tonquin.  Elles  sont  distinguées  par  une  coif- 
fure particulière  : c’est  une  espèce  de  tiare  sur  la- 
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quelle  sont  attachés  plusieurs  grains  de  verre  de 
différentes  couleurs,  et  à peu -près  de  la  grosseur 
d’une  balle  de  mousquet. 

BORAK.  Voy.  le  Suppl,  et  l’art.  Voyage  kocturke. 

BORBOR1TES  (0  : c’est  le  nom  d’une  secte  de 
Gnostiques , qui  nioient  le  jugement  dernier.  Us 
furent  ainsi  appelés , parce  qu’ils  avoient  coutume 
de  se  barbouiller  le  visage  de  boue  et  d’ordure » 
pour  défigurer  l’image  de  Dieu  , qui  est  sujette  à 
commettre  tant  de  crimes. 

BORÉASMES  : fêtes  que  les  Athéniens  célébroient 
en  l’honneur,  du  vent  Borée.  Us  avoient  plusieurs 
raisons  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  vent.  Borée 
étoit  leur  allié;  car  il  avoit  enlevé  Orythie,  fille 
d’Erechlée , roi  d’Athènes , et  l’avoit  épousée.  Il  leur 
avoit  en  outre  rendu  un  important  service , en  dis- 
sipant par  son  souffle  une  flotte  ennemie  contre  la- 
quelle ils  se  baltoient. 

BORRÉLISTES  : nom  d’une  secte  qui  avoit  pour 
chef  Adam  Borreel,  et  qui  soutenoit  la  plupart  des 
erreurs  des  Anabaptistes. 

BORSIPENNES  : c’est  le  nom  d’une  secte  de  phi- 
losophes chaldéens.  Voyez  Chaloéehs. 

BOURIGNONISTES  : secte  de  faux  spirituels 
dans  les  Pays-Bas  protestans , qui  suit  la  doctrine 
d'Autoinette  Bourignon.  Cette  fille  , née  à Lille  eu 
Flandres,  en  1616,  est  un  exemple  singulier  des 
travers  dans  lesquels  donnent  quelquefois  des  per- 
sonnes qui  se  font  une  idée  fausse  de  la  piélé  et 
de  la  dévotion.  Persuadée  que  le  mariage  étoit  op- 
posé à la  sainteté , elle  s’enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle, le  jour  même  qui  étoit  destiné  à célébrer 
ses  noces , et  s’en  alla  courir  les  champs  déguisée 
en  hermite.  Après  avoir  couru  de  grands  dangers , 
dont  elle  assure  quelle  se  tira  à son  honneur,  elle 
fut  ramenée  chez  son  père  ; mais  elle  s’échappa  une 
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seconde  fois,  parce  qu’on  voulut  encore  la  marier.' 
Depuis  ce  temps  elje  fut  errante  de  ville  en  ville, 
toujours  persécutée  partout  à cause  de  ses  idées  bi- 
zarres sur  la  religion  et  sur  la  sainteté,  et  de  ses 
visions  extravagantes  qu’elle  vouloit  faire  passer  pour 
des  oracles.  Toutes  les  traverses  qu’on  lui  suscita 
pendant  le  cours  de  sa  vie,  ne  l’empêchèrent  pas 
de  composer  dix-huit  gros  volumes  sur  différentes 
matières  de  théologie.  Il  seroit  bien  malaisé  d’ex- 
poser quel  est  son  système.  Il  ne  faut  rien  attendre 
de  bien  lié  ni  de  bien  suivi  d’une  personne  qui 
donne  tout  aux  inspirations  immédiates.  On  ne 
sauroit  nier  que  ce  ne  soit  un  étrange  égarement 
que  de  prétendre,  comme  on  dit  qu’elle  faisoit, 
que  la  vraie  Eglise  étoit  éteinte , et  qu’il  falloit 
renoncer  aux  exercices  liturgiques  de  la  religion. 
Mademoiselle  Bourignon,  dit  Bayle,  n’a  peut-être 
lien  avancé  de  plus  étrange  que  ce  qui  regarde  le 
premier  homme.  « Les  hommes,  dit -elle,  croient 
avoir  été  créés  de  Dieu , comme  ils  se  trouvent  à 
présent,  quoique  cela  ne  soit  pas  véritable,  puisque 
le  péché  a défiguré  en  eux  l’œuvre  de  Dieu  ; et , 
au  lieu  d’hommes  qu’ils  dévoient  être,  ils  sont  de- 
venus des  monstres  dans  la  nature , divisés  en  deux 
sexes  imparfaits,  impuissans  à produire  leurs  sem- 
blables seuls  , comme  se  produisent  les  arbres  et 
les  plantes,  qui,  en  ce  point,  ont  plus  de  perfec- 
tion que  les  hommes  ou  les  femmes  , incapables  de 
produire  seuls,  ains  par  conjonction  d’un  autre,  et 
avec  douleurs  et  misères.  » Voyez  l’article  Bouni- 
gkon  du  Dictionnaire  des  Femmes  célèbres. 

BOURSE  : espèce  de  boîte  plate  et  carrée,  faite 
de  deux  cartons  joints  par  un  bout  et  ouverts  par 
l’autre,  dont  on  se  sert  dans  l’Eglise  catholique  pour 
enfermer  le  corporal.  Voyez  CoiipoKAr.. 

BRABEUTE  , c’est-à-dire , distributeur  de  prix: 

c’est 
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c’est  le  nom  que  les  Grecs  donnoient  à un  magistrat 
particulier , qui  présidoit  aux  jeux  solennels  et  sa- 
crés, et  jugeoit  de  l’adresse  et  du  mérite  de  ceux 
qui  disputoient  les  prix  proposés.  On  le  faisoit  jurer 
solennellement  de  ne  suivre , dans  ses  décisions , 
que  les  lumières  de  l'équité.  11  assistoit  aux  jeux  , 
dans  une  place  distinguée,  revêtu  d’un  habit  de 
pourpre , et  portant  une  couronne  sur  la  tête.  Cette 
charge  étoit  honorable  et  recherchée  ; et  Philippe, 
roi  de  Macédoine  , voulut  en  être  revêtu. 

BRACHITES  : hérétiques  qui  s’élevèrent  dans  le 
troisième  siècle  , et  qui  étoient  une  branche  des 
Manichéens  et  des  Gnostiques. 

BRA.CHMANES  : anciens  philosophes  indiens, 
dont  la  secte  étoit  très-austère.  Ceux  qui  aspiroient 
à y être  admis  dévoient , comme  les  disciples  de 
Pythagore,  garder  un  profond  silence,  pendant  que  le 
^naître  les instruisoit.  Ilne  leur  étoit  pas  même  permis 
de  tousser,  de  cracher  et  d’éternuer.  Pendant  l’es- 
pace de  trente-sept  ans,  leur  vie  n’étoit  qu'un  mar- 
tyre continuel.  Les  herbes  et  les  racines  faisoient 
leur  nourriture.  Ilsn’avoient  pour  lit  que  des  peaux: 
rien  ne  les  garantissoit  des  injures  de  l'air.  Ils  jeû- 
noient  et  prioient  sans  cesse.  Mais  aussi,  lorsque  le 
terme  prescrit  à leurs  austérités  étoit  expiré , ils  se 
dédommageoient  d'une  contrainte  si  longue  et  si 
pénible,  en  se  livrant  à tous  les  plaisirs  de  la  vie; 
conduite  bien  peu  digne  de  ces  célèbres  philosophes. 
La  métempsycose  étoit  une  de  leurs  principales  opi- 
nions; c’est  pourquoi  ils  s’abstenoient  de  manger  de 
la  chair  des  animaux.  Ils  reconnoissoient  que  le 
monde  avoit  été  créé  par  une  intelligence  suprême, 
qui  le  conserve  et  le  gouverne  par  sa  providence  ; 
que  l'ame  ne  périssoit  jamais,  et  recevoit  dans  une 
autre  vie  les  peines  et  les  récompenses  qu’elle  avoit 
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méritées.  L’eau  leur  paroissoit  être  le  plus  excellent 
des  élétnens , et  celui  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à la 
création  de  tous  les  êtres  dilférens.  Ils  admettaient 
cinq  élémens , parce  qu’ils  regardoient  le  ciel  et  les 
astres  comme  un  élément  séparé.  Ils  enseignoient 
aussi  que  l’univers  étoit  sujet  à se  corrompre  et  à 
être  détruit.  Ces  brachmanes  s’étoient  acquis  dans 
les  Indes  une  grande  réputation.  Il  arrivoit  souvent 
que  des  femmes  enceintes  faisoient  vœu,  si  elles 
mettoient  au  monde  nn  enfant  mâle,  de  le  consa- 
crer à Dieu  dans  l’ordre  des  brachmanes.  Alors 
quelques-uns  de  ces  philosophes  ne  quitloient  plus 
la  mère  de  vue;  et,  pour  sanctifier  d'avance  un  en- 
fant destiné  à une  continence  de  trente-sept  ans,  ils 
exhortaient  vivement  la  mère  à garder  la  chas- 
teté. Philostrate  dit  qn’ Apollonius  de  Tyane  re- 
marqua que  les  brachmanes  ne  marchoient  sur  1» 
gazon  qu’avec  de  grandes  précautions,  et  le  plus  lé- 
gèrement qu’il  leur  étoit  possible,  attribuant  à l’herbe 
une  certaine  vie  qu’ils  craiguoient  de  détruire  en 
la  foulant.  Clitarque,  auteur  ancien,  distingue  trois 
espèces  différentes  de  brachmanes.  Les  première,  re- 
tirés sur  les  montagnes  et  dans  les  déserts,  se  cou- 
Vroient  de  peaux  de  bêtes,  s'appliquèrent  à chercher 
des  plantes  propres  à guérir  les  maladies,  et  mê- 
loient  à ces  secrets  innocens  des  charmes  et  des 
sortilèges  : ils  se  piquoient  aussi  de  cennoitre  l’a- 
venir. Les  seconds  étoient  des  cyniques  effrontés  , 
qui  faisoient  profession  de  ne  rougir  de  rien.  Ils 
étoient  absolument  nus;  et,  ce  qui  étoit  plus  in- 
fâme , plusieurs  personnes  du  sexe  embrassoient 
cette  secte  odieuse,  et  se  montroient  sans  pudeur, 
toutes  nues,  au  milieu  d'une  troupe  d’hommes.  Les 
uns  et  les  autres  assuroient  qu’ils  avoient  tellement 
dompté  la  nature,  que  ces  objets  n’étoient  pas  ca- 
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pables  de  l’émouvoir.  Les  derniers  enfin  menoicnt 
une  vie  plus  raisonnable  et  plus  décente  , et  habi- 
taient les  villes  et  les  villages. 

11  faut  observer  que  les  brachmanes  qui  se  sont 
mariés  après  leur  épreuve  de  trente-sept  ans,  évitent 
toujours  de  communiquer  à leurs  femmes  les  mys- 
tères de  leur  philosophie  , pour  deux  raisons  : pre- 
mièrement, de  peur  que,  par  une  indiscrétion  qui 
leur  est  naturelle,  elles  ne  les  divulguent  parmi  les 
profanes  ; secondement,  de  peur  que,  devenant  aussi 
savantes  que  leurs  maris,  elles  refusent  de  leur  obéir. 

BR  AM  AH  : législateur  et  premier  souverain  des 
peuples  de  l'Indostan.  Les  auteurs  varient  beaucoup 
sur  le  nom  de  cet  illustre  personnage,  qu’ils  ap- 
pellent tantôt  Bruma,  Brumma  ou  Burma,  tantôt 
li ranima  ou  Bramah.  -Tous  ces  noms  sont  dérivés 
de  Brum  ou  Bram,  mots  synonymes  qui  signifient 
esprit  ou  essence , et  de  Mah , qui  veut  dire  puis- 
sant. Les  bramines  indiens  racontent  qu’une  partie 
des  anges  que  Dieu  avoit  créés  pour  habiter  avec 
lui  la  région  céleste,  s’étant  révoltés  contre  leur 
créateur,  ils  furent  chassés  du  ciel,  et  bannis  pour 
jamais  de  la  présence  de  l’Etre  suprême.  Mais , à 
la  prière  des  autres  anges  qui  étoient  restés  fidèles. 
Dieu  consentit  de  pardonner  aux  coupables,  pourvu 
qu’ils  réparassent  leurs  fautes.  Dans  ce  dessein,  il 
choisit  parmi  ses  anges  fidèles  ceux  qu’il  jugea  les 
plus  propres  à cette  mission  , et  les  envoya  dans 
les  différentes  régions  de  l’univers , pour  annoncer 
aux  rebelles  les  conditions  de  leur  rétablissement',  et 
leslois  qu’ils  dévoient  observer  pour  s’en  tendre  dignes. 
Bramah,  un  des  principaux  anges,  fut  envoyé  dans 
l’Orient;  et,  par  le  commandement  de  Dieu,  il  ré- 
digea par  écrit  la  doctrine  qu’il  étoit  chargé  d’an- 
noncer aux  coupables  de  cette  contrée.  11  l’écrivit 
d'abord  dans  la  langue  des  anges , nommée  debtah- 
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nagur;  et,  lorsqu’il  descendit  sur  la  terre  sous' une 
figure  humaine,  et  prit  le  gouvernement  de  l’Iiv- 
dostan  , il  la  traduisit  en  sanscrit,  qui  étoit  une 
langue  généralement  connue  dans  le  pays.  Il  ap- 
pela ce  corps  de  doctrine  le  Chartah-Bhade  Sha- 
stali  de  Bramah , c'est-à-dire , les  quatre  livres  des 
paroles  divines  de  l’esprit  tout-puissant.  Ce  code 
de  Bramah  fut  publie'  et  prêché  aux  habitans  de 
l’Indostan  , l’an  du  monde  4866.  Bramah  gouverna 
les  peuples  de  l’Indostan , pendant  un'  grand  nombre 
d’années,  avec  une  sagesse  toute  divine;  et  le  trône 
resta  dans  sa  famille  pendant  l’espace  de  deux  mille 
cent  soixante-dix-neuf  ans.  Le  dernier  de  cette  race 
sacrée  fut  le  roi  Succadil,  qui  portoit  le  titre  de 
Màhahmahah- Rajah,  c’est-à-dire,  le  très  - puissant 
Roi.  Après  sa  mort,  l’Indostan  devint  la  proie  de 
plusieurs  petits  vice -rois  ou  gouverneurs,  qui  se 
rendirent  indépendans  dans  leurs  gouvernemens , et 
prirent  le  titre  de  Rajahs. 

Plusieurs  écrivains  ont  confondu  ensemble  Bra- 
mah  et  Birmah , quoique  ce  soient  deux  êtres  très- 
difTérens.  Bramah  est  un  des  anges  créés  par  l’Etre 
suprême  ; mais  Birmah  est  le  premier  de  ces  anges. 
Voyez  Birmah.  Quoi  qu’il  en  soit , Bramah  est  un 
des  principaux  objets  du  culte  des  Indiens.  Ils  disent 
qu’il  naquit  avec  cinq  têtes  : ils  lui  attribuent  la 
création  de  ce  monde  et  de  plusieurs  autres,  et  le 
font  la  première  personne  d’une  espèce  de  trinité, 
qui  est  la  base  de  leur  religion.  Voyez  Paraxactï. 
Leurs  docteurs  racontent  que  Bramah  épousa  sa 
mère  Paraxacti,  dont  il  étoit  le  fils  aîné,  et  que 
des  différentes  parties  de  son  corps  sont  sorties  les 
quatre  principales  castes  ou  tribus  des  Indiens  : les 
Bramines,  de  son  visage;  les  Cutteris  ou  nobles,  de. 
ses  épaules  ; les  Ôhudderi  ou  marchands , de  ses 
cuisses;  les  Wise»  ou  artisans,  de  ses  pieds.  Ce  dieu 
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•st  chargé  du  gouvernement  du  monde.  C’est  de 
lui  que  dépendent  tous  les  événemens  ; et  c’est  lui 
qui  règle  la  destinée  de  chaque  créature.  11  prend 
soin,  au  commencement  de  la  naissance  de  chaque 
homme , d’écrire  sur  sa  tête , en  caractères  ineffa- 
çables , tout  ce  qu'il  doit  faire  et  tout  ce  qui  doit 
lui  arriver  pendant  sa  vie;  après  quoi,  il  n’est  plus 
ni  au  pouvoir  de  l’homme  ni  au  pouvoir  de  Bra- 
mah  lui-même  , d’empêcher  que  ce  qui  a été  écrit 
n’arrive.  Les  mêmes  docteurs  prétendent  que  Bra- 
mah , peu  content  d’avoir  épousé  sa  mère , voulut 
encore  se  marier  avec  sa  fille.  Mais , prévoyant  que 
non  - seulement  elle  feroit  difficulté  d’y  consentir, 
mais  encore  que  son  mariage  n’auroit  pas  l’appro- 
bation des  autres  dieux , il  se  métamorphosa  en 
cerf;  et,  sous  ce  déguisement,  il  poursuivit  sa  fille 
qui  le  fuyoit , jusqu’à  ce  qu’elle  fût  arrivée  dans 
une . forêt  fort  épaisse  et  fort  obscure , et  que  ce 
fut  en  ce  lieu  solitaire  et  sombre  que  fut  célébré 
son  mariage  incestueux.  Cependant,  malgré  toutes 
les  précautions  que  Bramah  avoit  prises  pour  se 
cacher,  ses  frères  Vistnou  et  Rutrem,et  les  trente- 
mille  millions  de  dieux  eurent  connoissance  de  ce  qu’il 
avoit  fait.  Ils  en  furent  tous  tellement  indignés , 
qu’ils  résolurent  d’un  commun  accord,  que,  pour  le 
punir  de  son  incontinence , il  falloit  lui  couper  une 
de  ses  têtes.  Rutrem  fut  chargé  de  l’exécution  de 
cet  arrêt.  Il  chercha  aussitôt  son  frire  Bramah  d% 
toutes  parts;  et,  l’ayant  trouvé,  il  lui  abattit  une 
de  ses  têtes,  sans  autres  armes  que  ses  ongles  qui 
étoient  longs  et  tranchans.  On  raconte  diversement 
la  manière  dont  Bramah  perdit  une  de  ses  têtes. 
Il  y en  a qui  disent  que  Bramah  , enorgueilli  de 
sa  puissance , oublia  le  respect  qu’il  devoit  à an 
dieu  supérieur  nommé  Eswara,  qui,  dans  sa  co- 
lère, produisit  Beyrevra , le  chef  des  âmes  humaines. 
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qui  sont  changées  en  démons  voltigeans.  Beyrevra, 
pour  venger  le  dieu  méprisé,  fendit  de  son  ongle 
une  des  têtes  de  Bramah.  Bramait , mortifié  de  cette 
disgiâce,  se  réconcilia  avec  Eswara,  qui  lui  promit 
qu'il  ne  seioit  pas  moins  respecté  désormais  avec 
quatre  têtes,  qu’il  ne  l’étoit  auparavant  avec  cinq. 
Les  bramines  pensent  que  Bramah  ne  s’est  pas  en- 
lièremenl  corrigé  de  son  orgueil,  et  prétendent 
qu’après  la  destruction  du  monde  présent,  Bramah 
sera  moins  puissant  et  moins  considéré  dansle  monde 
qui  suivra.  Si  l’on  en  croit  le  F.  Kirker,  ces  mêmes 
bramines  enseignent  que  Bramait  a créé  autant  de 
mondes  qu'il  a de  parties  considérables  dans  son 
corps,  u Le  premier  monde,  qui  est  au-dessus  du 
» ciel , a été  fait  du  cerveau;  le  second  , des  yeux  ç 
a le  troisième,  de  la  bouche;  le  quatrième,  de  l’o- 
» reille  gauche;  le  cinquième,  du  palais  et  de  la 
» langue;  le  sixième,  du  cœur;  le  septième,  du 
» ventre;  le  huitième,  des  parties  de  la  génération  ; 
» le  neuvième,  de  la  cuisse  gauche;  le  dixième,  des 
» genoux;  le  onzième,  du  talon;  le  douzième,  des 
» doigts  du  pied  droit;  le  treizième,  de  la  plante  du 
» pied  gauche;  et  le  quatorzième,  de  l’air  qui  envi- 
a ronne  Bramah.  Ils  prétendent  qu’il  y a du  rapport 
» entre  ces  quatorze  inondes  et  les  parties  du  corps 

» de  Bramah Ceux  du  premier  monde  sont  sages 

set  savans;ceux  du  second  , pénétrai»  ; ceux  du 
« troisième,  éloqnens;  du  quatrième,  fins  et  rusés; 
» du  cinquième,  gourmands;  du  sixième,  généreux 
a et  magnifiques;  du  septième,  sordides;  du  hui- 
» tième  , portés  aux  plaisirs,  et  surtout  à ceux  de 
a l’amour;  du  neuvième,  laborieux;  du  dixième, 
» campagnards  et  villageois  ; du  onzième,  gens  de  laf 
a lie  du  peuple,  et  occupés  à ce  qu’iL  y a de  plus 
» vil; du  douzième,  scélérats,  et  gens  de  sac  et  do 
» corde  ; du  treizième,  injustes  et  impitoyables  ; du 
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» quatorzième,  ingénieux  et  adroits.  » Les  bratnines 
sont  persuadés  que  les  habitans  du  monde  que  nous 
connoissons  sont  venus  de  ces  autres  mondes  ; et, 
sur  le  caractère  de  chacun  , ils  jugent  de  quel  monde 
il  est  originaire. 

« On  voit  à Agra , dit  le  voyageur  De  la  Vallée, 
» un  temple  dédié  à Bramah  ; sa  statue  est  au  mi~ 
» lieu  du  temple , entre  quantité  d’idoles  de  marbre 
o blanc.  Elle  a plusieurs  bras  et  trois  visages,  du 
b moins  je  n’en  vis  pas  davantage,  parce  qu'il  me 
b fut  impossible  de  remarquer  si , par  derrière , 
b il  y en  avoit  une  quatrième  ou  plusieurs  autres. 
» Cette  statue  est  toute  nue  , avec  une  barbe 
b longue  et  pointue  ; mais  mal  laite  comme  tout 
» le  reste  de  la  figure , qui  a trop  de  ventre  pour 
« sa  hauteur  : peut  - être  faut  • il  attribuer  ce  dé- 
» faut  à l’ignorance  de  l’ouvrier , à moins  qu’on 
» ne  le  regarde  comme  un  caprice  des  Indiens  qui 
b pourroieot  bien,  croire , comme  les  insulaires  de 
» Sumatra , que,  plus  on  a le  ventre  gros , plus  on  est 
» beau  et  bien  proportionné.  Cette  figure  de  Bramah 
» est  debout  :■  à ses  pieds  on  en-  voit  deux  autres 
» petites , qui  sont  ses  enfans..;M  A ses  côtés  sont 
» deux  figures  de  femme,  un  peu  plus  petites  que 
» celle  de  Bramah...-  Ce  sont  les  deux  femmes  de 
» ce  dieu.  Dans  un  autre  angle  de  la  pagode , et 
» à la  gauche  de  Bramah,  on  a placé  deux  figures 
» d’hommes  barbas  et  nus  ; presque  de  même  hau- 
* teur.  Ces  dernières  Egarés  représentent  deux  re- 
» ligieux , autrefois  disciples  de  Bramah.  » 

B K AMIN  ES  ou  Büamihs  ; prêtres  et  docteurs  des. 
indiens,  qui  se  prétendent  descendus  de  Bramah, 
législateur  de  la  nation  indienne  , et  an  de  ses  prin- 
cipaux dieux.  La  tribn  des  bramines  est  la  pre- 
mière et  la  plu6  noble  de  toutes  celles  qui  divisent 
les  peuples  de  l’Indostan  ; et  personne  ne  peut  entrer 
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dans  l’ordre  des  bramines,  que  par  le  droit  de  la 
naissance.  Leurs  fonctions  consistent  à instruire  le 
peuple  de  ce  qui  concerne  la  religion  et  la  morale. 
Les  rois  sont  obligés  de  pourvoir  à leurs  besoins; 
mais  ils  sont  en  si  grand  nombre  que,  malgré  les 
libéralités  des  princes  qui  leur  cèdènt  en  propriété 
des  villages  entiers  , plusieurs  d’entre  eux  sont  ré- 
duits à la  nécessité  de  mendier.  Il  y en  a un  grand 
nombre  qui  exercent  la  médecine  ; mais  ils  sont 
obligés  d’acheter  ce  privilège,  et  de  payer  à ceux 
de  leur  secte  une  certaine  somme  d’argent , dont 
ils  se  dédommagent  bien  par  les  profits  qu’ils  font 
en  traitant  les  malades.  Voici  quel  est  leur  exer- 
cice journalier  : ils  se  lèvent  une  heure  avant  le 
jour.  Après  avoir  satisfait  aux  besoins  de  la  nature, 
ils  se  lavent  le  visage , les  mains  et  les  pieds  , s’as- 
séyent  sur  une  planche  ou  sur  un  tapis,  le  visage 
tourné  vers  l’orient  ou  vers  le  nord , et  chantent 
quelques  hymnes  en  l'honneur  des  grands  hommes 
de  leur  tribu.  Ils  se  lèvent  ensuite,  se  lavent  les 
dents  et  la  bouche,  et  s’habillent;  après  quoi  ils 
s’asséyent  pour  la  seconde  fois  au  même  endroit, 
prennent  de  l’eau  de  puits  nouvellement  tirée , 
dans  le  creux  de  la  main  , et  s’en  jettent  dans  la 
bouche  à trois  reprises  différentes , en  prononçant  les 
vingt-quatre  noms  de  Dieu  ; c’est  ce  qu’ils  appellent 
faire  japon.  Lorsque  le  soleil  se  lève  , ils  répandent 
trois  fois  de  l’eau  à terre,  et  accompagnent  cette 
action  d’une  courte  prière  : voici  quel  est  le  fon- 
dement de  cette  cérémonie.  Ils  prétendent  que  le 
-soleil  se  lève  entre  des  montagnes,  et  doit  passer 
par  un  détroit  où  se  retirent  de  mauvais  génies 
qui  tâchent  de  l’arrêter.  Quelques  bramines  jetèrent 
un  jour  de  l’eau  au  soleil  : elle  causa  un  son  qui 
effraya  ces  démons,  et  les  mit  en  fuite.  « Nous  sa- 
» vons , disent  les  bramines  d’aujourd’hui , que  ce 
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» que  nous  faisons  X présent  n’est  d’aucune  utilité 
» pour  le  soleil;  mais  nous  ne  laissons  pas  de  lui 
» marquer  notre  bonne  volonté , à l’exemple  de 
» ceux  qui  le  secoururent  en  effet.  » Après  cette 
libation  en  faveur  du  soleil , les  bramines  recom- 
mencent à se  jeter  trois  fois  de  l’eau  dans  la  bouche. 
Ils  rendent  leurs  adorations  à cet  astre  qui  dispense 
le  jour,  et  aux  gouverneurs  des  mondes  qui  sont 
situés  sous  les  cieux;  après  quoi, ils  adorent  et  la- 
vent avec  de  l’eau  le  Salagrammas.  C’est  une  idole 
faite  d’une  pierre  particulière , et  qui  a un  trou 
dans  lequel  ils  disent  que  sont  les  armoiries  de 
Dieu.  Le  Salagrammas  étant  ainsi  lavé  , ils  le  re- 
vêtent d'un  habit  ou  d’un  linge , et  le  frottent  avec 
des  parfums.  Ils  font  les  mêmes  cérémonies  à une 
autre  petite  idole  de  cuivre,  à chaque  côté  de  laquelle 
ils  allument  une  bougie  : ils  lui  présentent  quelqqes 
offrandes , comme  des  mets  cuits , des  fruits  et  du 
lait.  Ils  jettent  sur  elle  quelques  fleurs , tournent 
trois  fois  tout  à l’entour,  et,  à chaque  tour  qu’ils 
font,  ils  se  prosternent  par  terre,  les  mains  jointes 
et  étendues.  Ils  posent  ensuite  cette  idole  à terre,, 
prennent  l’eau  avec  laquelle  ils  ont  lavé  le  Sala- 
grammas , s’en  jettent  une  fois  sur  la  tête,  et  trois 
fois  dans  la  bouche.  Cette  eau , qu'ils  noûiment 
tiertum , a la  vertu  de  les  purifier  de  tous  leurs  pé- 
chés. Ils  se  frottent  aussi  le  front  avec  une  prépara- 
tion de  benjoin , à laquelle  ils  attribuent  aussi  des 
propiiétés  admirables.  Ils  distribuent  le  tiertum  à 
ceux  qui  se  trouvent  présens,  brûlent  un  peu  d’en- 
cens, et  vont  ensuite  déjeûner.  Ils  répètent  les  exer- 
cices et  les  cérémonies  dont  nous  venons  de  parler, 
avant  et  après  chaque  repas  qu’ils  font.  Ils  lisent 
aussi  trois  fois  par  jour  les  poraues , qui  sont  leurs 
anciennes  chroniques.  Tous  les  bramines  ne  s’as-: 
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servissent  pas  ponctuellement  à toutes  ces  pratiques , 
mais  elles  sont  prescrites  par  leur  loi. 

Les  bramines  s'abstiennent  de  tout  ce  qui  a eu 
vie  et  respiration.  Cette  abstinence,  qui  leur  est 
, commune  avec  la  secte  de  Pylhagore,  est  une  suite 
naturelle  du  dogme  de  la  métempsycose.  « C’est 
» mal  fait,  disent  les  bramines , de  déloger  une  ame 
» du  corps  d'un  animal,  où  elle  est  peut-être  moins 
» mal  que  dans  le  corps  où  il  faudra  qu’elle  passe.  » 
Ils  ne  vivent  que  de  riz,  de  racines  et  d’herbes: 
leur  boisson  est  de  l’eau  pure  ou  du  lait.  Rien  ne 
peut  égaler  la  fierté  et  l’orgueil  de  ces  prêtres.  A 
peine  daignent-ils  compter  au  rang  des  hommes  ceux 
qui  composent  les  castes  inférieures  à la  leur.  Ils  se 
croiroient  souillés,  s’ils  entroient  chez  quelqu’autre 
que  chez  un  bramine , pour  y manger , et  même 
pour  y boire  un  verre  d'eau.  Ils  ne  pensent  pas  que 
les  autres  hommes  soient  dignes  de  les  voir  manger  ; 
et  le  Roi  lui -même  n’a  pas  le  privilège  de  pou- 
voir assister  au  repas  d'un  bramipe.  Les  femmes 
même  de  ces  prêtres,  si  elles  sont  d’une  caste  in- 
ferieure à celle  de  leurs  maris,  ne  peuvent  les  voir 
manger. 

Les  bramines  enseignent  qu’il  n’y  a point  de  dif- 
férence essentielle  entre  lame  de  l’homme  et  celle 
des  brutes  ; et  si  les  hommes  paroissent  avoir  à cet 
égard  tant  de  supériorité  sur  les  bêtes,  c'est  que 
leur  corps  est  organisé  de  manière  à laisser  plus 
v de  liberté  au  développement  de  l'ame.  11  ne  manque 

aux  bêtes  que  des  corps  humains,  pour  raisonner 
et  pour  s’exprimer  avec  autant  de  justesse  que  les 
hommes.  Ils  prétendent  prouver  leur  sentiment  par 
l'exemple  des  enfans  et  des  vieillards,  dont  l’ame  ne 
fait  qu’une  partie  de  ses  fonctions  ordinaires , parce 
que  dans  les  un*  les  organes  ne  sont  pas  encore  suffi- 
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samment  formés,  et  qu'ils  sont  usés  et  affoiblis  dans 
les  autres.  i 

Quelques  bratnines  prétendent  que  Dieu  a créé 
les  âmes  longtemps  avant  l’univers,  quelles  sont 
demeurées  dam  l’essence  divine,  jusqu'à  ce  que  Dieu, 
ayant  créé  les  corps  des  hommes  et  des  bétes,  y a 
logé  les  âmes  pour  les  punir  des  péchés  qu’elles 
avoient  commis.  D’autres  soutiennent  que  les  âmes 
sont  éternelles , et  qu'elles  ont  toujours  existé  en 
Dieu.  Tous  conviennent  que  les  âmes  sont  immor- 
telles, et  admettent  dans  nne  autre  vie  des  châti- 
mens  et  des  récompenses.  C’est  sur  eette  opinion 
que  sont  fondées  les  austérités  surprenantes  qu’ils 
pratiquent.  Ils  sont  persuadés  que  le  seul  moyen 
d’étre  heureux  dans  l'autre  vie,  c’est  de  souffrir 
dans  celle-ci  pour  l’expiation  de  ses  péchés.  Les 
plus  fervens  ne  s’en  tiennent  pas  aux  jeûnes  et 
aux  prières  prescrites  dans  le  livre  de  leur  loi.  Us 
imaginent  des  austérités  inouïes,  oh  il  entre  sans 
doute  plus  d'orgueil  que  de  piété.  Le  ministre  Roger 
en  rapporte  plusieurs  exemples  comme  témoin  ocu*4 
laire  ; et  son  récit  seroit  à peine  croyable , si  l’on 
ne  savoit  à quelles  extrémités  l’orgoeil  et  le  fana- 
tisme peuvent  porter  des  hommes  dont  la  télé  est 
d'ailleurs  échauffée  par  le  climat  et  par  la  diète. 
L'auteur  cité  dit  avoir  vu  dans  une  petite  pagode 
un  bramine,  dont  toute  la  nourriture  consistait 
dans  un  peu  de  lait , avec  quelques  fruits  en  pe- 
tite quantité.  « 11  demeuroit  assis  tout  le  long  dut 
» jour, sans  changer  de  place,  et  ne  se  coucboit  point 
» pour  dormir.  Mais,  se  tenant  dans  une  posture 
» fort  gênante',  il  surmontoit  le  sommeil  le  plus 
» long -temps  qu’il  pouvoit,  prononçant  toujours, 
» sans  discontinuer,  les  mille  noms  du  dieu  Eswara. 
» 11  en  avoit  l'idole  qu’il  ornoit  de  fleurs.  Il  al- 
» lumoit  une  lampe  devant  elle , et  l’encensoit. 
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» Aussitôt  qu'il  avoit  fini  cet  exercice  , il  se  levoit; 
» et,  se  mettant  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut, 
» il  récitoit  des  prières  assez  longues  eh  cette  pos- 
» ture,  après  quoi  il  alloit  se  remettre  en  sa  place, 
» et  recommencer  le  même  exercice  qu’auparavant; 
» Ceci  étant  fait , il  sortoit  dans  le  préau  de  la 
» pagode.  Là,  deux  bambous  ( ou  roseaux  ),  élevés 
» comme  des  perches,  ressembloient  à un  gibet  au 
» haut  duquel  étoient  attachées  deux  cordes  à noeud 
» coulant.  Au-dessous  étoit  une  fosse  carrée,  dans 
» laquelle  il  allumoit  du  feu , et  mettoit  quelques 
» bâtons  tout  auprès.  11  tournoit  ensuite  trois  fois 
» autour  de  ce  feu,  ayant  soin,  par  respect,  d’a- 
» voir  toujours  le  côté  droit  vers  la  fosse.  Après 
» quelques  prosternemens , il  montoit  en  haut , pas- 
» soit  ses  jambes  dans  les  cordes  ; puis,  se  suspen- 
» dant  ainsi , la  tête  en  bas  et  le  visage  tourné 
» vers  la  flamme  , il  se  balançoit  comme  une  cloche 
» qui  est  en  branle,  et  attisoit  le  feu,  en  y mettant 
» du  bois  qui  étoit  à la  portée  de  sa  main;  ensuite 
» de  ce  pénible  exercice  qui  duroit  une  demi- 
» heure , il descendoit , faisoit  le  tour  de  la  fosse,  et, 
» rentrant  dans  la  pagode  , alloit  s’asseoir  comme 
» auparavant. 

» Un  autre  bramine  avoit  la  tête  passée  dans  une 
» cage  de  fer  du  poids  de  vingt-quatre  livres,  faite 
» en  forme  de  palissade,  et  dont  le  haut  avoit  quatre 
b pieds  de  diamètre.  Il  s’étoit  obligé  de  la  porter 
» jusqu’à  ce  qu’il  eût  amassé  une  grande  somme 
» d’argent  pour  bâtir  un  hôpital.  Deux  autres  avoient 
» aux  jambes  des  chaînes  longues  et  pesantes,  dont 
» un  bout  revenoit  sur  les  épaules,  et  l'autre  traî» 
» noit  à terre  derrière  eux. 

» Un  autre  s’étoit  fait  enchaîner  par  le  pied  à un 
» arbre,  dans  la  résolution  de  mourir  en  cet  en- 
» droit.  Un  autre  marchoit  avec  des  sabots  hérissés 
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a de  pointes  de  clous  par  dedans  -,  quand  il  les  chaus~ 
» soit , il  se  couchoit  par  terre.  » 

Lorsqu’un  bramine  est  sur  le  point  d’expirer, 
plusieurs  de  ses  confrères  s’assemblent  autour  de 
lui,  et  prononcent  continuellement  le  nom  de  Dieu. 
11  est  dit , dans  le  livre  de  leur  loi , que  Dieu  sera 
propice  à .ceux  qui  mourront  en.  prononçant  son 
nom.  Le  malade  ayant  perdu  l’usage  de  la  parole, 
les  autres  bramines  le  prononcent  pour  lui. 

Les  bramines  ont  une  grande  prérogative,  qui 
consiste  à ne  pouvoir  être  mis  à mort  pour  quel- 
que crime  que  ce  soit.  Si  quelqu'un  d’entr’eux  a 
mérité  le  dernier  supplice,  on  lui  crève  seulement 
les  yeux.  Si  un  Indien  avoit  le  malheur  de  tues 
un  bramine  , il  faudroit , pour  expier  ce  crime, 
qu'il  fût  continuellement  en  pèlerinage  pendant 
l’espace  de  douze  ans,  demandant  l’aumône , et 
prenant  sa  nourriture  dans  le  crâne  du  bramine 
qu’il  auroit  tué  : ce  terme  expiré , il  seroit  encore 
obligé  de  faire  bâtir  uu  temple  en  l’honneur 
à'Eswara. 

Ces  prêtres  indiens  sont  habiles  dans  la  science 
des  nombres , et  calculent  les  éclipses  du  soleil  et 
de  la  lune  avec  autant  de  justesse  que  nos  meil- 
leurs mathématiciens  d’Europe.  Ils  font  les  règles 
les  plus  fortes  de  l’arithmétique  sans  plume,  sans 
crayon  ,et  avec  une  facilité  merveilleuse.  Ils  ont  plu- 
sieurs livres  de  morale,  et  quelques  autres  qui  sont 
remplis  des  histoires  fabuleuses  de  leurs  dieux.  C’est 
là  toute  leur  étude;  car,  pour  la  chronologie , ils 
y sont  fort  ignorans.  Un  siècle  est  pour  eux  une 
antiquité  si  reculée , qu’il  leur  est  impossible  d’y 
fouiller , tous  les  livres  qui  parlent  des  temps  qui 
les  ont  précédés,  n’étant  qu’un  mélange  de  contes 
de  leurs  divinités  et  de  leurs  anciens  lois,  dans  les- 
quels ils  n’ont  aucune  époque  fixe.  Ib  passent  aussi 
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pour  être  grands  magiciens;  qualité  qui  leur  est 
commune  avec  tous  les  prêtres  idolâtres.  La  prin- 
cipale , ou  plutôt  l’unique  école  des  bramines  est 
à Benarez,  ville  située  sur  le  Gange.  Ils  ont  un 
chef  qu’on  nomme  le  grand  bramine , qui  est  infi- 
niment respecté  de  toute  la  nation , et  qui  jouit  de 
grands  privilèges. 

C’est  à loi  que  l’on  s’adresse  ponr  obtenir  les 
dispenses  dont  on  a besoin  pour  le  mariage.  Il  a 
un  revenu  assez  considérable , fondé  sur  la  négli- 
gence et  l’inattention  des  Indiens.  S'il  arrive  qu’une 
personne  perde  quelque  bijou  , quelque  meuble,  ou 
quelque  cbose  que  ce  soit,  il  faut  qu’elle  donne  au 
grand  bramine  la  valeur  en  argent  de  L’effet  qu’elle 
a perdu;  et,  si  elle  n'est  pas  fidèle  à remplir  celte 
obligation , on  la  chasse  ignominieusement  de  sa 
tribu. 

BR  AN  CH  IDES  : prêtres  du  temple  d'Apollon  , 
qui  étoit  à Didyme  dans  l'Ionie.  Ils  ouvrirent  ce 
temple  à Xerxès,  et  liii  eu  laissèrent  enlever  toutes 
les  richesses.  Craignant  que  les  Grecs  ne  tirassent 
vengeance  de  cette  trahisou , ils  obtinrent  de  Xer- 
xès la  permission  de  se  retirer  dans  la  Sogdiane  , 
sur  les  frontières  de  la  Perse,  lis  y bâtirent  une 
ville  .à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom , qui  fut 
depuis  rasée  par  Alexandre  le  Grand  , et  dont  tous 
les  habitants  furent  passés  au  fil  de  l’épée  par  son 
ordre , en  punition  de  la  perfidie  des  fondateurs 
de  cette  ville.  * 

BRASIDÉES  : fête  que  les  Lacédémoniens  célé- 
broient  en  l’honneur  du  oélèbre  général  Brasidas , 
qui  périt  dans  le  sein  de  la  victoire  , après  avoir 
défait  les  Athéniens  à Amphipolis.  Ces  fêtes  étoient 
solennisées  par  des  sacrifices,  des  combats  ét  des 
jeux  qui  se  faisoient  au  tombeau  de  Brasidas,  situé 
au  milieu  de  la  ville.  11  n’y  avoit  que  les  seuls 
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citoyens  de  Lacédémone , qui  eussent  droit  dédis* 
puter  le  prix  dans  ces  jeux. 

BRAURQNIE  : surnom  que  les  Grecs  donnoient 
à Diane , parce  qu’elle  avoit  un  temple  à Brauron , 
petite  ville  de  Grèce  dans  l’Attique,  près  de  Ma- 
rathon. 

BRAURONIES  : fêtes  que  l’on  célébroit  tous  les 
ans  à Brauron , ville  de  l’Attiqne , dans  le  temple 
de  Dianè,  en  mémoire  de  la  délivrance  d’Oreste  et 
d’Iphigénie,  qui  s'étoient  heureusement  sauvés  de  la 
Tauride,  oit  l’on  immoloit  tous  les  étrangers  à 
Diane.  Pour  rappeler  le  danger  qu’a  voit  couru  Oreste 
d’être  sacrifié,  on  appliquoit  une  épée  nue  sur  la 
tête  d'une  victime  humaine,  et  l’on  en  tiroit  seu- 
lement quelques  gouttes  de  sang  qui  tenoient  lieu 
de  sacrifice. 

On  célébroit  aussi  dans  le  même  endroit , sous 
le  nom  de  Brauronies , une  autre  fête  qui  ne  reve- 
noit  que  tous  les  cinq  ans,  et  dans  laquelle  on  im- 
inoloit  une  chèvre.  Une  particularité  remarquable 
de  cette  fête,  c’est  qu’on  y chantoit  l’Iliade  d’Homère. 

BR  A Y AN S ( les  ) : hérétiques  qui  parurent  en 
i544,  et  qui  étoient  une  branche  des  Anabap- 
tistes. Ils  enseignoient  , entr’autres  choses  , que  l'ac- 
tion la  plus  agréable  à Dieu  étoit  de  pleurer  et 
de  crier  en  sa  présence,  d’où  ils  furent  nommés 
Brayans. 

BREF  : lettre  que  le  Pape  écrit  aux  souverains, 
aux  prélats  et  aux  magistrats,  sur  des  affaires  im- 
portantes. Les  brefs,  en  matière  de  dispense  de  ma- 
riage , sont  ou  excilatifs  ou  attributifs.  Les  brefs 
excitatifs  sont  ceux  qui  sont  adressés  par  le  Pape 
à un  évêque  ou  à son  official , pour  dispenser  ses 
diocésains,  à l'occasion  de  quelqu’empêchement  di- 
rimant qui  est  entr’eux.  Les  brefs  attributifs  sont 
ceux  qui  donneut  à un  évêque  ou  à son  official, 
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le  droit  de  dispenser  ceux  qui  ne  sont  pas  ses 
diocésains  (*). 

BRÉVIAIRE  ( du  mot  latin  breviarum,  qui  si- 
gnifie abrégé),  s'entend  non  - seulement  de  l’office 
divin  qui  se  fait  tous  les  jours  dans  l’Eglise  catholique 
romaine , mais  encore  du  livre  qui  contient  cet  of- 
fice. Quoiqu’il  varie  suivant  les  pays  et  les  diocèses, 
il  est  partout  composé  de  sept  parties,  conformé- 
ment à ces  paroles  du  prophète  - roi , du  psaume 
n8  : <•  J'ai  chanté  vos  louanges  sept  fois  le  jour.  » 
Les  noms  de  ces  différentes  parties  sont  matines, 
laudes , prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  compiles , 
qui  désignent  les  heures  auxquelles  on  les  chante. 
On  trouve  aussi  dans  le  même  recueil  tous  les  chan- 
gemeus  que  les  grandes  et  petites  fêtes  de  l’année 
peuvent  apporter  à l’office  divin.  Non-seulement  les 
moines  et  les  ecclésiastiques  engagés  dans  les  ordres 
sacrés , mais  tous  ceux  encore  qui  jouissent  de 
quelque  bénéfice,  sont  obligés  à la  récitation  du 
bréviaire. 

BU  IGIENS  .(  ordre  des  ).  Cet  ordre  religieux  et 
militaire  fut  institué  en  1S66,  sous  le  pontificat 
d’Urbain  V,  par  sainte  Brigite,  reine  de  Suède.  Les 
chevaliers  avoient  pour  marque  une  croix  d’azur, 
posée  sur  une  langue  de  feu.  Les  fonctions  de  leur 
institut  étoient  de  faire  la  guerre  aux  hérétiques, 
d’ensevelir  les  morts , de  secourir  Tes  veuves  et  les 
orphelins.  Cet  ordre  ne  subsiste  plus. 

BRIMO  : divinité  infernale  du  paganisme.  On 
croit  quelle  est  la  même  qu’Hécate. 

BRISE-IMAGES  : secte  d’hérétiques.  Voyez  Ico- 
noclastes et  IcONOMAQUES. 

. (*)  Aujourd’hui  en  France,  les  brefs  sont  examinés  par  le  conseil- 
d'Elat,  inscrits  sur  ses  registres,  et  promulgués  par  ordonnance 
loyale. 

BRISÉUS  : 
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BRISEUS:  surnom  donné  à Bacchus,  parce  qu’on 
croyoit  qu’il  avoit  appris  le  premier  l’usage  du  miel. 

BRITOMARTIS  : nymphe , fille  de  Jupiter  et  de 
Cannis , selon  les  poètes  , et  l’une  des  compagnes 
Favorites  de  Diane.  Elle  se  précipita  dans  la  mer, 
pour  éviter  les  poursuites  de  Minos,  roi  de  Crète* 
qui  en  étoit  amoureux,  et  mérita,  par  cette  action 
généreuse , d’étre  mise  au  nombre  des  divinités  des 
Crétois.  On  lui  attribue  l'invention  des  filets  dont 
se  servent  les  chasseurs.  Le  nom  de  Britornartû 
signifie,  en  langage  crétois,  duicis  virgo , douce 
vierge. 

$ BR1ZO  : fausse  divinité  adorée  dans  l’île  de  Dé- 
los.  Elle  présidoit  aux  prédictions  qui  se  faisoient 
par  le  moyen  des  songes.  Les  gens  de  mer  l’ho- 
noroient  aussi  comme  leur  protectiice.  Au  retour 
d’un  heureux  voyage,  ils  lui  offraient  des  nacelles 
pleines  de  toutes  sortes  de  présens , excepté  de 
poissons. 

BR1ZOMANCIE  (0  : art  de  deviner  les  choses 
futures  ou  cachées , par  le  moyen  des  songes. 

BROMIEN  W : surnom  donrié  à Bacchus  , parce 
qu’il  inspire  une  joie  tumultueuse  et  bruyante. 

BRONTON  (3)  : surnom  que  les  Païens  donnoient' 
à Jupiter,  pour  exprimer  le  pouvoir  qu’ils  lui  at- 
tribuoient  de  lancer  la  foudre. 

BROUNISME  : secte  et  doctrine  des  Brounistes. 

BROUNISTES  : hérétiques  d’Angleterre,  ainsi 
nommés  de  leur  chef  Robert  Brown  , né  à Nor- 
thampton,  et  maître  d’école  à’  Southware.  Ces  hé- 
rétiques condamnent  la  forme  du  gouvernement  de 
l’Eglise  anglicane,  et  de  toutes  les  autres  Eglises  pré- 
tendues réformées.  Ils  sont  surtout  indignés  que, 
dans  ces  églises , on  tolère  les  pécheurs',  et  l’on  com- 

(0  De  , dormir  ; et  fucmtSa , divination.  — (»)  Du  grec  fytfu. i, 
je  frémis , je  fais  grand  bruit.  — J3,'  De  ftenafi , je  tonne. 
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mimique  avec  eux.  Une  de  leurs  principales  opi* 
nions  est  que  les  ministres  ne  doivent  point  donner 
la  bénédiction  nuptiale  dans  les  églises,  et  que  cette 
fonction  appartient  aux  magistrats  civils , le  ma- 
riage n’étant  par  lui-même  qu'un  contrat  civil.  Ils 
veulent  aussi  qu’on  refuse  le  baptême  aux  enfant 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  membres  de  l’Eglise.  Us 
disent  encore  que  l’oraison  dominicale  n’est  point 
une  prière  dont  on  doive  se  servir  , mais  seulement 
un  modèle  sur  lequel  nous  devons  former  toutes 
celles  que  nous  faisons  à Dieu.  Us  n'approuvent 
point  l’usage  de  sonner  les  cloches , et  de  s’assem- 
bler pour  prier  dans  les  églises,  particulièremedl 
dans  celles  qui  ont  été  consacrées  autrefois  à 
l’idolâtrie. 

BR.UMÂLES  (0  : fêtes  de  Bacchus  chex  les  Ro- 
mains, ainsi  appelées  parce  qu’on  les  célébrait  au 
commencement  de  l’hiver. 

BUABIN  : divinité  protectrice  des  maisons , et 
adorée  en  cette  qualité  dans  le  royaume  de  Ton- 
quin.  Ce  Buabin  n\est  autre  chose  que  I’ame  de 
celui  qui  possédoit  la  maison  pendant  sa  vie , à 
.laquelle  le  propriétaire  actuel  rend  certains  hon- 
neurs, persuadé  que  cette  ame  conserve  encore  quel- 
ques droits  sur  la  maison  qu'elle  habiloit  pendant 
quelle  étoit  unie  à son  corps.  Dans  cette  idée,  il 
lui  prépare  pour  logement  une  petite  niche  dans 
quelque  coin  de  la  maison , et  la  met  en  pos- 
session de  cette  demeure  avec  beaucoup  de  céré- 
monies , au  son  du  tambour  et  de  divers  instrumens. 
Devant  cette  niche  il  fait  dresser  de  petites  tables 
embellies  de  plusieurs  omemens , sur  lesquelles  il 
place  des  parfums  et  des  mets  de  toute  espèce.  Il 
présente  aussi  à cette  ame  tutélaire  de  la  maison , 
des  papiers  dorés  sur  lesquels  sont  tracées  certaines 

(0  Du  mot  latin  huma,  hiver. 
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paroles  sacrées,  et  fait  brûler  en  son  honneur  ces 
papiers  par  la  main  des  prêtres. 

BÜBASTIS  : surnom  que  les  Egyptiens  donnoient 
à la  déesse  Isis  , parce  qu’elle  étoit  particulièrement 
honorée  dans  utie  ville  de  ce  nom. 

BlîBONE  : divinité  du  paganisme,  que  l’on  invo- 
quoit  pour  la  conservation  dès  bœufs  et  des  vaches. 

BUDDÜ  : c’est  le  nom  d’un  homme  célèbre  par 
ses  austérités  et  par  la  sainteté  apparente  de  sa  vie, 
que  les  habitans  de  l’île  de  Çeylan  ont  divinisé,  et 
qu’ils  adorent  sous  la  forme  d’un  géant.  C’est  au  temps 
auquel  il  a vécu  que  commence  la  Chronologie  de 
ces  peuples.  11  paroît  probable  que  Buddu  °floris- 
soit  l’an  quarantième  de  l’ère  chrétienne  ; ce  qui  a 
donné  lieu  de  soupçonner  que  les  habitans  auroient 
bien  pu  le  confondre  avec  S.  Thomas.  Ce  qui  fa- 
vorisoit  cette  opinion,  c’étoit  un  conte  des  Chin- 
gulais  , qui  disoient  que  Buddu  n’avoit  pas  pris  nais- 
sance dans  leur  île,  et  qu’il  étoit  allé  achever  ses 
jours  dans  un  pays  de  terre  ferme;  mais  les  au- 
teurs les  plus  sensés  pensent  que  ce  Buddu  n’est 
autre  que  ce  philosophe  fameux,  dont  la  doctrine 
s’est  répandue  parmi  tant  de  peuples  d’Orient  qui 
l’adorent  tous  sous  différens  noms , qui  se  nomme 
Fo  ou  Xequia  à la  Chine  ; Sommona  - Codom  à 
Siam;  Thikka  au  Tonquin  ; Xaca  dans  le  royaume 
de  Laos  et  de  Pugu,et  dans  l’empire  du  Japon. 
Dans  ce  dernier  pays  même , Xaca  porte  aussi  le 
nom  de  Buddu  ou  Budhu;  et  Ton  prétend  que  c’est 
de  là  qu’est  venu  le  nom  de  Budsdoïsme  que  l’on 
donne  à la  secte  de  Xaca,  si  fameose  au  Japon. 
Un  des  principaux  emplois  du  Buddu  de  Ceylan 
est  de  soulager  les  âmes  qui  souffrent,  et  de  leur 
procurer  une  situation  plus  heureuse.  Ce  dieu  pré- 
tendu s’est  aussi  rendu  célèbre  par  des  miracles. 
Cette  fameuse  dent  de  singe,  qui  fut  brûlée  par 
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' les  Portugais  , en  1 56o , e'toit  autrefois  adorée  à Ja- 
fanapatan,  dans  111e  de  Ceylan , comme  une  dent 
du  dieu  Buddu.  Lorsque  les  Portugais,  par  prin- 
cipe de  religion  , eurent  brûlé  cet  instrument  de 
l’idolâtrie,  jamais  les  liabitans  ne  voulurent  croire 
que  la  dent  n’existoit  plus  en  effet.  Ils  publièrent 
qu’elle  s’étoit  dérobée  par  une  vertu  miraculeuse, 
d’entre  les  mains  sacrilèges  des  Portugais,  et  avoit 
choisi  une  rose  pour  son  asile.  On  a coutume  de 
placer  dans  des  cavernes  et  dans  des  trous  de  ro- 
chers de  petites  statues  de  Buddu*,  dont  la  matière 
est  plus  ou  moins  précieuse , et  qui  tantôt  sont 
d’argent  ou  de  cuivre , tantôt  d’argile  ou  de  pierre. 
Dans  le  temps  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune, 
on  va  rendre  des  hommages  à ces  statues,  et  leur 
porter  des  offrandes.  Ceux  qui  veulent  se  distinguer 
par  une  dévotion  particulière , font  faire  à leurs 
frais  des  statues  de  Buddu  , qui , sortant  des  mains 
de  l’artiste , sont  portées  en  grande  cérémonie  dans 
le  temple , et  consacrées  par  des  offrandes  et  des 
sacrifices.  Parmi  ceux  qui  assistent  à cette  céré- 
monie , il  s’en  trouve  toujours  plusieurs  qui  donnent 
libéralement  quelque  récompense  à l’ouvrier.  . 

BUDSDOiSME  : c’est  ainsi  qu’on  appelle  la  secte 
ou  la  religion  de  Budsdo , qui  est  extrêmement  ré- 
pandue dans  le  Japon.  Budsdo  signifie , en  langage 
japonais , la  voie  des  idoles  étrangères.  Ce  nom  fut 
donné  à cette  secte,  parce  quelle  introduisit  au 
Japon  des  dieux  étrangers , tels  qu’Amida , etc.  Lors- 
qu'elle parut , les  Japonais  ne  connoissoient  encore 
que  le  culte  des  Camis,  ou  grands  hommes  de  leur 
nation.  Cette  secte  reconnoît  pour  son  fondateur 
ce  Buddu  dont  on  vient  de  parler  , et  qu’on  ap- 
pelle autrement  Xaca  ou  Xequia.  Voyez  Xaca.  La 
doctrine  nouvelle  du  budsdoïsme  commença  de  se 
répandre  au  Japon,  l’an  63  de  J.  C.  et  fit  de  grands 
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ravages  dans  la  secte  des  Sintoïstes  ou  adorateurs 
des  Carais  ; et  même  la  plupart  de  ceux  que  l’atta- 
chement pour  l’ancienne  religion  du  pays  a retenus 
dans  le  sintoïsme,  sont  intérieurement  persuadés 
que  la  doctrine  de  Budsdo  est  meilleure  et  plus 
parfaite  que  celle  qu’ils  suivent  ; d’où  il  arrive  que 
plusieurs  qui,  par  respect  humain,  ont  été  Sin- 
toïstes pendant  toute  leur  vie,  appellent,  à l'heure 
de  la  mort,  les  prêtres  de  la  secte  de  Budsdo, 
se  recommandent  à leurs  prières , et  demandent  à 
être  enterrés  suivant  les  usages  et  les  cérémonies 
du  budsdoïsme.  ’ '• 1 • 

La  doctrine  de  Confucius  régnoit  depuis  long- 
temps au  Japon , lorsque  la  secte  de  Budsdo  parut. 
On  s’opposa  vivement  aux  progrès  de  cette  nou- 
velle religion.  Ce  ne  fut  qu’en  5i8  de  Jésus-Christ, 
qu’après  de  longs  débats,  le  budsdoïsme  l’emporta 
enfin  sur  la  secte  de  Confucius.  11  fut  redevable  de 
cette  victoire  âux  soins  et  aux  prédications  de  deux 
célèbres  missionnaires  , Darma  et  Sotoktay,  qui  vin- 
rent des  Indes  au  Japon,  et  qui  surent,  par  leurs 
prestiges  et  leurs  austérités  apparentes , entraîner 
les  suffrages  des  peuples.  Voyez  Darma  et  Sotortat. 

BULLE  : ce  nom  signifioit,  dans  son  origine,  un 
ornement  que  les  jeunes  Romains  de  qualité  por- 
toient  sur  la  poitrine.  Il  fut  donné , dans  la  suite , 
aux  lettres  - patentes  et  aux  édits  des  souverains. 
On  appelle  encore  bulle  d’ or  l’édit  de  l’empereur 
Charles  IV , qui  règle  les  droits  de  l'Empereur. 
Enfin  le  nom  de  bulle  est  devenu  particulier  aux 
lettres  qui  s’expédient  dans  la  chancellerie  romaine. 
Ces  lettres  sont  écrites  en  latin  , en  caractères  ronds 
et  gothiques,  sur  du  parchemin.  Elles  sont  scellées 
avec  un  sceau  de  plomb,  qui  représente  d’un  coté 
les  images,  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul , et  qui  porte 
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de  l’autre  côté  le  nom  du  Pape , accompagné  d’une 
devise.  Quand  les  bulles  sont  lettres  gracieuses , le 
plomb  qui  sert  à les  sceller  pend  è des  lacets  de 
soie  ; si  ce  sont  des  lettres  de  justice , et  exécu- 
toires, le  plomb  pend  à une  petite  corde  de  chanvre. 
.On  ne  recevoit  en  France  aucune  bulle  du  Pape, 
que  le  parlement  n’eût  examiné  auparavant  si  elle 
ne  contenoit  rien  de  contraire  au*  libertés  de  l’E- 
glise gallicane.  Si  l’on  y trouvoit  seulement  ces  mots, 
motu  propria,  de  notre  propre  mouvement,  c’étoit 
un  motif  suffisant  pour  la  rejeter.  Une  bulle  ne  peut 
avoir  son  exécution  qu’après  avoir  été  fulminée. 
Voyez  Fulmihatiom  Le  Pape  , au  commencement 
des  bulles , prend  le  titre  modeste  de  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu. 

Bulle  in  cœna  Do  mini  : fameuse  huile  à laquelle 
plusieurs  papes  ont  travaillé,  et  qui  roule  particu- 
lièrement sur  la  puissance  ecclésiastique  et  civile. 
Elle  excommunie  tous  ceqx  qui  appellent  au  con- 
cile général  des  décret^  et  ordonnances  des  papes; 
tous  ceux  qui  enseignent  et  qui  croient  que  le  Pape  est 
soumis  au  concile  général;  tous  les  princes  et  autres 
qui  exigent  des  ecclésiastiques  quelque  contribution 
que  ce  soit;  les  hérétiques,  les  pirates,  les  falsificateurs 
des  lettres  apostoliques,  etc.  Un  cardinal-diacre  lit 
tous  les  ans  cette  bulle  en  présence  du  Pape,  le  jour  de 
la  Cène,  c’est*h-djre,  le  Jeudi  saint*  La  lecture  étant 
finie,  le  Pape,  pour  marque  d’anathème,  jette  dans 
la  place  pphlique  un  flambeau  allumé.  La  France 
n'a  jamais  reçu  cette  bulle , qui  choque  les  droits 
du  Roi  et  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane.  Le  par- 
lement a déclaré  rebelle  et  criminel  de  lèse-majesté , 
quiconque  oseroit  la  publier  (*). 

BUMJCILI  : nom  d’une  secte  mahométane,  ré- 

(*)  V , pour  la  puhlicatioa  des  bolles  en  France  , ce  qui  est 
dit  dans  la  Note , au  mot  Bwsr.  Les  formalités  sont  les  mêmes. 
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pandue  dans  l’Afrique.  Ceux  de  cette  secte  passent 
pour  être  grands  sorciers. 

BUPHONIES  (0  : fétes  que  les  Athéniens  célé- 
broient  en  l’honneur  de  Jupiter  Politien  , et  qui 
furent  ainsi  nommées  , parce  qu’ils  y sacrifioient, 
bœuf  à ce  dieu. 

(.<)  De  (3oSf , bteuf;  et  $ovi"v , tuer.  ‘ 4 


* 
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CâABA  ( la ),  ou  Maison  sainte  : petite  maison- 
nette qui  se  voit  au  milieu  du  temple  de  la  Mecque, 
bâtie,  à ce  que  disent  les  Mahométans,  par  Abra- 
ham, et  pour  laquelle  ils  ont  la  plus  grande  véné- 
ration. Voyez  Kaaba. 

CABALE.  Ce  nom,  qui  signifie  en  hébreu  tradi- 
tion, se  donne  à une  espèce  de  science  ou  plutôt 
d'art  magique  inventé  par  les  Juifs,  par  le  moyen 
duquel  ils  se  flattent  de  connoître  et  d’expliquer 
l’essence  et  les  opérations  de  l'Etre  suprême  et  des 
esprits  célestes , et  de  pouvoir  opérer  plusieurs  pro- 
diges. Ils  distinguent  la  cabale  spéculative , et  la 
cabale  pratique.  Cette  dernière,  qui  n’est  qu’un  com- 
posé des  superstitions  de  l’astrologie  des  talismans, 
est  surtout  en  vogue  chez  les  Juifs  de  Pologne  et 
de  quelques  autres  endroits  du  Nord.  Ils  sont  tel- 
lement persuadés  de  la  vertu  de  cette  science  chi- 
mérique, que , s’il  se  trouve  quelqu’un  parmi  eux  qui 
soit  condamné  à la  mort , il  a recours  à cette  cabale 
pratique  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’elle  leur  réussisse. 
11  arrive  même  quelquefois  que  les  juges,  qui  ne 
sont  pas  assez  instruits  de  la  vanité  de  cet  art , 
les  condamnent  comme  magiciens.  Les  absurdités 
et  les  rêveries  qu’on  trouve  dans  les  livres  d'A- 
grippa , et  de  quelques  autres  auteurs  qui  passent  pour 
avoir  été  de  grands  magiciens,  sont  tirées  de  la 
cabale  juive.  Il  y a une  autre  sorte  de  cabale,  que 
les  Juifs  nomment  gematrique  ou  géométrique,  qui 
consiste  dans  des  combinaisons  subtiles  et  frivoles 
sur  les  nombres , et  particulièrement  sur  les  lettres 
de  certains  passages  de  l’Ecriture , qu’ils  disposent 
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et  arrangent  en  différentes  manières,  pour  y dé- 
couvrir  des  sens  cachés  et  mystérieux.  Voici  quel- 
ques exemples  de  ces  combinaisons  sur  les  lettres. 
Pour  découvrir  quel  est  l’ange  dont  il  est  parlé 
dans  ce  passage  de  l’Exode,  Prœccdet  te  Mélachi, 

( id  est  angélus  meus  ) , « J’enverrai  devant  vous 
» Mélachi,  ( c’est-à-dire  mon  ange  ),  » ils  trans- 
posent les  lettres  du  mot  Mélachi ; et , par  une  es- 
pèce d’anagramme , ils  trouvent  Michaël , Michel , 
d’où  ils  concluent  que  c'est  de  l’archange  Michel 
dont  il  s’agit  dans  le  passage.  Quelquefois  ils  don-* 
nent  un  sens  à chaque  lettre  d’un  mot.  Dans  ces 
paroles  du  psaume  *111  Multi  insurgent  in  me, 

« Plusieurs  s’élèveront  contre  moi , » il  s’agit  de  savoir 
qui  sont  ceux  que  désigne  le  mot  multi.  Pour  y 
parvenir,  ils  attachent  un  sens  à chaque  lettre  du 
mot,  qui , en  hébreu,  signifie  multi.  Les  lettres  dont 
ce  mot  est  composé , sont  R.  B.  I.  M.  Les  Caba- 
listes  y trouvent  les  Romains,  les  Babyloniens,  les 
Ioniens  ou  Grecs , et  les  Mèdes.  Ils  appellent  cette 
combinaison  nolarique.  Ces  exemples  suffisent  pour 
faire  voir  combien  de  pareilles  opérations  sont  fu- 
tiles et  ridicules. 

Pour  ce  qui  regarde  les  combinaisons  qui  roulent 
sur  les  nombres,  Pythagore  est  le  premier  qui  en 
ait  donné  l’idée.  Un  auteur  judicieux,  et  qui  nous 
a donné  un  tableau  fidèle  des  égaremens  de  l’es- 
prit humain , par  rapport  à la  religion  , explique 
ainsi  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  le 
système  de  ce  philosophe  célèbre.  « Pythagore , dit- 
» il,  reconnut....  l’existence  d’une  intelligence  su- 
» prême , qui  avoit  formé  le  monde.  Ce  philosophe 
» pensoit  que  l’ordre,  la  régularité,  l’harmonie  qu’il 
» découvroit  dans  le  monde,  ne  pouvoient  naître 
» du  mouvement  de  la  matière.  Il  admit  donc  dans 
» le  monde  une  intelligence  qui  en  avoit  arrangé 
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» les  parties.  Tous  les  phénomènes  de  la  nature 
» lui  parurent  des  suites  des  lois  établies  par  l’in- 
» telligence  suprême  pour  la  distribution  des  mou» 
» vemens....  Au  milieu  du  magnifique  spectacle  de 
» la  nature , il  aperçut  des  irrégularités , des  dés- 
» ordres  qu'on  ne  pouvoit  attribuer  à l'intelli- 
» gence  suprême,  puisqu’elle  aimoit  l’ordre  et  l’bar- 
m monie.  11  en  conclut  que  les  désordres  étoient 
» produits  par  le  mouvement  de  la  matière,  que 
9 l’intelligence  suprême  ne  pouvoit  arrêter  ou  db 
*»  riger.  Il  en  conclut  que  l'intelligence,  produc» 
» trice  du  monde,  n'étoit  pas  le  principe  du  mou- 
» veinent  ; et  il  admit,  dans  la  nature  de  la  matière, 
» une  force  motrice  qui  fagitoit,  et  une  intelligence 
» qui  n’avQÎt  produit  ni  la  matière  ni  1e  mouve- 
» ment,  mais  qui  déterminoit  la  force  motrice,  et 
» qui , par  ce  moyen , «voit  formé  les  corps  et  le 
9.  monde.  Ce  philosophe  voulut  conooitre  les  lois 
g que  l’intelligence,  productrice  du  inonde , suivoit 
n dans  la  distribution  des  mouvemeos.  Il  vit  que, 
» sur  la  terre , la  régularité  des  corps  et  des  phé» 
» nomènes  dépendoit  des  rapports  qu’avoient  en- 
» tr’eux  les  mouvemens  qui  conçouroient  à leur 
» production.  II  porta  les  yeux  vers  le  ciel  s il 
9 découvrit  que  les  corps  célestes  étoient  placés  à. 
9 des  distances  différentes,  et  qu’ils  faisoient  leurs 
» révolutions  çn  des  temps  différents  et  proportion- 
nés à leurs  distances.  Il  conclut  de  ces  observa- 
9 lions,  que  l'ordre  et  l'harmonie  dépeadoient  des 
9 rapports , des  mouvemens  et  des  distances  des 
9 corps.  C’étoit  donc, selon  Pytbagore,  la  counois- 
* sance  de  ces  rapports  qui  avoit  dirigé  l’intclli- 
» genee,  productrice  du  monde,  dans  la  distribution 
9 des  mouvemens.  La  distance  et  le  mouvement  sont 
« des  grandeurs  : ces  grandeurs  ont  des  parties;  et 
9 les  plus  grandes  ne  sont  que  les  plus  petites, 
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» multipliées  un  certain  nombre  de  fois.  Ainsi  les 
» distances , les  mouvemens  des  corps  célestes,  les 
» rapports  des  mouvemens  qui  dévoient  concourir 
» à la  production  des  animaux  ou  des  plantes,  et 
» mettre  de  la  proportion  entre  leurs  parties  , s’ex- 
» primoient  par  des  nombres;  et  l’intelligence  su- 
» prême  , avant  la  production  du  monde , ne  les 
» connoissoit  que  par  des  nombres  purement  intel- 
» ligibles.  C’est,  selon  Pythagore,  sur  le  rapport 
» que  l’intelligence  apercevoit  entre  ces  nombres 
» intelligibles,  qu’elle  avoit  formé  et  exécuté  le  plan 
» du  monde.  Les  rappoi^s  des  nombres  ne  sont 
» point  arbitraires  : le  rapport  d’égalité  entre  deux 
o fois  deux  et  quatre,  est  nécessaire,  indépendant, 
* immuable.  Puisque  les  rapports  des  nombres  ne 
» sont  point  arbitraires , et  que  l'ordre  des  pro- 
» ductions  de  l’intelligence  suprême  dépend  du 
» rapport  qui  est  entre  les  nombres , il  est  clair 
» qu'il  y a des  nombres  qui  ont  un  rapport  essen» 
» tiel  avec  l’ordre  et  l'harmonie,  et  que  l’intelli* 
» gence  suprême,  qui  aime  l’ordre,  suit,  dans  la 
» distribution  des  mouvemens , les  rapports  de  ces 
» nombres,  et  ne  peut  s'en  écarter.  La  connoissance 
» de  ces  rapports, ou  ces  rapports ,étoient  donc  la 
» loi  qui  dirigeoit  l'intelligence  suprême  dans  scs 
» productions;  et,  comme  ces  rapports s’exprimoient 
» eux -mêmes  par  des  nombres,  on  supposa  dans 
» les  nombres  une  force  ou  une  puissance  capable 
>i  de  déterminer  l'intelligence  suprême  à produire 
u certains  eQèts  plutôt  que  d'autres.  D’après  ces 
» idées,  on  rechercha  quels  étaient  les  nombres  qui 
» plaisaient  davantage  à l’Etre  suprême.,  et  voilà 
» une  espèce  de  cabale  arithmétique,  née  des  prin- 
» cipes  de  la  philosophie  pythagoricienne.  » 

CABALISTE  : homme  versé  dans  la  science  de 
la  cabale.  Voyez  Cabale. 
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* CABANF.S  {fête  des  ).  Voyez  Fête  des  Cabane*. 

CABARNES.  Les  habitans  de  Me  de  Paros  don- 
noient  ce  nom  aux  prêtres  de  Cérès.  On  croit  qu’ils 
furent  ainsi  appelés  du  nom  de  celui  qui  apprit 
le  premier  à Cérès  que  sa  fille  Proserpine  avoit  été 
enlevée. 

CABIRES  : c’est  le  nom  général  sous  lequel 
étoient  adorées  certaines  divinités  , en  Phénicie  , en 
Samothrace,  à Lemnos,  à Thèbes,  et  dans  certains 
lieux  de  la  Grèce.  Elles  furent  ainsi  appelées  du  mot 
hébreu  cabir,  qui  signifie  grand  et  puissant.  Quel- 
ques auteurs  pensent  que  le  nom  de  Cabires  dé- 
signoit  particulièrement  Cérès,  Proserpine,  Pluton 
et  Mercure.  D'autres  disent  que  ce  nom  étoit  donné 
généralement  à tous  les  dieux  du  paganisme.  Sur 
une  médaille  de  l’empereur  Claude  le  Gothique, 
on  voit  un  de  ces  dieux  Cabires,  représenté  afec 
un  marteau  dans  une  main , et  une  tenaille  dans 
l’autre  , ayant  sur  la  tête  un  chapeau.  Les  mystères 
des  Cabires  étoient  si  sacrés,  qu’il  étoit  même  dé- 
fendu de  prononcer  publiquement  le  nom  de  ces 
divinités.  Le  silence  religieux  que  l’on  gardoit  sur 
ces  mystères  est  cause  qne  les  anciens  ne  nous  en 
ont  laissé  aucun  détail.  On  sait  seulement  qu'on  re- 
gardoit  comme  une  grande  faveur  d’y  être  initié, 
et  que  l’on  se  persuadoit  qu’il  n’y  avoit  plus  rien 
que  les  Cabires  pussent  refuser  à ceux  qui  étoient 
initiés  à leurs  mystères. 

Origène,  dans  son  ouvrage  contre  Celse,  désigne, 
par  le  nom  de  Cabires,  les  anciens  Perses  adora- 
teurs du  feu;  et,  si  l’on  en  croit  M.  Hyde,  dans  son 
Traité  sur  la  Religion  des  Perses,  le  mot  de.  Cabine 
est  persan.  Voyez  Cabikies. 

CABIRIES  : fêtes  que  l’on  célébroit  à l’honneur 
des  dieux  Cabires,  en  Samothrace,  en  Phénicie,  à 
Lemnos,  à Thèbes,  et  dans  quelques  lieux  de  la 
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Grèce.  Une  des  principales  cérémonies  de  ces  fêtes 
étoit  l'initiation  des  eofans  que  l’on  consacroit  solen- 
nellement aux  Cabires,  afin  de  leur  attirer  la  protec- 
tion de  ces  divinités.  Le  jeune  initié  étoit  assis  sur 
un  trône,  et  les  prêtres  des  Cabires  formoient  autour 
de  lui  une  danse  religieuse.  On  donnoit  ensuite  à 
l'enfant,  pour  gage  de  son  initiation,  un  ruban  cou- 
leur de  pourpre , qu’il  portoit  toujours  depuis  comme 
un  préservatif  contre  les  dangers. 

Il  y avoit  toujours  un  grand  concours  de  peuple 
aux  fêtes  des  Cabiries.  Tous  les  brigands  et  tous  les 
scélérats  y accouroient,  parce  qu’en  assistant  à cette 
fête,  leurs  crimes  étoient  regardés  comme  expiés,  et 
l’on  ne  pouvoit  plus  les  poursuivre  en  justice. 

CABRUS  : divinité  adorée  par  les  Phasélites,  peu- 
ple de  la  Pamphilie.  Suidas  la  nomme  Calabrus , et 
Erasme,  Capnes.  Les  Phasélites  offroient  à Cabrus  du 
poisson  salé;  et  ce  sont  ces  offrandes  qui  donnèrent 
lieu  au  proverbe  qui  appeloit  du  poisson  salé  un  sa- 
crifice des  Phasélites. 

CADIS,  est  le  nom  que  l’on  donne  aux  évêques 
chez  les  Turcs.  Ils  rendent  aussi  la  justice  dans  leur 
ressort,  et  sont  subordonnés  aux  Mollacks.  Les  Cadis 
ne  peuvent  jamais  prétendre  à une  plus  haute  dignité. 
Lorsqu'ils  ont  manqué  à leurs  devoirs,  les  Cadiles- 
quers,  ou  intendans  de  la  justice,  qui  les  ont  nommés, 
ont  aussi  le  droit  de  les  déposer.  Ils  les  condamnent 
à une  amende,  et  quelquefois  même  à la  bastonnade. 

CADISH  : prières  que  les  Juifs  modernes  récitent 
pendant  les  onze  mois  qui  suivent  la  mort  de  leurs 
parens , pour  délivrer  leurs  âmes  des  peines  du  pur- 
gatoire. 

CADRIS  : religieux  turcs.  Voyez  Kvdbis. 

CADUCÉE  : c’est  le  nom  que  donnèrent  les  poètes 
h une  verge  qu'ils  disoient  que  Mertftre  avoit  reçue 
■d’Apollon  en  échange  d’une  lyre  à sept  cordes.  Mer- 
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cure,  disent-ils,  porta  toujours  depuis  cette  verge, 
«t  s'en  servit  avec  succès,  dans  plusieurs  occasions, 
pour  appaiser  les  différends.  Ayant  un  jour  rencontré 
sur  le  mont  Cythe'ron  deux  serpens  acharnés  l’un 
contre  l’autre,  il  mit  entr’eux  sa  verge,  et  les  rendit 
bons  amis.  Ces  serpens  s’entortillèrent  autour  du 
caducée,  et  s’entre-baisèrent , en  signe  de  réconci- 
liation. C’est  pour  cette  raison  qu’on  représentoit 
deux  serpens  entortillés  autour  du  caducée  de  Mer- 
cure, de  manière  que  la  partie  la  plus  élevée  de  leur 
corps  formoit  un  arc.  Quelques-uns  disent  cependant 
que  ces  deux  serpens,  représentés  autour  du  caducée, 
désignoient  Jupiter  et  Rbéa.  Cette  dernière  s’étoit 
métamorphosée  en  couleuvre , pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  Jupiter;  et  celui-ci,  sous  la  forme 
d’un  serpent,  la  pourswivoit  vivement,  lorsque  Mer- 
cure, les  ayant  rencontrés,  trouva  le  moyen  de  les 
réunir  par  le  moyen  de  sa  baguette.  Le  caducée 
n’étoit  pas  seulement  regardé  comme  l’emblème  de 
l’union  et  de  la  paix , c’étoit  encore  le  symbole  de 
l’éloquence.  Les  serpens  désignent  la  prudence  si  né- 
cessaire à l’orateur;  et  deux  ailerons,  représentés  au 
bas  du  caducée,  marquent  la  sublimité  et  la  rapidité 
de  l’éloquence.  Le  privilège  que  l’on  attribuoit  au  ca- 
ducée d’appaiser  les  querelles,  convient  aussi  par- 
faitement à l’éloquence.  Mercure  n’est  pas  le  seul  dieu 
auquel  on  ai£  donné  un  caducée.  Cette  verge  mer- 
veilleuse fut  aussi  mise  quelquefois  entre  les  mains 
de  Bacclms,  parce  qu’on  prétendoit  qu’il  avoit  récon- 
cilié Jupiter  avec  Junon,  ouvrage  difficile  et  chef- 
d’œuvre  de  négociation.  On  donnoit  aussi  au  caducée 
la  propriété  de  provoquer  le  sommeil  ou  de  l’écarter, 
de  conduire  les  âmes  aux  enfers,  et  de  les  en  retirer. 
Lorsque  les  ambassadeurs  romains  alloient  faire  quel- 
ques propositions  de  paix,  ils  portoient  un  caducée 
d’or  ; c’est  pourquoi  on  les  appcloit  Caducealores. 
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On  prétend  que  le  mol  de  caducée  vient  du  latin 
cadere,  parce  que  le  caducée  avoit  la  vertu  de  faire 
tomber  et  d'appaiser  les  querelles. 

Selon  M.  Pluche,  le  caducée  n’étoit,  dans  son 
origine,  que  la  marque  de  la  crue  du  Nil.  Lorsque 
le  temps  approcboit  auquel  ce  fleuve  devoit  se  dé- 
border , les  Egyptiens , pour  donner  le  signal  de  la 
retraite,  avoient  coutume  de  mettre  entre  les  mains 
d’une  figure  symbolique  une  perche  croisée,  qui 
étoit  la  marque  de  la  crue  du  Nil.  « Le  serpent 
» qu’on  y entortilloit  ne  raarquoit , dans  la  main  de 
» cette  figure , que  ce  qu’il  signifioit  partout , la 
» vie,  la  subsistance  : étant  double,  il  annonçoit  une 
» subsistance  très-abondante , qui  pût  suffire  aux 
» Egyptiens  et  aux  étrangers.  On  terminoit  ce  bâ- 
» tou  par  deux  petites  ailes,  symbole  du  vent  qui 
» régloit  la  crue  des  eaux.  Toutes  ees  significa- 

» tions  furent  oubliées On  prit  celte  sonde  pour 

» un  bâton  d'honneur,  pour  la  marque  d’un  con- 

» ducteur,  d’un  interprète,  d’un  ambassadeur 

» En  Orient , toute  personne  constituée  en  dignité 
» portoit  un  sceptre  ou  un  bâton  d’honneur , et 
» quelquefois  une  lame  d’or  sur  le  front,  qu’on  ap- 
» peloit  cadoste  ou  caducée , et  qui  signifioit  un 
» homme  saint,  pour  avertir  que  celui  qui  por- 
» toit  ce  bâton  ou  cette  marque  étoit  un  homme 
» public,  qui  devoit  aller  et  venir  en  liberté,  et 
» dont  la  personne  étoit  inviolable.  » Telle  est  l’ori- 
gine du  nom  qu’on  donne  à la  baguette  que  porte 
Mercure. 

CÆLESTIENS  : nom  qui  fut  donné  aux  héié* 
tiques  Pél  agiens. 

CÆLESTINS.  Voyez  Célestins. 

CAGOT  : ce  nom  sert  à désigner  un  faux  dévot, 
un  hypocrite,  qui  couvre  ses  vices  du  voile  de  la 
religion.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  l’éty- 
i.  19  * 
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mologie  de  ce  mot  est  caagoth , c’est-à-dire,  chien 
goth,  nom  injurieux  que  l'on  donnoit  aux  Goths  qui 
faisoient  profession  de  l’arianisme. 

CAÏNITES  : secte  de  Valentiniens  qui  mettoient 
au  nombre  des  hommes  saints  et  parfaits,  Caïn,  Coré, 
les  Sodomites,  et  surtout  le  traître  Judas.  Les  actions 
qui  damnent  dans  la  religion  chrétienne  étoient  un 
sûr  moyen  de  salut  dans  la  leur.  Ils  vivaient  dans 
le  deuxième  siècle. 

CALANDOLA  ( Imba ) : grand-prêtre  de  la  secte- 
desGiagas,en  Afrique,  et,  en  même  temps,  leur 
général.  Ses  longs  cheveux  sont  ornés  d’un  grand 
nombre  de  coquilles  fort  précieuses  chez  ces  peu- 
ples, et  qu’ils  appellent  bambas.  Le  collier  qui  pare 
son  cou  est  composé  d’une  autre  espèce  de  coquilles 
très  chères,  qu’on  nomme  masocs.  Son  habit,  ou 
pagne,  est  dune  étoile  de  palmier,  dont  la  finesse 
égale  celle  de  la  soie.  Son  corps  est  environné  d’une 
espèce  de  chapelet  dont  les  grains  sont  des  œufs  d’au- 
truche. Son  corps,  fro!  té  de  graisse  humaine,  est  peint 
de  rouge  et  de  blanc,  et  bigarré  de  diverses  figures. 
Il  a des  morceaux  de  cuivre,  de  la  longueur  de  deux 
pouces,  passés  dans  le  nez  et  dans  les  oreilles.  Il 
est  ordinairement  environné  de  trente  femmes,  qui 
portent  ses  armes  et  les  différentes  choses  qui  sont  à 
son  usage.  Quelques-unes  d’entr’elles  lui  présentent 
la  coupe  et  lui  vèrsent  à boire.  Au  moment  qu’il  boit, 
elles  tombent  toutes  à genoux,  et  chantent  en  battant 
des  mains.  Ce  général  entretient  dans  son  armée  la 
plus  sévère  discipline.  Il  condamne  à mort  les  lâches 
qui  ont  fui  devant  l’ennemi,  et  les  fait  manger  par 
leurs  compagnons.  Tous  les  soirs  il  monte  sur  une 
espèce  d’échafaud,  d’où  il  harangue  ses  soldats  pour 
ranimer  leur  courage. 

CALAYA  : les  Indiens  appellent  ainsi  le  troi- 
sième de  leurs  cinq  paradis.  C’est  une  montagne 

toute 
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toute  d’argent , sur  laquelle  le  dieu  Ixora  fait  sa 
re'sidence,  monté  sur  un  bœuf.  Tous  ceux  qui  ont 
servi  et  honoré  Ixora  pendant  la  vie , sont  trans- 
portés après  leur  mort  sur  cette  montagne , que  les 
Indiens  placent  vers  le  nord.  Le  bonheur  dont  ils 
jouissent  dans  ce  lieu  n’est  pas  fort  capable  dé 
tenter  ; car  ils  ne  sont  occupés  qu’à  rendre  à Ixora 
différens  services.  Les  uns  sont  chargés  de  le  ra- 
fraîchir avec  de  grands  éventails  qu’ils  agitent  sans 
cesse  devant  lui.  Les  autres  portent  des  flambeaux 
pour  l’éclairer  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Ceux- 
ci,  lorsqu’il  veut  cracher , ont  soin  de  lui  présenter 
des  crachoirs  d’argent.  Plusieurs  font  la  fonction 
d’eunuques  de  son  sérail,  qui  est  peuplé  d’un  grand 
nombre  de  concubines.  Ce  sont  eux  qui  conduisent 
dans  le  lit  du  dieu  celles  qui  doivent  passer  là 
nuit  avec  lui.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
bienheureux,  qui  chacun  ont  leur  département.  ‘ 
CALCHAS , fils  de  Thestor,  devin  fameux  dans 
la  Grèce , auquel  Apollon  avoit  accordé , suivant 
les  poètes , une  parfaite  connoissance  du  présent , 
du  passé  et  de  l’avenir.  Il  eut  part  aux  deux  plus 
célèbres  expéditions  qui  signalèrent  les  anciens 
Grecs  , la  conquête  de  la  toison  d’or,  et  le  siège 
de  Troie  ; et  c’est  dans  cette  dernière  qu’il  se  dis- 
tingua particulièrement.  Les  Grecs  étant  retenus 
dans  le  port  d’Aulide , par  un  calme  funeste  qui 
les  empéchoit  de  faire  voile  vers  Troie,  ils  consul- 
tèrent Calchas , qui  déclara , de  la  part  des  dieux  , 
qu’il  falloit  immoler  à Diane  Iphigénie , fille  d’Aga- 
memnon,  chef  de  l’armée.  M.  de  Saintfoix  envisage 
cette  réponse  de  Calchas,  comme  un  coup  hardi 
de  la  plus  fine  politique.  Voici  le  raisonnement  qu’il 
prête  à ce  devin.  « Osons  demander,  disoit  Cal- 
» chas  , le  sacrifice  de  la  fille  d’Agamemnoh,  le  plus 
» puissant  prince  de  la  Grèce.  Si  ce  trait  d’audace 
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» me  réussit , me  voilà  reconnu  pour  l’organe  fidèle 
» et  infaillible  des  volontés  du  ciel.  Je  dominerai 
» sur  les  rois  : ils  seront  contraints  de  s’humilier 
n devant  moi , en  voyant  la  superstition  toujours 
» prête  à marcher  à ma  voix , et  tenant  sans  cesse 
» un  glaive  sacré  suspendu  sur  leurs  têtes.  ».  Cal- 
chas  se  promettoit  la  plus  longue  vie,  parce  que 
les  destins  avoient  réglé  qu’il  ne  mourroit  que  lors- 
qu'il auroit  trouvé  un  devin  plus  habile  que  lui  ; 
mais  sa  présomption  fut  trompée.  Un  certain  Mop- 
sus , devin  de  Colophon,  ville  d’Ionie,  lui  prouva  qu’il 
en  savoit  plus  que  lui.  Calchas  vaincu  ne  tarda  pas 
à descendre  au  tombeau.  On  prétend  qu'il  laissa 
une  fille  nommée  Lampusa,  qui  se  distingua  dans 
la  science  de  son  père,  et  fut  depuis  la  sibylle  de 
Colophon. 

CALENDAIRE  : surnom  que  les  anciens  Romains 
donnoient  à la  déesse  Junon,  parce  qu’on  lui  of- 
froit  des  sacrifices  aux  calendes  de  chaque  mois. 

CALENDERS  ou  Calendris,  religieux  mahomé- 
tans.  Voyez  Kalendris. 

CALENDES.  Voyez  Fête  des  Calesdes. 

CALENDRIER,  i.  Table  ou  almanach  qui  con- 
tient l’ordre  des  jours , des  semaines,  des  mois  et 
des  fêtes  qui  arrivent  dans  l’année.  Depuis  le  con- 
cile de  Nicée  , tenu  en  3a5 , la  suite  des  temps 
avoit  introduit  des  erreurs  sensibles  dans  le  calen- 
drier. Les  fêtes  n’étoient  plus  célébrées  dans  leur 
temps.  Celle  de  Pâque  surtout  étoit  considérablement 
dérangée.  Plusieurs  papes  avoient  inutilement  en- 
trepris de  réformer  le  calendrier.  Grégoire  XIII  eut 
le  bonheur  de  réussir  dans  ce  grand  ouvrage,  qu’il 
entreprit  en  i582.  11  fit  venir  à Rome  les  plus 
habiles  astronomes,  qui  donnèrent  chacun  leur  avis. 
Celui  de  Louis  Lilio , médecin  de  profession  , et 
Romain  de.  naissance,  fut  préféré  à tous  les  autres;. 
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et,  sur  son  système,  Grégoire  réforma  le  calendrier 
qui  fut  depuis  appelé  Grégorien , et  qui  est  aujour- 
d’hui adopté  dans  tout  le  monde  chrétien.  Cepen- 
dant les  Grecs  et  les  Protestans,  excepté  la  Hol- 
lande , s’en  tiennent  encore  au  vieux  calendrier.  La 
réforme  du  calendrier  grégorien  consiste  dans  un 
retranchement  de  dix  jours  qui  s’étoient  glisse's  de 
trop  dans  la  supputation  ordinaire.  Ce  qui  avoit 
causé  cette  erreur,  c’est  que  l’année  solaire  n’est 
pas  de  six  heures  entières  au-delà  des  trois  cent 
soixante-cinq  jours  : il  y a onze  minutes  de  moins; 
et,  ce  moins  avoit  produit , par  la  suite  des  temps, 
an  excédent  de  dix  jours. 

2.  Les  Juifs  règlent  leurs  mois  sur  le  cours  de 
la  lune.  Autrefois  on  envoyoit  deux  hommes  qui 
étoient  chargés  d’avertir,  dès  qu’ils  découvroient  la 
nouvelle  lune,  afin  que  l’on  publiât  que  le  mois 
étoit  commencé  ce  jour-là;  mais  ils  se  servent  au- 
jourd'hui de  calendriers  où  sont  marqués  les  temps 
de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune , avec  leurs 
fêtes.  Ils  y ont  inséré  aussi  celles  des  Chrétiens 
avec  lesquels  ils  sont  en  commerce , afin  de  savoir 
à quoi  s’en  tenir  sur  cet  article.  A l’exemple  des 
Juifs,  les  Mahométans  règlent  leurs  mois  sur  le  cours 
de  la  lune;  mais  ils  ont  aussi  leurs  calendriers.  Voyez , 
au  Supplément , Calendrier  républicain. 

CALÉNUS  ( Ole  nus  ),  célèbre  devin  de  l’Etrurie, 
qui  joignoit  à une  connoissance  parfaite  de  son 
art,  un  esprit  fin  et  rusé.  En  voici  un  exemple, 
rapporté  par  Pline , livre  28  de  son  Histoire  natu- 
relle. Tarquin  le  Superbe,  roi  de  Rome,  ayant  des- 
sein de  construire  un  temple  en  l’honneur  de  Jupiter, 
sur  le  mont  Tarpeïen  , faisoit  creuser  les  fondemens 
de  cet  édifice.  Les  ouvriers  trouvèrent,  en  creusant, 
une  tête  d’homme , et  firent  donner  avis  au  Roi  de 
cette  découverte  extraordinaire.  Tarquin,  jugeant 
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que  cette  tête  renfermoit  quelque  présage,  consulta 
tous  les  devins  de  Rome  ; mais  ils  avouèrent  ingé- 
nuement  que  ce  prodige  étoit  au-dessus  de:  leur 
savoir,  et  conseillèrent  au  prince  d'avoir  recours 
aux  devins  d’Etrurie,  et  particulièrement  à Cale'nus, 
le  plus  habile  d’entr’eux.  Tarquin  suivit  leur  avis, 
et  envoya  aussitôt  en  Etrurie  des  ambassadeurs 
chargés  de  demander  à Cale'nus  ce  que  signifioit 
la  tête  d’homme  qu’on  avoit  trouvée.  Les  ambas>- 
sadeurs  ayant  exposé  à Calénus  le  sujet  de  leur 
commission , cet  habile  devin  conçut  aussitôt  le  des- 
sein d’appliquer  à sa  patrie,  par  un  tour  d’adresse, 
la  glorieuse  destinée  que  présageoit  celte  tête.  Pour 
cet  effet,  ayant  tracé  un  cercle  dans  l’endroit  oh 
il  se  trouvoit,  il  marqua  par  des  lignes  les  quatre 
points  cardinaux , et  désigna  un  endroit  qu’il  ap- 
pela le  Mont  Tarpeien  ; puis  s’adressant  aux  ambas- 
sadeurs , et  leur  montrant  cet  endroit  : « N'est-ce 
» pas  ici,  leur  dit-il  , que  la  tête  a été  trouvée?  » 

Si  les  ambassadeurs  eussent  répondu  : « C’est  ici  ; » 
comme  le  lieu  oh  ils  se  trouvoient  étoit  dans  l’E- 
trurie,  les  destinées  que  présageoit  cette  tête  eussent 
été  appliquées  à l’Etrurie  ; et  le  lieu  où  ils  étoient 
seroit  devenu  la  capitale  du  monde.  Mais  les  am- 
bassadeurs avoient  été  avertis , par  le  fils  même  du 
devin , de  la  supercherie  qu'on  vouloit  leur  faire. 

Ils  s’obstinèrent  à répondre  : « Ce  n'est  point  ici , . . 
» c’est  sur  le  mont  Tarpeïen  que  la  tête  a été 
» trouvée.  » ils  éludèrent  par  ce  moyen  les  ruses 
de  Calénus,  qui  leur  déclara  que, la  tête  étant  la 
partie  principale  de  l’homme,  et  celle  qui  conduit 
toutes  les  autres,  Rome  deviendroit  la  principale 
ville  de  l’univers,  et  donneroit  la  loi  à tous  les 
peuples. 

CALICE  : vase  dont  se  servent  les  prêtres  de 
l’Eglise  catholique , dans  le  sacrifice  de  la  messe. 
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pour  mettre  le  via  et  l'eau  qn’ih  doivent  changer 
dans  le  sang  de  Jésus  - Christ.  Dans  les  premier 
temps  du  christianisme , lorsque  l'Eglise  naissante 
u'étoit  riche  qu’en  vertus,  les  prêtres  se  servoient 
de  calices  de  bois  ; dans  la  suite,  on  en  fît  de  verre 
et  de  marbre.  Enfin  , les  ecclésiastiques  ayant  acquis 
de  grandes  richesses,  on  voulut  proportionner  les 
vases  sacrés  à la  dignité  des  mystères  auxquels  ils 
sont  employés,  comme  à Fétat  de  leur  fortune.  On 
en  fit  faire  d’argent  et  d’or.  La  règle  est  aujour- 
d’hui qu’ils  soient  ée  deux  marcs  d’argent  pour  le 
moins , et  que  la  coupe  soit  entièrement  dorée  par 
le  dedans.  Cette  règle  a donné  lieu  à Boniface , 
évêque  et  martyr , de  dire  : Quondam  sacerdotes 
q urei  ligneis  utebantur  calicibus , nunc  è contrà  li- 
gner sacerdotes  aureis  utuntur  calicibus.  « Autrefois 
a des  prêtres  d-’or  se  servoient  de  calices  de  bois  : 

» aujourd'hui  c’est  le  contraire}  des  prêtres  de  bois 
» se  servent  de  calices  d’or.  » 

- CALIFAT:  dignité  de  calife  chea  les  Sarasins. 
Voyez  Calife.. 

CALIFE.  Ce  nom.  signifie , en-  langage  arabe , vi- 
caire ou  successeur.  Après  la  mort  du  faux  pro- 
phète Mahomet , qui  arriva  en  63» , Aboubékre , 
son  beau-père,  élu  pour  lui  succéder,  se  contenta 
du  titre  modeste  de  calife , qui  servit  long-temps 
à désigner  les  chefe  de  la  religion,  mahométane. 
Les  califes , réunissant  l’autorité  spirituelle  et  tem- 
porelle, devinrent  les  plus  puissans  monarques  du 
monde.  Leur  empire  a’étendoit  sur  tous  lès  Mu- 
sulmans, qui  avoient  pour  eux  presque  autant  de 
respect  que  pour  leur  prophète.  On  distinguo  trois 
branches  de  califes/  Les  Rachedis , c’est-à-dire , de  la 
ligne  droite,  forment  la  première  branche,  lis  sont 
ainsi  appelés,  parce  que  tous  les  califes  de  cette 
branche  étoient  parens  ou  alliés  de  Mahomet  : tels 
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sont  Aboubékre  , Omar , Othman , Ali  et  Hassan. 
La  plupart  choisirent  pour  le  lieu  de  leur  rési- 
dence la  ville,  de  Médine  en  Arabie,  consacrée 
par  la  mort  et  par  le  tombeau  de  Mahomet.  Da- 
mas, ville  de  Syrie,  fut  le  siège  des  califes  de  la 
seconde  branche,  dont  Moavie  fut  le  chef,  et  qui 
compte  quatorze  princes  qui  régnèrent  depuis  66 1 
jusqu’en  749-  Le  trône  passa  ensuite  dans  la  famille 
des  Abbassides,  qui  donna  aux  Musulmans  trente-sept 
califes.  Le  siège  principal  de  leur  empire  fut  Bag- 
det  ou  Bagdad  , ville  de  l’Itaque.  Leur  puissance 
fut  considérablement  affaiblie  par  des  califes  par- 
ticuliers qui  s’élevèrent  en  Espagne,  en  Afrique, 
en  Arabie.  Des  gouverneurs  qu’ils  envoyoient  dans 
les  provinces  éloignées , en  qualité  de  lieutenans  , 
usurpèrent  l'autorité  souveraine , et  se  rendirent  in- 
dépendans  dans  leurs  gouvernemens.  Bientôt  il  ne 
testa  plus  aux  califes, d’une  si  vaste  puissance,  que 
l’autorité  spirituelle.  Ils  firent  les  plus  grands  ef- 
forts pour  réparer  leurs  pertes , et  furent  assez 
heureux  pour  ramener  à leur  obéissance  la  ville 
de  Bagdad  et  ses  environs.  Mais  liulagu , chef  des 
Mogols,  ayant  fait  périr,  en  ia58,  le  calife  Mosta- 
sem  ('),  la  puissance  des  Abbassides  fut  entièrement 
éteinte.  Pour  ce  qui  regarde  le  temporel , un  prince 
de  cette  famille  s'étant  réfugié  en  Egypte,  les  Mam- 
inelus  le  reconnurent  pour  leur  chef,  mais  seule- 
ment dans  ce  qui  concernoit  la  religion , et  lui 
conservèrent  le  nom  de  Calife,  que  ses  descendans 
continuèrent  de  porter  jusqu’à  la  conquête  des  Ot- 
tomans, en  1 5 1 7. 

CAL1XT1N  : on  donne  ce  nom  aux  Luthériens  qui 
suivent  les  opinions  de  Georges  Calixte,  un  de  leurs 
professeurs  en  théologie.  Ces  opinions  sont  les  mêmes 

(0  Vojrex  i'Abnfgif  chronologique  de  PHitloire  Ottomane , tonus  1 , 
pige  397. 
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que  celles  des  Semi-Pélagiens.  On  appela  aussi  Calix- 
tins  ou  Callistins,  certains  schismatiques  de  Bohême  , 
qui  prétendirent  qu’il  étoit  nécessaire  que  le : peuple 
communiât  avec  le  calice.  Leur  chef,  nommé  Jacobel, 
homme  turbulent  et  ambitieux , se  fit  un  grand  nombre 
de  partisans,  et  causa  tant  de  troubles  dans  la  Bohême, 
que  le  concile  de  Bâle  fut  obligé,  pour’lesappaiser,  de 
consentir  que  ces  sectateurs  communiassent  sous  les 
deux  espèces.  Cette  concession , à laquelle  on  donna 
le  nom  de  compactation,  ne  produisit  pas  le  fruit 
qu’on  en  avoit  attendu.  L’ambition  des  chefs  des  Ca- 
lixtins  fut  toujours  un  obstacle  à leur  réunion  avec 
l’Eglise  : ils  finirent  par  se  joindre  avec  Luther. 

CAL1ZA  : cérémonie  usitée  parmi  les  Juifs.  Voyez 
Ibum. 

CALLIOPE  (*),  l’une  des  neuf  muses,  ainsi  nommée 
à cause  de  la  douceur  de  sa  voix.  On  croit  qu’elle  fut 
mère  d’Orphée,  ce  fameux  chantre  de  la  Thrace , et 
des  Syrènes,  dont  les  chants  e'toient  aussi  agréables 
que  dangereux.  Calliope  présidoit  à la  poésie  héroïque. 
On  la  représentoit  sous  la  forme  d’une  jeune  fille  cou- 
ronnée de  lauriers,  tenant  dans  sa  main  droite  une 
trompette , et  dans  la  gauche  un  thyrse.  On  mettoit 
auprès  d’elle  trois  livres  qui  désignoient  les  trois 
poèmes  épiques  les  plas  fameux,  l’Iliade,  l’Odyssée  et 
l’Enéide. 

Cette  muse  (qui  le  croiroit?)n’étoit , dans  son  ori- 
gine, qu’un  avertissement  que  les  prêtres  égyptiens 
donnoient  de  faire  des  provisions,  aux  approches  du 
débordement  du  Nil,  qui  arrivoit  dans  la  lune  de 
juin.  Us  se  servoient,  pour  cet  effet,  d’une  figure  sym- 
bolique; c’étoit  Isis,  ayant  un  vase  suspendu  à son 
bras.  Le  nom  qu’ils  donnoient  à cette  figure  en  dé- 
terminoit  le  sens.  Us  l’appeloient  Calliope,  mot  qui 
signifie  provision  de  vivres , ou  le  grain  préparé  , de 
(■)  De  eoAôc , beau ; et  *4  > voix. 
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cali,  grain  rôti,  et  de  opeh , celui  qui  prépare  h» 
bouillie.  Cette  explication  est  de  M.  Pluche. 

CALLISTES  ou CALu«ritÏEs(')  : fêtes  que  les  habi- 
tans  de  l’île  de  Lesbos  célébraient  en  l’honneur  de 
Ve'nus.  Les  femmes  y disputoient  le  prix  de  la  beauté. 
Les  mêmes  fêtes  étoient  célébrées  en  Elide;  mais  le 
combat  de  la  beauté  étoit  entre  les  hommes. 

CALOMNIE  : ce  vice,  dont  les  effets  sont  si  ter- 
ribles pour  tous  les  hommes , fut  divinisé  par  les  Athé- 
niens, qui  sans  doute  lui  consacrèrent  des  autels, 
pour  tâcher  de  détourner  par  ce  moyen  les  traits  en- 
venimés que  lance  cette  divinité  malfaisante.  Le  nom 
qu’ils  lui  donnoieot  est  l’origine  de  celui  de  diable, 
par  lequel  nous  désignons  le  père  du  mensonge  et  de 
la  calomnie.  On  sera  peut-être  bien  aise  de  trouver 
ici  la  description  du  tableau  de  la  calomnie,  tel  que 
le  peignit  le  fameux  Apelles,  après  avoir  éprouvé 
lui-même  la  perfidie  de  cette  funeste  déesse.  Ce  fut 
pour  se  venger  de  la  calomnie , dit  Lucien , qu’il  ima- 
gina l’allégorie  suivante.  « A la  droite  du  tableau , 
éfoit  assis  un  homme  remarquable  par  des  oreilles 
aussi  longues  que  celles  de  Midas.  A ses  côtés,  étoient 
deux  femmes  qui  représentoient  l’Ignorance  et  le 
Soupçon.  Cet  homme  tendoit  la  main  à une  autre 
femme,  qu’on  voyoit  s’avancer  : c’étoit  la  Calomnie. 
Elle  étoit  extrêmement  belle , mais  sa  bauté  étoit  alté- 
rée par  la  rage  et  par  la  fureur  qui  paroissoient  sur  son 
visage-  De  la  main  gauche,  elle  portait  une  torche 
allumée;  de  la  droite,  elle  traînoit  par  les  cheveux 
un  jeune  homme , tendant  les  mains  au  ciel  et  prenant 
les  dieux  à témoins  de  cette  violence.  Devant  la  Ca- 
lomnie marchoit  un  homme  pâle  et  défiguré  : h scs 
yeux  creux  et  enfoncés  dans  la  tête,  on  eût  dit  qu’il 
relevoit  d’une  longue  maladie.  Ces  traits  faisoient  ai- 
séntqnt  reçonnoître  K Envie.  Deux  femmes  environ- 

(*)  Du  grec  koAoç,  beau. 
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noient  la  Calomnie,  et  paroissoient  empressées  à 
ajuster  sa  parure.  Ces  femmes  représentaient  les  em- 
bûches et  les  artifices  dont  se  sert  la  Calomnie.  Der- 
rière, on  voyoit  une  femme  en  habits  de  deoil,  vêtue 
d'une  robe  noire  et  déchirée,  les  yeux  mouillés  de 
larmes;  cétoit  le  Repentir.  Elle  tournoit  la  tête  der- 
rière elle , et  regardoit  avec  des  yeux  couverts  de  honte 
la  Vérité  qui  s’approchoit.  » 

CALOYÈRES  ou  Caiogues  : religieuses  grecques, 
qui  suivent  la  règle  de  $.  Basile.  Elles  ont  la  tête 
rasée , et  sont  revêtues  d’un  habit  et  d’un  manteau- 
de  laine  noire.  Elles  poussent  la  modestie  jusqu'à 
couvrir  leurs  mains,  de  manière  qu’on  ne  leur  voit 
que  l’extrémité  des  doigts.  Leurs  monastères  sont  gou- 
vernés par  une  abbesse  choisie  parmi  les  religieuses 
les  plus  sages  et  les  plus  pieuses.  Leurs  cellules  sont 
autant  d’appartemens  séparés  les  uns  des  autres,  où 
elles  vivent  avec  assez  d’aisance , lorsqu’elles  sont 
riches;  ayant  même  des  domestiques  du  même  sexe 
pour  les  servir.  Quelques-unes  élèvent  avec  elles  de 
jeunes  filles  qu’elles  destinent  à l'état  religieux.  Elles 
s’occupent  à faire  certains  ouvrages  à l’aiguille, 
qu'elles  vendent  ensuite.  Les  Turcs  ont  beaucoup 
de  vénération  pour  ces  religieuses;  et  ils  ont  cou- 
tume de  venir  leur  acheter  des  ceintures. 

Il  y a une  autre  espèce  de  Calogères  qui  ne  sont 
point  enfermées  dans  des  couvons , ni  soumises  à la 
discipline  religieuse.  Ce  sont  des  veuves  dévotes, 
qui  prennent  la  résolution  de  ne  plus  se  marier , 
et  de  se  consacrer  entièrement  à la  piété.  Elles 
n’ont  .rien  de  particulier  dans  leur  habillement, 
qu’un  voile  noir  qui  lenr  couvre  la  tête,  et  vivent 
retirées  dans  leurs  maisons.  Quelques  auteurs  n’ont 
pas  épargné  ces  Calogères.  Ils  ont  prétendu  quelles 
savoient  très-bien  l’arl  de  couvrir  leurs  vices  du  voile 
de  la  religion. 
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CALOYERS  ou  Calogers  (0  : moines  grecs  qni 
suivent  la  règle  de  S.  Basile , et  qui  ont  toujours  con- 
servé la  première  ferveur  de  leur  institut,  sans  avoir 
besoin  de  réforme.  Ils  habitent  sur  le  mont  Athos, 
et  c’est  par  leurs  soins  que  la  plupart  des  églises  d’O- 
rient  sont  desservies.  Ils  se  distinguent  par  l'austérité 
de  leur  vie,  et  par  la  pauvreté  dans  laquelle  ils  vi- 
vent. L’usage  de  la  viande  leur  est  interdit.  Ils  onti 
pendant  le  cours  de  l’année,  quatre  carêmes  qu'ils 
observent  avec  une  grande  rigueur,  ne  mangeant 
alors  ni  beurre , ni  oeufs,  ni  poissons.  Quelques-uns 
même  s'abstiennent  de  l'huile.  Des  herbes  et  du  pain 
sont  leur  unique  nourriture.  Leur  occupation , pen- 
dant ces  carêmes,  est  de  pleurer  leurs  péchés  et  ceux 
de  tout  le  peuple , et  d'implorer  la  miséricorde  divine. 

CALUMET.  Cet  instrument,  que  les  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  emploient  dans  leurs  céré- 
monies religieuses  et  civiles,  demande  une  descrip- 
tion que  le  P.  Hennepin  (>)  nous  fournira,  a Le  ca- 
» lumet  est  une  grande  pipe  à fumer,  de  marbre 
» rouge,  noir  ou  blanc.  Elle  ressemble  assez  à un 
. » marteau  d’armes  : la  tête  en  est  bien  polie  ; et  le 
» tuyau,  long  de  deux  pieds  et  demi,  est  une  canne 
» assez  forte,  ornée  de  plumes  de  toutes  sortes  de 
» couleurs,  avec  plusieurs  nattes  de  cheveux  de 
» femmes , entrelacées  de  plusieurs  manières.  On  y 
» attache  deux  ailes,  et  cela  le  rend  assez  semblable 
» au  caducée  de  Mercure,  ou  à la  baguette  que  les 
» ambassadeurs  de  paix  portoient  autrefois  à la  main. 
» Cette  canne  est  fourrée  dans  des  cols  de  liuars , qui 
» sont  des  oiseaux  tachetés  de  blanc  et  de  noir,  gros 
» comme  nos  oies,  ou  dans  des  cols  de  canards  bran- 
» chus....  Ces  canards  sont  bigarrés  de  trois  ou  quatre 
» couleurs  différentes.  Chaque  nation  embellit  le  ca- 

(*)  De  xofcôc  , et  de  XWW  > vieilUttc.  (*)  NouvelU*  découverte^ 
dam  l’ Amérique  teptentrionalt. 
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» lumet  selon  son  usage,  ou  selon  son  inclination 
» particulière.  Le  calumet  sert  d’assurance  à tous 
>»  ceux  qui  vont  chez  les  alliés  des  nations,  qui  le 
» donnent....  C’est  un  symbole  de  paix;  et  l'on  est 
» généralement  persuadé  qu’il  arriveroit  de  grands 
» malheurs  à celui  qui  violerait  la  foi  du  calumet. 
» C’est  le  sceau  de  toutes  les  entreprises,  des  affaires 
» de  conséquence  et  des  cérémonies  publiques.  » Un 
autre  voyageur  (')  nous  apprend  que  le  tuyau  du 
calumet  a quatre  ou  cinq  pieds  de  long  ; que  le 
corps  de  la  pipe  a huit  pouces  de  diamètre,  et  la 
bouche,  où  l’on  met  le  tabac,  trois.  Le  calumet  est 
dans  la  plus  grande  vénération  parmi  les  sauvages, 
si  l’on  en  croit  les  rapports  de  tous  les  voyageurs.  Ils 
respectent  cet  instrument  comme  un  don  précieux 
que  le  soleil  a fait  aux  hommes. 

On  distingue  le  calumet  de  guerre  et  le  calumet  de 
paix.  Le  calumet  de  paix  est  rouge;  celui  de  guerre 
est  mêlé  de  blanc  et  de  gris.  Lorsque  les  sauvages 
sont  sur  le  point  de  partir  pour  la  guerre , un  des 
principaux  guerriers  donne  à toute  f armée  une  es- 
pèce de  bal  que  l’on  nomme  la  danse  du  calumet,  et 
qu’on  peut  mettre  à juste  titre  au  nombre  des  céré- 
monies religieuses.  Si  l’on  est  alors  en  été,  on  choisit 
dans  la  campague  un  vaste  emplacement  que  l’on 
entoure  de  feuillages  qui  forment  une  ombre  agréa- 
ble : on  couvre  cette  place  d’une  natte  de  jonc  bigar- 
rée de  diverses  couleurs;  on  y expose  le  dieu  favori 
de  celui  qui  donne  le  bal.  A la  droite  de  cette  divi- 
nité parait  le  calumet  environné  d’arcs,  de  flèches, 
de  haches,  et  de  toutes  sortes  d’armes,  qui  forment 
une  espèce  de  trophée.  Avant  qu’on  ouvre  le  bal , les 
guerriers  s’avancent  vers  la  divinité,  et  lui  rendent 
un  hommage  qui  consiste  à l’encenser  avec  la  fumée 
de  tabac.  Après  toutes  ces  cérémonies  préliminaires, 

" WHonlan.  , 
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un  des  guerriers  les  plus  distingués  de  la  troupe 
commence  à danser,  tenant  le  calumet  entre  ses  deux 
mains;  et,  pendant  la  danse,  tantôt  il  montre  aux 
assistans  cet  instrument  respectable;  souvent  il  l’oITre 
au  soleil , quelquefois  il  le  penche  vers  la  terre , et  lui 
fait  faire  plusieurs  autres  mouvemens  qui  probablement 
sont  symboliques.  Après  avoir  dansé  quelque  temps, 
il  délie  à un  combat  singulier  le  plus  vaillant  de 
l’assemblée.  Alors  un  jeune  sauvage  se  lève , va  pren- 
dre des  armes  que  l’on  a cachées  exprès  sous  la  natte, 
et  revient  se  battre  en  cadence  contre  celui  qui 
tient  le  calumet.  Ce  dernier,  après  quelques  instans 
de  combat , demeure  victorieux  ; et , enflé  de  ce 
succès,  il  commence  à vanter  ses  prouesses  devant 
les  assistans  ; et , pendant  qu’il  fait  son  panégyrique, 
il  frappe,  de  temps  en  temps,  avec  sa  massue,  sur 
un  poteau  qui  se  trouve  au  milieu  de  l'endroit  oh 
se  passe  la  cérémonie  ; après  quoi  il  reçoit  pour  prix 
de  sa  valeur  une  belle  robe  de  castor,  que  lui  donne 
le  plus  ancien  de  l’assemblée.  Chacun  des  guerriers 
prend  à son  tour  le  calumet,  et  répète  la  même 
cérémonie. 

Le  calumet  est  aussi  en  usage  chez  les  peuples  de 
la  Virginie.  Lorsque  quelques  étrangers  doivent  ar- 
river dans  leur  pays,  « le  Wérowance  ( ou  prince  ), 
» accompagné  de  ses  gens,  va  au-devant  d'eux,  à 
» quelque  distance  du  lieu  de  sa  résidence  ; les  prie 
» de  s’asseoir  sur  des  nattes  que  ses  gens  portent  ex- 
» près,  et  les  invite,  en  même  temps,  à la  céré- 
' » monte  du  calumet , laquelle  est  suivie  d’une  petite 
» conversation.  Après  cela  on  se  rend  à la  demeure 
» du  Wérowance  , qui  ordonne  de  leur  laver  les 
» pieds,  les  régale,  et  leur  donne  ensuite  un  divertis- 
» seraient  composé  de  chansons  et  de  danses  grotes- 
» ques. ....  Quand  il  est  heure  de  se  coucher,  on 
» choisit  deux  jeunes  filles,  des  plus  belles  qui  se  trou- 
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» vent,  pour  avoir  soin....  de  l’ambassadeur,  ou  dés 
» principaux  étrangers.  Ces  filles  le  déshabillent,  et, 

» d’abord  qu’il  est  au  lit,  elles  s’y  glissent  doucement, 

» une  de  chaque  côté.  Elles  croiroient  même  violer 
» les  droits  de  l’hospitalité  si  elles  ne  satisfaisoient 
» à tous  ses  désirs,  et  leur  réputation  souffre  si  peu 
» de  cette  complaisance,  que  les  autres  filles  leur 
» portent  envie,  comme  du  plus  grand  honneur  qu’on 
» puisse  leur  faire.  Cela  ne  s’observe  qu’à  l’égard 
» des  étrangers  de  la  première  distinction.  » Ce  dé- 
tail est  tiré  de  l’auteur  de  X Histoire  de  la  Virginie. 

CALVAIRE.  1.  Montagne  située  auprès  de  Jéru- 
salem, du  côté  du  nord,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
avoit  la  forme  d’un  crâne  d'homme.  Les  Hébreux  la 
nommoient  Golgotha  ; ce  qui  signifie  la  même  chose. 
C’étoit  dans  ce  lieu  que  l’on  avoit  coutume  d’exé- 
cuter les  scélérats.  11  est  devenu  l’objet  de  la  vé- 
nération des  Chrétiens,  parce  que  Jésus-Christ  y 
fut  attaché  sur  la  croix.  Quelques  auteurs  pensent 
que  le  Calvaire  est  la  même  montagne  sur  laquelle 
Abraham  se  mit  en  devoir  d’immoler  son  fils  Isaac. 
D’autres  ont  cru  que  le  premier  homme  avoit  été 
enterré  sur  cette  même  montagne.  Ce  n’est  qu’une 
conjecture  sans  aucun  fondement.  Voici  des  par- 
ticularités plus  certaines.  Le  Calvaire , consacré  par 
le  sang  de  Jésus-Christ,  fut  souillé  en  i3i,  par 
l’empereur  Adrien,  qui  y fit  éiiger  les  plus  hon- 
teux monumensde  l’idolâtrie,  des  statues  de  Jupiter 
et  de  Vénus,  pour  mortifier  les  Chrétiens  ; mais  ce 
sacrilège  fut  expié  par  un  autre  empereur.  Dans  le 
même  lieu  profané  par  les  idoles,  le  grand  Cons- 
tantin , de  concert  avec  sainte  Hélène  sa  mère  , 
fit  bâtir  une' superbe  église  qui  fut  appelée  l’église 
du  S.  Sépulcre.  Voyez  Sépulcre  ( saint  ).  Il  fit 
aussi  enclore  toute  la  montagne  du  Calvaire.  Il  y 
a aujourd’hui  sur  cette  montagne  plusieurs  petites 
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églises  particulières , et  grand  notnbre  de  chapelles 
pour  l’usage  des  Catholiques , des  Grecs , des  Armé- 
niens, des  Syriens , des  Cophtes  et  des  Abyssins.  Voyez 
Chapelle  du  Crucifiement.  Chapelle  de  l'Apparition. 

a.  Calvaire  ( Congrégation  de  N.  D.  du  ).  C’est 
un  ordre  de  religieuses  Bénédictines,  dont  1 institut 
est  d’honorer  particulièrement  les  douleurs  que 
causèrent  à la  sainte  Vierge  les  tourmens  qu’elle 
vit  souffrir  à son  Fils.  Jour  et  nuit  il  y a conti- 
nuellement deux  de  ces  religieuses  qui  sont  proster- 
nées au  pied  de  la  croix.  La  première  maison  de 
cet  ordre  lut  fondée  à Poitiers , par  Antoinette  d’Or- 
léans , de  la  maisou  de  Longueville.  Ce  pieux  éta?- 
Idisscmenl  fut  confirmé  en  1617  , par  le  pape  Paul  V 
et  par  le  roi  Louis  XIII.  Trois  ans  après,  Marie 
de  Méd.cis  donna  h ces  nouvelles  religieuses  une 
maison  à Paris',  près  du  Luxembourg.  En  1638, 
le  célèbie  P.  Joseph , capucin , contribua  par  ses 
soins  à leur  faire  bâtir  un  couvent  dans  le  Marais  ; 
et  cette  maison  a été  le  lieu  de  la  résidence  de  la 
générale  de  tout  l’ordre.  Voyez , au  Supplément , 
Congrégations  religieuses. 

CALVIN,  célèbre  hérétique  des  derniers  siècles, 
naquit  à Noyon  , en  Picardie,  le  10  de  juillet  i5og. 
Ses  parens  étoient  de  très-basse  extraction  et  peu 
riches.  Son  père,  qui  n’étoit  que  cabaretier,  n’ayant 
pas  le  moyen  de  lui  faire  faire  ses  études,  eut  re- 
cours à deux  frères  qu’il  avoit  à Paris,  l’un  et  l’autre 
maréchaux  ou  serruriers  de  leur  métier.  Calvin  se 
rendit  donc  à Paris  , et  fit  ses  humanités  au  col- 
lège de  La  Marche , et  sa  philosophie  au  collège  de 
Montaigu.  N’étant  encore  âgé  que  de  onze  ans,  il 
fut  pourvu,  par  la  protection  d une  personne  de 
distinction , qui  étoit  aussi  de  Noyon,  de  la  chapelle 
de  l’église  de  Notre-Dame  de  la  Gésine  , de  cette 
ville.  Six  ans  après , il  fut  encore  pourvu  de  la 
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cave  de  Motteville , qu’il  permuta  pour  celle  de 
Pont-l’Evèque , petit  village  près  de  Noyon,  où  il 
avoit  eu  sou  grand-père,  batelier  et  tonnelier.  Sou 
père,  malgré  ces  bénéfices,  ne  voulut  point  qu’il 
étudiât  en  théologie.  11  l'envoya  faire  son  droit  à 
Orléans.  Calvin  n’y  prit  aucun  degré , et  s’en  alla 
de  là  à Bourges,  qui  passoit  pour  l’Université  la 
plus  florissante  qui  fût  alors  pour  le  droit.  11  avoit 
déjà  pris  quelque  teinture  d’hérésie  à Paris.  Un 
professeur  de  langue  grecque  , Allemand  de  nation  , 
et  qui  étoit  Luthérien  , acheva  de  lui  gâter  l’esprit 
à Bourges.  Dans  ces  circonstances,  la  mort  de  son 
père  l’obligea  de  retourner  à Noyon,  pour  arranger 
les  affaires  de  sa  famille.  Il  s’y  délit  de  ses  deux 
bénéfices,  revint  à Paris,  et  fit  imprimer  un  com- 
mentaire assez  beau  sur  les  deux  livres  de  Sénèque, 
sur  la  clémence.  Il  y eut  un  grand  commerce  avec 
Nicolas  Croppus , recteur  de  l’Université  de  Paris  , 
auquel  il  suggéra  cette  harangue  hardie  qui  arma 
contre  lui  l’indignation  du  magistrat.  Le  lieutenant 
criminel  vint  lui- même  pour  le  faire  prendre  au 
collège  du  Cardinal-le-Moine,  et  selon  d’autres,  au 
collège  de  Fortin,  où  il  demeuroit;  mais  on  trouva 
qu’il  s’étoit  évadé.  Calvin,  dans  sa  fuite,  courut  de 
pays  en  pays,  semant  partout  le  poison  de  sa  nou- 
velle doctrine.  Les  cours  de  divers  princes  et  prin- 
cesses en  furent  infectées.  Il  n’y  faisoit  jamais  un  long 
séjour,  parce  qu’il  n’y  trouvoit  guère  moins  d’en- 
nemis que  de  sectateurs.  Après  bien  des  traverses 
et  bien  des  peines,  il  alla  se  fixer  enfin  à Genève, 
où  il  étoit  regardé  comme  un  oracle  : rien  ne  s’y 
faisoit  que  par  ses  conseils.  11  y mourut , environ  la 
cinquante  - cinquième  année  de  son  âge , accablé 
d’infirmités , et  rongé  de  remords. 

Ce  que  l’on  eut  à regretter  en  lui  après  sa  mort , 
ce  furent  les  grandes  qualités  et  les  rares  talens 
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dont  la  nature  l’avoit  doué,  et  qui  en  eussent  peut- 
être  fait  un  grand  homme,  s'il  n’en  avoit  point 
abusé.  L’orgueil  et  l’opiniâtreté  sont  presque  les 
seuls  défauts  qu’on  ait  eus  à lui  reprocher.  Ou  reste, 
il  éloit  réglé  dans  ses  mœurs , chaste , laborieux , 
désintéressé,  d’une  grande  étendue  de  génie,  dune 
pénétration  d’esprit  admirable , d’une  érudition  pro- 
fonde. 11  ne  parloit  pas  absolument  bien;  mais  il 
avoit  une  plume  d’or.  En  un  mot,  on  peut  dire 
qu'il  réunissoit  en  lui  tout  ce  qu'il  falloit  pour  être 
un  des  plus  dignes  soutiens  de  l'Eglise,  s’il  n'en 
eût  point  été  l’ennemi. 

CALVINISME  ( le  ) , ou  la  Doctrine  de  Calvin, 
prit  naissance  en  France  ,sous  le  règne  de  François  I. 
Cette  hérésie  n’est,  à proprement  parler,  qu’un 
amas  des  erreurs  des  Vaudois,  des  Zuingliens,  des 
Luthériens.  Elle  consiste  à rejeter  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie , le  sacrifice  de  la 
messe,  le  purgatoire  , l’invocation  des  saints , la  hié- 
rarchie de  l’Eglise , et  les  cérémonies.  Selon  cette 
doctrine , l’homme  n’est  point  libre  ; et  il  lui  est  abso- 
lument impossible  de  résister  à la  grâce  qui  entraîne 
sa  volonté  par  une  nécessité  invincible.  La  foi  est 
seule  capable  de  justifier  l’homme.  Jésus -Christ 
ayant  soufiert  pour  nos  péchés,  nous  sommes  exempts 
d’en  faire  pénitence  ; ainsi  les  bonnes  œuvres  ne 
nous  sont  d’aucun  mérite  devant  Dieu.  Il  n’y  a que 
deux  sacremens  ; encore  n’ont-ils  point  la  vertu  de 
conférer  la  grâce  par  eux-mêmes.  La  foi  n’est  autre 
chose  qu’une  ferme  croyance , ou  plutôt  une  certi- 
tude qu’on  doit  avoir  qu’on  sera  sauvé.  Les  com- 
mandemens  de  Dieu  sont  impossibles.  Il  n’y  a que 
les  vœux  du  baptême  qui  puissent  être  de  quelque 
utilité  : l’on  peut  violer  les  autres  sans  aucun  mal. 
A toutes  ces  erreurs  on  doit  ajouter  les  suivantes, 
qui  sont  plus  particulièrement  attribuées  à Calvin  ; 
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lès  précédentes  n’étant  que  des  opinions  de  diffé- 
rées hérétiques  qui  avoient  adopté  ce  qu’il  défen- 
doit.  Il  disoit  que  la  foi  est  toujours  mêlée  de  doutes 
et  d’incrédulité  ; que  la  foi  et  la  grâce  ne  se  peuvent 
jamais  perdre;  que  Jésus-Christ  ne  nous  donne  réel- 
lement son  corps  dans  l’Eucharistie  que  par  la  foi; 
que  , quand  nous  le  recevons , sa  chair  n’entre  pas 
en  nous  ; qu’il  nous  communique  seulement  son  es*- 
prit  et  sa  vie.  Il  prétendoit  encore  que  Dieu  avoit 
créé  la  plupart  des  hommes  pour  les  damner  , même 
6ans  aucune  raison  , et  avant  que  d’avoir  prévu 
leurs  crimes , pour  son  seul  plaisir.  On  lui  attribue 
encore  bien  d'antres  erreurs  ; mais  celles-ci  sont  les 
principales.  Jamais  la  postérité  ne  pourra  croire 
combien  cette  funeste  hérésie  fut  fatale  à la  France, 
combien  de  sang  elle  y fit  répandre.  Jamais  hérésie 
de  fut  si  féconde  en  maux.  Calvin  mit  tout  l’Etat 
en  combustion.  Le  désordre,  la  confusion,  la  vio- 
lence régnoient  partout.  Les  sujets  s’armèrent  contre 
leur  souverain  : on  ne  connnt  pins  que  la  loi  du 
pins  -fort.  En  un  mot,  les  plaies  qu’elle  fit  au 
royaume  furent  si  profondes,  qu'on  peut  dire  que 
jamais  elles  ne  seront  bien  fermées. 

CALVINISTES  : hérétiques , sectateurs  de  Cal- 
vin , connus  communément  en  France  sous  le  nom 
de  Huguenots.  Voyez  Hoguehots. 

CALYBK  : vieille  prêtresse  de  la  déesse  Jonon. 
Virgile  dit  dans  l’Enéide , que  la  furie  Alecton  prit 
la  forme  de  Calybé , pour  inspirer  à Turnus  le  désir 
de  la  guerre.  L’abbé  Des  Fontaines  rapporte , au 
sujet  de  cette  métamorphose , une  plaisante  bévue 
d’un  traducteur , qui  rendit  ainsi  ce  passage  de 
Virgile  : Fit  chalibe  Junonis  anus.  «<  Le  derrière  de 
» Junon  est  fait  d’acier.  » Chalibs , chahbis  , signifie 
en  latin  acier. 

; CAMAIL  : c’est  Je  nom  que  l’on  donne  à un 
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petit  manteau  que  les  prélats  portent  par-dessus 
leur  rochet , et  qui  descend  depuis  le  col  jusqu'au 
coude.  Ce  camail  a un  capuce  très-petit,  et  dont 
on  ne  peut  se  servir  pour  couvrir  la  tête.  Les  évêques 
portent  dans  leurs  diocèses  le  camail  violet  : ils  le 
portent  noir  hors  de  leurs  diocèses , et  lorsqu'ils 
sont  en  deuil.  Les  abbés  séculiers  portent  le  camail 
noir  ; les  réguliers , de  la  couleur  de  leur  ordre. 

On  appelle  aussi  camail  ce  manteau  dont  les 
chanoines  et  les  autres  ecclésiastiques  séculiers  se 
couvrent  pendant  l'hiver,  pour  se  garantir  du  froid. 

Les  anciens  chevaliers  avoient  une  couverture  de 
tête  assez  semblable  au  camail  des  évêques  , que  l’on 
appcloit  cap  de  maille  : de  là  peut-être  est  venu  le 
nom  de  camail.  ... 

CAMALDULES  : religieux  fondés  par . S.  Ro- 
muald , qui  suivent  la  règle  de  S.  Benoît,  ainsi 
nommés  du  village  de  Camaldoli,  dans  la  Toscane  , 
oh  fut  bâti  le  premier  monastère  de  cet  ordre, 
vers  l’an  1009.  Ces  religieux  sont  habillés  de  blanc  ; 
et  l’on  prétend  que  Romuald  adopta  cette  couleur , 
parce  que,  dans  une  vision  dont  Dieu  le  favorisa, 
il  vit  plusieurs  personnes  vêtues  de  blanc , monter 
par  une  échelle  dont  le  sommet  s’élevoit  jusqu’au 
ciel.  Voici  quelques  traits  qui  concernent  cet  il- 
lustre solitaire , tirés  de  nos  Anecdotes  italiennes. 
« Romuald , né  à Ra venue  de  parens  illustres  , se 
sentant  inspiré  de  Dieu  d’embrasser  la  vie  d’hermite, 
se  mit  sous  la  conduite  d'un  saint  homme  nommé 
Marin,  qui  avoit  toutes  les  vertus,  excepté  la  dou- 
ceur. Marin  traita  son  élève  avec  tant  de  dureté, 
qu’il  eût  été  capable  de  le  dégoûter  du  genre  de 
vie  qu’il  avoit  choisi , si  sa  vocation  eût  été  moins 
affermie.  Toutes  les  fois  que  le  jeune  Romuald  fai- 
soit  quelque  faute  en  lisant,  l’impitoyable  Marin 
le  reprenoit  par  un  grand  coup  de  baguette  qu’il 
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lui  donnoit  sur  la  tête,  du  côté  gauche.  Romuald 
souffrit  long-temps  ce  traitement  rigoureux , avec 
une  patience  héroïque.  Enfin  il  dit  un  jour  à Marin  : 
« Mon  maître , je  suis  presque  devenu  sourd  du  côté 
» gauche  ; je  vous  prie  d’avoir  la  bonté  de  me  frapper 
» désormais  du  côté  droit.  » Ces  paroles  adoucirent 
un  peu  la  rigueur  de  Marin. 

Romuald,  accoutumé  à être  rudement  traité,  con- 
tracta quelque  chose  de  la  dureté  de  son  maître.  Il 
fit  lui-même  un  acte  de  sévérité,  qui  alloit  sans  doute 
fort  au-delà  des  préceptes  de  la  correction  fraternelle. 
Ayant  été  informé  que  son  père  Sergius,  après  avoir 
embrassé  la  vie  monastique,  songeoit  à quitter  le 
cloître  pour  retourner  dans  le  monde,  Romuald, 
enflammé  d’un  zèle  qui  n’étoit  pas  réglé  par  la 
prudence,  courut  à son  couvent,  lui  mit  les  fers 
aux  mains  et  aux  pieds,  et  l'accabla  ensuite  de 
coups,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  eût  fait  promettre  de 
rester  dans  la  religion.  > • 

Il  y a eu  en  France  une  congrégation  de  Camal- 
dules,  qui  a porté  le  nom  de  N.  D.  de  Consolation. 
Les  monastères  de  cette  congrégation  dévoient  tou- 
jours être  situés  à la  distance  de  quatre  à cinq  lieues 
des  grandes  villes.  Voyez , au  Supplément,  Coitgré- 

GATIOHS  RELIGIEUSES. 

CAMBADOXI  : fondateur  de  la  secte  des  Négores 
au  Japon.  Voyez  Négores. 

CAMÉRIER  : c’est  le  nom  que  l’on  donne  à un 
officier  de  la  chambre  du  Pape.  Le  souverain  Pontife 
a ordinairement  deux  Camériers*  l’un  est  chargé  du 
soin  de  l’argenterie , des  joyaux , des  reliquaires  ; 
l’autre  distribue  les  aumônes. 

CAMERLINGUE  : titre  du  principal  officier  de 
la  cour  de  Rome;  c’est  lui  qui  régit  les  finances, 
et  qui  préside  à la  chambre  apostolique.  11  exerce 
aussi  les  fonctions  de  chancelier,  et  fait  administrer 
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la  justice  dans  toute  l'étendue  de  l'Etat  ecclésiastique. 
Lorsque  le  souverain  Pontife  est  mort,  il  exerce 
tous  les  actes  de  souveraineté'.  Pendant  la  vacance 
du  saint  siège,  il  fait  battre  monuoie,  et  porte  des 
édits.  Si  l’on  en  croit  du  Cange , le  titre  de  camer- 
lingue a été  donné  aux  trésoriers  du  Pape  et  des 
empereurs.  En  effet  Kamerling  est  un  mot  allemand 
qui  signifie  chambrier , ou  maître  de  la  chambre , 
ou  trésorier. 

t 4 CAMÉRON1ENS  : Presbytériens  d’Ecosse,  qui 
refusèrent  id’accepter  la  liberté  de  conscience,  que 
leur  offiroit  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  disant  que 
ce  seroit  reconnoltre  la  suprématie  du  Roi  dans  ce 
qui  concerne  la  religion;  privilège  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  lui  accorder.  Ce  fut  pour  cette  raison 
qu’ils  se  séparèrent  des  autres  Presbytériens.  Les 
troubles  que  ces  fanatiques  excitèrent  dans  l’Etat , 
firent  couler  bien  du  sang.  Leur  but  étoit  de  déT 
trôner  Charles  II , qu’ils  prétendoient  être  déchu 
de  son  droit  à la  couronne,  parce  qu’il  avoit  violé 
les  conditions  sons  lesquelles  il  avoit  été  couronné; 
mais  les  révoltés  n’eurent  pas  le  succès  qu’ils  espé- 
roient,  et  le  duc  de  Montmouth  les  força  de  rentrer 
dans  le -devoir.  Ils  furent  appelés  Caméronicns,  du 
nom  de  leur  chef  Archibald  Caméron. 

CAM1S  : héros  et  grands  hommes  du  Japon  , 
qui , par  leurs  exploits  et  leurs  vertus , ont  mérité 
les  honneurs  divins.  Ils  sont  spécialement  honorés 
par  les  partisans  de  la  secte  des  Xenxi  ou  Sintos  , 
qui  leur  offrent  des  sacrifices , leur  élèvent  des 
temples , et  se  servent  de  leurs  noms  dans  leurs  ser- 
mens  les  plus  solennels.  Voyez  Sintos. 

Le  terme  dé  Camis  a -plusieurs  significations  ; on 
entend  par  ce  nom , dit  Kæmpfer,  quelquefois  un 
esprit  ou  un  génie  puissant,  souvent  une  ame  im- 
mortelle et  distinguée  des  autres,  plus  communément 
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un  empereur,  ou  quelque  grand  homme  mort,  di- 
vinisé par  le  Dairi;  quelquefois  ce  nom  désigné 
Simplement  un  chevalier. 

CA.M1SA.RDS  : Protestans  fanatiques  qui  habi- 
taient les  Cévennes,  et  qui  contrefaUoient  les  pro- 
phètes. Ils  se  soulevèrent  vers  le  commencement  dm 
dix-huitième  siècle,  et  résistèrent  pendant  quelque 
temps  à toute  la  puissance  de  Louis  XIV.  Voici 
l’origine  et  l’histoire  de  leur  rébellion.  Les  Calvi*» 
nistes,  consternés  par  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  persécutés  de  toutes  parts,  et  réduits  à se 
cacher , avoient  perdu  toute  espéranae  , lorsque  , 
pour  ranimer  leur  courage  abattu  , quelques  mi- 
nistres rusés  s'avisèrent  de  faire  paroitre  à propos 
quelques  prodiges,  qui  sembloient  autant  de  mar- 
ques du  prochain  rétablissement  de.  leur  parti.  O» 
entendit  des  voix  célestes  qui- chantoient  les  psaumes 
de  Marot  et  de  Bèce , et  qui  contribuèrent  beau-> 
coup  à rassurer  les  Calvinistes  chancelans.  Jurieu, 
ministre  ardent  et  zélé>  trouva  dans  l’A.pocalyp$e 
la  ruine  du  catholicisme,  et  le  triomphe  des:  Ré- 
formés. Il  Ht  part  à ses  partisans  de  cette  impor- 
tante découverte , et  la  débita  d’un  ton  d’oraclét 
Bientôt  ces  consolantesprophétiesr  passant  de  bouche 
en  bouche  > se  firent  entendre -jusque  dans  les  mon- 
tagnes des  Cévennes.  Un  vieux  Calviniste  de  ce 
canton,  qui  se  croyoit1  aussi  grand  prophète  que 
Jurieu,  conçut  le  dessein  de  former  une  école  de 
petits  prophètes  qui , dispersés  dans  les  diüférens 
pays,  serviraient  à fortifier- et -à  soutenir  les  Pro» 
testans  qui  s’y  étoient  retirés.  Dans  cette-  vue?  il  fit 
choix  de  quinze  jeunes  gens  du  voisinage,  qui  furent 
livrés  entre  ses  mains  par  leurs  païens.  Sa  fém me, 
à son  exemple  < se  chargea  de  communiquer  l’esprit 
de  prophétie  à quinze  jeune»  filles.  Ces  enüans  nourris 
au  milieu  des  rochers , loin-  du  commerce  des 
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hommes,  élevés  dans  l’horreur  des  Catholiques  et  dans 
l’amour  de  la  religion  réformée , étoient  les  sujets 
les  plus  propres  à recevoir  les  impressions  de  fa- 
natisme que  vouloit  leur  donner  le  vieux  La  Serre 
( c’est  le  nom  de  ce  Calviniste  ).  11  commença  par 
leur  déclarer  que  Dieu,  par  une  faveur  spéciale, 
les  avoit  choisis  pour  être  ses  prophètes,  et  pour 
consoler  son  peuple.  Un  tel  honneur  flatta  ces  jeunes 
cœurs.  Us  se  soumirent  avec  joie  à un  jeûne  de  trois 
jours,  que  La  Serre  leur  prescrivit.  Lorsque  leurs 
cerveaux  furent  bien  échauffés  par  cette  longue 
abstinence , La  Serre  leur  débita  mille  rêveries  ef- 
frayantes. 11  leur  expliqua  les  passages  de  l'Apoca- 
lypse, qui  font  mention  de  l'Antéchrist , et  les  ap- 
pliqua au  Pape.  Il  leur  parla  de  visions,  d’apparitions, 
et  leur  remplit  la  tête  de  toutes  les  chimères  du  fa- 
natisme. Il  songea  ensuite  à leur  donner  un  extérieur 
de  prophète.  Il  leur  apprit  à rouler  les  yeux  d’une 
manière  effrayante  , à tordre  les  membres;  en  un 
mot , à faire  toutes  les  grimaces  qui  sont  communes 
aux  frénétiques  et  aux  hommes  inspirés.  Après  les 
avoir  bien  stylés  à ce  manège,  il  les  embrassa  ten- 
drement, leur  souffla  dans  la  bouche,  et  leur  per- 
suada que  ce  souffle  étoit  l’esprit  de  prophétie,  qu’il 
leur  communiquoit.  Il  dispersa  ensuite  ces  nouveaux 
prophètes  en  difierens  cantons  , afin  qu’ils  y fissent 
usage,  pour  la  gloire  de  Dieu,  du  don  qu’ils  ve- 
noient  de  recevoir.  La  femme  de  La  Serre  se  con- 
duisit de  la  même  façon  à l’égard  des  filles  dont 
elle  étoit  chargée.  Ainsi  quinze  prophètes  et  quinze 
prophétesses  se  répandirent  tout  à coup  dans  les 
villages  des  Cévennes,  et  commencèrent  à débiter 
les  folies  qu’on  leur  avoit  apprises.  Les  habitans  de 
ces  montagnes , hommes  grossiers  et  presque  sau- 
vages , écoutèrent  avec  une  vénération  superstitieuse 
les  oracles  de  ces  imposteurs.  La  plupart  d’entr’eux 
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voulurent  prophétiser  eux-mêmes;  et  les  disciples  de 
La  Serre  leur  communiquèrent  l’esprit  de  prophétie 
de  la  même  manière  qu’ils  l’avoient  reçu.  Bientôt 
les  villages  des  Cévennes  ne  furent  peuplés  que  de 
prophètes,  ou  plutôt  d’insensés  et  d’énergumènes. 
Le  Dauphiné,  le  Vivarais  furent  infectés  de  ce  fa- 
natisme qui  commença  à paroître  dangereux , par 
les  assemblées  tumultueuses  qu’il  occasionnoit.  Les 
soins  des  magistrats  retardèrent  les  progrès  du  mal , 
mais  ils  ne  purent  l’étoufièr  entièrement;  et  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta  fit  éclater  ce  feu 
tcaché.  Ces  peuples  se  voyant  pressés  pour  payer  la 
capitation,  et  n’étant  peut-être  pas  en  état  de  la 
payer,  parce  qu’ils  avoient  négligé  le  travail  pour 
s’amuser  à écouter  les  prophètes , se  révoltèrent  ou- 
vertement. Les  ennemis  de  la  France  profitèrent 
de  l’enthousiasme  de  ces  fanatiques , pour  inquiéter 
et  pour  affoiblir  Louis  XIV  ; et  l’on  vit  s’élever’  dans 
le  Languedoc  une  des  guerres  les  plus  cruelles  et 
les  plus  sanglantes  dont  l’histoire  fasse  mention.  Les 
Protestans,  excités  par  leurs  prophètes,  et  animés 
d’tine  fureur  d’autant  plus  violente,  que  le  motif 
en  étoit  religieux , se  battirent  en  désespérés  ; et 
l’on  fut  obligé,  pour  les  réduire,  d’envoyer  contre 
eux  le  plus  grand  général  de  la  France  , le  maré- 
chal de  Villars  : encore  ce  grand  homme  ne  put-il 
les  soumettre  que  par  la  ruse,  en  gagnant  le  prin- 
cipal chef  du  parti.  Ces  fanatiques  furent  nommes 
Camisards,  parce  qu’ils  avoient  par-dessus  leurs  ha- 
bits une  chemise  qui  s’appelle  en  patois  languedocien 
camise. 

La  manie  des  Camisards  se  répandit  aussi  en  Ain- 
gleterre.  Trois  prophètes  des  Cévennes,  Marion,  Ca- 
valier et  Fage  se  rendirent  dans  ce  royaume,  en  170& 
Ils  osèrent  débiter  leurs  visions  ridicules  au  milieu 
de  la  ville  de  Londres;  et,  ce  qui  doit  surprendre!, 
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Us  attirèrent  à leur  parti  un  fameux  mathématicien 
membre  de  la  société'  royale  de  Londres,  nommé. 
M.  Fatio.  L’exemple  d’un  homme  aussi  célèbre  con- 
tribua beaucoup  à grossir  le  parti  des  prophètes,  qui 
ne  tarda  pas  à devenir  suspect  au  ministère.  Les  chefs 
furent  arrêtéset  interrogés  juridiquement.  Fage  avoua 
qu’il  avoit  commis  plusieurs  meurtres,  mais  que  c’é-, 
tpit  le  Saint-Esprit  qui  les  lui  avoit  inspirés  ; qu’il 
n’avoit  pu  résister  à son  impulsion,  et  qu’il  n’eût 
pas  épargné  son  propre  père,  si  le  Saint-Esprit  lui 
avoit  demaftdé  sa  mort.  Les  trois  prophètes  et  Fatio ,. 
leur  principal  disciple,  furent  mis  au  carcan,  et  ex- 
posés à la  vue  du  peuple,  dans  la  place  de  Charrin-  ’ 
grosse , sur  un  échafaud  élevé  exprès.  Ils  furent , en 
outre,  condamnés  à payer  une  amende  de  vingt  marcs. 
On  a jugé  à propos  de  conserver  à la  postérité  les 
prophéties  de  Marion.  On  n’y  trouve  que  des  injures, 
des  menaces  et  des  déclamations  séditieuses  contre  les 
abus  et  le  déréglement  des  mœurs. 

CAMPATOIS  ou  Cxmpites  : hérétiques  du  qua- 
trième siècle,  qui  enseignoient  les  erreurs  des  Do- 
natistes  ; on  leur  donna  ce  nom,  parce  qu’ils  alloient 
dans  les  campagnes  débiter  leurs  opinions. 

CAMPENSES  : ce  nom  qui,  en  latin,  signiGe 
campagnards , fut  donné  aux  Catholiques  d’Antior 
che,  de  la  communion  de  S.  Mélèce,  parce  qu’ayant 
été  chassés  de  leurs  églises,  ils  s’assemblèrent  dans 
le  champ  des  exercices. 

CAMPOIS  : ce  nom  fut  donné  à certains  héré- 
tiques du  quatrième  siècle,  qui  soutenoient  les  mêmes 
erreurs  que  les  Ariens. 

CAMULUS  : surnom  que  les  Gaulois  donnoient 
au  dieu  Mars,  qu’ils  représentoient  sous  l’habit  d’un 
guerrier  romain,  tenant  une  lance  d’une  main  et 
un  bouclier  de  l’autre , comme  on  le  voit  sur  d’an- 
cieus  bas-reliefs.  . , 
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• CANACOPOLE  h on  donne  ce  boih  aux  caté- 
chistes que  les  missionnaires  des  Indes  emploient  à> 
travailler  sous  eux , pour  la  conversion  des  idolâtres. 

• CANÉPHORES  (0.  Les  Athéniens  appeloient  ainsi 
de  jeunes  filles  de  qualité,  qui,  dans  les  fêtes  de* 
Panathénées  > portaient  dans  des  corbeilles  ornées, 
de  guirlandes  de  (leurs,  les  offrandes,  destinées  aux 
dieux,  et  contribuoient  à la  solennité  de  la  fête 
par  leur  beauté  et  par  l'élégance  de  leurs  parures. 
Elles  résidoient  dans  le  temple  de  Minerve , déesse 
protectrice  d’Athènes. 

; CANÉPHORIES,  c’est-à-dire,  offrandes  de  cor- 
beilles. Les  jeunes  filles  d’Athènes,  la  veille  de  leurs- 
noces , étaient  conduites  par  leurs  parens  dans  le 
temple  de  Minerve , et  offroient  à cette  déesse  une: 
corbeille  remplie  de  présens,  afin  de  l’engager  à fan 
voriser  leur  mariage.  Cette  cérémonie  étoit  appelée 
canèphorie , et  faisoit  partie  de  la  fête  qui  se  cé- 
lébroit  le  même  jour , et  que  l’on  appeloit  prolèlies. 
Quelques  uns  veulent  que  les  canéphories  fussent 
des  fêtes  célébrées  dans  la  Grèce,  en  l’honneur  de, 
Diane,  dans  lesquelles  les  filles  à marier  présentaient 
à la  déesse  des  corbeilles  pleines  de  toutes  sortes  d’ou- 
vrages faits  à l’aiguille,  et  la  prioient  de  les  dé- 
livrer bientôt  de  l’ennui  du  célibat.  Si  cela  est  ainsi, 
ces  filles  s’adressoient  fort  mal  : ce  n’étoit  pas  à la 
chaste  Diane  qu’elles  dévoient  demander  une  pareille 
faveur. 

CANJA-:  fête  que  l’on  célèbre  dans  le  royaume  de 
Tonquin.  Voyez  Agriculture. 

CANON  (3)  : i.  Ce  nom,  qui  signifie  règle,  se 
donne  particulièrement  aux  décisions  des  conciles,, 
qui  doivent  servir  à régler  la  croyance  dés  fidèles, 
sur  différens  points  de  doctrine  et  de  morale,  et  sur- 

(0  Dé  dans  aou  grec*  wwfc,  corbeille , et  <?!/«,  je  fort».  — {'>Dn 
grec  xx*  wv , règle. 
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lesquels  est  fondée  la  discipline  de  l’Eglise.  On  com- 
prend aussi  sous  le  nom  de  canons  les  décrets  des 
papes  et  les  sentences  des  saints  Pères.  La  collection 
• de  ces  canons  forme  ce  qu’on  appelle  le  droit  cano- 
nique. On  y trouve  les  lois  et  les  usages  de  l'Eglise  : 
on  y apprend  à distinguer  les  divers  degrés  de  la 
hiérarchie,  l’étendue  et  les  limites  de  la  juridiction 
des  ministres  ecclésiastiques.  On  y voit  quelle  est 
l'origine  des  droits  de  l’Eglise,  et  jusqu’où  ils  s’é- 
tendent ; les  abus  qu’elle  a faits  de  son  autorité  dans 
les  temps  d’ignorance  : connoissances  infiniment 
utiles,  non-seulement  pour  les  ecclésiastiques,  mais 
pour  tout  homme  qui  pense. 

Les  canons  qui  regardent  la  foi  sont  adoptés  dans 
tous  les  pays  catholiques;  mais  ceux  qui  ne  sont 
que  de  pure  discipline  ne  sont  pas  quelquefois  ob- 
servés dans  toutes  les  églises.  En  France  on  n’admet 
un  canon  de  discipline  qu’après  qu’il  a été  approuvé 
par  le  Roi  et  par  les  évêques.  Voyez  Décrétales  , 
Clémentines,  Extravagantes;  et  au  Supplément, l’ar- 
ticle Concordat. 

Les’  religieux  donnent  aussi  le  nom  de  canon  au 
livre  qui  renferme  les  constitutions  de  leur  ordre. 
Le  tableau  ou  carton  qui  se  met  au  milieu  de 
l’autel,  devant  le  prêtre  qui  célèbre  la  messe,  et 
qui  contient  le  Symbole  des  Apôtres,  avec  quelques  • 
autres  prières  , se  nomme  pareillement  canon. 

Dans  la  primitive  Eglise,  le  célébrant  récitoit  à 
haute  voix  les  prières  du  canon,  et  le  peuple  y 
répondoit  Amen , comme  aux  autres  prières.  Nous 
voyons,  dans  les  liturgies  orientales,  que  ces  prières 
étaient  beaucoup  plus  longues  qu’elles  ne  sont  aujour- 
d’hui : « L’Eglise  romaine  (0  n’en  a retenti  que  l’es- 
» sentiel.  Autrefois  on  y faisoit  un  abrégé  de  toute 
» l’histoire  de  la  religion , en  remerciant  Dieu  de  la 

V)  Fleury , Mçeurt  du  Çhrtiitnt.  ' ' ' 
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» création,  de  la  réparation  du  monde  après  le 
» déluge,  de  la  vocation  d’ Abraham,  des  grâces 
» qu'il  a faites  au  peuple  d’Israël,  et  enfin  de  l’in- 
» carnation  de  son  Fils,  et  de  la  rédemption  du 
» genre  humain.  » 

a.  Canons  apostoliques  : on  donne  ce  nom  à une 
ancienne  collection  de  plusieurs  canons  qui  concer- 
nent la  discipline  des  trois  premiers  siècles  de  l’Eglise. 
Quoique  ces  canons  soient  appelés  apostoliques  , ils 
n’ont  cependant  pas  été  composés  par  des  apôtres  ; 
mais  leurs  auteurs  sont  des  évêques,  voisins  du  temps 
des  apôtres,  et  qu’on  appeloit  alors  hommes  apostoli- 
ques. On  a cru  long-temps  qu’ils  étoient  du  pape  S.  Clé- 
ment , troisième  successeur  de  S.  Pierre.  Les  Grecs  re- 
connoissent  quatre-vingt-cinq  canons  apostoliques; 
mais  les  trente-cinq  derniers  sont  contraires  à l’usage 
de  l’Eglise  latine , qui  les  rejette.  Les  cinquante 
premiers  ont  été  traduits  en  latin  par  Denis  Petit, 
et  leur  autorité  est  respectée  dans  l’Eglise  romaine. 

3.  Canons  arabiques  : on  appelle  ainsi  les  canons 
qui  sont  attribués  au  premier  concile  de  Nicée. 

4-  Canons  pénitentiaux  : collection  de  divers  ré- 
glemens  des  saints  Pères  et  des  conciles , concernant 
les  pénitences  qui  dévoient  être  imposées  à chaque 
sorte  de  crime.  S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Nyssc 
sont  les  auteurs  de  cette  collection , qui  fait  voir 
quelle  étoit  alors  la  sévérité  de  l’Eglise  à l’égard 
de  bien  des  crimes  pour  lesquels  on  n’impose  aujour- 
d’hui qu’une  pénitence  légère.  Voici  quelques  articles 
de  ces  canons. 

Pour  les  apostats,  dix  ans  de  pénitence.  Pour 
avoir  consulté  les  sorciers  et  employé  la  magie, 
cinq  ans.  Pour  le  parjure , quarante  jours  au  pain 
et  à l'eau , et  sept  ans  de  pénitence.  Pour  avojr 
juré  le  nom  de  Dieu , sept  jours  au  pain  et  à l'eau. 
Pour  avoir  violé  le  repos  du  dimanche } trois  jours 
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au  pain  et  à l'eau.  Pour  avoir  parlé  dans  l'église f 
pendant  le  service  divin  , dix  jours  au  pain  et  à l’eau.- 
Pour  avoir  rompu  le  jeûne  du  carême  une  fois , sept 
jours  de  jeûne  au  pain  et  à l’eau.  Pour  les  filles  qui 
auraient  fait  avorter  leur  fruit , trois  ans  de  péni- 
tence. Pour  avoir  commis  un  meurtre  avec  réflexion  , 
pénitence  pendant  toute  la  vie;  et  trais  ans,  s’il 
a été  commis  dans  un  premier  mouvement  de  co* 
1ère.  Pour  un  vol  considérable,  cinq  ans,1  et  on 
an  s’il  est  léger  ; dix  ans  pour  l’adultère;  trois  ans 
pour  la  simple  fornication  ; toute  la  vie  pour  un 
inceste;  pour  les  femmes  qui,  pour  plaire,  auraient 
fardé  leur  visage , trois  ans  de  pénitence  ; la  même 
pour  s’être  masqué,  etc.  Voyez  Pénitence  cisomqdb. 

5.  On  appelle  canon  de  la  paix  et  de  la  trêves 
un  canon  renouvelé  dans  plusieurs  conciles,  depuis 
le  dixième  siècle , contre  les  troubles  excités  par  les 
guerres  et  les  querelles  continuelles  de  diiTérens 
seigneurs.  Voyez  Canoniques  ( livres  ). 

6.  On  donne  aussi  le  nom  de  canon  au  catalogue 
où  l'on  inscrit  les  noms  de  ceux  que  l’Eglise  catbq* 
lique  a canonisés. 

CANON , ou  Quanon,  ou  Qüanwon  : divinité  ja- 
ponaise , que  l’on  dit  être  fils  d’Amida.  Sa  domina- 
tion s’étend  particulièrement  sur  les  eaux  et  sur  les 
poissons.  On  prétend  qu’il  a créé  le  soleil  et  la 
lune.  On  le  représente  sortant  de  la  gueule  d’un 
poisson  qui  l'engloutit  jusqu’à  la  moitié  du  corps^ 
Sa  tête  est  parée  d’une  couronne  de  fleurs.  Il  a 
quatre  bras  et  autant  de  mains  : dans  l’une  il  tient 
un  sceptre  ; dans  l’autre,  une  fleur  : la  troisième  porte 
un  anneau  ; la  quatrième  est  fermée.  Devant  lui  est 
la  statue  d’un  homme  dévot  qui  a les  mains  jointes  * 
et  semble  invoquer  sa  divinité.  Il  est  caché  dans 
une  coquille  jusqu’à  la  ceinture.  A quelque  distance 
de  l’idole,  sur  un  autel  particulier',  on  remarque 
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quatre  figures  qui  sont  debout,  le  visage  tourne'  vers 
le  dieu  Canon.  Elles  joignent  respectueusement  leurs 
mains,  qui  sont  comme  autant  de  sources  d’où  jail- 
lissent quatre  fontaines.  Dans  un  temple  du  Japon , 
qu’on  appelle  le  Temple  des  mille  idoles,  on  voit 
Canon  ayant  sept  tètes  sur  la  poitrine,  trente  bras, 
et  autant  de  mains  qui  tiennent  chacune  une  flèche. 

Ce  dieu  est  quelquefois  représenté  avec  plusieurs 
bras  , deux  desquels  sont  fort  élevés  au  - dessus  de 
la  tête , et  paroisscnt  plus  longs  que  les  autres. 
Chacun  de  ces  bras  porte  un  enfant.  Six  autres  en- 
fans  forment  un  cercle  qui  lui  couronne  la  tète. 
11  y a encore  deux  enfans  sur  le  haut  de  sa  tête, 
dont  l’un  est  debout  et  l’autre  assis.  Une  fleur,  que 
les  Japonais,  nomment  taratCj  sert  de  siège  à la  di- 
vinité. Dans  chacune  de  ses  mains,  qui  sont  ert 
grand  nombre , il  tient  différentes  choses , telles 
qu’un  arc,  une  hache,  une  fleur,  etc.  Kæmpfer  croit 
que  toutes  ces  choses  marquent  les  diverses  appari- 
tions d’Amida , et  toutes  les  inventions  utiles  dont 
il  est  l’auteur. 

CANON  ARQUE  ou  Cahoma&qoe,  officier  de  l’E- 
glise de  Constantinople , qui  étoit  au-dessous  des 
lecteurs. 

On  donnoit  aussi  ce  nom,  dans  les  anciens  monas- 
tères , au  moine  qni  sonnoit  la  cloche  pour  faire  lever 
les  moines , et  pour  les  rassembler  à certaines  heures. 

CANONIGAT  : titre  d’un  bénéfice  de  chanoine, 
qui  donne  le  droit  à celui  qui  en  est  revêtu  d’oc- 
cuper une  place  dans  le  chœur  et  dans  le  chapitre 
d’une  église  cathédrale  et  collégiale.  Voyez  Bénéfice. 

CANONIQUES  ( livres  ) : on  appelle  ainsi  les 
livres  de  l’Ecriture  sainte , qui  sont  la  règle  de  notre 
foi , et  dont  l’autorité  est  reconnue  par  les  canons. 
On  les  nomme  canoniques , pour  les  distinguer  de 
ceux  que  l’Eglise  rejette  comme  apocryphes,  et  qu’on 
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a voulu  faire  regarder  comme  faisant  partie  de  l’E*> 
criture  sainte.  Voyez  Apocktphes. 

Les  livres  canoniques  que  les  Juifs  reconnoissent, 
et  que  l’on  appelle  le  canon  des  Juifs,  sont  au 
. nombre  de  vingt -deux;  et  l’on  prétend  que  c’est 
Esdras  qui  en  a dressé  le  catalogue.  Voici  leurs 
titres  : la  Genèse,  l’Exode  , le  Lévitique,  les  Nom- 
bres, le  Deutéronome,  Josué,  les  Juges,  auxquels 
on  joint  le  livre  de  Ruth;  Samuel,  les  Rois,  Isaïe, 
Jérémie,  Baruch,  Ezéchiel,  les  douze  petits  Pro- 
phètes, Job,  les  Psaumes  , les  Proverbes,  l’Ecclé- 
siaste , le  Cantique  des  Cantiques,  Daniel  jusqu'au 
ia'  chapitre  inclusivement;  les  Paralipomènes , Es- 
dras, Eslher.  Les  Juifs  samaritains  ne  reconnoissent 
point  d’autres  livres  canoniques  que  le  Pentateuque. 

Au  canon  des  Juifs,  l’Eglise  catholique  a ajouté 
la  Sagesse  de  Salomon  , l’Ecclésiastique  , Judith  , 
Tobie,  et  les  deux  livres  des  Machabées.  Ainsi  le 
canon  des  Chrétiens,  c’est-à-dire , le  catalogue  de 
leurs  livres  canoniques  , est  composé  des  livres  de 
l’ancien  Testament,  que  nous  venons  de  nommer; 
et  de  ceux  du  nouveau , dont  voici  les  titres  : l’E- 
vangile, selon  S.  Matthieu,  selon  S.  Marc,  selon 
S.  Luc  et  selon  S.  Jean  ; les  Actes  des  Apôtres , les 
Epîtres  de  S.  Paul,  au  nombre  de  quatorze;  une 
Epître  de  S.  Jacques , deux  de  S.  Pierre  , trois  de 
S.  Jean , et  une  de  S.  Jude  ( ces  sept  épîtres  sont 
appelées  catholiques  );  l’Apocalypse  de  S.  Jean. 

CANONISATION  : acte  par  lequel  le  Pape  met 
au  nombre  des  saints  une  personne  qui  a mené 
une  vie  exemplaire  , et  qui  s’est  rendue  célèbre  par 
quelques  miracles.  Dans  la  primitive  Eglise,  où -le 
nombre  des  saints  étoit  fort  considérable , on  so 
contentoit  d’écrire  leurs  noms  sur  des  registres  appe- 
lés dyptiçues.  C’étoit  la  seule  formalité  qu’on  ob- 
servât dans  leur  canonisation.  Ce  ne  fut  que  dans 
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la  suite  des  temps  que  l’on  institua  les  cérémonies 
qui  se  pratiquent  aujourd'hui  à cet  égard  , et  dont 
voici  l’abrégé.  Comme  la  canonisation  d’un  saint 
est  une  affaire  qui  coûte  des  sommes  immenses,  il 
n’y  a guère  que  des  souverains  ou  des  corps  fort 
riches  qui  puissent  s’en  charger.  Ils  commencent  par 
faire  demander  au  souverain  Pontife  , qu’il  lui  plaise 
de  déclarer  que  telle  personne  est  sainte.  Sur  cette 
requête,  le  sduverain  Pontife,  après  avoir  pris  l’avis 
des  cardinaux , commet  à quelques  évêques  le  soin 
de  faire  une  information  générale  et  préliminaire 
sur  la  réputation  du  sujet  qu’on  propose,  sur  ses 
miracles  et  sur  les  scntimens  du  peuple  à son  égard. 
Sur  leur  rapport , le  saint  Père,  s’il  le  juge  à pro- 
pos, les  charge  d’en  venir  à une  information  par- 
ticulière et  détaillée , qui  roule  sur  la  vie  et  les 
vertus  du  personnage , et  sur  les  miracles  qu’on  lui 
attribue  : c’est  sur  cette  seconde  information  que 
l’on  dresse  le  procès  de  la  canonisation.  L’instruc- 
tion de  ce  procès  est  confiée  à trois  cardinaux  qui 
en  font-leur  rapport  en  plein  consistoire.  On  lit 
publiquement  les  dépositions  des  témoins , touchant 
les  vertus  et  les  miracles  : on  discute,  et  l’on  exa- 
mine le  tout  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
L’examen  étant  fini,  le  Pape  recueille  les  suffrages 
des  cardinaux.  Si  le  plus  grand  nombre  opine  pour 
la  canonisation , le  Pape  se  détermine  h la  faire  ; 
mais  il  tient  encore  sa  résolution  secrète.  Il  as- 
semble ensuite  en  consistoire  tons  les  prêtres  qui 
se  trouvent  en  cour  de  Rome  : il  leur  fait  un  précis 
du  procès,  et  demande  leur  avis,  lequel  est  ordi- 
nairement conforme  à celui  des  cardinaux;  après 
quoi,  Sa  Sainteté  fait  composer  par  quelques  car- 
dinaux l’office  du  saint  futur,  et  règle  le  jouy  et 
l’église  où  doit  se  faire  la  cérémonie  de  la  cano- 
nisation. On  n’oublie  rien  pour  rendre  cette  fête 
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pompeuse  et  magnifique.  Le  Pape  se  rend  dans  l'é- 
glise au  jour  marqué,  s’assied  devant  l’autel , et  fait 
un  discours  au  peuple , dans  lequel  il  l'exhorte  à 
prier  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu’il  se  trompe  dans 
une  affaire  si  importante.  On  chante  ensuite  le  Veni> 
Creator;  après  quoi , le  Pape  déclare  que  celui  dont 
il  s’agit  est  saint , et  doit  être  honoré  comme  tel  : 
il  marque  en  même  temps  le  jour  auquel  on  doit 
célébrer  sa  fête;  puis  on  entonne  le  Te  Deum;  et, 
dans  le  même  moment , une  décharge  générale  de 
l’artillerie  du  château  Saint- Ange  annonce  à toute 
la  ville  de  Rome  qu’elle  a un  nouvel  intercesseur 
auprès  de  Dieu.  Les  fanfares  des  trompettes  se  mêlent 
aux  acclamations  et  aux  applaudissemens  du  peuple. 
Sa  Sainteté  célèbre  solennellement  la  messe  en  l’hon- 
xieur  du  nouveau  saint,  et  le  nomme  expressément 
dans  la' bénédiction  solennelle  quelle  donne  aux  fi- 
dèles. Tous  ceux  qui  assistent  à cette  cérémonie , 
avec  les  • dispositions  requises,  gagnent  une  indul- 
gence de  sept  ans  et  de  sept  quarantaines. 

Les  évêques  ont  joui  du  droit  de  canoniser  les 
saints  de- leurs  diocèses,  jusqu'au  temps  du  pape 
AlexandreMII,  élu  en  u5o. 

CANONISTE  : c’est  le  nom  que  l’on  donne  h un 
docteur  en  droit  canon,  ou  à quelqu’un  qui  a com- 
posé des  ouvrages  sur  le  droit  canon. 

CANÔPE  : les  Egyptiens  donnoient  ce  nom  aux 
vases  dont  on  se  servoit  pour  instruire  le  peuple  du 
progrès  des  eaux  du  Nil,  dans  le  temps  de  l’inondation. 
« Les  prêtres  égyptiens  exposoient  en  public  (0  trois 
» ou  quatre  sortes  de  vases  ou  de  mesures,  qui,  étant  des 
» outres  d’une  capacité  inégale , mais  bien  connue  du 
» peuple,  servoient,  sans  cris  et  sans  messagers,  à lui 
» indiquer  les  trois  ou  quatre  espèces  de  hauteurs 
» qui  faisoient  la  différence  des  crues  du  Nil.  Deux 
: (>)  Pluche Hitt.  du  CM.  . ) ■ ■' 
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n choses  me  persuadent,  continue  M.  Çluche,  que 
» c’est  là  le  sens  de  ces  vases  ou  mesures  à large 
j»  ventre,  si  ordinaires  dans  les  inonum<ms  égyptiens. 
a L’une  est  le  nom  qu’on  leur  donne  ; l’autre  sont  les 
» attributs  dont  on  les  accompagne.  Le  nom  de  C'a- 
a nob  ou  Canope , qu’on  douuoit  à ce  vase , est  fondé 
» sur  l'usage  qu'on  en  faisoit.  ils  peignoient  le  ravage 
» de  l’eau  débordée,  sous  la  figure  d’un  dragon  , d un 
a crocodile , d un  hippopotame  ou  d'un  monstre  aqua- 
>»  tique,  qu’ils  appeloient  ob,  c’est-à-dire  enflure  ou 

a débordement Quand  on  avoit  inesui  é le  degré 

» de  la  profondeur  de  l’eau,  on  en  infoi  moil  le  peuple 
a par  l’exposition  d’un  vase  qui  contenoit  apparem- 
» mentautantdepintesque  la  profondeur  del’eau  avoit 
a de  toises  ou  de  coudées  ; c’est  pourquoi  ils  donnoient 
» à ce  vaselenomdeC’a/ioA.quisignifielarowedu  dra- 
a gon , la  mesure  du  débordement.  Les  divers  attributs 
a dont  ils  accompagnoient  ce  vase  ne  sont  pas  moins 
» significatifs  que  son  nom , et  ont  un  rapport  évident 
a avec  l’état  de  la  rivière.  Ils  terminoient  souvent  ce 
» vase  vers  le  haut,  par  une  tête  d’homme,  que  nous 
» verrons  par  la  suite  être  le  symbole  de  l'industrie 
» ou  du  labourage  : quelquefois  ils  faisoient  sortir  les 
a pieds  de  la  figure  par  le  bas  de  ce  vase.  Les  bras  et 
a tout  le  corps  de  l’homme,  ou  du  symbole  des  tra- 
a vaux  rustiques,  étoient  comme  engagé»  et  contraints, 
a pour  faire  entendre  que  le  lahouieui  n’avoit  rien  à 
a faire  pendant  le  séjour  des  eaux  sur  la  plaine.  Quel- 
» quefoisils  faisoient  sortir  du  vase  les  mains  de  la  ff- 
» gure,  dans  l’une  desquelles  ilsmettoient  une  plume 
» d’épervier,  pour  marquer  l’étude  et  l'observation 
a des  vents,  qui  devoit  être  la  principale  affaire  du 
a laboureur,  parce  que,  selon  la  nature  du  vent,  il 
a accéléroit  ou  différoit,  ou  oraettoit  totalement  l’o- 
» pération  des  semailles.  Assez  ordinairement  on 
» trouve  les  canopes  terminés  par  une  ou  deux  croix, 
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« dont  nous  venons  d’expliquer  le  sens.  Très-souvent 
» encore  le  haut  du  vase  est  surmonté  par  différentes 
» têtes  d'oiseaux , pour  signifier  et  caractériser  les 
» diffe'rens  vents  qui  leur  étoient  connus , et  qui 
u aidoient  ou  traversoient,  soit  la  crue,  soit  l’abais- 
» sement  des  eaux.  Quelquefois  ils  meltoient  sur  le 
» canope  la  tête  d'Un  chien  pour  signifier  l’état  de  la 
» rivière  au  temps  du  lever  de  la  canicule.  Dans  un 
» autre  temps,  ils  y placoient  une  tête  de  fille  pour 
» marquer  l’état  du  Nil , sous  le  signe  de  la  vierge.  » 
Dans  la  suite  des  temps,  lorsque  l'éCriture  symbolique 
cessa  d'être  en  usage  parmi  les  Egyptiens,  et  qu’on 
n’entendit  plus  le  sens  de  toutes  des  figures  allégo- 
riques, le  peuple  Superstitieux  fit  du  canope  un  dieu 
qui  présidoit  aux  eaux,  et  crut  voir,  sous  la  forme 
d’un  vase  qui  servoit  à mesurer  les  progrès  du  Nil, 
le  Nil  lui-même  personnifié.  On  rapporte , au  sujet 
du  dieu  Canope,  un  stratagème  singulier,  que  ses 
prêtres  employèrent  pour  lui  acquérir  la  préférence 
sur  le  dieu  des  Chaidéens , qui  étoit  le  Feu.  Les  idoles 
des  autres  nations,  qui  étoient  de  bronze,  d’or,  d’ar- 
gent, de  bois  ou  de  quelqu’autre  matière,  ne  pou- 
voient  résister  à l’activité  du  dieu  des  Chaidéens,  qui 
les  faisoit  fondre  ou  les  réduisoit  en  cendres.  Les 
Chaidéens  triomphoient  et  publioient  que  leur  dieu 
étoit  le  plus  puissant  qu’il  y eût  dans  l’univers.  Les 
prêtres  de  Canope,  choqués  de  la  vanité  des  Chal- 
déens,  résolurent,  à quelque  prix  que  ce  fût,  de  faire 
én  sorte  que  le  dieu  Canope  remportât  la  victoire  sur 
le  Feu;  et,  pour  y réussir,  ils  eurent  recours  à l’ar- 
tifice. Le  vase,  qui  représentoit  Canope,  étoit  percé 
de  tous  côtés  de  plusieurs  petits  trous  impercep- 
tibles. Ils  bouchèrent  ces  trous  avec  de  la  cire,  et 
remplirent  erisuite  le  vase  d’eau  ; après  quoi  ils  ne 
balancèrent  pas  à faire  entrer  Canope  en  lice  avec 
le  dieu  des  Chaidéens.  A peine  le  feu  eut -il  fondu 
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la  cire  qui  houchoit  les  trous,  qu’on  vit  sortir  du 
corps  de  Canope  une  grande  quantité  d'eau  qui  étei- 
gnit le  feu,  et  triompha,  par  ce  moyen,  du  rival 
qu'on  , lui  opposoit.  Les  Chaldéens  se  retirèrent  con- 
fus; et  les  prêtres  de  Canope,  très-satisfaits  du  suc- 
cès de  leur  fourberie.  > '•  •••• 

CANSTIUSE  ou  Cajistiimsb  (0  : on  donnoit  au- 
trefois ce  nom  à un  officier  de  l’église  de  Constanti- 
nople, qui  étoit  chargé  du  soin  des  habits  pontificaux 
du  patriarche,  et  qui  tenoit  la  boîte  à l’encens,  pen- 
dant le  service  divin. 

GANTE  VEN  : dieu  indien,  particulièrement  ho- 
noré sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel.  Il 
h est  point  difforme  et  terrible  comme  les  autres  divi- 
nités de  ces  idolâtres.  Canteven  est  jeune,  bienfait, 
aimable  : c’est  le  dieu  de  l’amour  chez  les  Indiens. 
Toutes  les  femmes  observent,  un  certain  jour  de  l'an- 
née, un  jeûne  solennel  en  son  honneur,  dont  les 
docteurs  indieqs  racontent  ainsi  l’origine.  Canteven  , 
disent-ils  , s’étaril  insinué  un  peu  trop  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  Paramesceri,  femme  d’Ixora,,  excita 
la  jalousie  de  ce  dieu  qui , le  regardant  avec  cet  œil,^ 
brûlant  et  plein  de  feu,  qu’il  a au  milieu  du  -front, 
réduisit  en  cendres  ce  téméraire.  Paramesceri,  déses- 
pérée du  triste  sort  de  son  amant,  mourut  de  douleur. 
Cependant  elle  ressuscita  quelque  temps  après;  mais 
elle  ne  profita  de  la  vie  qui  lui  étoit  rendue , que 
pour  pleurer  continuellement  son  cher  Canteven, 
sur  une  montagne  solitaire , où  elle  s’étoit  retirée. 
Cependant  Ixora,  dont  le  ressentiment  étoit  appaisé, 
ne  tarda  pas  à s’ennuyer  de  ne  point  voir  sa  femme. 

Il  n’eut  pas  honte  de  faire  les  avances.  L’étant  allé 
trouver  dans  sa  retraite,  il  s’excusa  de  son  emportement 

(0  De  canislrum , bolle  à tenceus,  ou  la  corbeille  qui  conienoit  les 
babils  du  patriarche. 
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passé  sur  la  violence  de  son  amour,  et  conjura  son 
épouse  de  revenir  avec  lui.  Paramesceri  n’y  voulut 
point  entendre,  qu’Ixora  n’eût  auparavant  rendu  la 
vie  à son  cher  Canteven.  Le  foible  époux  accepta  la 
condition,  et  c’est  en  mémoire  de  la  mort  et  de 
la  résurrection  de  Canteven  , que  les  femmes  in* 
diennes  pratiquent  le  jeûne  dont  nous  venons  de 
parler. 

z.  CANTIQUE  : i.  chant  religieux  destiné  k cé- 
lébrer la  gloire  de  Dieu,  et  à le  remercier  de  ses 
bienfaits.  Tel  est  dans  l’Ecriture  le  fameux  cantique 
de  Moyse,  après  le  passage  de  la  mer  Bouge,»  et 
qui  est  l'ode  la  plus  sublime  qu’ait  jamais  prochiite 
aucun  poète:  tel,  le  cantique  d’Ezéchias,  où  il  rend 
grâces  à Dieu  de  lui  avoir  prolongé  la  vie,  et  que 
le  célèbre  Rousseau  a si  bien  rendu  dans  notre  langue. 
Tels  sont  encore  les  cantiques  des  trois  enfans  dans 
la  fournaise,  de  la  sainte  Vierge,  de  Zacharie.  On 
donne  communément  le  nom  de  cantiques  k cer- 
taines chansons  composées  sur  des  sUJets  pieux,  et  qui 
n’ont,  pour  l’ordinaire,  d’autre  mérite.  11  seroit  à 
souhaiter , pour  l’honneur  de  la  religion , que  les 
grands  mystères  de  notre  foi , les  redoutables  vérités 
du  christianisme , et  les  actions  mémorables  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints,  ne  fussent  pas  défigurées,  et, 
en  quelque  sorte,  avilies  dans  de  misérables  vers  qui 
prêtent  trop  souvent  lieu  à des  plaisanteries  sacri- 
lèges sur  les  choses  les  plus  respectables.  Chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  c'étoient  les  meilleurs  poètes 
et  les  plus  grands  génies  qui  étoient  chargés  de 
composer  les  vers  qui  dévoient  être  chantés  en  l'hon- 
neur des  dieux.  Les  contes  absurdes  de  la  théologie 
païenne,  les  aventures  des  héros  fabuleux  étoient 
embellis  par  la  poésie  d’Ovide,  tandis  que  les  bis— 
Vires  sublimes  et  touchantes  de  l'Ecriture,  et  les 
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exploits  des  héros  chrétiens,  sont  abandonnés  à de 
vils  barbouilleurs  qui  les  déshonorent,  et  parviennent 
presqu’à  les  rendre  ridicules. 

a.  Tonte  la  religion  des  idolâtres  qui  habitent  les 
lies  Philippines  est  renfermée  dans  des  cantiques, 
qui  célèbrent  les  exploits  de  leurs  dieux,  et  dé- 
taillent leur  généalogie.  Les  pères  apprennent  à 
leurs  enfans  ces  cantiques,  qui  forment  une  espèce 
de  tradition.  ' -, 

3.  L’usage  de  chanter  des  cantiques  est  très-com- 
mun , et  très-répandu  parmi  les  Indiens.  Dès  le  ma- 
tin, on  entend  les  dévots  entonner  des  hymnes  saints 
en  1 honneur  de  leurs  dieux;  c’est  par-là  qu’ils  com- 
mencent à se  les  rendre  favorables  pour  le  reste  de 
la  journée.  G’est  par  les  mêmes  chants  qu’ils  se 
préparent  à quelque  entreprise  considérable.  Les  ar- 
tisans, qu’un  même  travail  rassemble  dans  une  bou- 
tique, charment  leur  ennui  par  ces  pieux  cantiques, 
qu’ils  chantent  alternativement;  quelquefois  nn  seul 
chante,  et  les  autres  lui  répondent  en  chœur.  Les  ma- 
telots, courbés  sur  la  rame,  font  retentir  les  airs 
de  pareils  cantiques,  ce  qui  vaut  sans  doute  beau- 
coup. mieux  que  les  chansons  obscènes  et  grossières 
qui  servent,  chez  nous,  d’amusement  aux  gens  de 
cette  clisse.  La  coutume  de  chanter  des  cantiques 
est  aussi  en  vigueur  à la  Chine;  et  ces  cantiques 
renferment  communément  les  principaux  points  de 
leur  morale,  et  les  histoires  de  leurs  divinités. 

CANTIQUE  des  Cantiques  : c’est  le  titre  que  l’on 
donne  au  cantique  do  Salomon,  qui  se  trouve  entre 
les  livres  canoniques  de  l’ancien  Testament.  Le  titre 
hébreu  de  ce  cantique  signifie  à la  lettre  un  cantique 
excellent;  et  il  n’en  impose,  pas.  Ce  cantique  , à ne 
le  considérer  même  que  comme  un  ouvrage  profane , 
est  une  pièce  digne  des  meilleurs  poètes.  C’est  une 
espèce  d’idylle,  dont  les  prinpipaux  interlocuteurs 
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sont  un  époux  et  une  épouse  qui  parlent  le  langage 
le  plus  passionne'.  Cet  ouvrage  est  plein  de  compa- 
raisons agréables,  tirées  des  objets  champêtres,  d’i- 
mages charmantes  et  voluptueuses  : on  y trouve  même 
des  situations  et  des  scènes  ; ce  qui  a fait  croire  à 
quelques  auteurs  que  ce  cantique  pouvoit  être  un 
drame.  En  voici  un  exemple:  Au  milieu  de  la  nuit, 
la  bien-aimée,  couchée  sur  son  lit,  attend  vainement 
le  sommeil.  Son  cœur , occupé  de  mille  tendres 
soins,  ne  loi  permet  pas  de  goûtei*  le  repos.  Dans  ce 
moment,  son  bien-aimé  vient  frapper  à la  porte.... 
Ouvre-moi,  lui  dit-il , ma  sœur,  ma  bien-aimée,  ma 
colombe;  je  suis  tout  trempé,  et  la  rosée  de  la  nuit 
dégoutte  de  mes  cheveux.  La  bien-aimée  se  lève  à 
la  bâte,  el  vole  ouvrir  sa  porte,;  mais  son.  bien-aimé, 
trop  impatient  , est  déjà  parti  : elle  regarde  de  tous 
côtés,  elle  ne  le  voit  pas;  elle  l’appelle,  il  ne  répond 
point.  Inquiète,  elle  sort  de  sa  maison,  et  va  le 
chercher  seule  au  milieu  des  ténèbres.  Les  gardes 
la  rencontrent  errante  dans  les  rues  de  la  yille.  lit 
l’accablent  de  coups  et  emportent  son  maoteati  ; 
mais  cet  accident  n’est  pas  capable  de  ralentir  son 
ardeur.  Elle  continue  ses  recherches,  et  demande  à 
toutes  les  personnes  qu’elle  rencontre  si  elles  n’ont 
pas  vu  son  bien-aimé.  « Si  vous  le  trouvez,  leur  dit- 
» elle,  annoncez-lui  que  je  languis  d’amour.  » Onlui  de- 
mande à quels  signes  on  pourra  reconnoître  son  bien- 
aimé?  Elle  fait  alors  un  portrait  si  flattèur  et  si  séduisant 
de  son  bien-aimé,  que  ceux  qui  l’écoutent  se  joignent 
à elle  pour  le  chercher.  On  reconnoît  sans  doute 
dans  ce  morceau  quelques  traces  de  la  fiction  ingér 
nieuse  d’Anacréon,  qui  repiésente  l’Amour  nu  et 
mou  lié,  allant,  pendant  la  nuit,  frapper  à la  porte 
d’un  homme  endormi.  Oo  y remarque  encore  l’idée 
de  cette  idylle  charmante  de  Moscbiis,  intitulée  L’At 
mour  fugitif,  dans  laquelle  Vénus  demande  ^d#  tous 
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côtés,  des  nouvelles  de  son  fils  qui  a pris  la  fuite,  et 
donne  son  signalement  afin  qu’on  puisse  le  recon- 
noître.  On  peut  supposer  que  le  cantique  de  Salomon 
n’étoit  pas  inconnu  à Anacréon  et  à Moschus;  mais 
ce  cantique  n’est  pas  plus  un  drame  que  l'ode  d’A- 
nacréon , et  que  l’idylle  de  Moschus.  Il  ne  faut  pas 
chercher  d’ordre  ni  de  liaison  de  cet  ouvrage.  Ce  ne 
sont  que  les  élans  d'un  cœur  brûlant  d’amour.  C’est 
le  sentiment  seul  qui  s’y  fait  entendre.  M.  de  Bossuet 
a cependant  trouvé  dans  ce  cantique  une  certaine 
division  en  sept  parties,  qui  répondent  aux  sept  jours 
que  les  anciens  employoient  à leurs  cérémonies  nup- 
tiales : car  le  sentiment  le  plus  commun  est  que  Sa- 
lomon composa  cet  ouvrage  pour  célébrer  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  roi  d'Egypte  ; ainsi  c’est 
proprement  un  épithalame  dialogué.  Quelques  écri- 
vains, qui  courent  après  la  plaisanterie,  et  qui  lui 
sacrifient  tout , se  sont  égayés  sur  certaines  compa- 
raisons orientales,  et  fort  éloignées  de  nos  mœurs, 
que  l’on  trouve  dans  le  cantique  de  Salomon.  Ils  ont 
trouvé  fort  singulier  que  Salomon  comparât  les  che- 
veux de  sa  bien-aimée  à des  troupeaux  de  chèvres, 
ses  yeux  à des  piscines,  son  cou  à la  tour  de  David  , 
et  son  nez  à celle  du  Liban;  mais  ces  critiques  ne 
connoissoient  peut-être  pas  assea  le  goût  et  le  génie 
de  la  poésie  orientale.  Ils  ne  faisoient  pas  attention 
que  l'imagination  vive  et  chaude  des  Orientaux  ne 
recherche  pas  dans  les  comparaisons  cette  grande 
justesse  qu’exige  l’esprit  méthodique  des  Français. 
Ils  sont  contens  pourvu  qu’il  se  trouve  quelque  rap- 
port entre  les  objets  comparés.  Ainsi  la  tour  de  David 
exprime  la  rondeur,  la  fermeté  et  la  noblesse  du 
cou  de  l'épouse;  cela  suffit  pour  établir  la  compa- 
raison. On  trouve  dans  Homère  quelques  compa- 
raisons de  cette  nature. 

D’autres  censeurs , mieux  fondés  eu  apparence. 
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sc  sont  él o vés  contre  les  images  voluptueuses,  et  les 
tableaux  dangereux  que  présente  cet  ouvrage.  Ils 
ont  pen>é  que  les  expressions  de  la  plus  vive  ten-» 
dressé  n’e'toient  guère  propres  h édifier  les  infi- 
dèles ; mais  on  leur  répond  que  le  cantique  de 
Salomon  n’oceuperoit  pas  en  effet  une  place  parmi 
les  livres  saints,  s’il  ne  contenoit  que  la  peinture 
d’un  amour  piofane;  que,  sous  l’emblème  de  deux 
époux,  balomon  a décrit  les  chastes  amours  et  l’u- 
nion spirituelle  de  Jésus  Christ  avec  son  Kglise  ; que 
ce  livre  est  plein  de  mystères  ineffables , qui  ne 
peuvent  être  compris  que  des  âmes  dévotes,  inti- 
mement unies  avec  Dieu  dans  l'oraison.  Aussi  l’Eglise 
n’a-l-el!e  pas  prétendu  que  le  cantique  de  Salomon 
fût  lu  indilièremmenl  par  tous  les  fidèles,  de  peur 
que  les  hommes  charnels  n’en  abusassent.  S.  Jérôme 
nous  apprend  que  de  son  temps  il  étoit  défendu 
de  le  lire  avant  l’âge  de  trente  ans,  et  S.  Bernard 
en  interdit  la  lecture  à quiconque  n’a  pas  le  cœur  pur. 

CANTOR  , ou  Le  Chantke  ( Gilles  ) : chef  d’une 
secte  de  fanatiques,  qui  s’élevèrent  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  et  se  répandirent  dans 
la  Flandre,  où  ils  pervertirent  un  grand  nombre 
de  personnes.  Le  principal  appui  de  la  secte , après 
Cantor , étoit  un  carme,  nommé  Guillaume  de  Hil- 
desheim,  qui,  étant  en  grande  réputation  parmi  les 
dévotes,  contribua  beaucoup  à étendre  le  parti.  Les 
sectateurs  de  Cantor  prenoient  le  titre  d'hommes 
intelligens.  Ils  soutenoient  que  Gilles  Cautor,  leur 
chef,  étoit  le  sauveur  des  hommes;  que  les  démons 
et  tons  les  damnés  qui  habitent  l’enfer  verroient 
un  jour  finir  leurs  touimens,  et  seroient  transférés 
dans  le  ciel;  qu’il  étoit  faux  que  le  diable  eût  autre- 
fois porté  Jésus-Christ  sur  le  sommet  du  temple;  que 
la  prière  et  tout  culte  extérieur  étoient  superflus; 
que  la  fornication  étoit  une  chose  indifférente,  et 
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même  que  les  femmes  ne  dévoient  pas  en  conscience 
refuser  leurs  faveurs  à ceux  qui  les  leur  demandoient. 
Ils  se  livroient  à toutes  les  infamies  qu’entraîne  na- 
turellement une  pareille  doctrine.  Ils  avoient  même 
imaginé  un  langage  particulier,  par  le  moyen  du- 
quel ils  pouvoient  s’entretenir  ensemble  sur  celte 
matière , sans  être  entendus  de  ceux  qui  n’étoient 
pas  de  la  secte.  Ils  regardoient  comme  de  véritables 
inspirations  toutes  les  extravagances  qui  leur  pas- 
soient  par  la  tête,  et  ne  manquoient  pas  de  les  exé- 
cuter. Ilspublioient  que  les  règnes  du  Père  et  du  Fils 
étoient  passés,  et  que  c’étoit  le  Saint-Esprit  qui  ré- 
gnoit  à son  tour.  Ces  fanatiques  étoient  d'autant  plus 
dangereux , qu’il  étoit  difficile  de  les  convaincre  et 
de  les  punir;  car  ils  ne  se  faisoient  aucun  scrupule 
de  nier  leur  doctrine,  lorsqu’ils  étoient  interrogés 
juridiquement.  Cependant  le  zèle  de  Pierre  d’Ailly, 
archevêque  de  Cambray , vint  à bout  d’arrêter  le 
progrès  de  cette  secte.  Il  fit  faire  le  procès  au  carme 
Guillaume,  qui  avoua  ses  erreurs,  et  les  rétracta 
en  présence  d’un  grand  nombre  de  témoins,  le  12  de 
juin  1 74 1 • 

CANTUAIRE  : titre  que  l’on  donnoit  autrefois  à 
celui  qui  baptisoit  dans  l’église  de  Meaux. 

CAPARA,  c'est-à-dire,  expiation  : cérémonie  que 
les  Juifs  ont  observée  pendant  long-temps,  la  veille 
du  chipur,  ou  jour  de  pardon,  et  qui  est  mainte- 
nant abolie.  Voici  en  quoi  consistoit  cette  cérémonie. 
« Les  hommes  chaigoient  de  leurs  péchés  un  coq 
blanc  , et  les  femmes  une  poule.  Les  femmes  qui  se 
trouvoient  enceintes  prenoient  un  coq  et  une  poule. 
Le  maître  de  la  maison  prenoit  en  main  le  coq  ; et, 
après  avoir  récité  quelques  passages  des  psaumes  et 
du  livre  de  Job,  il  se  donnoit  avec  le  coq  trois  coups 
sur  la  tête;  puis  il  l’étrangloit,  lui  coupoit  la  gorge, 
et  le  jetoit  rudement  contre  terre.  On  le  faisoit  en- 


Digitized  by  Google 


346  CAP 

suite  rôtir,  et  l'on  jetoit  ses  entrailles  sur  le  toit  de 
la  maison.  Toutes  ces  cérémonies  avoient  chacune 
une.  allusion  mystique,  dont  nous  faisons  grâce  au 
lecteur.  On  avoit  eu  coutume , pendant  quelque 
temps,  de  donner  aux  pauvres  le  coq,  afin  qu'ils  se 
nourrissent  de  sa  chair;  mais,  quoique  la  faim  soit 
fort  peu  scrupuleuse  , les  pauvres  ne  crurent  pas 
pouvoir  manger  en  conscience  la  chair  d’un  animal 
chargé  des  iniquités  publiques.  Ils  refusèrent  donc 
ce  présent;  et  depuis  on  leur  donna  la  valeur  de 
ce  coq  en  argent. 

CAPELAN  : c’est  ainsi  qu’on  appelle  un  pauvre 
prêtre,  qui  cherche  l’occasion  de  desservir  quelque 
chapelle,  et  d’aller  dire  la  messe  pour  quelqu’un. 

CAPISCOL  (0  : c’est  le  titre  d’une  dignité  de  plu- 
sieurs cathédrales  ou  collégiales  de  Provence  et  de 
Languedoc.  Cette  dignité  équivaut  à celle  de  grand- 
chantre  dans  les  autres  églises. 

CAPITOLE  : cette  forteresse  fameuse , qu’on  peut 
regarder  comme  le  centre  de  la  grandeur  et  de  la 
religion  des  Romains,  fut  bâtie  sur  un  mont  qui 
s’appeloit  d’abord  Saturnien,  parce  qu'il  avoit  été  la  de- 
meure de  Saturne.  Il  fut  ensuite  nommé  Tarpeïen,  à 
cause  de  la  vierge  Tarpeïa,  qui  le  livra  auxSabins.  En- 
fin on  lui  donna  le  nom  de  Capitolin , du  mot  latin 
caput,  qui  signifie  tête,  parce  qu’on  trouva  dans  son 
sein  une  tête  d’homme,  lorsqu’on  y creusoit  les  fon- 
demens  d’un  temple  de  Jupiter.  Les  Romains  avoient 
accumulé  dans  le  Capitole  leurs  principales  divinités, 
comme  pour  les  engager  à défendre  cette  cita- 
delle, qu’ils  regardoient  comme  .le  siège  de  leur 
empire.  On  y comptoit  soixante  temples,  parmi  les- 
quels celui  de  Jupiter  étoit  distingué  par  sa  richesse 
et  par  la  vénération  des  peuples:  c’étoit  dans  ce 
temple  que  l’on  conservoit  précieusement  les  livres 

(0  De  caput , chef,  tlfdioU , école. 
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et  les  petits  boucliers  appelés  ancilles , qui  étoient 
tombés  du  ciel,  comme  les  Romains  se  l'imaginoient. 
Les  généraux  d’armée  qui  avoient  mérité  les  hon- 
neurs du  triomphe  se  rendoient  en  pompe  dans  cet 
auguste  temple,  et  offroient  des  sacrifices  à Jupiter, 
en  actions  de  grâces  des  victoires  qu’ils  venoient  de 
remporter.  Enfin  c’étoit  dans  ce  temple  que  l’on  fai- 
soit  les  vœux,  et  que  l’on  pronoqçoit  les  sermens 
solennels.  Le  cri  miraculeux  des  oies  sacrées,  qui 
fut  la  première  cause  de  la  délivrance  du  Capitole 
et  du  salut  de  Rome,  pendant  la  guerre  des  Gaulois, 
contribua  beaucoup  à augmenter  le  respect  que  les 
Romains  avoient  pour  ce  lieu  sacré.  Cependant  toutes 
les  divinités  qui  le  gardoient  ne  purent  le  garantir 
des  flammes,  dont  il  fut  plusieurs  fois  la  proie,  sous 
Sylla,  sous  Vitellius,  et  sous  Titus  -,  mais  il  fut  ton- 
jours  réparé.  Voyez  Capitolins  (jeux), 

CAPITOLIN  : surnom  que  les  Romains  donnoient 
à Jupiter,  qui  avoit  un  temple  fameux  dans  le  Ca- 
pitole. 

CAPITOLINS  (jeux  ).  Les  Gaulois  assiégoient  le 
Capitole.  Ils  avoient  déjà  trouvé  un  sentier  qui  de- 
voit  les  conduire  à la  forteresse.  Us  y montojent  au 
milieu  de  la  nuit,  et  les  gardes  endormies  sembloient 
leur  promettre  un  succès  certain,  lorsque  les  oies, 
que  l’on  nourrissoit  en  l’honneur  de  Junon,  jetèrent 
des  cris  perçans , et  éveillèrent  Manlius , qui 
renversa  un  Gaulois,  déjà  presque  parvenu  au 
sommet,  et  épouvanta  les  antres.  C’est  en  actions 
de  grâces  de  cette  délivrance  miraculeuse,  que  Ca- 
mille institua,  en  l’honneur  de  Jupiter  Capitolin, 
des  combats  annuels,  qui  furent  appelés  jeux  ca- 
pitolins. 

Lorsque  l’empereur  Domitien  répara  le  Capitole, 
brûlé  sous  Titus,  il  institua  aussi  des  jeux  capito- 
lins, et  voulut  qu’ils  fussent  célébrés  tous  les  cinq 
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ans.  Dans  ces  jeux,  il  y avoit  des  prix  proposés, 
non-seulement  aux  athlètes,  mais  encore  aux  poètes , 
aux  orateurs,  aux  historiens,  aux  musiciens  et  aux 
comédiens;  et  ces  prix  étoient  disputés  avec  d’autant 
plus  d’ardeur,  que  c’éloit  l’Empereur  lui- même  qui 
les  distribuoit. 

CAPITULAIRES  : on  donne  ce  nom  aux  régle- 
mens  que  faisoient  autrefois  les  rois  de  France,  con- 
cernant la  discipline  civile  et  ecclésiastique,  dans  les 
assemblées  des  prélats  et  des  seigneurs  de  la  nation. 
Ce  qui  regardoit  la  discipline  ecclésiastique  étoit  ré- 
digé par  les  évêques.  Les  seigneurs  laïcs  dressoient  les 
ordonnances  civiles.  Le  tout  étoit  confirmé  par  l’au- 
torité du  Roi,  et  avoit  ensuite  force  de  loi  dans  le 
royaume.  Ces  ordonnances  étoient  divisées  par  cha- 
pitres, c’est  pourquoi  on  les  appela  capitulaires.  On 
cessa  d’en  publier  sous  la  troisième  race  de  nos  rois. 
Les  capitulaires  les  plus  'célèbres  et  les  plus  connus 
sont  ceux  de  Charlemagne , de  Louis  le  Débonnaire 
et  de  Charles  le  Chauve.  Nous  avons  une  ample  collec- 
tion de  tous  les  capitulaires  de  nos  rois,  extrêmement 
utile  pour  la  connoissance  des  mœurs  et  des  usages 
de  ce  temps  là. 

On  appelle  aussi  capitulaire  un  acte  qui  se  passe 
dans  un  chapitre,  soit  de  chevaliers,  soit  de  chanoines,, 
soit  de  religieux. 

Dans  le  huitième  siècle  et  dans  les  suivans,  les  ré- 
glemens  que  les  évêques  faisoient  dans  les  synodes,, 
sur  la  discipline  ecclésiastique,  étoient  nommés  capi- 
tules et  capitulaires;  mais  communément  ils  n’étoient 
observés  que  dans  leurs  diocèses. 

CAPNOBATES  (0  : ce  nom,  dérivé  du  grec, 
et  qui  signifie  celui  qui  fait  monter  la  fumée , fut  au- 
trefois donné  aux  Mysiens,  peuples  d’Asie,  qui  s’oc- 
cupoient  uniquement  du  culte  de  leurs  dieux,  et  fai- 

té  Kttnlf  , fumée  ,•  et  /3a/V«  , je  monte. 
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soient  monter  continuellement  vers  le  ciel  la  fume'e 
des  sacrifices.  Les  mêmes  peuples  s’abstenoient  de 
manger  de  tout  ce  qui  avoit  eu  vie  ; et  leur  nourriture 
consistoit  en  miel,  lait,  fromage  et  autres  choses  de 
cette  espèce.  , 

CAPNOMANTIE  (>)  : divination  par  la  fumée.  Cet 
art  consistoit  à examiner  la  manière  dont  s’élevoit  la 
fumée  du  sacriGce.  Si  elle  montoit  droit  en  haut. 

s w 

e étoit  un  heureux  présage  : si  elle  se  répandoit  de 
côté  et  d’autre , c’é.toit  un  augure  fâcheux.  Quelque- 
fois on  jetoit  dans  le  feu  des  graines  de  jasmin  et  de 
pavot } et  la  fumée  qui  eu  sortoit  étoit  aussi  regardée 
comme  prophétique.  11  y avoit  .une  autre  espèce  de 
capnomantie,  qui  se  pratiquoit  en  respirant  la  fumée 
des  sacrifices.  ...  . • . 

CAPROT1NE:  surnom  que  les  Romains  donnoient 
à Junon,  en  l’honneur  de  laquelle  ils  célébroient 
une  fête  solennelle  aux  nones  de  Juillet.  Voici  quelle 
est  l’origine  de  cette  fête  et  du  surnom.  Dans  le  temps 
que  les  Romains  commençoient  à rétablir  leur  ville 
ruinée  parles  Gaulois,  les  peuples  voisins,  voulant 
profiter  de  la  foiblesse  de  leurs  anciens  ennemis,  pour 
les  accabler  entièrement,  se  liguèrent  ensemble,  et 
formèrent  une  armée  nombreuse,  qui  marcha  vers 
Rome.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à quelque  distance 
de  cette  ville,  ils  envoyèrent  un  héraut  pour  sommer 
les  Romains  de  leur  livrer  toutes  leurs  femmes  et 
toutes  leurs  filles,  faute  de  quoi  ils  n’avoient  qu’à  se 
préparer  au  combat.  Les  Romains,  craignant  d’exposer 
à la  fureur  d’un  nouvel  ennemi  les  foibles  restes  de 
leur  patrie  échappés  à la  rage  des  Gaulois;  ne  vou- 
lant pas,  d’un  autre  côté,  abandonner  en  proie  à des 
étrangers  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  dans  le  monde, 
ne  savoient  quel  parti  prendre,  et  n’envisageoient 
plus  d'autre  ressource  que  le  désespoir,  lorsqu’une 
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esclave,  nomme'e  P lu  lotis , les  tira  de  ce  cruel  em- 
barras. Cette  esclave,  douée  d’un  courage  et  d’une  gran- 
deur d’ame  au-dessus  de  sa  condition , communiqua 
son  dessein  à ses  compagnes  qui  l’approuvèrent.  Elles 
se  revêtirent  toutes  des  habits  de  leurs  maltresses  , et 
se  rendirent,  ainsi  déguisées,  dans  le  camp  des  enne- 
mis, qui  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fassent  en  eilet  les 
filles  et  les  femmes  des  Humains.  La  distribntion  en 
fut  faite  entr  e les  officiers  et  les  soldats.  Alors  ces 
esclaves,  affectant  une  fausse  joie,  accablèrent  de  ca- 
resses ceux  à qui  elles  étoient  tombées  en  partage,  et 
les  invitèrent  à boire  et  à se  réjouir.  Ceux-ci , trompés 
par  ces  marques  apparentes  d’amitié,  ne  songèrent 
qu’à  se  livrer  aux  plaisirs  et  à la  bonne  chère.  Enivrés 
des  fumées  de  l’amour  et  du  vin,  ils  s'abandonnèrent 
au  sommeil.  Lorsque  les  esclaves  s’aperçurent  qu'ils 
étoient  profondément  endormis,  elles  donnèrent  aux 
Romains  le  signal  dont  on  étoit  convenu,  du  haut 
d’un  figuier  sauvage,  qui  se  nomme  en  latin  caprificus. 
Les  Romains  accoururent  à l’instant  même,  et  firent 
un  grand  carnage  de  leurs  ennemis,  qu'ils  trouvèrent 
plongés  dans  le  sommeil.  Le  sénat,  en  mémoire  de  cet 
événement,  donna  le  nom  de  Caprotines  aux  nones 
de  juillet,  qui  étoit  le  jour  de  leur  délivrance.  11  donna 
le  même  nom  à la  déesse  Junon,  et  institua  en  son 
honneur  une  fête  solennelle,  pendant  laquelle  les  es- 
claves donnoient  à leurs  maîtresses  un  festin  sous  des 
figuiers  sauvages,  et  selivroient  entr’elles  une  espèce 
de  combat,  pour  représenter  celui  où  les  Romains 
avoient  vaincu  'leurs  ennemis , par  le  stratagème  des 
esclaves.  Philotis  et  ses  compagnes,  pour  prix  de  leur 
générosité  et  de  leurs  services,  reçurent  la  liberté  avec 
une  somme  d’argent  suffisante  pour  se  marier  honnê- 
tement. 

GAPUCE  ou  Cavuchoi»  : partie  de  l’habillement 
d’un  moine  ou  d’un  religieux,  qui  lui  couvre  la  tête. 
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ta  forme  du  capuce  n’est  pas  toujours  la  même.  Les 
uns  le  portent  en  pointe,  les  autres  arrondi;  ceux-ci 
l’ont  étroit,  ceux-là  fort  large.  Cet  article  n’est  pas  si 
indifférent  qu’on  pourroit  le  penser.  L’ordre  des  Cor- 
deliers se  divisa  autrefois  en  deux  partis,  qui  se  firent , 
pendant  plus  d’un  siècle,  une  guerre  cruelle  et  opi- 
niâtre, parce  qu’ils  ne  pouvoient  s’accorder  sur  la 
Forme  que  devoit  avoir  le  capuchon.  Les  papes  Ni- 
colas IV,  Clément  V,  Jean  XXII,  furent  obligés  d’em- 
ployer toute  leur  autorité  pour  appaiser  cette  impor- 
tante querelle. 

Le  capuce  a fait  autrefois  partie  de  l'habillement 
des  laïques. 

CAPUCHON.  Voyez  Capuce. 

CAPUGIATI  ou  Encapuchonnés  : on  appela  ainsi 
certains  hérétiques  qui  parurent  en  Angleterre,  en 
1387,  parce  qu’ils  ne  se  découvroient  point  devant  le 
S.  Sacrement,  et  n'ôtoient  point  le  capuce  dont  tout 
le  monde  se  servoit  alors  pour  couvrir  la  tête.  Ces  hé- 
rétiques étoient  partisans  des  erreurs  de  Wiclef. 

CAPUC1NADE  : on  donne  ordinairement  ce  nom 
à un  sermon  peu  éloquent,  et  rempli  de  déclamations 
triviales.  Les  discours  d'un  grand  nombre  de  capucins 
peu  instruits , et  qui  n’avoient  pour  prêcher  d'autre 
talent  que  leur  zèle,  ont  donné  lieu  à cette  plaisante- 
rie; ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  des  capucins 
très-versés  dans  l’art  de  la  parole,  et  qui  soutiennent 
dignement  la  noblesse  du  ministère  apostolique. 

CAPUCINES  : religieuses  qui  portent  aussi*  le  nom 
de  Filles  de  la  Passion.  Elles  furent  instituées  à Na- 
ples, en  i53ti , par  la  veuve  d'un  seigneur  napolitain, 
nommée  Marie-Laurence  Longa.  Cet  ordre , qui  suit 
la  règle  de  sainte  Claire,  est  d’une  grande  austérité; 
les  capucins  en  sont  les  directeurs  : il  n’a  eu  que  deux 
maisons  en  France,  une  à Paris,  fondée  par  Louise 
de  Lorraine,  veuve  de  Henri  III,  et  une  autre  àMar- 
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seille.  Voyez,  au  Supplément,  Couguégàtioss  »eli- 
gieuses. 

CAPUCINS  : religieux  de  l’ordre  de  S.  François, 
de  la  plus  étroite  observance,  ainsi  appelés,  parce 
qu'ils  portent  un  grand  capuchon.  L’instituteur  de 
cette  réforme  est  Matthieu  Bascbi , fière  mineur  du 
couvent  de  Monte  - Falco  , dans  le  duché  d’Urbin. 
Ce  religieux  se  croyant  appelé  à une  vie  plus  par- 
faite que  celle  qu'il  menoit  dans  son  couvent , ob- 
tint du  Pape,  en  i5a5,  la  permission  de  se  retirer 
dans  une  solitude.  Son  exemple  fut  imité  par  quel- 
ques autres  religieux  qui  l'accompagnèrent  dans  sa 
retraite,  jaloux  comme  lui  de  se  distinguer  de  leurs 
confrères  par  un  genre  de  vie  plus  austère.  Les 
frères  mineurs  conventuels,  c'est-à-dire,  qui  demeu- 
roient  dans  leurs  couvens,  virent  avec  quelque  dépit 
plusieurs  de  leurs  frères  se  séparer  d'eux  , et  af- 
fectèrent une  plus  grande  perfection.  Us  voulurent 
forcer  ces  nouveaux  hermiles  à rentrer  dans  la  vie 
commune*,  mais  le  pape  Clément  VII  les  soutint, 
et  leur  permit  de  continuer  leur  genre  de  vie,  sous 
le  nom  de fr'eres  hennîtes  mineurs, à condition  toute- 
fois qu’ils  resteroient  soumis  aux  conventuels , et 
mareberoient  sous  leurs  croix  dans  les  processions. 
Ce  nouvel  établissement  fit  de  grands  progrès.  L’aus- 
térité particulière  qu’il  allichoit,  devoit  naturelle- 
ment lui  acquérir  beaucoup  de  partisans.  Le  pape 
PaullII  changea  leur  nom  dhermites  en  celui  de  ca- 
pucins, qu’ils  ont  toujours  porté  depuis;  mais,  en 
même  temps , il  voulut  arrêter  leurs  progrès  , en 
leur  défendant  de  s'établir  au-delà  des  monts.  Cette 
défense  incommode  fut  levée  par  Grégoire  XIII, 
qui,  sollicité  par  Charles  IX,  consentit  qu'un  détar 
chement  de  leur  réforme  vînt  s’établir  en  France. 
Paul  V acheva  de  rendre  cette  congrégation  solide 
«t  durable,  en  l’alTranchissant  de  l'obéissance  aux 
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conventuels  , et  en  l’érigeant  en  ordre  religieux.  Les 
capucins  se  sont  étendus  considérablement  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Leur  extérieur  annonce 
la  mortification  et  la  pénitence.  Ils  sont  vêtus  d’une 
robe  et  d’ttn  manteau  de  grosse  bure , portent  une 
longue  barbe,  et  n’ont  qu’une  couronne  de  cheveux 
autour  de  la  tête.  Ils  ont  les  jambes  nues , et  des 
sandales  pour  chaussure.  Ils  portent  l’amour  de  la 
pauvreté  jusqu’à  n’oser  toucher  de  l'argent.  Ils  ont 
un  garçon  quêteur , qui  reçoit  les  aumônes  qu’on 
leur  donne.  Voyiez , au  Supplément , Co^hkégatioms 
eei.igif.uses. 

CÀPUTIES  : fanatiques , ainsi  nommés  parce 
qu’ils  portoient  un  capuchon  blanc,  avec  une  petite 
lame  de  plomb  attachée  au  bout.  Ils  commencèrent 
à s’élever  vers  l’an  1186,  à l’occasion  que  nous  al- 
lons rapporter.  Un  bûcheron  , homme  d'un  esprit 
au-dessus  de  son  état,  considérant  les  désordres  hor- 
ribles qu’avoient  excités  dans  la  société  civile  les 
querelles  des  papes  et  des  empereurs , et  des  évêques 
avec  les  rois  ; les  guerres  sanglantes  et  opiniâtres 
allumées  par  tant  d’hérésies  et  de  systèmes  absurdes 
et  ridicules  ; en  un  mot , l'épouvantable  confusion 
qu’avoient  introduite  dans  le  monde  l'abus  de  l'au- 
torité et  la  violence  de  la  part  des  grands , l’obsti- 
nation et  l’aveugle  désespoir  des  petits,  forma  le 
projet  singulier  de  se  séparer  de  cette  société  où 
l'ordre  et  la  paix  ne  régnoient  plus , et  de  former 
au  milieu  du  monde  un  petit  monde  nouveau , 
composé  de  gens  doux , pacifiques  et  raisonnables. 
Pour  appuyer  son  projet , il  eut  recours  aux  pro- 
diges , le  plus  puissant  ressort  qui  pût  alors  mou- 
voir les  esprits.  Il  débita  que  la  sainte  Vierge  l’avoit 
honoré  d’une  visite,  et  lui  avoit  fait  présent  d’uue 
imagesur  laquelle  elle  étoit  représentée  avec  son  Fils, 
et  qui  portoit  cette  inscription  : Agheau  de  Dieu  , 
h »3 
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QUI  ÔTEZ  LES  PÉCHÉS  OU  MONDE,  DONMEZ-KOU9  LA  PAIX. 

11  ajouta  que  la  sainte  Vierge  lui  avoit  commandé 
de  porter  celte  image  à l’évêque  du  Pui,  et  s’ac- 
quitta en  effet  de  sa  commission.  11  alla  trouver  le 
prélat,  lui  raconta  la  vision,  et  loi  montra  l'image, 
l’exhortant,  de  la  port  de  la  sainte  Vierge , de  pré* 
cher  l’union  et  la  paix , de  rassembler  ceux  qui  seroient 
dans  des  senti  Mens  pacifiques,  et  d’en  former  une 
compagnie , dont  les  membre»  porteroient , pour 
marques  distinctives,  des  capuchons  blancs,  et  s'en* 
gagcroient,  par  un  serinent  solennel,  de  vivre  en 
paix  entr’eux,  mais  de  faire  la  guerre  li  tous  les 
autres  hommes , comme  à des  ennemis  de  la  paix. 
L’évêque  ne  douta  pas  un  moment  èe  tout  ce  que 
Je  bûcheron  lui  disort.  11  entra  dans  ses  vues,  et 
forma  bientôt  une  société,  dont  le  bûeherott  fut  re- 
gardé  comme  le  chef,  et  qui  n'aVoit  aucun  com- 
merce avec  le  reste  des  hommes , qu’elle  regardent 
comme  autant  d'ennemis.  Des  évêque»,  de»  magis- 
trats entrèrent  dans  cette  confédération  extrava- 
gante, qui  fit  de»  progrès  considérables  dans  la  Bour- 
gogne et  dans  le  Berri , mais  qui  fut  bientôt  dis- 
sipée par  les  troupe»  que  l’on  envoya  contre  elle. 

CA.RA.1SME  î n<ww  d’une  secte  répandue  partiii 
les  Juifs  modernes.  Voyez  Cauaïïes. 

CA  HAÏTES.  Les  Caraïtes  forment  trne  secte  par- 
ticulière parmi  tesJuife  modernes.  Ils  leur  donnent 
le  nom  de  carrtfim,  dérivé  de  tnicra,  cfui  signifie  le 
pur  texte  de  la  Bible , parce  qcr’en  effet  les  Ca- 
raïtes  s’attachent  plus  particulièrement  que  les  autres 
au  sens"  Kttér al  de  l’Ecriture,  et  n'admettettt  pas 
toutes  les  interprétations  et  les  paraphrases  des  rab- 
bins. Cette  secte  doit  sa  naissance  à la  publication 
du  Talmtid.  Los  Juifs  te»  plus  e'efairés  s’opposèrent 
à une  infinité  de  rêveries  qn’on  débitoit  dans  ce 
livre , sous  le  nom  spécieux  de  tradition  de  Moyse. 
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Léon  de  Modène  prétend  que  les  Caraïtes  s'en 
tiennent  rigoureusement  à la  lettre  du  Pentatcuque , 
et  rejettent  absolument  toute  interprétation  et  con- 
stitution des  rabbins.  Un  docteur  de  Sorbonne,  pro- 
fesseur éti  langue  hébraïque  , a soutenu  qnè  les  Ca- 
raltes  ne  vouloient  dans  la  Bible  que  des  consonnes, 
et  rejetaient  les  points,  qui  en  sont  les  voyelles, 
parce  qu’ils  éroyoient  que  les  points  âvoient  • été 
introduits  par  la  tradition.  Le  P.  IVJorifi  s’est  élevé 
contre  ces  deux  sehtimens , et  son  autorité  est  d’un 
grand  poids , puisqu’il  avoit  entré  les  mains  uà. 
commentaire  Sur  lé  Pehtateuqoe , composé  par  un 
«tuteur  caraïte.  D’après  ies  conhoissaüces  qu'il  a 
puisées  dans  une  si  bonne  source , il  assuré  que  les 
Caraïfes  ne  rejettent  point  absolument  toutes  les 
interprétations  et  constitutions  des  rabbins  , mais 
Seulement  celles  qui  sont  fanSses  et  absurdes  ; oti 
qui  tiennent  de  la  superstition.  Ils  admettent  tant 
lcê  livrés  de  1*  Bibié , et  les  lisent  dëns  le* 
exemplaire»  que  les  autres  lui  fit,  et  ponctué»  de  fa 
même  manière';  d’of»  il  suit  qne  leà  Caràïtes  sont 
en  effet  les  plus  raisonnables  et  les  plus  sensés  dé 
tous  les  Jüifs  , et  ne  sont  odieuï  h leurs  adversaires  j 
qu’on  nomme  Rnbbanistcs  on  sectateurs  des  rlectèurs, 
qne  parce  qu’ils  se  moquent  de  leurs  superstitions 
et  des  fables  ridicules  qu’ils  adoptent.  If  y é des 
Caraïtes  au  Caire , è Constantinople , et  èn  d'autres 
endroits  du  Levant.  Il  y eu  a même  eh  Moscovie, 
oii  ifs  vivent  à lenr  manière,  ayant  leurs  synagogues, 
léurs  cérémonies  et  leurs  coutumes  particulières. 

CARAVANE  : ofl  donne  particulièrement  ce  nom 
Oui  troupes  de  pèlerins  mahométans,  qui  vont  tous 
les  ans  à la  Mecque.  On  compté  cinq  caravanes 
principales  : celte  do  Caire  en  Egypte , celles  de 
Barbarie,  de  Fez  et  de  Maroc  , celle  dé  Damas, 
celte  de  Perse  et  celle  des  Indes.  Voyez  Péeeiiihaoe. 
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CARDA  (i).  Macrobe  nous  apprend  que  Ton  doo- 
noit  ce  nom  à une  divinité  païenne  qui  présidoit 
au  cœur  et  aux  autres  parties  nobles  de  l’homme  , 
et  prenoit  soin  de  les  entretenir  en  santé. 

CARDEA  (a)  : divinité  adorée'  chez  les  Romains , 
qui  avoit  inspection  sur  les  gonds  des  portes.  On 
rapporte  que  Janus,  dieu  qui  présidoit  aux  portes, 
étant  devenu  éperdument  amoureux  de  Cardea , et 
lui  ayant  ravi  sa  virginité , lui  donna , pour  la  con- 
soler de  cette  perte  , une  intendance  générale  sur 
les  gonds  des  portes. 

CARDINAL  : prince  de  l’Eglise,  conseiller  et  vi- 
caire du  Pape,  dans  les  fonctions  de  son  pontificat. 
On  distingue  trois  ordres  de  cardinaux;  les  évêques, 
les  prêtres  et  les  diacres.  Les  premiers  cardinaux  de 
chacun  de  ces  ordres  sont  appelés  chefs  -d’ordre ; et 
en  cette  qualité  ils  ont  la  prérogative  au  conclave  de 
recevoir  les  visites  des  ambassadeurs,  et  de  donner 
audience  aux  magistrats.  Le  nombre  des  cardinaux  a 
été  assez  long-temps  arbitraire  : enfin  Sixte  Y le  fixa 
à soixante -dix,  pour  renouveler  la  mémoire  des 
soixante-dix  disciples  de  Jésus-Christ.  De  ces  soixante  et 
dix  cardinaux,  six  sont  évêques,  cinquante  prêtres,  et 
quatorze  diacres.  C’est  cette  assemblée  qu’on  appelle 
le  sacré  collège.  Voyez  Collège  (Sacré).  Le  cardinal- 
évêque  d’Ostie  est  toujours  censé  le  premier  et  le 
doyen  de  tous  les  cardinaux,  quand  même  il  ne  le 
seroit  pas  en  réception.  Il  a seul  le  droit  de  sacrer  le 
Pape  : il  porte  le  pallium  comme  les  archevêques;  et, 
comme  il  représente  tout  le  collège  en  sa  personne, 
il  précède  les  rois  et  autres  souverains,  et  reçoit  les 
visites  avant  tous  les  potentats  qui  reconnoissent  le 
Pape.  Les  cardinaux-évêques,  qui  sont  regardés  comme 
les  principaux  conseillers  et  coadjuteurs  du  Pape,  por- 
tent le  titre  de  leurs  évêchés.  Ainsi,  pour  désigner  tel 
(')  Du  grec  nofif*  , cœur,  — (>!  Du  la  lin  cardo  , qui  signifie  gord. 
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•u  tel  cardinal-évêque,  l'on  dit  le  cardinal-évêque  de 
tel  lieu.  Pour  les  cardinaux,  prêtres  etdiacres,  ils  por- 
tent aussi  le  nom  des  titres  qui  leur  sont  attribués. 
Quelques  auteurs  ont  fait  remonter  jusqu’à  S.  Pierre 
l’origine  de  la  dignité  de  cardinal  : au  moins  est-il  cer- 
tain qu’elle  est  fort  ancienne.  Elleétoit,  à la  vérité,  bien 
inférieure,  dans  ses  commencemens,  de  ce  quelle esfc 
aujourd'hui.  Ils  n’avoient  point  alors  le  pas  devant  les 
évêques;  mais  ils  étoient  les  premiers  après  eux.  G’é- 
toient  des  prêtres,  ou  des  diacres,  qui  travailloient  sous 
la  conduite  du  Pape  et  des  évêques,  à subvenir  a’ux 
besoins  des  fidèles.  Ainsi,  dans  la  primitive  Eglise,  on 
appeloit  prêtre-cardinal  le  prêtre  principal  d’une  pa- 
roisse, qui  suivoit  immédiatement  l’évêque.  Les  prê- 
tres principaux , ou  les  curés  des  paroisses  de  Rome, 
portoient  aussi  le  titre  de  prêtres-cardinaux.  En  gé- 
néral, un  prêtre  ou  un  diacre  qui  avoit  une  église 
ou  une  chapelle  à desservir  portoit  le  nom  de  prêtre 
ou  de  diacre-cardinal ; et  on  les  désignoit  par  le  no-m 
de  l'église  ou  de  la  chapelle  qu’ils  desservoient.  C’est 
là  la  première  origine  des  titres  que  portent  les  car- 
dinaux. Le  titre  de  cardinal  resta  sur  le  même  pied 
jusqu’au  onzième  siècle.  La  grandeur  des  papes  s’é- 
tant considérablement  accrue,  ils  voulurent,  pour  lui 
donner  plus  de  relief,  avoir,  comme  les  souverains, 
leurs  ministres  et  leurs  conseillers.  Ils  les  choisirent 
parmi  les  prêtres  et  les  diacres-cardinaux,  de  Rome, 
qui,  depuis  ce  temps,  eurent  seuls  le  droit  de  porter 
le  titre  de  cardinaux.  Les  papes  les  comblèrent  à 
l'envi  de  privilèges,  d’honneurs  et  de  dignités;  en 
sorte  que,  croissant  toujours  en  grandeur,  ils  se  sont 
élevés  au-dessus  des  évêques,  par  la  seule  dignité  de 
cardinal,  quoiqu'elle  ne  soit  que  d’institution  ecclé- 
siastique. Un  simple  clerc-cardinal  a aujourd'hui  la 
préséance  sur  le  plus  ancienprélat.  Les  cardinaux  pré- 
tendent même  que  leur  dignité  les  égale  aux  rois.  Ils 
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disputent  le  pas  aux  enfaus,  frères,  oncle6,  et  autres 
païens  de  rois,  comme  aussi  à tous  les  princes  qui  ne 
portent  pas  une  couronne  royale;  et,  entre  tant  d’il- 
lustres prérogatives  dont  ils  jouissent,  comme  d'avoir 
voix  active  et  passive  au  conclave,  d’être  crus  sur  leur 
simple  parole,  de  valoir  en  téotbignage  deux  témoins, 
d’être  exempts  de. la  juridiction  des  évêques,  et  de 
jouir  de  tous  les  droits  épiscopaux  ; d’être  estimés  ci- 
toyens des  viilesoù  le  Pape  réside,  sans  payer  aucunes 
gabelles-,  de  ne  reconnoîtr*  pour  supérieur  et  pour 
juge  que  le  Pape  seul,  surtout  en  matière  criminelle  ; 
d’accorder  des  indulgences,  pour  cent  jours,  à qui 
boa  leur  semble,  et  une  infinité  d'autres  : telle  est, 
par  exemple,  celle  qui  leur  donne  le  droit  de  porter 
la  pourpre  et  un  manteau  royal  de  six  aunes  de  quenei 
Malgré  tant  d’honneurs  et  de  privilèges,  chacun  sait 
que  ces  éminences  qe  sont  pa6  moins  mortelles  que  le 
reste  des  hommes.  Voyez  Fcnék  ailles  «es  Cakoinaux. 
Nous  oublions  de  dire  que  le  Pape  seul  peut  donner 
le  chapeau  de  cardinal;  ce  qui  s’appelle  autrement 
■promouvoir  au  cardinalat. 

CARDINALAT  : dignité  de  cardinal,  la  plus  émi- 
nente dignité  de  l’Eglise  après  la  papauté. 

CARÊME  : temps  de  jeûne  et  d'abstinence  par 
lequel  les  Chrétiens  se  préparent  à célébrer  la  fête  de 
Pâque,  et  qui  doit  son  nom  au  nombre  de  quarante 
jours  dont  il  est  composé.  Quoique  le  carême  ne  soit 
point  d’institution  divine,  il  ne  laisse  pas  d'être  pres- 
qu'aussi  ancien  que  l’Eglise  même.  Du  temps  des  apô- 
tres, la  fête  de  Pâque  étoit  précédée  par  des  jours  de 
jeûne.  Il  est  vrai  que  le  nombre  de  ces  jours  n’étoit 
point  alors  de  quarante,  et  que  le  aèle  seul  des  Chré- 
tiens en  fixoit  la  durée.  Vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  l’Eglise  crut  devoir  en  établir  l'obligation,  et  v 
régla  que  ce  jeûne  seroit  de  trente-six  jours,  comme 
une  sorte  de  dîme  qu’on  offriroit  au  Seigneur  pour 
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les  trois  cent  soixante-cinq  jours  qui  composent  l’an- 
née. Dans  la  suite,  le  jeûne  de  Jésus-Clirist  dans  le 
désert  devint  le  modèle  de  celui  des  Chrétiens , et  le 
carême  fut  de  quarante  jours. 

Sa  rigueur  a varié  suivant  les  pays , aussi  bien  que 
sa  duree.  Dans  l’Eglise  d’Üccident , on  ne  faisoit  qu’un 
repas  vers  le  soir,  et  l’on  ne  mangeoit  que  dos  lé- 
gumes et  des  fruits.  Les  viandes, les  œufs,  le  laitage  et 
le  vin  étoient  défendus.  Le  poisson  étoit  permis;  mois 
la  plupart  cependant  s’en  abslenoient.  il  paroit  que  le 
jeûne  étoit  encore  plus  rigoureux  ea  Orient  où  presque 
tous  les  Chrétiens  ne  vivoieot  que  de  pain  et  d'eau 
avec  quelques  légumes.  Oa  s’est  beaucoup  relâché  de- 
puis sur  cas  pieuses  austérités.  Dès  le  septième  siècle, 
on  avoit  réduit  le  jeûne  à l’abstinence  de  la  viande,  et 
à un  seul  repas  le  soir.  Insensiblement  oa  avança  ce 
repas  jusqu’à  midi;  de  sorte  que  la  collation  devint 
nécessaire,  Fqjex  <Jou.ation. 

L'Eglise,  comme  une  mère  tendre,  a toujours 
exempté  les  infirmes  du  jeûne  et  de  l’abstinence;  et 
cette  exemption  est  la  même  pour  les  nourrices,  pour 
les  femmes  grosses,  pour  les  vieillards,  pour  ceux  dont 
les  travaux  sont  incompatibles  avec  les  jeûnes , enfin 
pour  tous  ceux  qui  ne  sauroiervt  jeûner  sans  ruiner 
leur  tempérament. 

Les  Latins,  au  rapport  de  Sède,  avoient  d’autres 
carêmes  ; celui  de  Noël»  et  eduide  la  Pentecôte;  et 
tous  deux,  comme  celui  de  Pâque,  étoient  de  qua- 
rante jours.  Mais  ils  n’éteient  point  d’une  égale  obli- 
gation, «t  l’on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  été  commu- 
nément observés.  Les  Grecs  ont  encore  aujourd'hui 
quatre  carêmes,  outre  celui  de  Pâque  : ce  sont  ceux  de 
Noël,  des  Apôtres,  de  la  Transfiguration  et  de  l'As- 
somption; mais  ils  ne  sont  que  de  sept  jours  chacun , 
sans  doute  parce  qu’inseosiblement  ils  ont  été  réduits 
àce  nombre;  et  les  religieux  sont  les  seuls  qui  en  aient 
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conservé  l'observance.  Voyez  Jeune,  Abstinence, 
Vigiles,  Quatre-Temps,  etc. 

CAREME-PRENANT  : c’est  ainsi  qn’on  appelle  les 
trois  jours  gras  qui  précèdent  le  carême , et  plus  par- 
v tien  lié  rement  le  mardi.  Cette  expression  a donné  lieu 
à quelques  proverbes  joyeux  connus  : « 11  faut  faire 
» carême-prenant  avec  sa  femme,  et  Pâque  avec  son 
» cui'é.  » 

CAftlATIS  : surnom  que  les  Lacédémoniens  don- 
noient  à Diane.  Les  jeunes  filles  de  la  Laconie  célé- 
broient  tous  les  ans  une  fête  solennelle  en  l'honneur 
de  cette  déesse  , dans  le  temps  de  la  récolte  des  noix. 

CARIES  : fêtes  en  l’honneur  de  Diane,  surnom- 
mée Cariatis,  qui  se  célébroient  à Lacédémone.  Voyez 
Caiwatis. 

CARILLON  : son  de  cloches  agréable  et  harmo- 
nieux, qui  se  fait  entendre,  en  signe  de  réjouissance, 
aux  fêtes  solennelles,  ou  dans  quelque  cérémonie  pu- 
blique. 

CARINES:  femmes  de  Carie  qui  avoient  un  ta- 
lent particulier  pour  feindre  de  la  douleur,  et  que  les 
Romains  avoient  coutume  de  louer  pour  exécuter  les 
lamentations  ordinaires  dans  les  funérailles. 

CAR1US  : dieu  du  paganisme,  fils  de  Jupiter  et  de 
Torrhébie.  11  étoit  particulièrement  honoré  chez  les 
Lydiens,  qui  disoient  avoir  appris  de  lui  la  musique. 
Pour  lui  prouver  leur  reconnoissance,  ils  avoient  élevé 
en  son  honneur  un  temple  magnifique. 

CARLOSTAD  ou  Carolstad  {André  Bodenstein), 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Cariostad,  en  Allemagne, 
lieu  de  sa  naissance , prêtre  et  archi-diacre  de  Wiltem- 
berg,  professeur  en  théologie  dans  cette  même  ville, 
donna  le  bonnet  de  docteur  à Luther,  et  s'attacha  d’a- 
bord à ses  sentimens;  mais  la  division  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  entr’eux.  Luther  fut  choqué  du  zèle  impé- 
tueux et  téméraire  de  Cariostad,  qui,  sans  le  consul- 
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ter,  se  portoit  à des  excès  capables  de  décrier  la  nou- 
velle doctrine.  Ils  se  brouillèrent  ouvertement , et 
Carlostad,  plus  foihle  que  son  adversaire , fut  obligé 
de  sortir  de  Witteroberg.  Ils  se  rencontrèrent  depuis 
à lène,  et  eurent  ensemble  un  entretien  qui  ne  servit 
qu’à  redoubler  et  à fortifier  leur  animosité  re'cipro- 
que.  Après  plusieurs  altercations,  Carlostad  déclara 
à Luther  qu’il  n’approuvoit  point  sa  doctrine  sur  la 
présence  réelle.  Luther,  indigne,  le  défia  de  parler  ou 
d’écrire  contre  son  sentiment  sur  cette  matière , et 
s’engagea  même  de  lui  donner  un  florin  d’or,  s’il  étoit 
assez  hardi  pour  l’entreprendre.  Carlostad  accepta  le 
défi,  et  les  deux  rivaux  le  ratifièrent,  en  buvant  à la 
santé  l’un  de  l’autre;  après  quoi,  ils  se  quittèrent,  en 
se  faisant  des  adieux  bien  dignes  de  ces  réformateurs 
prétendus  de  la  religion.  « Puissé  - je  te  voir  bientôt 
u expirer  sur  la  roue,  » dit  Carlostad  à Luther!...  « Et 
» toi,  répliqua  Luther  sur  le  même  ton,  puisses  - tu 
» te  casser  le  col  avant  de  sortir  de  la  ville!  » Cepen- 
dant Carlostad  gagna  le  prix  du  défi;  car  non-seule- 
ment il  enseigna  sur  la  présence  réelle  une  doctrine 
opposée  à celle  de  Luther;  mais  encore  il  fut  un  des 
principaux  chefs  de  la  secte  des  Sacramentaires.  Cet 
hérétique  fut  le  premier  des  Réformés  qui  osa  se 
marier  publiquement,  quoiqu’il  fût  prêtre;  ce  qu’il 
fit  avec  tant  de  scandale,  que  ses  disciples  composè- 
rent même  une  oraison  impie  sur  ce  sujet,  qui  com- 
mençoit  ainsi  : « O Dieu!  qui,  après  l’extrême  aveu- 
glement de  vos  prêtres,  avez  daigné  faire  la  grâce  au 
bienheureux  André  Carlostad  d’être  le  premier  qui 
ait  osé  prendre  femme  , sans  avoir  égard  aux  lois  du 
papisme,  nous  vous  prions,  etc.  » «*  Carlostad,  dit 
» M.  de  Saint-Foix, embrassa  la  secte  des  Abécédaires, 
» (qui  condamnoient  toutes  sortes  de  sciences)  ; foula 
» publiquement  aux  pieds  sa  robe,  sa  calotte  et  ses 
» patentes  de  docteur,  et  se  fit  porte -faix;  d’autres 
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u disent  laboureur.  » 11  erra  quelque  temps  de  ville  en 
ville,  haï  et  persécuté  partout,  et  mourut  enfin  dans 
la  misère,  à Bâle,  le  2 5 de  décembre  i54i.  V oyez  Abé- 
cédaires. 

CARME:  divinité  du  paganisme,  qui,  selon  les 
poètes,  fut  aimée  de  Jupiter,  et  en  eut  une  fille  nom- 
mée Brilomartù. 

CARMEL  : montagne  de  la  Palestine,  qui  fut  au- 
trefois la  demeure  des  prophètes  Eiie  et  Elisée , et  oh 
ils  opérèrent  un  grand  nombre  de  prodiges.  Ce  lieu 
est  encore  aujourd’hui  célèbre  par  divers  monumens 
religieux,  qui  attirent  la  vénération  des  pèlerins.  On 
y trouve  plusieurs  solitaires , ensevelis  dans  des  ca- 
vernes, qui  y mènent  une  vje  angélique.  Le  dévot 
voyageur  arrête  surtout  ses  regards  sur  une  grotte  fa- 
meuse, située  vers  le  pied  de  la  montagne  , qu'on  dit 
avoir  été  consacrée  par  le  long  séjour  qu’y  fit  le  pro- 
phète Elisée.  Un  Santon,  religieux  mahométan,  de- 
meure à l’entrée  de  cette  grotte,  et  n’y  donne  accès 
qu’à  ceux  qui  lui  font  quelque  libéralité.  On  remar- 
que dans  un  autre  endroit  une  fontaine  miraculeuse, 
que  le  prophète  Elie  fit,  dit-on  , jaillir  du  sein  de  la 
terre  par  la  force  de  ses  prières.  De  quelque  côté 
qu’on  se  tourne,  on  voit  des  ruines  d’anciens  monas- 
tères, de  chapelles  et  d'oratoires  qui  inspirent  encore 
du  respect.  Les  Carmes  Déchaussés  ont  sur  cette  mon- 
tagne un  agréable  hermitage  composé  de  cinq  cellules 
creusées  dans  le  roc.  Ils  y donnent  l’hospitalité  aux 
voyageurs  que  la  dévotion  conduit  dans  ces  lieux. Les 
heureux  habitans  de  cette  montagne  jouissent  d’un 
printemps  continuel  : la  nature  y est  toujours  riante; 
les  vallées  et  les  collines  y sont  couvertes  d’une  éter- 
nelle verdure.  Le  profond  silence  qui  y règne  n’est 
interrompu  que  par  le  chant  des  oiseaux  et  le  doux 
murmure  des  fontaines  qui  arrosent  ce  délicieux  sé- 
jour. L’air  pur  et  subtil  qu’on  y respire  porte  le 
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calme  et  la  sérénité  dans  l'ame,  appaise  les  passions, 
et  inspire  l’amour  de  la  solitude. 

Cip^i.  (çltevçtfiers  dit  mont ) : ordre  militaire  d'hos- 
pitaliers, fondé  p»r  Heuri  IV,  et  réuni  depuis  à l’or- 
dre des  chevaliers  de  S.  Lazare. 

CARMÉLITES  : religieuses  qui  suivent  la  même 
règle  que  Carmes.  Leur  ordre , réformé  par  sainte 
Thérèse  , est  d’uBe  austérité  surprenante  ; il  n'a  ee* 
pendant  pas  rebuté  les  femmes  les  plus  délicates,  «1er 
vées  dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse  ; et  l’on  a vu  1» 
duchesse  de  la  V aliène  s'arracher  aux  délices  delà  cour, 
pour  se  consacrer,  dans  l’ordre  des  Carmélites,  à tou- 
te? les  rigueurs  de  U pénitence.  Vqyez  au  Supplément, 

ÇoNQ«fcMTPO#S  XELIftUSUSES. 

CARMELUS  : divinité  des  Syriens,  adorée  sur  le 
piont  Larme). 

CARMEAfTALLS  i fêtes  que  l’on  céléRroità  Rome, 
tous  les  ans,  en  l’honneur  de  la  prophétesse  Carmeqlet 
en  voici  l'origine  rapportée  par  Plutarque.  « Le  sé- 
nat ayant  porté  un  décret  qui  défendoit  aux  dames 
romaines  de  se  foire  voiturer  ep  carrosse,  celles-ci» 
Irritées  d’une  pareille  défense,  formèrent  entr’elles 
le  projet  .d’une  singulière  vengeance.  Elles  s’engagè- 
rent toutes,  par  un  serment  solennel,  à frustrer  leurs 
maris  de  tous  le?  droits  du  mariage,  tant  qu’ils  laisse* 
roient  subsister  ce  décret  honteux.  Ce  qui  doit  sur- 
prendre, c’est  qu’elle9  furent  si  fidèles  à exécuter  ua 
pareil  engagement,  que  les  maris,  ne  pouvant  vaincre 
leur  résistance,  furent  obligés  d’annuller  le  fatal  dé- 
cret. Alors  les  dames  romaines  se  réconcilièrent  avec 
leurs  époux;  et  les  fruits  de  cette  réconciliation  ne 
tardèrent  pas  h paraître.  La  fécondité  fut  universelle 
dans  toutes  les  femmes  qui  étoient  entrées  dans  la  li- 
gue. Il  n'y  en  eut  aucune  qui  ne  portât  des  marques 
sensibles  du  raccommodement.  Ce  fut  pour  signaler 
leur  reconnoissançe,  quelles  bâtirent  un  temple  à la 
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prophétesse  Carmente,  et  célébrèrent  depuis,  en  son 
honneur,  les  fêtes  appelées  Carmentales.  Une  des 
portes  de  la  ville  de  Rome  avoit  le  nom  de  Carmen- 
taie  : elle  servit  de  passage  aux  trois  cent  six  guer- 
riers, tous  de  la  seule  famille  desFabiens,  qui  allèrent 
combattre  les  ennemis  de  la  république , accompa- 
gnés de  cinq  mille  de  leurs  cliens , et  qui  furent  tous 
taillés  en  pièces,  sur  les  bords  du  fleuve  Crémer.  La 
porte  par  où  ils  avoient  passé  fut  depuis  regardée 
comme  sinistre;  et  l’on  changea  son  nom  de  Carmen- 
taie  en  celui  de  Scélérate  ( Scelerala  ).  • 

CARMENTE  ou  Carmentis,  propbétesse  d’Arca- 
die, et  mère  du  roi  Evandre,  vint  en  Italie,  l’an  du 
monde  2760,  et  reçut  un  accueil  favorable  de  la  part 
de  Faunus,  roi  du  pays.  Son  véritable  nom  étoit 
Nicostrate  : celui  de  Carmente  lui  fut  donné  du  mot 
latin  carmen , qui  signifierez  ou  prophétie.  Voyez 
Carmentales. 

CARMES  : religieux  qui  composent  un  des  quatre 
ordres  mendians.  On  croit  qu’ils  tirent  leur  nom  du 
mont  Carmel,  qui  a été  leur  premier  berceau.  Jean 
Phocas,  moine  grec,  de  l’île  de  Patmos,  en  visitant 
les  lieux  saints,  rapporte  qu’il  trouva,  en  -n85,  dix 
solitaires  sur  le  mont  Carmel,  qui  avoient  pour  su- 
périeur un  moine-prêtre,  et  d’un  âge  avancé,  qui 
avoit  quitté  la  Calabre,  sa  patrie,  par  le  conseil  du 
prophète  Elie,  pour  venir  s’établir  en  ce  lieu.  Vers 
l’an  1209,  le  B.  Albert,  patriarche  de  Jérusalem, 
donna  à ces  solitaires  une  règle,  qui  contenoit  seize 
articles,  où  il  leur  étoit  prescrit,  entr’autres  choses, 
d’observer  un  silence  continuel,  de  travailler  de  leurs 
mains,  de  ne  point  manger  de  viande,  et  de  jeûner 
depuis  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâque. 
Telle  est  probablement  l’origine  de  l’ordre  des  Carmes 
et  du  nom  qu’ils  portent;  et  l’on  ne  peut  que  rire 
d«  la  prétention  de  ces  religieux , qui  veulent  foire 
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accroire  que  leur  fondateur  est  ce  fameux  prophète 
Elle  qui  habitoit  sur  le  mont  Carmel , et  qui  avoit  des 
disciples , qu'on  peut  regarder  comme  les  premiers 
moines  de  la  ve'ritable  religion,  mais  qui  ne  furent 
jamais  les  ancêtres  des  Carmes.  Cette  prétention  a été 
vivement  combattue  par  le  jésuite  Papebrock  , un  des 
Bollandistes , qui  a prouvé  que  l’ordre  des  Carmes 
n’est  pas  plus  ancien  que  le  douzième  siècle.  Si  l’on 
en  croit  le  P.  Hardouin,  les  Carmes  portèrent  d’abord 
en  France  le  nom  de  Barrés , à cause  des  habits  rayés 
qu’ils  portoient , à la  mode  des  Orientaux  j les  Sar- 
rasins n’ayant  pas  voulu  souffrir  qu’ils  fussent ' vêtus 
de  blanc,  couleur  alTectée,  chez  eux,  à la  noblesse. 
Le  même  prétend  que  leur  nom  de  Carmes  vient  de 
l’église  ou  chapelle  de  Sainte-Marie  de  Carpino,  du 
Carme  ou  du  Charme  , qu’ils  occupèrent  au  mont 
Sainte-Geneviève.  On  commença  dès-lors  à les  ap- 
peler les  fr'eres  du  Carme , et  ensuite  tout  simple- 
ment les  Carmes.  Ce  fut  le  roi  S.  Louis  qui,  reve- 
nant de  la  Terre-Sainte,  amena  quelques-uns  de  ces 
religieux  en  France.  Quelques  papes  leur  ont  donné 
le  titre  de  frères  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
peut-être  à cause  de  la  confrérie  du  scapulaire , éta- 
blie dans  leurs  églises,  en  l’honneur  de  la  sainte 
Vierge. 

Carmes  Déchaussés  ou  Déchaux  : cette  congréga- 
tion religieuse,  qui  est  une  réforme  des  Carmes,  fut 
établie , dans  le  seizième  siècle , par  les  soins  de  sainte 
Thérèse,  religieuse  d’Avila  en  Espagne,  secondée 
des  PP.  Antoine  de  Jésus,  et  Jean  de  la  Croix.  Elle 
fut  confirmée,  en  i58o,  par  le  pape  Grégoire  XIII. 
Ces  religieux  sont  appelés  Déchaussés,  parce  qu’ils 
vont  pieds  nus.  Ils  sont  divisés  en  deux  congréga- 
tions , celle  d’Espagne  et  celle  d’Italie  , qui  sont 
gouvernées  chacune  par  un  général  particulier.  Les 
Carmes  Déchaux  s’établirent  à Paris,  sous  Louis  XJ  II: 
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et  la  première  pierre  de  lenr  église  Tut  posée  par  la 
reine  Marie  de  Médias,  en  i6«3. 

Ces  religieux  ont  joui  loti  g - temps  d’ûn  retenu 
très-considérable , que  leur  produisoieUt  un  grand 
nombre  de  beaux  hôtels  qti'ils  ont  fart  bâtir  dans 
leur  voisinage , tandis  qu’en  i6t  i ils  n’ayoiértt  qn  tmé 
maison  fort  petite , qu’ils  terldieUt  de  la  libéralité 
d'on  bourgeois.  Vtqre*  du  Supplément,  Coümiréo k wons 

RELTCietlSES.  ; . . . 

CARNAVAL  r oft  appelle  diriSi  les  derniers  jours 
qui  précèdent  le  carême,  et  surtout  les  dimanche, 
lundi  et  mardi  gras.-  Ce  sont  des  jours , pour  i’Ordi- 
naire,  de  dissolutions  et  de  débauches.  On  se  déguisé 
alors  de  tonte  sorte  de  manière  : les  bals,  les  spec- 
tacles, les  grands  répas  sont  dans  la  plus  grande  vo-* 
gue.  Le  désordre  est  si  commua,  que,  pour  en  dé- 
tourner ses-eufanéet  pour  appaiser  la  eolërede  Ô9ea, 
que  feroient  peut-être  éclater  nos  crimes,  l’Eglise  n’a 
pas  Cru  pouvoir  mieux  faire  qtte  d’aCCOrdeF  les  indul- 
gences sr  ceux  qui  Consacreraient  ces  jours  aux  exer- 
cices de  piété,  et  aux  prières  qu  elle  ftûtélurs.  Mais 
l’Eglise  a eu  beau  fairé  : elle  n’a  jamais  paem  pécher 
les  réjouissances  du  carnaval  ; et  même  la  Vertu  lit 
pins  austère1,  la  dévotion  la  plus  exacte  a peine  à ne 
pas  s'égayer  un  peu  ces  jours-là , depuis  le  sceptre 
jusqa’è la  boulette.  Il  rt’est  point  de  tablés!  frugale , 
qui  n’admetta  quelque  extraordinaire.  Le  carnaval 
passe,  chez  les  libertins,  pour  la  plus  grande  fête  de 
l’ année  : aussi  la  célèbrent-ils  comme  it  font.  On  peut 
regarder  les  réjouissances  du  earrirfval  comme  un 
reste  de  ces  réjouissances  païennes  des  Bacchanales , 
des  LuperCâleS,  ét  antres  fêtes  pareilles-,  consacrées 
toutes  entières  àuX  plaisirs,  anrt  dégaisetnens,  au  vift, 
d l’amour. 

CARNE,  ou  C arXji  : déesse  du  paganisme , qui  pré- 
sidoit  à l'embonpoint  dn  corps.  Le  premier  de  juin, 
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on  lui  faisoit  an  sacrifice  avec  de  la  bouillie  composée 
de  farine  de  fèves,  et  de  lard.  On  attribuoit  aussi  i 
cette  divinité  le  pouvoir  de  préserver  les  petits  enfanS 
des  taaorais  génies. 

CARNlKN  : surftotn  que  les  Lacédémoniens  don* 
fièrent  » Apollon , à l’occasion  des  fêtej  carhiennes, 
qu’ils  rrtslitàèrertt  pour  expier  le  rbeurlre  de  Camus, 
prêtre  et  favori  d’Apollon,  fojee  Gak»ie.vhes. 

CARNIENNES  (fêtes)  : on  les  célébroi!  à Lacédé* 
mono,  en  l'honneur  d’Apollon,  pour  appaiser  les 
mânes  de  Camus,  fameux  devin  et  prêtre  d’Apollon , 
qui  «Voit  été  tué  par  un  Lacédémonien.  Apollon, 
irrité  de  ee  meurtre,  avoit  répandu  parmi’  les  Lacé* 
démoniene  une  horrible  peste , qui  ne  cessa  que  lors- 
qu’on eut  institué  les  fêtes  earniennes.  Quelques 
auteurs  donnent  à ces  fêtes  une  autre  origine.  Ils 
disent  que  les  Grecs,  peur  la  construction  du  cheval 
de  Troie,  coupèrent  stlr  le  mont  Ida  un  grand  nom* 
fera  de  eorneuïilers  dan9  un  bois  consacré  à Apollon  ; 
que  ce  dieu,  pour  se  veftger,  fit  pleuvoir  sur  l’armée 
une  grêle  dé  flèches.,  et  que , pour  détourner  sa  co* 
1ère,  les  Grecs  instituèrent  des  fêtes  en  l’bohneur  d’A-* 
pollon  Gornien , ou  Cariïien , du  nom  de  l’arbre  qu’ils 
avaient  coupé.  ■ 

Ces  fêtes  étaient  célêl^ées  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  duroient  neuf  jours.  On  dreSSôit  dans  unC 
grande  plaine  neuf  tentes  couvertes  de  feuillages, 
Neuf  Lacédémoniens  choisis  soupeient  ensemble  sotrt 
chacune  de  ces  tentes.  Il  y avoit  aussi  des  prit  prO* 
posés  pour  différentes  sortes  de  jeux , et  particuliè- 
rement pour  l’instrument  appelé  cylhara.  On  dit  que 
le  fameux  Terpandre  fut  le  premier  qui  remporta  ce 
prjw. 

CAROLINE  : on  donne  ce  nom  aux  quatre  livres 
d’un  ouvrage  composé  par  l’ordre  de  Charlemagne, 
pour  réfuter  le*  décrets  dt*  second  concile  de  NiCe'e, 
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concernant  le  culte  des  images.  On  avoit  apporte'  en 
France  une  fausse  version  des  décrets  de  ce  concile, 
oit  l'on  lisoit  que  les  images  dévoient  être  honorées  du 
même  culte  que  l'on  rend  à la  sainte  Trinité.  Char- 
lemagne, trompé  par  cette  version  , s’éleva  justement 
contre  une  pareille  doctrine,  et  de  l’avis  des  évêques 
assemblés  à Francfort,  Ht  composer,  pour  la  com- 
battre, les  livres  appelés  Carolins , où  l’on  trouve 
beaucoup  d’emportement  et  de  vivacité. 

CARPOCR.\TIENS  ••  hérétiques  du  deuxième  siè- 
cle. Selon  eux,  le  bien  et  le  mal  ne  dépendoient  que 
de  l’opinion  des  hommes;  aussi  regardoieat-ils  comme 
de  vains  pi  éjugés  les  lois  de  pudeur  et  de  bienséance 
qui  mettent  un  frein  à nos  honteux  désirs.  Les  œuvres 
leur  paroissoicnt  inutiles  pour  être  sauvé.  La  foi  et 
la  charité  sursoient.  Ils  prétendoient  que  Jésus- 
Christ  n’avoit  différé  des  autres  hommes,  que  par  sa 
haute  et  sublime  vertu  qui  lui  avoit  mérité  la  première 
place  dans  les  cieux.  Carpocrate , leur  chef,  fut  à peu 
près  du  même  temps  que  Saturnin  et  Basilide , et  eut 
un  fils  nommé  Epipliane,  hérétique  comme  son  père. 
Voyez  Epiphane. 

CARTLJLA1RE  : registre  où  sont  contenus  les  actes, 
titres,  Chartres,  privilèges,  immunités  et  autres  pa- 
piers concernant  les  biens  de  quelque  église , monas- 
tère ou  abbaye. 

On  appelle  aussi  carlulaire  un  officier  de  la  cour 
de  Bome , gardien  des  Chartres  ou  papiers  de  l’Eglise 
romaine. 

CAS  de  Cohsciknce  : doute  que  l'on  forme  sur  ce 
que  la  religion  permet  ou  défend  dans  certaines  cir- 
constances, et  sur  lequel  on  consulte  un  docteur  en 
théologie,  qui  se  nomme  casuiste , parce  que  son  em- 
ploi est  de  résoudre  les  cas  de  conscience.  Voyez  Cx- 

SUiSTES.  • . 

Voici  un  cas  de  conscience  des  plus  singuliers.  La 

ville 
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ville  de  Madrid  e'tant  assiégée  par  les  Portugais,  sous 
le  règne  de  Philippe  IV,  les  filles  publiques,  qui 
étoient  en  grand  nombre  dans  cette  ville,  tinrent 
conseil  de  guerre,  et  résolurent  de  se  signaler  par 
quelque  service  essentiel,  rendu  à la  patrie.  Après 
une  mûre  délibération,  il  fut  arrêté  que  toutes  celles 
d’entr’elles  qui  se  trouvcroient  le  plus  infectées  du. 
mal  terrible  que  tout  le  monde  connoît  sans  qu’on  le 
nomme,  passeroient,  pendant  la  nuit , dans  l’armée 
portugaise,  èt  y répandroient  la  contagion.  Ce  projet 
fut  exécuté  avec  autant  d'exactitude  que  de  succès. 
En  peu  de  temps  l’armée  des  Portugais  se  trouva 
considérablement  afîoiblie,  et  hors  d’état  de  pousser 
le  siège. 

On  demande  si  l’action  de  ces  filles  est  véritable- 
ment un  crime,  et  si  l’on  ne  doit  pas  plutôt  la  regar- 
der comme  un  grand  service  rendu  à la  patrie  ? M.  de 
Saint-Foix  assure  avoir  entendu  discuter  ce  cas  de  con- 
science. « Le  docteur  qui  soutenoit  qu’elles  ( les  cour- 
» tisanes ) n’avoient  point  péché,  disoit  que,  puisqu’il 
u est  permis  de  massacrer  l’ennemi,  de  brûler,  de 
« saccager  ses  villes,  et  d’employer  toutes  sortes  de 
u moyens  pour  afioiblir  ses  forces,  à plus  forte  raison 
» est-il  permis  de  lui  donner  la  v » 

Cas  réservés  : on  appelle  ainsi  certains  péchés  griefs 
dont  le  Pape  ou  les  évêques  se  réservent  la  connois- 
sance,  et  dont  eux  seuls  peuvent  donner  l'absolution. 
On  prétend  que  c’est  dans  le  douzième  siècle  que  les 
papes  ont  commencé  à se  réserver  certains  péchés 
atroces  et  abominables.  Le  but  de  cette  réserve  fut 
de  mettre  un  frein  à la  licence,  et  d’empêcher  l’im- 
punité des  grands  crimes. 

Le  Pape  et  les  évêques  ont  des  pénitenciers  aux- 
quels ils  communiquent  le  pouvoir  d'absoudre  des 
cas  qui  leur  sont  réservés.  Dans  les  temps  de  jubilé, 
le  souverain  Pontife  permet  k tout  prêtre  approuvé 
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de  donner  l’al)3olution  de  toutes  sortes  de  crimes.  Un 
homme  à l’artifcle  de  la  mort  peut  aussi  être  absous, 
par  quelque  prêtre  que  ce  soit,  des  pêchés  les  plus 
énormes. 

Les  cas  réservés  au  Pape,  dans  le  Rituel  de  Paris, 
sont  i°  l’incendie  des  églises,  et  même  des  lieux  pro- 
fanes, si  l’incendiaire  est  dénoncé  publiquement;  la 
simonie  ou  le  trafic  des  bénéfices;  3°  le  meurtre  ou 
la  mutilation  d’un  ecclésiastique;  4°  des  coups  don- 
nés à un  prélat;  5°  un  secours  d'armes  donné  aux 
infidèles;  6°  la  falsification  des  bulles  du  Pape;  70  l’u- 
surpation ou  le  pillage  des  terres  appartenantes  à 
l’Eglise  ; 8°  la  violation  de  l’interdit  du  saint  siège. 

Les  cas  réservés  à l’évêque  sont,  i°  l’action  de 
frapper  un  ecclésiastique  ; 20  l’incendie;  3°  le  vol  dans 
un  lieu  saint  avec  effraction;  4°  l'homicide;  5° le  duel; 
6°  l’intention  formelle  de  tuer  son  mari  ou  sa  femme; 
7°  faire  quelque  chose  pour  se  procurer  l’avortement  ; 
8°  frapper  son  père  ou  sa  mère;  90  le  sacrilège , l’em- 
poisonnement et  la  sorcellerie;  io°  la  profanation  de 
l’Eucharistie,  ou  des  saintes  Huiles;  1 1°  l’effusion  de 
sang  dans  l’église  causée  par  des  coups  donnés  dans 
une  querelle;  ia°la  fornication  dans  l’église;  i3°la 
fornication  commise  avec  une  religieuse;  i4°  le  crime 
d’un  confesseur  avec  sa  pénitente  ; i5°le  rapt;  1 6°  l’in- 
ceste au  second  degré;  17°  la  sodomie;  18°  le  faux 
témoignage,  la  fausse  monnoie;  19®  la  falsification 
des  lettres  ecclésiastiques  ; 20°  la  supposition  de  titre 
ou  de  personne,  à l’examen  pour  la  promotion  aux 
ordres. 

CASTES  : c’est  ainsi  qu’on  nomme  les  différentes 
tribus  qui  partagent  les  Indiens.  Il  y en  a quatre 
principales,  qui  sont  celles  des  Ëramines,  dès  Cutteri, 
des  Shudderi  ou  Banians,  et  des  Wise.  Ces  castes 
furent  formées  par  les  quatre  fils  dn  premier  homme 
et  de  la  première  femme,  dont  elles  prirent  les 
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noms.  La  première,  qui  est  celle  des  prêtres  et  des 
ministres  de  la  religion,  a pour  cliet’  Brama,  l'aîné 
des  quatre  frères.  Cette  caste  est  la  première  et  la 
plus  considérée  dans  les  Indes.  Voyez  Bkamines.  La 
seconde  caste  fut  formée  par  Cnlleri , que  son  tem- 
pérament ardent  et  impétueux  détermina  à prendre 
le  parti  des  armes.  Elle  comprend  les  Rajahs,  ou  rois, 
et  toute  la  noblesse.  Shudderi,  d’un  caractère  doux, 
liant  et  pacifique , fut  le  chef  de  la  caste  qui  porte 
son  nom,  et  qui  est  plus  connue  sous  celui  de  Ba- 
nians. Ceux  de  cette  caste  sont  tous  marchands,  et 
s’appliquent  uniquement  au  commerce.  Ils  se  dis- 
tinguent particulièrement  pal’  leur  attention  supers- 
titieuse à observer  toutes  les  cérémonies  de  la  re- 
ligion. La  quatrième  caste,  qui  est  celle  des  artisans, 
Tapporte  son  origine  au  dernier  des  quatre  frères, 
nommé  JVise,  dont  le  génie  vif,  subtil  et  propre 
à l’invention,  s’occupa  de  tout  ce  qui  concerne  les 
arts  utiles,  et  fit  des  découvertes  qu’il  communiqua 
à ses  descendans.  Ces  castes  se  subdivisent  en  plu- 
sieurs autres,  dont  le  détail  seroit  long  et  ennuyeux. 

« Chez  les  Indiens  du  Maduré,  dit  M.  de  Saint- 
» Foix,  une  des  premières  castes,  la  caste  des  Ca- 
» varavadouques,  prétend  descendre  d’un  âne.  Ceux 
» de  cette  caste  traitent  les  ânes  comme  leurs  frères, 
» prennent  leur  défense,  poursuivent  en  justice  et 
« font  condamner  à l’amende  quiconque  les  charge 
» trop,  ou  les  bat  et  les  outrage  sans  raison,  et  par 
» emportement.  Dans  un  temps  de  pluie,  ils  donne- 
» ront  le  couvert  à un  âne,  et  le  refuseront  à son- 
» conducteur,  s’il  n’est  pas  d’une  certaine  condition. 
» Le  prince  qui  gouverne  aujourd’hui  le  Maduré 
» est  de  cette  caste.  » Ainsi  les  ânes  doivent  encore 
avoir  acquis  une  nouvelle  considération  dans  l’Etat. 

Les  Indiens  sont  d’une  délicatesse  extraordinaire 
sur  la  naissance.  On  ne  voit  point  chez  eux  de  mé- 
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s lli.mces , telles  que  l'intérêt  en  produit  chez  nons. 
Un  Indien  piéférera  une  Itlle  de  sa  cas'.c,  quoique 
pauvre , à une  fille  fort  riche , mais  d’une  caste  in- 
ferieure; et  quiconque  est  assez  lâche  pour  s’allier 
à une  caste  moindre  que  la  sienne  , est  ignominieu- 
sement de'gradé  et  chassé  de  sa  propre  caste.  Voyez 
Tiubus  dans  le  Supplément. 

CASTOR.  Pour  ne  point  séparer  deux  frères,  que 
la  fable  représente  si  étroitement  unis,  voyez  Poi.lux. 

CASUEL  : c’est  le  revenu  d’une  cure,  ou  de  quel- 
qu’autre  bénéfice , fondé  sur  des  cas  fortuits.  On 
l’appelle  casuel , pour  le  distinguer  du  revenu  fixe 
des  terres  et  autres  biens  stables  et  solides.  Le  casuel 
d’une  cure  consiste  dans  les  messes,  les  enterremens, 
les  baptêmes,  etc.  dont  le  nombre  est  plus  ou  moins 
grand,  selon  les  diverses  occurrences. 

CASUISTES  : on  donne  ce  nom  aux  théologiens 
qui  s’appliquent  pai  liculièremont  à l’étude  de  la  théo-. 
logie  morale , et  à résoudre  les  cas  de  conscience.  H 
fut  un  temps  où  les  fidèles  n’avoient  point  d’autres 
casuistes  que  la  raison,  la  conscience,  et  l’Ecriture 
sainte.  Ils  suivoient  de  bonne  foi  les  préceptes  de  la 
religion.  Ils  fuyoient  le  mal , et  cherchoient  le  bien 
sincèrement  et  sans  détours.  Ils  ne  s’étoient  point 
encore  avisés  de  chicaner  avec  Dieu,  de  marquer  jus- 
qu’à quel  point  ils  pouvoient  l'offenser,  sans  craindre 
d'être  damnés.  C’est  dans  des  siècles  corrompus , que 
les  casuistes  ont  commencé  à paroître  utiles  pour 
mettre  des  restrictions  aux  devoirs  les  plus  essentiels, 
inventer  des  raisons  pour  excuser  les  actions  les  plus 
équivoques,  et  enfin  pour  rassurer  les  mauvais  chré- 
tiens et  les  hypocrites.  C’est  aux  recherches  subtiles  et 
savantes  des  casuistes  qu’on  est  redevable  des  équi-. 
voques,  des  restrictions  mentales,  et  d autres  maximes 
erronées,  contraires  à cette  droiture  de  cœur,  qui  doit 
distinguer  le  véritable  chrétien.  Le  plus  grand  re-< 
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■'proche  qu’on  puisse  faire  aux  casuistes,  c’est  d’avoir 
lâche  bien  t vendu  leur  plume  et  leur  conscience  à 
l'ambition  effrénée  delà  cour  de  Rome;  dTavoir  sou- 
tenu le  droit  imaginaire  des  papes  sur  le  temporel 
des  rois;  d’avoir  armé  les  sujets  contre  leurs  piinces 
légitimes,  et,  dans  leurs  décisions  sacrilèges,  promis 
Je  paradis  à quiconque  tueroit  un  roi  tyran  ou  héré- 
tique, oubliant  qu’ils  avoient  lu  dans  l’Ecriture  que 
•David  punit,  comme  nn  horrible  parricide,  le  meurtre 
de  Saul,  roi  barbare,  infidèle  et  réprouvé,  mais  tou- 
jours respectable  par  sa  qualité  d’oint  du  Seigneur. 
Ce  reproche , qtfi  tombe  sur  un  grand  nombre  dfe 
casuistes,  ne  doit  pas  empêcher  qn’nn  ne  rende  jus- 
tice à plusieurs  théologiens  sages  et  éclairés,  qui  ont 
exercé,  et  qui  exercent  encore  avec  beaùcoup  dfe 
prnd'enée,  d’intégrité  et  de  lumières,  un  emploi  aussi 
délicat  et  aussi  critique,  qui  doit  toute  son  utilité  à 
la  corruption  des  hommes.  ’ '• 

CATACOMBES:  lieux  souterrains,  prèsdeRome(r), 
taillés  dans  le  tuf,  ou  pratiqués  dans  les  veines  de 
sable,  dont  les  premiers  Chrétiens  avoient  fait  leurs 
cimetières.  t<  On-  y descend  par  des  escaliers;  et  l’on 
» trouvé  de  longues  rues,  qui,  des  deux  côtés  , ont 
» deux  ou  trois,  rangs  de  niches  profondes , où  les 
» corps  étalent  posés;  car  on  les  en  a tirés  pour  la 
» plupart.  De  distance  en  distance,  sont  des  chambres 
» spacieuse* , voûtées  , bâties  avec  la  même  solidité, 
» et  percées  de  plusieurs  niches  semblables  à celles  des 
» rues.  La  plupart  de  ces  chambres  sont  peintes  de 
^diverses  histoires  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testa- 
» ment,  comme  les  églises  l’étaient;  et  en  quelques- 
» uns  de  ces  cimetières,  il  y a des  églises  souterraines: 
» en  plusieurs  on  a trouvé  des  coffres  de  marbre,  or- 
» nés  de  figures  de  relief,  qui  représentent  les  mêmes 
» histoires  que  les  peintures;  c’étaient  des  sépulcres 
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» pour  les  personnes  les  plus  considérables.  Chacun 
» de  ces  cimetiei-es  est  comme  un  grand  faubourg 
» sous  terre;  et  quelques-uns  ont  deux  ou  trois  étages 
» en  profondeur.  Aussi  les  Chrétiens  y trouvoient  des 
» retraites  assez  sûres , dans  le  temps  des  peisécu- 
» lions,  pour  garderies  reliques  des  martyrs , pour 
» s’assembler  et  céle'brer  les  saints  offices.  Ces  anciens 
» cimetières  éloient  demeurés  la  plupart  inconnus  de- 
» puis  long-temps,  les  entrées  en  ayant  été  comblées, 
» et  n’ont  été  découverts  que  depuis  la  fin  du  siècle 
» passé.  Ces  lieux  sont  nommés  quelquefois  conciles 
» des  martyrs , parce  que  leurs  corps  y étoient  assem- 
» blés , ou  arènes  , à cause  du  terrein  sablonneux. 
» En  Afrique , on  nommoit  aussi  les  cimetières  des 
j)  aires.  » 

Il  y a des  fossoyeurs,  gagés  par  la  chambre  aposto- 
lique, qui  travaillent  dans  ces  souterrains,  pour  trou- 
ver des  corps  saints.  Les  sépulcres  qu’on  y trouve  sont 
scrupuleusement  examinés  par  un  commissaire  apos- 
tolique. Si  l’on  n’y  découvre  point  d’autre  signe 
qu’une  croix  simple,  ou  ce  caractère  J , ou  bien  une 
colombe,  une  couronne,  un  rameau  d’olivier,  on  ne 
les  ouvre  pas  ordinairement,  parce  qu’on  juge  qu’ils 
ne  renferment  que  le  corps  d’un  simple  fidèle.  Mais  si 
l’on  trouve  sur  ces  sépulcres  la  figure  d’une  palme , 
ou  du  vase  dans  lequel  onavoit  coutume  de  mettre  le 
sang  des  martyrs,  on  les  ouvre  et  on  en  lire  avec  pré- 
caution les  os,  comme  les  précieux  restes  d’un  mar- 
tyr. On  les  enferme  aussitôt  dans  de  petites  cassettes 
que  l’on  lie  avec  des  cordes.  Le  cardinal-vicaire  ap- 
pose son  cachet  sqr  les  nœuds  ; ces  cassettes  sont  en- 
suite portées  à la  chambre  apostolique,  où  l’on  en 
fait  l’ouverture,  et  où  l’on  arrange  les  os  sur  des  ta- 
bles, afin  que  l’air  puisse  les  sécher  et  les  consolider; 
après  quoi , ces  os  sont  expdsés  à la  vénération  des 
fidèles,  et  distribués  à ceux  que  le  Pape  veut  en  gra- 
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tifier.  Lorsqu'il  n’y  a sur  les  sépulcres  aucune  ins- 
cription qui  puisse  faire  connoître  à qui  les  os  appar- 
tiennent, on  leur  donnedes  noms  pour  fixer  la  dévotion 
de  ceux  auxquels  on  en  fait  pre'sent.  « Une  de'votion , 
» dit  M.  de  Thiers,  qui  est  aujourd’hui  des  plus  en 
» vogue , c’est  celle  qu’on  a aux  saints  nouveaux,  dont 
» les  corps  sont  tire's  des  ...  catacombes,  et  que  l’on 
» donne  gratuitement  à des  personnes  considérables, 
» qui  les  demandent,  après  que  le  cardinal  - vicaire 
» du  Pape,  ou  l’évêque-sacristain  de  la  chapelle  apos- 

» tolique  leur  a impose'  des  noms On  court  de 

» toutes  parts  aux  e'glises  où  reposent  les  corps  des 
» saints  nouveaux.  On  y porte  des  offrandes  k on  y 
» attache  des  vœux , on  y fait  des  pèlerinages  et  des 
» neuvaines...  On  s’empresse  pour  baiser  leurs  châsses, 
» pour  y faire  toucher  des  chapelets,  des  médailles... 
» on  y crie  Miracle! ....  Cette  dévotion  pourvoit  être 
» de  grand  mérite  devant  Dieu , si  elle  ne  tendoit  point 
» à la  diminution  du  respect  que  l’Eglise  a toujours 
» eu  pour  les  anciens  saints....  et,  s’il  éloit  vrai  queccs 
>•  saints  nouveaux  fussent  véritablement  saints...  Mais 
» il  est  à craindre  que  le  culte  qu’on  leur  rend , ne 
» détourne  les  peuples  de  la  vénération  qui  est  due 
» aux  anciens  saints,  et  qu’ils  ne  s'imaginent  que  les 
» nouveaux  ont  plus  de  pouvoir  et  de  crédit  auprès 
» de  Dieu.  » 

Ceux  qui  possèdent  des  terres  dans  le  voisinage  de 
Rome,  sont  obligés  d’avertir  la  congrégation  des  re- 
liques, lorsqu’ils  découvrent  quelque  sépulcre , ou 
quelque  souterrain  qui  communique  à ceux  dont  on 
a tiré  des  corps  saints. 

CATAFALQUE  : sorte  de  mausolée  passager,  qu’on 
élève  dans  les  églises,  en  l’honneur  d'une  personne 
morte  de  grande  qualité.  La  vaste  et  belle  nef  de  la 
cathédrale  de  Paris  est  consacrée  à ces  décorations 
funèbres , dont  la  cour  veut  honorer  la  mémoire  des 
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princes  de  la  famille  royale,  ou  des  têtes  couronnées 
qui  lui  sont  alliées. 

CATAGOGIES  (0  : fêtes  que  les  habitans  cTEryce 
avoient  instituées  en  l’honneur  de  Vénus,  protectrice 
de  leur  pays.  Ils  supposoient  qu’elle  revenoit  alors 
d’un  voyage  quelle  avoit  fait  en  Libye,  et  célébroient 
son  retour  par  cette  solennité.  Us  fêtoient  aussi  le  jour 
de  son  départ,  qu’ils  appeloient  anagogie. 

CATAPHRYGIENS  : anciens  hérétiques , ainsi 
nommés  parce  qu’ils  étoient  Phrygiens.  Ils  étoient 
sectateurs  de  Montan,  qu’ils  regardoient  comme  un 
véritable  prophète.  Ils  n’ajoutoient  pas  moins  de  foi 
aux  oracles  des  prétendues  prophétessés  Priscille  et 
Maximille.  Une  de  leurs  principales  erreurs  consis- 
toit  à croire  que  le  Saint  - Esprit  avoit  abandonné 
l’Eglise. 

CATÉCHÈSE  : instruction  que  l’on  faîsoit  aux  ca- 
téchumènes , dans  un  lieu  particulier,' pendant  les 
premiers  siècles  de  l’Eglise.  Voyez  Catéchisme. 

CATÉCHISME  on  appelle  ainsi  une  explica- 
tion daire  et  succin’it'é  des  principaux  articles  de  la 
doctrine  chrétienne,  qui  soit  à la  portée  de  tout  le 
inonde , et  même  des  enfans. 

2.  Voici  un  abrégé  du  catéchisme  des  Abyssins, par 
demandes  et  par  réponses,  dans  lequel  on  trouve  un 
précis  de  leur  doctrine  sur  les  principaux  points  de  la 
religion. 

D.  En  quel  Dieu  croyez-vous? 

R.  Au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint  - Esprit , trais 
personnes  et  un  seul  Dieu. 

D.  De  ces  trois  personnes,  quelle  est  la  première, 
et  quelle  est  la  dernière?  Quelle  est  la  plus  grande, 
et  quelle  est  la  moindre  en  dignité? 

R.  Aucune  n’est  la  première,  ni  aucune  La  der- 
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nière;  aucune  n’est  la  plus  grande,  ni  aucune  n'est  la 
moindre  : elles  sont  égales  à tous  égards. 

D.  Combien  y a-t-il  de  personnes  ? 

R.  Trois.  . ; > 

D.  Combien  y a-t-il  de  dieux  ? 

R.  Un  seul. 

D.  Combien  de  divinités?  : J. 

R.  Une  seule.  * 

■ D.  Combien  de  royaumes?  ; . 

R.  Un.  : 1 • 

D.  Combien  de  puissances?  : i- 

: . R.  Une.  - . 

D.  Combien  de  créateurs?  . ; ; t ; 

, R.  Un  seul. 

D.  Combien  de  volontés?  i . . .■  , 

. R.  Une. 

D.  Y a-t-il  un  temps  en  Dieu? 

R.  Nul;  car  il  est  de  toute  éternité,  ot  il  existera 
éternellement.  j j ; 

D.  Où  est  Dieu?  , 

7?.  Il  est  partout  et  en  tout. . ( 

, Le  Père  est-il  Dieu  ? . . ' ;•>!  ,«»•.:!  . 

R.  Il  l’est  assurément.  ■ ) . - r 

/>.  Le  Fils  est-iL  Dieu i:  . i, 

; R.  11  l’est  assurément.  . . . ; 

- £>.  Le  Saint-Esprit  est- ü Dieu?  , ! , , y., 

î R.  U l’est.  • . ‘i  y-  / , .• 

D.  Il  y a donc, trois  dieux?  ,-t i;,  • , 

R.  Je  ne  dis  pas  qu’il  y a trois  dieux , mais  trois 
personnes  et  un  seul  Dieu. 

D.  Qui  a engendré  la  Fils?  ;/  t..' 

R.  Dieu  le  Père;  et  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père,  et  reçoit  du  Fils. 

D . Donnez-moi  quelque  similitude  poiur  rendre 
sensible  l’existence  des  trois  personnes  dans  une  seule 
divinité. 
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R.  Quoique  le  soleil  soit  identiquement  un , il  a 
neanmoins  trois  propriétés,  la  rondeur,  la  lumière 
et  la  chaleur.  Nous  croyons  de  même  en  un  seul 
Dieu,  et  qu’en  lui  existent  trois  personnes,  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  sont  égaux  en  tous 
sens. 

D.  Quelle  de  ces  trois  personnes  est  née  pour 
notre  rédemption? 

R.  La  seconde,  qui  est  le  Fils  de  Dieu,  et  Notre- 
.Seigneur  Jésus-Christ. 

D.  Combien  a-t-il  de  naissances? 

R.  Deux;  la  première  de  son  Père,  sans  mère  et 
sans  temps  ; la  seconde  de  Notre-Dame  la  Vierge 
Marie,  sans  père  et  dans  le  temps , elle  ayant  toujours 
demeuré  Vierge. 

D.  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  est -il  Dieu  et 
homme?  «" 

R.  Il  est  Dieu  et  homme  en  une  seule  personne, 
sans  distinction  ni  changement,  sans  confusion  ni 
mélange. 

CATÉCHISTES  : on  appeloit  ainsi,  dans  la  primi- 
tive Eglise,  les  ecclésiastiques  destinés  à instruire  dans 
la  foi  les  catéchumènes.  Cet  emploi , que  l'on  confie 
aujourd’hui  aux  moindres  clercs , étoit  alors  exercé 
par  les  plus  savans  hommes.  On  compte,  parmi  les 
catéchistes,  le  philosophe  Panténus,  le  célèbre  Ori- 
gène,  et  S.  Clément  d’Alexandrie.  Nous  avons  encore 
une  des  instructions  qu’il  faisoit  aux  catéchumènes, 
qui  porte  le  titre  de  Pédagogue.  Ces  instructions  se 
nommoient  catéchèses. 

CATÉCHUMÈNES  (0  : on  nommoit  ainsi,  dans 
la  primitive  Eglise,  les  infidèles  convertis,  que  l’on 
disposoit  à recevoir  le  baptême.  Il  y avoit  dans  les 
églises  un  lieu  particulier,  où  ils  se  plaçoient  pour 
écouter  les  instructions,  et  que  l’on  appeloit  le  lieu 

(’)  Du  grec  wmjxirv  , enseigner  dt  vive  voix. 
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des  catéchumènes  : on  ne  leur  permettait  pas  d'as- 
sister  au  sacrifice  de  la  messe.  Après  l'évangile,  un 
diacre  les  avertissoit  de  se  retirer.  « Quand  quelqu’un 
» demandoit  à être  chrétien,  dit  M.  Fleury,  on  le 
» menoit  à l’évêque , ou  à quelqu’un  des  prêtres,  qui 
» d’abord  examinoit  si  sa  vocation  était  solide  et  sin- 
» cère;  car  on  craignoit  de  profaner  les  mystères,  en 
» les  confiant  à des  personnes  indignes , et  de  charger 
» l’Eglise  de  gens  faibles  et  légers , capables  de  la 
» déshonorer  par  leur  chute,  à la  première  persécu- 
i » tipn.  On  examiDoit  donc  celui  qui  se  présentait, 
» sur  les  causes  de  sa  conversion,  sur  son  état;  s’il 
» était  libre , esclave  ou  affranchi  ; sur  ses  mœurs  et  sa 
» vie  passée.  Ceux  qui  étoient  engagés  dans  une  pro- 
» fession  criminelle,  ou  dans  quelqu’autre  péché  d’ha- 
» bitude  , n'étaient  point  reçus  qu’ils  n'y  eussent  ef> 
» fectivement  renoncé.  Ainsi  on  rejetoil  les  femmes 
» publiques,  et  ceux  qui  en  faisoient  trafic;  les  gens 
» de  théâtre,  les  gladiateurs  ; ceux  qui  couroient  dans 
» le  cirque , qui  dansoient  ou  chantaient  devant  le 
» peuple;  en  un  mot,  tous  ceux  qui  servoient  aux 
» spectacles,  et  ceux  qui  y étoient  adonnés  ; leschar- 
» la  tans,  les  enchanteurs  et  les  devins;  ceux  qui  don- 
» noient  des  caractères  pour  guérir  ou  préserver  de 
» certains  maux  , et  qui  faisoient  métier  de  quel- 
j>  qu’autre  espèce  de  superstition.  On  ne  recevoit 
» point  toutes  ces  sortes  de  gens,  qu’ils  n’eussent  au- 
» paravant  quitté  leurs  mauvaises  habitudes,  et  Ton 
» ne  s’y  fioit  qu’après  les  avoir  éprouvés  quelque 
» temps  : le  zèle  de  la  conversion  des  âmes  ne  rendoit 
» pas  les  Chrétiens  plus  faciles  à ceux  qui  vouloient 
» se  joindre  à eux. 

» Celui  quiétoit  jugé  capable  de  devenir  chrétien, 
» étoit  fait  catéchumène  par  l’imposition  des  mains  de 
» l'évêque , ou  du  prêtre  commis  de  sa  part , qui  le 
» marquoit  au  front  du  signe  de  la  croix  en  priant 


Digitized  by  Google 


38o 


CAT 

» Dieu  qu’il  profitât  des  instructions  qu’il  recevront, 
» et  qu’il  se  rendît  digne  de  parvenir  au  saint  hap- 
» tême.  li  assistait  au  sermon  public,  où  les  infidèles 
» même  étoient  admis;  mais  de  plus,  il  y avoit  des 
» catéchistes  qui  veilloient  sur  la  conduite  des  c;fté- 
« chumènes,  et  leur  enseignoicnt  en  particulier  les 
» élémens  de  la  foi,  sans  leur  expliquer  à fond  les 
» mystères  dont  ils  n’étoient  pas  encore  capables.  On 
» les  instruisoil  piiucipalement  des  règles  de  la  mo* 
» raie,  afin  qu'ils  sussent  comment  ils  dévoient  vivre 
» après  le  baptême.....  Le,  temps  du  catéchumène 
» étoit  ordinairement  de  deux  ans  ; mais  on  l'alon- 
» geoit  ou  on  l’abrégeoit , suivant  le  progrès  du  caté- 
» chumène.  On  ne  regardoit  pas  seulement  s’il  appre- 
» noit  la  doctrine , mais  s’il  corrigeoit  ses  mœurs  ; et 
» on  le  laissoit  en  cet  état,  jusqu’à  ce  qu'il  fût  entière^ 
» ment  converti  : de  là  vient  que  plusieurs  drlléroient 
» leur  baptême  jusqu'à  la  mort  ; car  on  ne  le  donnoit 
» jamais  qu’à  ceux  qui  le  demandoient , quoique  l’on 
» exhortât  souvent  les  autres  à le  demander.  Ceux 
» qui  demandoient  le  baptême,  et  qui  en  étoient 
tr  jugés  dignes,  donnoient  leurs  noms  au  commence- 
-»>  ment  du  carême , pour  être  écrits  sur  la  liste  des 
» -compétent  ou  illuminés  : ainsi  il  y «voit  deux  ordres 
» de  catéchumènes,  les  auditeurs  et  les  compétent. 
» Ceux  - ci  jeûnoient  le  carême,  comme  les  lidè- 
» les,  et  joignoient  aux  jeûnes  des  prières  fréquences-, 
» des  génuflexions  , des  veilles,  et  la  confession  de 
» leurs  péchés.  Cependant  on  les  instruisoit  plus  à 
« fond,  leur  expliquant  le  symbole , et  particulière^ 
» ment  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l’Incarnation  : 
» on  les  faisoit  venir  plusieurs  fois  à l église  pour  les 
» examiner,  et  faire  sur  eux  des  exorcismes  et  des 
» prières  en  présence  des  fidèles;  c’est  Ce  qu  on  appe- 
» loit  les  scrutins , que  l'on  a continué  d’observe:  pm- 
» dant  plusieurs  siècles,  même  pour  les  petits  enüuis; 
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» et  il  en  reste  encore  des  vestiges  dans  l'office  de 
» l'Eglise,  particulièrement  dans  la  messe  du  mercredi 
» de  ta  quatrième  semaine  de  carême,  où  on  lit  l’é- 
» vangile  de  l’Aveugle-né. 

» A la  fin  du  carême,  on  leur  enseignoit  l'oraison 
» dominicale,  et  on  les  instruisoit  succinctement 
» des  sacremens  qu’ils  ulloient  recevoir,  et  qu'on  dc- 
» voit  leur  expliquer  plus  au  long  ensuite.  Cet  ordre 
» d'instruction  se  voit  clairement  par  les  Cate'chèses 
» de  S.  Cyrille  de  Jérusalem , et  par  la  lettre  du  diacre 
» Ferrand  à S.  Fulgence,  touchant  le  baptême  de 
» l’Ethiopien.  Ceux  que,  par  toutes  ces  épreuves,  on 
» tronvoit  dignes  du  baptême,  étoient  nommés  élus; 
» et  on  les  baptisoit  solennellement,  la  veille  de 
y»  Pâque,  afin  qu’ils  ressuscitassent  avec  Jésus-Christ, 
» ou  la  veille  de  la  Pentecôte,  afin  qu’ils  reçussent  le 
» Saint-Esprit  avec  les  apôtres;  car  on  leur  donnoit 
» en  même  temps  la  confirmation.  » 

• CATHARISTES  (0:sected’hérétiques,  qui  étoient 
une  branche  de  Manichéens,  et  qui  commettoient 
toutes  sortes  d’infamies. 

CATHÉDRALE  (a)  : on  donne  ce  titre  à la  prin- 
cipale égiise  d'un  évêché,  qui  est  le  siège  d'un  évêque. 

CATHÉDRATIQUE  : droit  que  les  évêques  per- 
cevoient  autrefois , lorsqu'ils  faisoient  la  visite  de  leurs 
diocèses,  etqui  consisloit  en  deux  sols  d’or.  On  donnoit 
aussi  le  nom  de  cathédratique  à un  droit  que  payoient 
les  nouveaux  évêques  à ceux  qui  les  avoient  sacrés; 
aux  notaires,  à leurs  clercs,  et  autres  officiers. 

Les  docteurs-régens  de  la  faculté  de  théologie , dans 
les  universités  d'Espagne,  sont  également  appelés 
Cuihèdrntiques. 

CATHERINE  ( ordre  de  sainte).  Il  fut  institué 
en  1714,  par  la  czarine  Catherine,  épouse  de  Pierre 
le  Grand.  Ce  prince,  étant  assiégé  par  les  Turcs,  sur 
{')  De  xaSspeç,  pur.  — V’)  Du  grec  xxUipa  , châtre. 
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les  bords  du  Pruth,  dans  une  position  très-desavan- 
tageuse, qui  ne  lui  permettoit  pas  d’échapper  à ses 
ennemis,  fut  heureusement  délivre'  du  péril  qui  le 
menaçoit,  par  l’adresse  de  la  Czarine  qui  corrompit 
le  grand  Visir  par  l'offre  de  ses  diamans  et  d une 
somme  considérable,  et  l’engagea  à faire  la  paix  avec 
le  Czar.  C’est  en  mémoire  de  cet  événement,  que  la 
Czarine  institua  l’ordre  de  sainte  Catherine.  Cet  ordre 
est  composé  d’un  certain  nombre  de  femmes,  qui 
portent  une  croix  rouge  sur  une  figure  de  sainte  Ca- 
therine. Sur  le  ruban  qui  sert  à attacher  cette  croix, 
on  lit  le  nom  de  la  patrone  de  l'ordre,  avec  cette  de- 
vise , Pro  Fide  et  Palrid  : « Pour  la  Foi  et  pour  la 
* Patrie.  » 

En  io63,  on  institua  un  ordre  militaire  sous  le 
nom  de  sainte  Catherine  du  mont  Sinaï , dont  les 
chevaliers  étoient  chargés  de  veiller  particulièrement 
à la  sûreté  des  pèlerins  qui  alloient  visiter  le  corps  de 
sainte  Catherine  sur  le  mont  Sinaï;  de  s’opposer  aux 
courses  des  Arabes  qui  infestoient  les  grands  chemins, 
et  d’empêcher  que  le  corps  de  la  sainte  ne  fût  enlevé 
ou  profané  par  les  infidèles.  Cet  ordre  ne  subsiste  plus. 

CATHOLICISME:  on  comprend  sous  ce  nom  la  re- 
ligion catholique  romaine,  ses  articles  de  foi,  ses 
dogmes  et  ses  maximes. 

CATHOLICITÉ  : ce  terme  désigne  les  pays  et 
l’assemblée  des  fidèles  catholiques. 

CATHOLIQUE  (0  ( Religion ) : c’est-à-dire , univer- 
selle. L’universalité est  un  desprincipaox  caractèresqui 
distinguent  l’Eglise  de  Jésus-Christ  de  toutes  les  autres 
sociétés  qui  prennent  faussement  le  nom  d’Eglise. 
Cette  église  s’étend  à tous  les  temps  et  à tous  leslieux  W. 
« Dans  tous  les  temps,  il  y a eu,  et  il  y aura  une  so- 
it ciété  de  fidèles  réunis  dans  la  même  foi , animés 
- » par  le  même  esprit , sous  la  conduite  du  même 

(■)  Du  grec  «îoÀjKcj  , universel.  — (*'  Catécli.  «le  Montpellier. 
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» chef  invisible  qui  est  Jésus-Christ , et  des  évêques 
» successeurs  des  apôtres,  dont  le  Pape,  vicaire  de 
» Jésus-Christ,  est  le  chef  visible.  » Les  fidèles  de 
l'ancien  Testament  n'ont  été  sauvés  que  par  Jésus- 
Christ  ; c’étoit  son  Esprit  qui  les  animoit  et  les  réunis- 
soit  dans  les  mêmes  sentimens. 

« Les  nations  de  la  terre,  d’idolâtres  qu'elles  étoient, 
» sont  devenues  chrétiennes,  par  la  prédication  des 
» apôtres  et  de  leurs  successeurs.  Les  prophètes  avoient 
» souvent  prédit  cette  merveille;  et,  depuis  ce  grand 
» événement,  la  société  de  l’Eglise  catholique  a tou- 
» jours  été  la  société  la  plus  étendue.  Elle  n’a  jamais 
a cessé  d’avoir  des  enfans  répandus  dans  tous  les  pays 
» du  monde,  et  qui  sont  unis  entr’eux  par  le  lien 
» d'une  même  foi,  par  la  participation  aux  mêmes 
» sacremens , et  par  l’obéissance  au  même  chef  visible. 
» Ces  caractères  ne  conviennent  à aucune  autre  so- 
» ciété.  On  connoît  le  commencement,  les  progrès 
» de  toutes  les  autres  sociétés;  et  la  suite  des  siècles 
» en  fait  voir  la  fin  : elles  n’ont  jamais  eu  qu’une  éten- 
» due  fort  limitée,  soit  pour  le  temps,  soit  pour  les 

» lieux Nous  savons  les  commencemens  et  lespro- 

» grès  de  la  société  des  Mon tanistes,  des  Manichéens, 
» des  Ariens,  des  Donatistes,  des  Nestoriens,  des  Eu- 
» tychiens,  des  Pélagiens,  des  Luthériens,  des  Calvi- 
a nisles,etc.  11  n'y  en  a aucune  à qui  l'on  n’ait  pu  dire: 
» Vous  n’étiez  pas  hier;  mot  par  lequel  seul  Terlul- 
» lien  soutient  avec  raison  qu’on  peut  réfuter  invin- 
» ciblcment,  sans  entrer  dans  la  discussion  des  dogmes, 
» toutes  les  sociétés  séparées  de  l'Eglise.  Toutes  ces 
» sectes  ont  leur  origine  particulière;  et,  comme  elles 
» n’ont  jamais  été  universellement  étendues,  la  plu- 
» part  d’elles  ne  subsistent  plus  : les  autres  s’affoi- 
» hlissent,  et  s’entre-détruisent  tous  les  jours.  Nulle 
» n’a  jamais  eu  et  n’aura  jamais  le  caractère  d’univer- 
» salité  qui  convient  à la  seule  Eglise  catholique 
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» romaine.  » Ce  qu’on  vient  de  lire  est  tiré  du  Caté* 
cliisnie  de  Montpellier. 

Catholique  : titre  que  portent  les  rois  d’Espagne, 
depuis  le  quinzième  siècle.  Ferdinand,  après  avoir 
signalé  son  zèle  pour  la  foi  catholique , par  l’expul- 
sion des  Maures  re'pandusdans  l’Espagne, fut  décoré, 
par  le  pape  Alexandre  VI,  de  ce  glorieux  titre  qu’il 
a transmis  à ses  successeurs. 

Catholique  : titre  de  dignité  en  usage  dans  l’Eglisç 
grecque,  et  qui  répondoit  à celui  de  primat  ou  de 
patriarche.  Les  anciens  auteurs  font  mention  du  Ca- 
tholique des  Perses,  du  Catholique  des  Arméniens, 
du  Catholique  de  Séleucie. 

Catholiques  ( Pauvres  ) : ce  nom  fut  donné  à ceux 
d’entre  les  Vaudois,  ou  Pauvres  de  Lyon , qui  avoicnt 
renoncé  à leurserreurs.  Ces  nouveaux  convertisétoient 
appelés  Pauvres  Catholiques  , par  allusion  aux  autres 
Pauvres  de  Lyon  qui  étoient  hérétiques. 

Catholiques  ( Nouvelles ) : communauté  de  filles 
qui  fut  établie  en  France,  pour  instruire  des  vérités 
de  la  religion  les  personnes  de  leur  sexe  élevées  dans 
1 hérésie. 

CAUSAY  : divinité  chinoise , qui  gouverne,  dit- 
i on  , la  partie  inférieure  du  ciel.  Les  Chinois  lui  at- 
tribuent une  grande  puissance , et  croient  qu’elle 
peut  disposer  à son  gré  de  leur  vie.  Elle  a sous  ses 
ordres  trois  esprits  qui  lui  servent  de  ministres  ; le 
premier,  nôramc  Tanquam,  règne  dans  l’air;  le  se- 
cond , nommé  Tsuiquam , commande  à la  mer  ; le 
troisième,  qu’ils  appellent  Teiquam,  est  le  dieu  de 
l’agriculture  , de  la  guerre  , et  préside  au  jour  de 
leur  naissance. 

CAVALCADE,  désigne  particulièrement  la  pro- 
cession pompeuse  et  magnifique  que  fait  le  Pape, 
monté  sur  une  haquencc  blanche,  ou  dans  une  li- 
tière, lorsqu'il  va  prendre  possession  du  pontificat 
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à S.  Jeati  de  Latran.  En  voici  la  description  que 
nous  fournit  l’auteur  du  Tableau  de  la  cour  de 
Borne.  « Douze  trompettes  et  douze  chevaudégers 
» commencent  la  marche  par  six  rangs  de  quatre 
» cavaliers  chacun,  qui  sont  suivis  par  les  porte- 
» manteaux  des  cardinaux  qui  envoient  chacun  le 
» sien  bien  monté,  portant  des  valises  d'écarlate 
» brodées  d'or.  Les  massiers  des  mêmes  cardinaux 
» viennent  après  aussi  à cheval,  et  tenant  sur  les 
» épaules  des  masses  d’argent  aux  armes  de  leurs 
» éminences.  Les  gentilshommes  et  aumôniers  des  car- 
» dinaux,  des  ambassadeurs  et  des  princes,  avec  plu- 
» sieurs  gentilshommes  et  barons  romains , suivent 

» immédiatement Plusieurs  anspessades , avec  des 

» armes  blanches,  caracolent  hors  des  rangs  pour 
» régler  la  marche.  On  voit  ensuite  quatre  écuyers 
» du  Pape,  avec  de  grandes  chapes  rouges,  et  puis 
» son  tailleur  et  deux  porte-manteaux  vêtus  de  même, 
» avec  deux  valises  de  velours  rouge  brodées  d’or. 
» Les  valets  d’écurie  du  Pape , vêtus  de  casaques 
» de  serge  rouge  , viennent  après,  menant  les  haque- 
» nées  blanches , que  le  royaume  de  Naples  doit  en- 
» voyer  tous  les  ans  au  Pape.  Ces  haquenéæ  ont  des 
» housses  d’étofle  de  soie  à franges  d’or , assorties 
» de  feuillages  de  lames  d’argent  battu  en  detni- 
» relief.  Il  vient  ensuite  plusieurs  mules  caparaçon- 
» nées  et  bardées  de  velours  rouge  avec  des  franges 
» d’or , que  plusieurs  autres  domestiques  du  Pape 
» mènent  par  la  bride.  Trois  litières  marchent  en- 
» suite , couvertes  de  velours  rouge  et  d écarlate 
« » brodée  d’or.  Deux  officiers  à cheval  marchent  de- 

» vant  ces  litières,  et  le  maître  de  table  du  Pape  à 
» cheval,  et  ses  estaffiers  à pied  ferment  cette  file. 
» La  noblesse  romaine  et  les  titulaires  marchent 
» sans  ordre,  pour  éviter  les  préséances,  montés 
*>  sur  d’excellens  chevaux , dont  le  crin  est  orné  d’un 
1.  a5 
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» grand  nombre  de  rubans  de  diverses  couleurs:' 
» toute  cette  noblesse  est  accompagnée  d’estafliers 
j>  à pied.- Cinq  m assit ts  du  Pape  marchent  après, 
» avec  de  grandes  robes  de  drap  violet , où  il  y a' 
» du  galon  de  velours  noir  : ils  portent  des  masses 
» d'argent  et  des  colliers  d’émail.  Quatorze  tambours 
» à pied  les  suivent,  vêtus  de  satin  rouge  garni  d ur,' 
» avec  des  plumets  au  chapeau;  et  ils  portent  chacun 
» l’enseigne  d'un  des  quatorze  quartiers  de  Home. 
» Ceux-ci  sont  suivis  d’un  choeur  de  trompettes  du 
» Pape  , habillés  de  rouge  avec  du  galon  d'or  : uiar- 
» client  ensuite  les  cubiculaires  apostoliques  et  les 
» camériers  hors  des  murs , en  habits  rouges  ; le 
» commissaire  et  le  fiscal  de  la  chambre  apostolique, 
» en  habit  violet;  les  avocats  consistoriaux  , en  noir; 
* les  chapelains  du  commun  de  la  famille  du  Pape, 
» en  rouge  ; les  camériers  secrets  et  d’honneur , et 
» les  quatre  participans  , qui  sont  les  derniers  de 
» ce  rang , habillés  de  violet,  et  portant  les  quatre 
a chapeaux  de  velours  cramoisi  du  Pape.  Après  ceux- 
» ci,  viennent  sur  de  beaux  chevaux  quarante  of- 
V liciers  du  peuple  romain  , savoir , les  juges  , les 
» maîtres- justiciers , secrétaires,  notaires,  contrô- 
» leurs,  habillés  de  grandes  robes  sénatoriennes  de 
» velours  noir , et  le  bonnet  de  même  , avec  les 
» housses  de  leurs  chevaux  aussi  de  velours  noir. 
» Les  abbréviateurs  du  grand  parquet , les  clercs 
» de  la  chambre,  les  auditeurs  de  la  rote,  et  le 
» maître  du  sacré  palais,  vont  à la  gauche  du  doyen 
» de  la  rote,  et  sont  suivis  de  quatorze  maréchaux 
» du  peuple  romain, habillés  de  vestes  desatin  blanc, 
» avec  des  juste  - au  - corps  de  satin  violet , et  des 
» toques  de  velours  noir.  Les  quatorze  capitaines 
» des  quartiers  marchent  après , vêtus  de  grandes 
» robes  de  velours  cramoisi , doublé  de  toile  d’ar- 
> geut,avec  les  chaussures  de  satin  blanc  à galons 
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» d'or,  et  la  loque  de  velours  noir  enrichie  de  pier- 
» relies.  Le  gouverneur  de  Rome  et  les  conser- 
» vateurs  romains  viennent  après , en  laissant  h la 
» gauche  du  gouverneur  une  place  vide  pour  le 
» sénateur  romain , qui  n’assiste  point  à cette  ca- 
» valcade,  pour  ne  pas  céder  la  préséance  que  le 
» gouverneur  lui  dispute.  Les  princes  du  trône  pon- 
» tifical , les  parens  du  Pape , et  les  ambassadeurs 
» des  têtes  couronnées , marchent  avec  toute  leur 
» suite,  suivant  le  rang  convenable  à leur  caractère  ; 
» et  deux  maîtres  des  cérémonies  du  Pape  viennent 
» ensuite  devant  le  sous-diacre  apostolique,  qui 
» porte  la  croix  à triple  croison,  retournée  vers  le 
» Pape.  Le  sous-diacre  qui  porte  ainsi  la  croix  est 
» au  milieu  de  deux  officiers  qui  portent  des  ba- 
y>  guettes  rouges.  Le  Pape  vient  ensuite  dans  une 
» litière  entourée  de  cinquante  jeunes  gentilshommes 
y romains , vêtus  de  satin  blanc  ; et  les  estaffiers  et 
» curseurs  du  Pape  marchent  autour  de  cette  li- 
» tière  avec  les  maîtres  d’estrade.  Le  capitaine  de  la 
y garde  suisse  marche  à la  tête  de  deux  files  de 
j)  cavaliers  bien  armés,  qui  escortent  le  Pape.  La 
» litière  dans  laquelle  on  porte  Sa  Sainteté  est  de 
» velours  rouge  brodé  à franges  d’or.  11  est  revêtu 
» d’une  soutane  de  tabis  blanc,  avec  le  rochet,  l’é- 
» tôle  et  la  mosette  de  velours  rouge,  l’hiver,  ou  de 
x satin  rouge  si  c’est  l’été , avec  la  calotte  de  même 
y>  sous  le  chapeau  rouge.  Le  maître  de  chàmbi'ë  du 
ji  Pape  , son  éclianson,  son  secrétaire,  son  médecin, 
» se  tiennent  aussi  tout  auprès  de  sa  litière , et  nu- 
» devant  de  la  garde  suisse.  Les  cardinaux  viennent  à 
» cheval,  deux  à deux,  au  milieu  de  quelques  halle- 
s»  bardiers , immédiatement  après  la  garde  du  Pape. 

» Ajfirès  leurs  éminences,  suivent  les  patriarches,  les 
» archevêques,  les  évêques,  les  protonotaires  apos- 
» toliques,  les  auditeurs,  les  trésoriers  de  la  chambre 
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» apostolique,  les  prélats  référendaires  de  l'une  et 
» de  l’autre  signature  : enfin,  après  les  relais  et  les 
»>  trompettes  du  Pape,  la  marche  est  fermée  par 
" deux  compagnies  de  qhevau-légers,  précédées  de 
u leurs  officiers  vêtus  de  juste-au-corps  d’écarlate, 
u avec  des  manches  pendantes,  fort  étroites,  de  ve- 
» lours  rouge  et  jaune,  et  portant  tous  la  lance  eu 
» arrêt  ; ce  qui  fajt  le  plus  beau  coup- d’œil  du 
» monde.  Le  chemin  qu’on  tient  est  le  long  du 
» bourg  de  Saint-Pierre,  jusqu’au  pont  Saint-Ange. 
» De  là  on  va....  à Saint-André-de-la-Valle....  et  au 
» Capitole  où  le  peuple  Romain  dresse  un  arc  de 
“ triomphe  au  Pape  : le  sénateur  lui  présente  les 
» clefs  in  Campo ; et,  tenant  un  sceptre  à la  main, 
» fait  une  harangue  que  le  nouveau  pontife  écoute. 
» La  cavalcade  passe  de  là  à Campo-vacino , où  le 
a duc  de  Parme  fait  dresser  un  autre  arc  devant 
» son  palais.  On  passe  ensuite  à travers  le  Colisée, 
“ où  les  Juifs  font  aussi  dresser  un  arc  de  triomphe.  » 
Lorsque  Sa  Sainteté  est  arrivée  sous  cet  arc,  le  Cé- 
rémonial romain  dit  que  les  Juifs  viennent  à sa 
rencontre,  et  lui  présentent,  à genoux,  le  Penta- 
teuque  de  Moyse , faisant  en  hébreu  l’éloge  de  ce 
livre , et  exhortant  le  Pape  à le  respecter.  Le  saint 
Père,  après  avoir  écouté  leur  exhortation  , leur  fait 
cette  réponse  : Nous  louons  et  nous  respectons  la 
sainte  loi  que  Dieu  lui-méme  a donnée  à Moyse; 
mais  nous  improuvons  et  condamnons  les  vaines  in- 
terprétations que  vous  en  faites , parce  que  la  foi 
apostolique  nous  apprend  que  le  Sauveur  que  vous 
attendes  encore  en  vain  est  arrivé  depuis  long- 
temps. « Après  cette  réponse,  continue  notre  au- 
» teur,  les  Juifs  se  retirent  sans  dire  mot,  et  la 
n cavalcade,  sortent  du  Colisée,  s’en  va,  par  des 
« rues  tapissées  et  remplies  d'un  grand  nombre  de 
«.peuple,  tout  droit  à S.  Jean  de  Latran.  Cette 
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description  diffère  en  certaines  choses  de  celle  que 
l’on  trouve  dans  le  Cérémonial  romain.  La  prin- 
cipale différence  consiste  en  ce  que  le  Cérémonial 
romain  dit  que  le  Pape  paroît  à cette  procession, 
monté  sur  une  haquenée  blanche  , huit  gentils- 
hommes soutenant  un  dais  au  - dessus  de  sa  tête.  11 
remarque  que,  s’il  se  trouve  un  roi*  ou  l’Empereur 
lui-même  à cette  cérémonie,  leur  devoir  est  de  tenir 
l’étrier  de  Sa  Sainteté,  et  de  mener  la  haquenée  par 
la  bride.  Le  Cérémonial  romain  dit  encore  que  , 
pendant  la  marche , on  jette  quelquefois  de  l’argent 
au  peuple,  pour  écarter  la  foule.  Voyez  Intro- 
nisation. 

CA.VE,:  on  appelle  ainsi,  dans  les  églises,  cer- 
tains lieux  voûtés  et  souterrains  où  l’on  enterre  les 
morts  : telles  sont  las  caves  des  églises  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  Saint-  Deni6. 

CAVEAU  : petite  cave  d’église  destinée  à la  sépul- 
ture des  morts  de  distinction.  Les  familles  considé- 
rables qui  veulent  être  séparées  du  commun,  après 
la  mort  comme  pendant  la  vie,  ont  leur  caveau 
particulier  dans  une  église  où  tous  ceux  de  leur 
famille  sont  enterrés  (*)., 

CAZAN,  c’est  ainsi  que  les  Juifs  modernes  ap- 
pellent celui  qui  est  chargé  d'office  d'entonner  les 
prières  dans  la  synagogue.  Le  Cazan  est  gagé  du  pu- 
blic ; scs  fonctions  sont  à peu  près  les  mêmes  que 
celles  du  lecteur  des  Protestans.  On  remarque  que 
le  mot  de  Cazan  se  trouve  dans  saint  Epiphane. 

CÉCUS-ASCULAN,  célèbre  astrologue  de  la  cour 
du  duc  de  Calabre,  porta  jusqu’au  dernier  excès 
l’entêtement  qu’il  avoit  pour  son  art  chimérique. 
Apiès  avoir  établi  pour  principe  que  c'étoit  de  la 
constellation  sous  laquelle  chaque  homme  étoit  né, 

'*)  Aujourd’hui , en  France , on  n’accord#  à C*  sujet  cjoa  des  per- 
missions partielles  trca-difficiles  k «blettir. 
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que  dépendoient  nécessairement  tous  Içs  événemenï 
de  sa  vie,  il  en  tira  une  conclusion  impie  et  sacrilège, 
qui  le  fit  condamner  au  feu  en  lii’].  Cette  con- 
clusion étoit  que,  si  Jésus-Christ  avoit  été  pauvre 
sur  la  terre,  s'il  étoit  mort  dans  les  tourmens,  ce 
ji’étoit  ni  pour  l'instruction,  ni  pour  le  salut  du  genre 
humain,  mais  par  un  effet  nécessaire  de  l’astre  qui 
avoit  préàidé  à sa  naissance.  11  prétendoit,  par  la 
même  raison,  que  l’Antéchrist  paroîtroit  sur  la  terre 
dans  la  pompe  et  dans  la  splendeur,  parce  que  la 
constellation  sous  laquelle  il  naîtroit  devoit  produire 
cet  effet. 

CEINTURE  de  Vémds.  Voyez  Ceste. 

CÉLÉBRATION  : l’action  de  célébrer  une  fête, 
une  messe,  un  office,  des  jeux  publics,  etc. 

CÉLESTE  : épithète  qui  se  donne  à tout  ce  qui 
a quelque,  rapport  au  ciel.  Les  anges  qui  habitent 
dans  le  ciel  sont  qualifiés  d’esprits  célestes.  La 
gloire  que  les  saints  goûtent  dans  le  ciel  est  appelée 
la  gloire  céleste , etc. 

On  croiroit  que  les  religieuses  de  l’Annonciade  ne 
sont  appelées  célestes , que  parce  que  toutes  leurs 
pensées  sont  tournées  vers  le  ciel.  On  se  tromperoit; 
c’est  parce  qu'une  partie  de  leur  habillement  est  de 
cette  couleur  que  nous  nommons  Heu  céleste. 

Céleste  : divinité  adorée  par  les  Carthaginois.  Us 
lui  donnoienl  plusieurs  autres  noms  pompeux,  comme 
ceux  de  Reine  et  de  Fortune  du  ciel.  Elle  résidoit 
dans  un  temple  magnifique;  et  c’étoit  un  lion  qui 
lui  servoit  de  trône.  L’empereur  Héliogabale , se 
trouvant  avoir  besoin  d’argent,  imagina  pour  en  avoir 
un  plaisant  stratagème,  dont  la  déesse  Céleste  fut 
le  principal  mobile.  Il  prétendit  que  Céleste  étant 
reine  du  ciel,  elle  ne  pouvoit  mieux  faire  que  d’é- 
pouser le  Soleil  qui  en  étoit  le  ro\.  Lui-même  se  char- 
gea de  faire  ce  beau  mariage,  par  le  privilège  que 
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lui  donnoit  sa  qualité  de  prêtre  du  Soleil.  Pour  cet 
effet  il  enleva  Céleste;  mais  il  ne  l'enleva  pas  sans 
dot  : il  eut  soin  d’emporter  avec  elle  toutes  les  ri- 
chesses de  son  temple,  qui  étoient  immenses.  Après 
cet  exploit  , il  célébra  avec  beaucoup  de  solennité 
une  si  noble  alliance,  exhortant  tous  ses  sujets  à 
témoigner  leur  zèle  aux  nouveaux  mariés,  par  des 
présens  dignes  d’eux.  Cette  exhortation  ne  difTéroit 
pas  d'un  ordre.  Bientôt  les  coffres  d’Héliogabale 
furent  remplis,  grâce  au  Soleil  et  à la  déesse  Céleste. 

CELESTINS  ; religieux  qui  suivent  la  règle  de 
saint  Benoit,  ils  furent  d’abord  appelés  Moroniles , 
du  nom  de  leur  instituteur  Pierre  de  Moron.  Ce  saint 
homme  étant  entré  dans  l’ordre  de  saint  Benoît , ob- 
tint de  ses  supérieurs  la  permission  de  sortir  de  son 
monastère  pour  mener  dans  la  solitude  une  vie  encore 
plus  parfaite.  La  montagne  de  Moron  fut  le  séjour 
qu’il  choisit,  et  c’est  pourquoi  il  fut  nommé  Pierra 
de  Moron.  Après  y avoir  demeuré  cinq  ans  , il  la 
quitta  pour  aller  sur  le  mont  Magelle.  Quelques  dis- 
ciples, que  le  bruit  de  sa  sainteté  avoit  attirés  auprès 
de  lui,  et  dont  le  nombre  s’augmenta  peu  à peu, 
l’engagèrent  à bâtir  un  monastère  sous  l’invocation 
du  Saint-Esprit.  Ce  fut  lç  premier  de  sa  nouvelle  con- 
grégation, qui  fut  approuvée  par  les  papes  Urbaiu  IV 
et  Grégoire  X,  à condition  qu’elle  n'auroit  point 
d’autre  règle  que  celle  de  saint  Benoît.  Pierre  de.Mo- 
von  , ayant  été  élu  pape  eu  iag4>  prit  le.nom  de  Cé~ 
lestin  V\  ses  religieux  changèrent  aussi  de  nom,  et 
commencèrent  à s’appeler.  Cèlestins.  Ils  se  promet- 
toient  de  grands  avantages  de  l'élévation  de  leur  fon- 
dateur au  pontificat;  mais  leurs  espérances  ne.  tar- 
dèrent pas  à s’évanouir.  Le  bon  Célestin , qui  n’avoit 
jamais  vu  que  des  arbres  et  desrocjiers,  connoissoif 
fort  peu  les  hommes,  et  encore  moins  les  affaires.  Le. 
monde  chrétien  lui.  parut  plus  difficile  à gouverner. 
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qu'une  douzaine  demoines  : on  se  jouoit  tous  les  jours 
de  sa  simplicité;  et  toutes  ses  actions  étoient  autant 
de  bévues.  Il  eut  assez  d’esprit  pour  s'en  apercevoir, 
et  assez  de  grandeur  d’ame  pour  i énoncer  à une  di- 
gnité. dont  il  se  sentoit  incapable  de  soutenir  tout  le 
poids.  Le  plus  giand  obstacle  à son  abdication  lui  vint 
de  la  part  des  religieux  de  son  ordre , qui  n’oublièrent 
rien  pour  l’engager  à conserver  la  papauté.  Us  se  se- 
raient chargés  volontiers , pour  rassurer  sa  conscience, 
de  toutes  les  fautes  qu'il  pouvoit  commettre  pendant 
son  pontificat  ; mais  Célestin,  ne  jugeant  pas  cette 
caution  sulfisante,  crut  qu’il  étoit  plus  sûr  d’abdiquer. 
L’ordre  des  Célestins  est  devenu,  par  la  suite  des 
temps,  fort  considérable,  particulièrement  en  Italie, 
où  ils  ont  quarante  abbayes  et  dix  - neuf  prieurés. 
Philippe  le  Bel  fit  venir  en  France  douze  de  ces  reli- 
gieux en  idoo,  et  leur  donna  deux  monastères;  l’un 
situé  dans  la  forêt  d’Orléans,  dans  un  endroit  appelé 
Ambert;  l’autre  dans  la  forêt  de  Compiègne,  au  Mont 
de  Châtres.  Le  monastère  que  les  Célestins  occupoient 
autrefois  dans  Paris  fut  d'abord  leor  demeure  : mais, 
s’y  trouvant  trop  resserrés,  ils  obtinrent  de  Philippe 
le  Long,  celui  qu’ils  possédoient  auprès  de  l’arsenal. 
Les  Célestins  furent  logés  dans  le  couvent  que  les 
Carmes  avoient  abandonné;  et  les  bienfaits  redoublés 
dont  les  combla  Charles  V rendirent  cet  établissement 
très-considérable  : il  devint  le  chef-lieu  de  l’ordre  en 
France;  c’est  là  que  résidoit  le  provincial,  que  l’on 
élisoit  tous  les  trois  ans,  et  qui  avoit  l’autorité  du 
général  sur  tous  les  Célestins  du  royaume. 

Quelques  religieux  de  l’ordre  de  saint  François 
s'étoient  retirés  dans  la  solitude  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  pieux  exercices  de  la  pénitence.  Le  pape 
Célestin,  grand  partisan  des  austérités , approuva  le 
zèle  de  ces  nouveaux  hermites , et  leur  donna  son  nom  : 
ainsi  ils  furent  appelés  Hermites-Célestins ; maisctflte 
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réforme  ne  subsista  pas  long-temps.  Les  Franciscains, 
voyant  que  la  vie  austère  de  ces  hermites  e'toit  une 
censure  tacite  de  leur  relâchement , mirent  tout  en’ 
usage  pour  détruire  cette  congrégation  naissante. 
D’ailleurs  le  pape  Boniface  VUI,  qui  n’avoit  pas,  k 
beaucoup  près , les  mêmes  idées  que  Célestin  , son 
prédécesseur,  ne  fut  pas  favorable  à cette  réforme.  11 
s’imagina  que  ces  hermites,  attachés  au  Pape  dont  ils 
portoient  le  nom  , cabaioient  sourdement  pour  le  ré- 
tablir dans  la  dignité  qu’il  avoit  abdiquée.  On  peut 
juger  de  la  cruauté  des  persécutions  qu’essayèrent  les 
malheureux  Hermites-Célestins , si  l’on  considère  que 
l’ambitkm  d’un  pape,  et  la  haine  d’un  ordre  entier 
de  moines  étoient  réunis  contre  eux.  On  leur  supposa 
le  crime  ordinaire  de  ceux  qui  n’en  ont  point,  et  qu’on 
veut  perdre.  On  les  accusa  d’être  hérétiques,  quoi- 
que ces  bons  hermites  ne  se  fussent  jamais  avisés  de 
dogmatiser.  On  ne  crut  pas  même  devoir  leur  per- 
mettre de  se  défendre;  et,  déclarés  coupables  sur  une 
simple  dénonciation  , on  les  accabla  de  tous  les  fou- 
dres de  l’Eglise.  On  ne  s’en  tint  point  à de  vaines  cen- 
sures : on  les  arrêta  comme  des  malfaiteurs,  et  on 
leur  fit  souffrir  de  cruels  tourmens,  au  milieu  des- 
quels plusieurs  moururent  martyrs,  peut-être  de  leur 
entêtement  et  de  leur  vanité.  Voyez,  au  Supplément, 

CoKG n ÉG  ÀTIOK S RELIGIEUSES. 

CÉLIBAT  (0  : état  de  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés. 
La  loi  nouvelle  est,  sur  cet  article,  entièrement  op^ 
posée  à la  loi  ancienne.  Chei  les  Juifs,  le  célibat  étoit 
méprisé  et  condamné  : tous  étoient  mariés,  jusqu’aux 
lévites  et  aux  prêtres.  La  loi  chrétienne  ne  condamne 
point  le  mariage  : c’est  même  un  de  ses  Sacremens  ; 
mais  elle  déclare  que  le  célibat  est  un  état  bien  plus 
parfait.  La  manière  énergique  et  figurée  dont  elle 
s’explique  sur  ce  sujet,  fut  autrefois  prise  à la  lettre 
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par  quelques  Chrétiens  vertueux,  mais  inconsidérés, 
qui  crurent  qu'il  falloit  se  retrancher  du  nombre  des 
'hommes  pour  être  parfaits  clire'tiens.  Tel  fut  le  cé- 
lèbi  e Oi  igène  qui  se  mutila,  par  un  zèle  imprudent 
pour  la  chasteté  si  vantée  dans  l’Evangile.  Les  éb  ges 
que  Jésus-Christ  donne  au  célibat,  ont  sans  doute  en- 
gagé l’Eglise  à en  faire  une  loi  pour  les  ecclésiastiques; 
car  il  n a rien  statué  lui-même  sur  cet  article,  et 
même,  dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  on  voit 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres  mariés  : « CaF 
» comment  auroit-on  trouvé,  dit  M.  l’abbé  Fleury, 
» entre  les  Juifs  et  les  Païens  qui  se  eonvertissoient 
» tous  les  jours,  des  hommes  qui  eussent  gardé  la  eon- 
» tinence  jusqu'à  un  âge  mûr?  C’étoit  beaucoup  d’en 
» trouver  qui  n’eussent  eu  qu’une  seule  femme,  dans 
» la  liberté  où  étoient  les  Juifset  les  autres  Orientaux, 
» d’en  avoir  plusieurs  à la  fois,  et  dans  l'usage  uni- 
» versel  du  divorce  qui  donnoit  occasion  d’en  changer 
» souvent.  Mais  quand  celui  que  l'on  faisoit  évêque 
» avoit  encore  sa  femme,  il  commençoit  dès-lors  à ne 
» la  plus  regarder  que  Comme  sa  sœur  ; et  l’Egliso 
» latine  a toujours  fait  observer  la  même  discipline 
» aux  prêtres  et  aux  diacres.  Il  leur  étoit  toutefois  or- 
» donné  d’avoir  soin  de  leurs  femmes,  et  de  ne  point 
» les  abandonner  comme  des  étrangères  ; et  on  les 
» nommoit  quelquefois  prêtresses , à cause  de  la  di- 
» gnité  de  leurs  maris. 

» On  ne  soullioit  point  que  des  clercs  logeassent 
» des  femmes  avec  eux.  Entre  les  accusations  contre 
» Paul  de  Samosatc , il  est  dit  qu’il  tenoit  chez  lui 
» deux  femmes  jeunes  et  bien  faites,  et  s’en  faisoit 
» suivre  partout,  et  qu'il  sou  droit  que  ses  prêtres  et 
» ses  diacres  entretinssent  de  même  de  ces  sortes  de 
» femmes,  que  l’on  appeloit  sous-inlroduites.  L’évêque 
» de  Pompone  se  plaignit  à saint  Cyprien  de  certaines 
u vierges  qui  prétendoient  garder  leur  intégrité,  vi- 
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» vant  avec  des  hommës,  et  même,  avec  un  diacre , 
dans  une  familiarité  scandaleuse  , jusqu  à n’avoir 
» qu'un  même  lit.  Cet  abus  s’étoit  introduit  souspré- 
» texte  de  charité;  car  celles  qui  vivoient  ainsi  avec 
a des  clercs,  étoicht  des  vierges  consacrées  à Dieu, 
» ou  d’autres  personnes  qui  faisoient  profession  de  dé- 
» volion,  à qui  les  clercs  prétendoient  tenir  lieu  de 
» pères  ou  de  frères,  prenant  soin  de  leurs  affaires, 
-»  et  faisant  pour  elles  tout  ce  que  la  bienséance  ne 
leur  permettoit  pas  de  faire  par  elles-mêmes,  sur- 
» tout  dans  des  pays  où  les  femmes  ne  se  montroient 
» guère  eu  public.  Ces  dévotes,  de  leur  côté,  ren- 
» doient  à leurs  frères  tous  les. services  domestiques 
J»  qui  s’accordoient  avec  l'honnêteté  de  leur  profes- 
» sion;  car,  pour  vivre  ensemble,  ils  ne  prétendoient 
» pas  moins  garder  la  continence;  et  saint  Chrysos* 
» tome,  combattant  cet  abus,  suppose  qu'ils  la  gar- 
■»  doient  en  effet:  il  les  accuse  seulement  d’être  attachés 
j>  au  plaisir  de  se  voir  et  de  se  parler,  plus  sensible  cn- 
» tre  personrfls  de  différent  sexe;  de  mener  une  vie 
» indécente  et  scandaleuse,  et  de  s’exposer  téméraire- 
» nient  à tomber  dans  le  crime.  Pour  retrancher  ce 
» désordre,  on  défendit  absolument  aux  clercs  qui  11V- 
» toient  point  mariés  toute  habitation  avec  les  femmes 
» étrangères;  ce  que  le  concile  de  Nicée  réduisit  aux 
» sœurs,  aux  mères  et  aux  tantes. 

» Les  usages  des  Eglises  n’étoient  pas  entièrement 
» uniformes  sur  cet  article  du  célibat  des  clercs. 
j»  S.  Jérôme  dit  que  les  Eglises  d’OrieuÇ ,, d'Egypte  et 
» du  saint  Siège  apostolique,  prenoicnl  pour  clercs 
».  des  vierges  ou  des  contincns,  et  que,  s’ils  avoient 
» des  femmes,  ils  cessoient  d’être  leurs  maris.  Voilà 
»,  les  trois  grands  patriarcats,  Rome,  Alexandrie  et 
» Antioche.  S.  Epiphane  dit  que  l'Eglise  observe 
» exactement  de  ne  point  ordonner  de  bigames , quoi- 
» qu’ils  n’aient  épousé  la  seconde  femme  qu’après  la 
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« mort  de  la  première  ; que  celui  même  qui  n’a  été 
» marié  qu’une  fois  n'est  point  reçu  pour  être  diacre, 

» prêtre  , évêque  ou  sous-diacre  , du  vivant  de  sa 
» femme,  s’il  ne  s’en  abstient,  principalement  dans 
» les  lieux  où  les  canons  sont  gardés  exactement;  car 
» il  avoue  qu’en  quelques  lieux  il  y avoit  des  prêtres, 

3*  des  diacres  et  des  sous-diacres  qui  usoient  du  ma- 
» liage.  Cet  usage,  dit-il,  n’est  pas  conforme  à la 
» règle,  mais  à la  faiblesse  des  hommes  qui  se  relâ- 
» chent  selon  l’occasion,  et  à cause  de  la  multitude 
)»  pour  laquelle  on  manqueroit  de  ministres. 

33  On  s'est  depuis  relâché  en  Grèce  et  en  Orient  de 
» ces  règles  de  continence;  mais,  en  quelque  lieu  que 
33  ce  soit  de  l'Eglise  catholique,  il  ft’a  jamais  été  per* 

» mis  h un  prêtre  de  se  marier  après  son  ordination; 

» s’il  le  faisoit , on  le  déposoit , pour  peine  de  son  in- 
3i  continence;  et  on  le  réduisoit  à l’état  d’un  simple 
33  laïque.  Quant  aux  clercs  inférieurs  , comme  les 
» lecteurs  et  les  portiers , ils  étoient  mariés  pour  l’or- 
3>  dinaire,  et  habitoient  avec  leurs  fenflffies  : aussi  plu- 
3)  sieurs  passoient  leur  vie  dans  ces  ordres;  au  moins 
3)  ils  y demeuroient  plusieurs  années,  pendant  les- 
3>  quelles  il  pouvoit  arriver,  ou  qu’ils  perdissent  leurs 
>3  femmes,  ou  qu’ils  s’en  séparassent  de  gré  à gré, 

>3  pour  mener  une  vie  plus  parfaite.  » 

Le  mariage  des  prêtres  est  un  des  principaux  objets 
de  la  réforme  des  Luthériens,  Calvinistes,  et  autres 
hérétiques  prétendus  réformés  : leurs  ministres  se 
marient  comme  les  séculiers.  11  fut  agité,  dans  les  con- 
grégations particulières  du  concile  de  Trente,  si  l’on 
accorderoit  la  même  liberté  aux  prêtres,  dans  l’Eglise  < 
catholique!  Mais  on  se  détermina  pour  le  célibat. 
Après  la  tenue  du  concile,  l’Empereur  et  le  duc  de 
Bavière  sollicitèrent  vivement  lé  souverain  pontife  de 
donner  aux  prêtres  la  permission  de  se  marier;  mais 
Sa  Sainteté  fut  inflexible. 
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Le  pape  Calixte  II,  dans  le  concile  de  Rheiros,  de 
l’année  1119  , excommunia  tous  les  ecclésiastiques 
mariés,  les  priva  de  leurs  bénéfices,  défendit  d’en- 
tendre leur  messe,  déclara  leurs  enfans  bâtards,  et 
crut  devoir  porter  la  rigueur  contre  ces  êtres  inno- 
cens,  jusqu’à  les  livrer  en  proie  à l’avarice  des  sei- 
gneurs. 11  permit  de  les  réduire  en  servitude,  et  de 
les  vendre. 

Terminons  cet  article  par  une  réflexion  sur  le  cé- 
libat, qui  n'est  pas  favorable  aux  Protestans.  La  plu- 
part des  peuples  idolâtres  ont  jugé,  comme  par  un 
instinct  naturel,  que  les  ministres  des  autels,  devant 
être  plus  purs  que  les  autres  hommes,  dévoient  s’abste- 
nir absolument  du  commerce  des  femmes;  et  ils  obli- 
gent leurs  prêtres  de  garder  le  célibat. 

Si  l'on  en  croit  Bosman , on  voit  en  Guinée  plusieurs 
bommes  qui  vivent  long-temps  dans  le  célibat,  mais 
plus  encore  de  femmes  que  d’hommes;  mais  cela  ne  se 
pratique  guère  que  dans  l’intérieur  des  terres,  et  non 
pas  aj|r  la  côte. 

CELICOLES , eu  Adorateurs  du  Ciel  : hérétiques, 
ainsi  appelés,  parce  qu’ils  rendoient  les  honneurs  di- 
vins au  firmament  et  aux  astres.  L’empereur  Hono- 
rius  les  condamna  vers  l’an  4°8.  Plusieurs  pensent 
que  ces  hérétiques  étoient  des  chrétiens  apostats , qui 
avoient  embrassé  le  judaïsme  ; et  ils  se  fondent  sur  ce 
qu’il  est  fait  mention  des  Célicoles  dans  le  code  théo- 
dosien,  sous  le  nom  de  Juifs. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  nom  de  célicoles 
a été  donné  aussi  à quelques  Juifs  qui  adoroient  le 
ciel. L’erreur  n’éloit  pas  nouvelle  chez  les  Juifs;  et  l’un 
des  principaux  dogmes  des  Pharisiens  étoit  que  les 
ciéux  étoient  animés , et  qu’ils  étoient  les  corps  des 
anges. 

CELLE  : ( sœurs  de  la)  ce  nom  a été  donné  à, 
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urie  partie  des  religieuses  du  tiers  ordre  de  saint 
François.  • • r : ■■  '• 

CELLÉRIER  : on  de'signe  par  ce  nom  l’économe 
d’un  monastère  , l’officier  chargé  de  pourvoir  à la 
subsistance  du  couvent , et  du  soin  des  provisions. 
Dans  quelques  chapitres  de  chanoines , on  donnoit 
autrefois  le  nom  de  cellérier  à un  officier  chargé  de 
faire  distribuer  aux  chanoines  Je  pain  , le  vin  et  l’ar- 
gent, à raison  de  leur  assistance  au  chœur.  Cet  offi- 
cier e'toit  nommé , selon  les  diûerens  lieux  , boursier* 
ou  courier.  ■ > ■ 

CKLLE-VOLANE  : c’est  le  nom  d’une  congréga- 
tion de  chanoines  réguliers,  dont  S.  Jacques  est  le 
titulaire  et  le  patron.  < 

CELLITES  : religieux  appelés  aussi  Alexiens,  du 
nom  à'Alexius  Romain , leur  fondateur.  Les  prin- 
cipales fonctions  que  prescrit  leur  institut  sont 
de  prendre  soin  des  malades  , particulièrement  des 
pestiférés;  de  servir  et  d’enterrer  les  fous.  Us  suivent 
Ja  règle  de  S.  Augustin , et  sont  particulière!!!^  ré- 
pandus en  Allemagne,  en  Italie  , et  dans  les  Pays-Bas. 
Ces  religieux  sont  appelés  Cellites,  à cause  des  petites 
chambrés  ou  cellules  où  ils  pansent  les  malades;  ou- 
bien  du  mot  latin  ce.Ua,  qui  signifie  sépulcre,  parce* 
que  leur  principale  obligation  étoit  d’enterrer  Jes 
morts. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Cellites,  à certaines 
religieuses,  appelées  en  quelques  endroits,  Collec- 
tines, et  plus  communément  Sœurs  Noires.  Elles  font 
vœu  d’assister  les  malades  , même  en  temps  de  peste. 

CELLULE  : c’est  le  nom  que  l’on  donne  aux  pe- 
tites chambres  où  sont  logés  les  religieux  ou  reli-r 
gieuses.  Les  appartemens  des  cardinaux,  dans  le  con- 
clave, sont  aussi  appelés  cellules. 

CENDRES  ( cérémonie  des),  par  laquelle  les 
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Chrétiens  commencent  un  temps  de  pénitence  et  de 
mortification  qu’ils  appellent  Carême.  Voyez  ce 
mot.  Un  en  trouve  l’origine  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée.  Les  Juifs  se  couvroient  la  tête  de  cendres, 
pour  exprimer  quelque  grande  affliction , ou  le  re-* 
pentir  de  leurs  fautes.  Dans  la  primitive  Eglise , cet 
usage  fit  une  partie  des  pénitences  publiques.  On  se 
contente  aujourd'hui  de  mettre  un  peu  de  cendres,' 
en  forme  de  croix,  sur  le  front  des  fidèles  que  cette 
cérémonie  attire  dans  nos  temples  ; et  les  paroles  que 
le  prêtre  prononce,  en  les  distribuant,  leur  rappel- 
lent qu’ils  ne  sont  que  poussière,  et  qu’ils  doivent 
retourner  en  poussière. 

CENE , du  mot  latin  cœna , quiftsignifie  repas. 
Elle  se  fait,  chez  les  Catholiques,  le  Jeudi  saint, 
après  le  lavement  des  pieds.  Voyez  Layemeht  des 

1>IEDS.  . . 

CENOBITE  (0  : religieux  qui  vit  en  communauté, 
sous  une  certaine  règle.  On  désigne  particulièrement 
par  le  nom  de  Cénobites,  les  anciens  religieux  qui 
vivoient  en  commun,  pour  les  distinguer  des  ana- 
chorètes, qui  menoicnt  une  vie  solitaire. 

CENOTAPHE  : tombeau  vide,  élevé  eu  l'honneur 
de  quelque  mort  illustre,  dont  on  n’a  pu  recouvrer 
le  corps.  C’c'toit  un  usage  universel , dans  la  plus, 
haute  antiquité,  de  célébrer  des  fêtes  sur  le  tom- 
beau des  hommes  chers  à la  patrie,  et  de  renou- 
veler leur  anniversaire.  Quand  il  n’étoit  pas  possible 
de  trouver  leur  corps  pour  l’enfermer  dans  un  tom- 
beau, on  se  contentoit  d’un  cénotaphe.  Le  peuple 
s’assembloit  en  foule  autour  de  ces  cercueils  simulés; 
et  l’on  y célébroit  avec  pompe  une  fête  annuelle. 

CENSURE:  condamnation  de  quelque  livre,  ou 
de  quelque  proposition  contraire  à la  pureté  de  la 
foi  et  de  la  religion.  Il  y a un  style  particulier  et 

t*  ) De  «cive; , commun  y el  (3io;,  vie. 


Digitized  by  Google 


4oo  CEN 

des  épithètes  choisies,  dont  se  servent  les  papes  et 
les  conciles,  lorsqu’ils  font  la  censure  de  quelques 
propositions.  Par  exemple,  lorsqu'ils  qualifient  une 
proposition  d 'hérétique  , cela  signifie  qu’elle  est 
contraire  à la  foi.  Si  la  proposition  condamnée  est 
seulement  opposée  à une  autre  proposition  qui  tient 
à la  foi,  on  lui  donne  une  qualification  plus  douce, 
et  on  l’appelle  erronée,  La  proposition  sentant  l’hé- 
rcsie  est  celle  qui  est  équivoque,  et  peut  s’appli- 
quer plus  aisément  à l’erreur  qu’à  la  vérité.  Celle 
qui  choque  indirectement  la  vérité  est  appelée  pro- 
position captieuse.  On  traite  de  téméraire  celle  qui 
heurte  l’opinion  générale  des  docteurs.  Si  la  propo- 
sition est  énonqpe  en  termes  durs,  capables  de  rendre 
la  vérité  même  odieuse  y on  la  qualifie  de  mal- son- 
nante. La  proposition  dangereuse  est  celle  qui  en- 
traîne des  conséquences  qui  conduisent  à l’erreur. 
Si  la  proposition  est  de  nature  à pouvoir  en  im- 
poser à la  multitude  et  aux  esprits  foibles , elle  est 
appelée  scandaleuse.  Enfin  si  elle  contient  des  choses 
contraires  au  culte  dft  à Dieu  et  aux  saints,  on  la 
nomme  proposition  qui  offense  les  oreilles  pieuses. 

CENSURES  : peines  ecclésiastiques  infligées  aux 
fidèles  pour  quelque  péché  notable , extérieur  et 
scandaleux.  Les  censures  privent  celui  contre  lequel 
elles  sont  portées  des  biens  spirituels  que  Dieu  a 
laissés  à la  disposition  de  son  Eglise, et  les  supérieurs 
ecclésiastiques  ne  doivent  en  user  qile  pour  punir 
les  péchés  considérables;  c’est  l’avis  du  concile  de 
Trente.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  censures: 
10  les  censures  à jure,  ou  de  droit  ; ce  sont  celles 
qui  sont  attachées  à quelque  désordre  ou  péché  scan- 
daleux , par  les  décrets  des  papes  et  des  conciles , 
parles  constitutions  des  ordres  réguliers,  ou  par  les 
ordonnances  des  évêques;  en  sorte  que  tous  ceux  qui 
commettent  ce  péché  encourent  les  censures.  Mais 
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ils  peuvent  s'en  faire  absoudre  par  tout  prêtre  ap- 
prouvé. ao  Les  censures  ab  hornine , ou  de  l'homme  ; 
ce  sont  celles  que  le- supérieur  ecclésiastique  porte  , 
en  certains  cas,  contre  telles  personnes  en  parli- 
• cuber,  et  dont  il  n’y  a que  lui  seul  qui  puisse  ab- 
soudre , ou  celui  auquel  il  en  commet  le  pouvoir. 
Il  y a des  censures  que  l’on  encourt,  ipso  facto , 
c'est-à-dire,  dès  que  l’on  a commis  l’action  défen- 
due : on  les  appelle  censures  latœ  scnlenliœ  t de  sen- 
tence portée:  d’autres  ne  sont  que  comminatoires , 
et  conçues  en  termes  futurs  : « S’il  fait  telle  chose  , 
» il  sera  excommunié.  » Suspendo , etc.  ce  sont  les 
censures  sententiœ  fe rendue , de  sentence  à porter. 
y oyez  Interdit,  Excommunication,  Suspense. 

Le  Pape,  pour  toute  l’Eglise  ;le> évêques, ou  leurs  re- 
présentai, pour  leurs  diocèses;  les  abbés  bénis,  lesgé- 
néraux,  provinciaux  et  prieurs,  pour  les  religieux  qui 
leur  sont  soumis,  avoient  droit  de  porter  des  censures 
dans  les  tribunaux  de  F rance.  On  ne  reconnoissoit  point 
de  censure  de  fait  : on  ne  regardoit  comme  valables 
que  celles  qui  étoient  prononcées  par  sentence,  contre 
telles  personnes,  après  une  procédure  régulière. 

Les  rois  de  France  ne  sont  point  soumis  aux  cen- 
sures delà  cour  de  Rome.  Lorsque  le  pape  Nicolas  U 
excommunia  le  roi  Lothaire  pour  avoir  répudié  sa 
femme  Teutberge,  il  eut  soin  de  faire  confirmer  son 
excommunication  par  les  évêques  de  France.  Les 
autres  papes  firent  la  même  chose;  en  i4o8,le  pare- 
ment ordonna  qu’on  lacérât  la  bulle  de  l’anti-pape 
Benoît  XIII,  qui  excommunioit  Charles  ^ I,  et  met- 
toit  le  royaume  en  interdit,  f 'oytz  Excommunication. 

CERBERE  : chien  à trois  têtes  et  à trois  gueules, 
qui , selon  les  poètes,  gardoit  la  porte  des  enfers.  Ils 
Je  font  naître  du  géant  Typhon,  et  d’un  monstre 
moitié  femme  et  moitié  serpent , nommé  Echidne. 
Ce  chien,  disent-ils,  étoit  doux  et  caressant  pour  les 
x.  26 


Digitized  by  Google 


yjoa  C E R 

âmes  des  morts  qui  entroient  dans  les  enfers  ; mais 
il  étoit  terrible  pour  celles  qui  vouloient  en  sortir  ; 
il  aboyoit  d'uue  manière  horrible,  et  s’élançoit  contre 
elles , comme  pour  les  dévorer.  Il  n’étoit  pas  plus 
traitable  à l’égard  des  vivans  qui  vouloient  entrer 
dans  ce  séjour  destiné  aux  morts.  Cependant  Orphée 
trouva  moyen  de  charmer  sa  fureur  par  les  sons 
harmonieux  de  sa  lyre.  Hercule  triompha  aussi  de 
ce  monstre,  mais  par  des  moyens  pins  violens;  car 
on  prétend  qu’il  l’enchaina  et  le  ti  aina  après  lut 
comme  un  captif.  La  sibylle  qui  conduisit  Enée  aux 
enfers,  endormit  ce  terrible  surveillant  avec  un  gâ- 
teau assaisonné  de  miel  et  de  pavot.  La  fable  de 
Cerbère  est  fondée  sur  une  coutume  des  Egyptiens, 
qui  plaçoient  à l’entrée  des  tombeaux  la  figure  d’un 
chien  auquel  ils  donnoient  trois  gueules.  M.  Pluche 
explique  ainsi  le  sens  de  ces  emblèmes.  « Ils  ( les 
» Egyptiens  ) plaçoient  à l’entrée  du  Cimetière  et  au- 
» dessus  de  la  porte  du  mort,  le  symbole  de  Fcs- 
» time  et  de  la  tendre  affection  qn’ils  portoient  à 
» leur  parent  mort.  Le  chien  étant  l'animal  le  plus 
» attaché  à l’homme,  est  le  symbole  naturel  de  l’a- 
a mitié  et  de  l’attachement.  Pour  exprimer  les  trois 
» cris  qu’ils  avoient  poussés  sur  la  fosse  de  leur  ami , 
a suivant  l’usage,  qui  n’aècordoit  cet  honneur  qu’aux 
« gens  de  bien , ils  donnoient  trois  têtes  ou  trois  go- 
» siers  à la  figure  du  chien.  Ainsi  cette  figure  placée 
» auprès  du  tombeau....  du  mort....  signifioit  qu’il 
a avoit  été  honoré  des  regrets  de  la  famille  et  des 
» cris  que  les  amis  ne  manquoient  pas  de  venir  pousser 
a sur  la  fosse  de  celui  qu’ils  avoient  estimé  et  chéri 
» pour  ses  bonnes  qualités.  Le  sens  de  ce  symbole 
s n’eSt  plus  équivoque,  dès  qu’oti  en  traduit  le  nom  ; 
» ils  Fappeloient  Cerbère,  c'est-à-dire,  très-simple- 
» ment  les  cris  de  la  fosse  (0.  » 

(•)  De  ccri,  cri* , ei  l*r,  fosse  , caveau. 
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CERCUEIL  : espèce  de  coffre  où  l’on  enferme  les 
corps  morts  ; quand  le  cercueil  est  de  bois , on  l’ap- 
pelle itère. 

i.  Le  meuble  le  plus  précieux  d’un  Chinois  est 
son  cercueil.  Chaque  citoyen  n’épargne  ni  soins  ni 
dépenses  pour  s’en  procurer  un  dès  son  vivant , qui 
soit  magnifique  et  bien  conditionne,  ('.es  cercueils 
sont  faits  d’un  bois  incorruptible  : les  planches  qui 
les  composent  sont  de  l’épaisseur  d’un  pied  et  demi; 
on  a soin  de  les  enduire  en  dedans  de  poix  et  de 
bitume,  et  de  les  vernir  en  dehors,  de  manière  qu'un 
cadavre  y étant  renfermé,  n’exhale  aucune  mauvaise 
odeur.  On  n’oublie  rien  pour  les  embellir  : on  les 
fait  dorer  et  ciseler  à grands  frais.  Lorsqu’il  s’agit 
de  placer  un  cadavre  dans  le  cercueil,  on  commence 
par  mettre  un  peu  de  chaux  dans  le  fond  , avec  du 
coton,  pour  recevoir  l’humidité  du  corps:  on  place 
ensuite  un  coussin  sur  lequel  on  appuyé  la  tête  du 
défunt,  afin  qu’elle  soit  plus  stable.  11  est  permis 
aux  Chinois  de  garder  dans  leur  maison  le  corps 
de  leur  parent  défunt  , enfermé  dans  le  cercueil, 
pendant  les  trois  années  du  deuil;  et,  dans  cet  in- 
tervalle , on  a soin  de  servir  tous  les  jours  à Loire 
et  à manger  au  mort,  comme  s’il  jouissoit  encore  de 
la  vie.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  avoir 
des  cercueils,  brûlent  les  corps;  et  même  , dans  quel- 
ques provinces  de  la  Chine, on  ne  fait  aucun  usage 
des  cercueils , et  les  corps  des  riches  comme  des 
pauvres  sont  brûlés  après  leur  mort. 

a.  les  hahitans  du  Tonquin  n’emploient  pas  moins 
de  soins  que  les  Chinois  pour  se  procurer,  de  leur 
vivant,  un  beau  cercueil.  Le  bois  le  plus  précieux  et 
le  plus  dur  est  destiné  pour  la  construction  de  ces 
cercueils.  Pour  unir  les  ais  , on  ne  se  sert  jamais 
de  clous;  ce  qui  seroit  regardé  comme  un  outrage 
fait  au  mort  : on  les  calfate  avec  une  espèce  de  ciment 
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composé  de  plusieurs  gommes  précieuses.  Les  Ton* 
quinois,  avant  d’enfermer  le  corps  dans  le  cercueil, 
ont  soin  de  le  parer  de  ses  plus  beaux  habits;  et,  pour 
qu'il  n'en  manque  pas  de  long- temps  dans  l’autre 
monde,  ils  lui  en  mettent  sept  les  uns  sur  les  autres, 
si  c'est  un  homme  ; et  neuf,  si  c'est  une  femme  : ils 
remplissent  aussi  la  bouche  du  défunt  de  petites  pièces 
d’or  et  d’argent,  et  de  semences  de  perles;  en  cela 
plus  magnifiques  que  les  anciens,  qui  ne  metloient 
dans  la  bouche  de  leur  mort  qu’un  denier. 

3.  Les  habitons  du  royaume  d’Aracan,  entêtés,  comme 
les  autres  Indiens,  des  chimères  de  la  métempsycose,, 
ont  coutume  de  faire  représenter  sur  leurs  cercueils 
des  figures  d’élépha ns,  d’aigles,  de  lions,  et  d’autres 
animaux  les  plus  nobles  de  leur  espèce;  persuadés 
qu’à  l’aide  de  ces  peintures,  leur  ame  passera  dans  le 
corps  de  quelques-uns  de  ces  animaux.  Quelquefois 
les  dévots,  par  uneliumilité  mal  entendue,  font  pein- 
dre exprès  sur  leurs  cercueils  les  animaux  les  plus 
vils  et  les  plus  méprisés,  tels  que  des  rats,  des  gre- 
nouilles, etc.  ; reconnoissant  par-là  que  leur  ame 
n’est  pas  digne  d’habiter  des  corps  plus  nobles. 

CERDONIENS  : hérétiques  du  deuxième  siècle.  Ils. 
admettoient  deux  dieux,  l'un  bon,  père  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  l’autre  méchant,  auteur  de  la 
loi,  et  créateur  de  ce  monde.  Selon  eux,  Jésus-Christ 
n’étoit  venu  sur  la  terre,  que  pour  affranchir  les 
hommes  de  l’esclavage  où  ce  mauvais  principe  les  te- 
noit  asservis,  et  en  même  temps  pour  détruire  ses 
ouvrages;  mais  ils  soutenoient  qu'en  descendant  ici- 
bas,  il  n’avoit  point  eu  une  chair  véritable,  et  n’étoit 
point  né  de  la  Vierge  Marie.  Ils  nioientla  résurrection 
des  corps,  et  rejetoient  la  loi  et  les  prophètes.  On  les 
appela  Cerdoniens , du  nom  de  Cerdon , leur  chef. 
L'hérésie  des  Marcionites  approche  beaucoup  de  celle 
des  Cerdoniens.  Voyez  Maruomïes. 
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CÉRÉALES  : fêtes  en  l’honneur  de  Cérès,  déesse 
des  moissons,  instituées  par  Triptolème,  roi  d’Eleusis 
dans  l’Attique,  qui  fut  le  premier  auquel  Cérès  ap- 
prit 1’agriculture.  Les  Grecs  céîébroicnt  deux  sortes 
de  fêtes  en  l'honneur  de  Cérès;  les  Tiiesmophohies  et 
les  Eeeusiwies.  Voyez  ces  deux  articles. 

Les  fêtesMe  Cérès  passèrent  des  Grecs  aux  Romains? 
ces  derniers  les  célébroient  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, pendant  l’espace  de  dix  jours.  Dans  les  proces- 
sions qui  accompagnoientces  fêtes,  on  portoit  un  œuf 
pour  représenter  la  terre  que  Cérès  rendoit  féconde  : 
on  portoit  encore  deux  truies,  l’une  d'or,  l’autre 
d’argent,  parce  qHe  ces  animaux  huisent  beaucoup 
aux  moissons,  ou  parce  qu’ils  sont  très-féconds.  Après 
la  procession  , on  représentoit  des  jeux,  et  un  combat 
de  gens  à cheval. 

CÉRÉMONIAL  : on  donne  ce  nom  au  livre  qui 
contient  l’ordre  et  les  règles  des  cérémonies  ecclé- 
siastiques; 

• CÉRÉMONIE  : action  extérieure,  établie  par  l’E- 
glise pour  rendre  le  service  divin  plus  auguste  et  plus 
respectable.  La  religion  judaïque  avoit  un  grand 
Bombre  de  cérémonies , dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  les  Nombres  et  dansleLévitique.  Les  cérémonies 
de  la  religion  chrétienne  se  trouvent  dans  les  rituels. 

Il  y a des  cérémonies  essentielles,  qui  doivent  être 
les  mêmes  partout;  et  ne  peuvent  jamais  changer  : 
telles  sont  les  paroles  que  le  prêtre  prononce  pour 
consacrer  la  sainte  hostie,  la  forme  du  baptême,  la 
bénédiction  et  la.  consécration  du  calice.  Ces  cérémo- 
nies sont  d’institution  divine.  Celles  qui  ont  été  éta- 
blies par  les  apôtres,  comme  les  exorcismes,  l’impo- 
silian  des  mains,  sont  aussi  de  la  plus  grande  autorité. 
Pour  ce  qui  regarde  les  bénédictions,  les  génuflexions 
et  autres  cérémonies  instituées  par  l’Eglise,  quoique 


Digitized  by  Google 


4o6  C E R 

très-respectables,  elles  ne  sont  pas  essentielles,  et 
varient  selon  les  différons  lieux. 

CÉRÈS  : divinité  célébré  du  paganisme,  qui  pré- 
sidoit  à l’agi  icultuivet  aux  moissons.  Selon  les  poètes, 
elle  étoit  fille  de  Saturne  et  d’Ops,  ou  de  la  Terre; 
par  conséquent , sœur  des  tiois  grands  dieux  Jupiter, 
Neptune  et  Plulon.  Un  ne  lui  connoît  point  d’époux  : 
elle  trouva  moyen  de  s’en  passer.  Jupiter,  qui  avoit 
déjà  épousé  une  de  ses  sœurs,  devint  amoureux  de 
l’autre  sans  aucun  scrupule;  et,  Gérés  ne  s’étant  pas 
trouvée  plus  sciupulcuse  que  lui,  il  naquit  de  leur 
çommerce  une  fille  qui  fut  nommée  Proserpine , et 
qui  causa  depuis  bien  des  chagrins  à sa  mère.  Neptune 
ne  put  voir  saus  jalousie  le  bonheur  dë  son  frère.  Il 
voulut  aussi  avoir  sa  part  des  faveurs  de  Cérès;  mais 
cet  humide  monarque,  avec  sa  barbe  et  sa  fourche, 
n’étoit  pas  aussi  propre  à gagner  le  cœur  d’une  belle 
que  le  biillant  Jupiter  environné  de  gloire  au  som- 
met de  l’Olympe.  Cérès  fut  cruelle  pour  le  dieu  des 
eaux;  et,  pour  éviter  ses  poursuites  incommodes,  elle 
se  métamoi  phosa  en  jument.  Neptune,  sans  se  rebuter 
se  tianfforma  en  cheval,  et  continua  sous  cette  forme 
scs  assiduités  amoureuses  : il  dut  son  bonheur  à sa 
persévérance.  Cérès,  excédée  de  ses  importunités,  se 
rendit,  enfin  à ses  désirs.  Elle  en  eut  une  fille  qui  fut 
appelée  Hera,  et  dont  le  nom  fut  depuis  en  si 
grande  vénération  chez  les  Grecs,  qu’il  n’étoit  pas 
permis  de  le  prononcer.  Hera  ne  vint  pas  seule  au 
monde  : Cérès  lui  donna  un  frère  jumeau,  qui  se  res- 
sentoit  beaucoup  de  la  forme  que  son  père  avoit 
lorsqu'il  le  fit;  c’étoit  un  cheval,  connu  depuis  sous  le 
nom  d' A r ion , et  qui  servit  de  monture  au  fameux 
capitaine  Adraste.  Cette  production  ne  plut  point  à 
Cérès  : elle  en  fut  si  honteuse , qu'elle  alla  se  cacher 
dans  une  caverne  profonde,  maudissant  Neptune  et 
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l'indigne  fruit  de  ses  amours;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
s'ennuyer  delà  solitude  qui  ne  convenoit  point  à son 
caractère.  Elle  quitta  sa  retraite  et  chercha  dans  des 
plaisirs  nouveaux  l’oubli  de  sa  disgrâce  passée.  Peu 
corrigée  de  son  humeur  galante  par  le  mauvais  succès 
de  ses  amours  avec  Neptune,  Cérès  ne  put  résister 
aux  charmes  du  jeune  Jasion,  fds  de  Minos  et  de 
Phronie.  Ayant  trouvé  ce  jeune  homme  endormi  dans 
un  lieu  solitaire , elle  s'assit  auprès  de  lui , et  le  ré- 
veilla par  ses  caresses.  Le  réveil  de  Jasion  ne  fut  pas 
infructueux  : il  donna  la  naissance  à ce  fameux  dieu 
Plutus  adoré  dans  tout  l'univers.  Cependant  Jupiter, 
instruit  de  la  nouvelle  intrigue  de  Cérès , ne  put 
souffrir  qu’un  mortel  possédât  des  appas  qui  lui 
sembloient  réservés  pour  les  dieux  , et  se  délivra  par 
un  coup  de  foudre  de  ce  rival  odieux.  Cérès,  dé« 
sespérée  du  triste  sort  de  son  amaq|,  renonça,  dans 
son  dépit,  à l'amour  qui  lui  avoit  été  deux  fois  si  fu- 
neste. Des  projets  plus  solides  et  plus  dignes  d'une 
déesse  commencèrent  à l’occuper.  Elle  résolut  de 
voyager  pour  instruire  les  hommes  des  divers  secrets 
de  l'agriculture  : Bacchus  fut  son  compagnon  de 
voyage.  On  ne  dit  pas  si,  avec  un  tel  compagnon, 
elle  fut  fidèle  à la  haine  qu’elle  avoit  conçue  contre 
l’amour.  S*il  est  vrai,  comme  dit  un  proverbe  latin, 
que  l’amour  est  froid,  lorsqu'il  nîest  pas  accompagné 
de  Bacchus  et  de  Cérès,  il  est  à présumer  qu'il  fut 
en  tiers  dans  ce  voyage,  et  qu'il  y fut  plein  de  cha- 
leur. Quoi  qu’il  en  soit , Cérès  eût  peut-être  mieux 
fait  de  mener  sa  fille  avec  elle,  que  de  laisser  cette 
jeune  beauté  exposée , pendant  son  absence,  aux  as- 
sauts des  galans.  Bien  quelle  eût  pris  soin  de  la 
cacher  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  la  Sicile , elle 
fut  cependant  aperçue  par  le  dien  des  enfers,  qui, 
ennuyé  de  sa  sombre  demeure  où  il  étouffoit , pre- 
noit  l’air  dans  les  campagnes  de  la  Sicile.  Pluton  et» 
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devint  amoureux  à la  première  vue;  et,  craignant 
avec  raison  de  ne  pouvoir  la  posséder  par  d’autres 
voies , il  l’enleva , et  alla  promptement  cacher  sa 
proie  dans  les  enfers.  Ses  deux  frères  avoient  eu  la 
mère,  il  avoit  la  fille.  Cependant  Cérès,  qui  aimoit 
tendrement  sa  fille , ne  put  s’empêcher  de  ressentir 
do  vives  inquiétudes,  qui  étoient  autant  de  pressen- 
timens  du  malheur  arrivé  à Proserpine.  Des  songes 
effrayans,  qui  lui  peignoient  son  malheur  sous  mille 
formes  différentes , la  forcèrent  de  retourner  sur  ses 
pas.  Quel  fut  son  désespoir , lorsqu’elle  vit  que  ses 
alarmes  n’étoient  que  trop  fondées  ! Ne  trouvant 
plus  sa  fille,  et  ne  sachant  en  quel  lieu  elle  étoit, 
elle  résolut  de  la  chercher  dans  tout  l’univers;  et, 
pour  éclairer  ses  pas  pendant  la  nuit , elle  alluma 
deux  flambeaux  au  sommet  du  mont  Etna.  Dans  le 
cours  de  ses  recherches,  elle  vint  chez  le  roi  d’E- 
leusis, dans  l'Attique;  et,  en  récompense  du  gracieux 
accueil  qu’il  lui  fit , elle  prit  soin  d’élever  son  fils 
Triptolème.  Le  Roi  s’apercevant  que  le  jeuRe  Trip- 
tolème  croissoit  à vue  d’œil  d’un  jour  à l’autre,  fut 
curieux  de  voir  de  quelle  manière  Cérès  le  nour- 
rissoit.  Il  épia  donc  la  déesse,  et  s’aperçut  que,  pen- 
dant la  nuit,  elle  mettoit  son  filsdans  le  feu.  Ce  spec- 
tacle lui  fit  jeter  un  grand  cri.  Céiès  le*fit  mourir, 
pour  punir  sa  curiosité.  Ellecontinua  d'élever  le  jeune 
Triptolème  ; et,  après  l’avoir  instruit  de  tout  ce  qui 
concerne  l’agriculture,  elle  lui  donna  un  char  traîné 
par  des  dragons,  qui  le  conduisirent  au  milieu  de$ 
airs  en  différens  pays,  où  il  communiqua  aux  habi- 
tans  les  leçons  de  Cérès.  Cette  déesse  poursuivit  sa 
route  , cherchant  toujours  sa  fille  ; et,  dans  tous  les 
endroits  où  elle  s’arrêtoit , elle  payoit  son  écot , en 
instruisant  ses  hôtes  de  quelque  partie  de  l’agricul- 
ture. Elle  arriva  un  jour  Lien  fatiguée  chez  une 
vieille  femme  qui  lui  présenta  une  espèce  de  potage  ? 
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Cérès,  qui  avoit  grand  appétit,  commença  par  l'avaler 
avec  beaucoup  d’avidité.  Un  jeune  homme  qui  étoit 
présent  fit  quelques  railleries  sur  la  diligence  avec 
laquelle  elle  expédioit  son  potage  ; ce  qui  irrita  tel- 
lement Cérès , qu’elle  ne  se  donna  pas  le  temps  d’a- 
chever son  repas.  Elle  jeta  le  reste  de  sa  soupe  au 
nez  du  jeune  homme , qui  fut  aussitôt  métamorphosé 
en  lézard.  Cérès  donna  plusieurs  autres  exemples  de 
son  humeur  vindicative.  Erésicthon,pour  avoir  coupé 
quelques  arbres  dans  un  bois  consacré  à la  déesse  , v 
fut  condamné  à ressentir  une  faim  continuelle,  sans 
jamais  pouvoir  se  rassasier.  Cérès  , après  bien  des 
perquisitions , ayant  appris  enfin  que  sa  fille  avoit 
été  enlevée  par  Pluton , en  porta  ses  plaintes  h Ju- 
piter, qui  lui  promit  de  lui  rendre  sa  fille,  pourvu 
qu’elle  n’eût  rien  mangé  dans  les  enfers.  Alors 
un  certain  Ascalaphe  s'en  vint  dire  qu’il  avoit  vu 
Proserpine  cueillir  dans  les  jardins  de  Pluton  une 
grenade,  et  en  manger  sept  grains.  Cérès,  transportée 
de  colère , métamorphosa  en  hibou  ce  porteur  de 
mauvaises  nouvelles  ; mais  cette  vengeance  ne  lui 
rendit  pas  sa  fille.  Tout  ce  que  Jupiter  put  faire  de 
mieux  pour  elle  , fut  de  ménager  un  accommode- 
ment , par  lequel  Proserpine  resteroit  six  mois  de 
l’année  avec  sa  mère  , et  six  mois  avec  Pluton.  Voilà 
tout  ce  que  les  poètes  débitent  sur  le  compte  de 
Cérès  : il  s’agit  maintenant  de  porter  la  lumière  au 
milieu  de  ce  chaos  confus  d’extravagances,  et  de 
chercher  la  vérité  dans  cet  amas  de  fables. 

Tous  les  savans  conviennent  que  Cérès  est  l’emblème 
de  la  terre.  Mais,  comme  on  trouve  dans  la  fable  plu- 
sieurs symboles  de  cet  élément,  et  que  la  mère  et  la 
fille  de  Cérès  sont  pareillement  des  représentations  de 
la  terre,  ils  ont  trouvémoyen  d’accorder  ces  difi’éreptes 
.figures  du  même  objet  ; en  disant  qu’Ops  , ou  Rhéa , 
est  l’image  de  tout  le  globe  de  la  terre;  que  Cérès  er» 
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désigne  la  superficie  couverte  de  moissons , et  que  Pro- 
set pine,  déesse  des  enfers,  représente  l'hémisphère 
des  antipodes.  Le  commerce  de  Gérés  avec  Jupiter  et 
avec  Neptune  indique  l’air  dont  la  bénignité  féconde 
la  terre,  et  l’eau  qui  rafraîchit  et  arrose  son  sein.  Sa 
retraite  dans  une  caverne  est  l’image  de  la  semence , 
qui,  pendant  un  certain  temps,  se  tient  cachée  sous  la 
terre.  On  fait  Cérès  mère  de  Plutus,  pour  marquer 
que  la  terre  bien  cultivée  est  la  source  la  plus  sûre 
de  toutes  les  richesses.  Erésichton,  condamné  à une 
faim  continuelle  pour  avoir  offensé  Cérès , est  le  sym- 
bole du  laboureur , qui,  négligeant  la  terre  qui  devroit 
le  nourrir,  est  réduit  par  sa  faute  à mourir  de  faim. 

Le  culte  de  Cérès  a pris  son  origine  dans  l'Egypte, 
où  elle  étoit  adorée  sous  le  nom  à'Isis.  Ce  ne  fut 
d’abord  qu’une  figure  symbolique,  destinée  à repré- 
senter, et  que  la  superstition  du  peuple  érigea  depuis 
en  divinité.  Les  anciens  Egyptiens  avoient  coutume  de 
célébrer  des  fêtes  rurales,  dans  lesquelles  ils  déplo- 
roient  les  tristes  effets  du  déluge.  « Le  voyage  de  Cé- 
» rès  (pour  chercher  sa  fille)  (0  est  un  ti«u  d’histo- 
» riettes  inventées  pour  donner  quelque  sens  aux 
» termes  et  aux  figures  que  l’on  conservoit  dans  ces 
» fêtes,  sans  y rien  comprendre;  mais  qui,  dans  leur 
» première  institution,  tendoient  à représenter  le 
» bouleversement  des  dehors  de  la  terre  causé  par  le 
» déluge;  les  changemens  de  l’air  et  des  saisons;  la 
» perte  de  l’ancienne  abondance,  et  les  longues  tra- 
» verses  que  le  labourage  avoit  eues  à surmonter.  L’I- 
» sis,  qui  paroissoit  dans  cette  fête  commémorative 
» du  triste  état  des  hommes  après  le  déluge,  repré- 
» sentoit  la  terre;  et  on  lui  donnoit  alors  un  nom 
» propre  à exprimer  le  changement  que  le  déluge 
» avoit  introduit  dans  notre  demeure,  dont  il  avoit 
» bouleversé  et  rompu  les  dehors  : on  la  nommoit 
(■)  M.  Pioche,  H iit.  du  cùL 
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» Céres , qui  signifie  ruine , fracture , bouleversement. 
» Cette  mère  désolée  pleure  la  mort  de  sa  chère  fille  : 
» elle  regrette  l’abondance  perdue,  l’ancienne  fé- 
» condité  que  les  eaux  sorties  de  dessous  terre  lui 
» avoient  enlevée  ; elle  pleure  le  bled  caché  et  con- 
» fondu  avec  une  foule  de  mauvaises  plantes  qui  l’é- 
» touffent,  ou  jeté  inutilement  dans  des  campagnes 
» stériles,  ou  emporté  parles  vents  ou  par  le  ravage 
» des  grandes  eaux;  ce  sens  n’est  pas  équivoque.  Pere~ 
» phalla  signifie  V abondance  perdue;  et  Persephone, 
» ou  Proserpine,  signifie  le  bled  caché , le  bled  égaré. . . • 
Proserpine  retrouvée  est  l'image  du  froment  décou- 
vert, porté  partout,  et  cultivé  avec  succès;  mais  l’a- 
bondance n’égalant  plus,  comme  avant  le  déluge,  la 
durée  de  l’année  entière,  la  terre  ne  jouit  de  la  com- 
pagnie de  sa  fille , que  durant  six  mois,  et  elle  lui  est 
enlevée  avec  la  verdure,  durant  l’hiver  : cet  emblème, 
comme  le  remarque  M.  Pluche,  ne  fut  pas  inventé  en 
Egypte,  où  il  n'y  a qu’un  mois  ou  deux  d'hiver,  mais 
en  Syrie  ou  en  Sicile. 

« Les  hommes,  ajoute  cet  auteur,  furent  long-temps 
» dans  la  peine  ( après  le  déluge  ),  désolés  par  les 
» pluies  et  par  le  froid,  contraints  d’amasser  des  tiges 
» de  férules,  ou  d’autres  matières  sèches  ou  résineuses, 
a pour  faire  des  torches  également  propres  à les  rc- 
» chauffer  et  à éclairer  les  longues  nuits  d’hiver  in- 
» connues  jusqu’alors.  » De  là  vint  qu’on  représenta 
Cérès  avec  une  torche  à la  main.  Lorsque  les  hommes 
commencèrent  à savoir  « cultiver  régulièrement  quel- 
» ques  semences,  le  pavot,  par  sa  promptitude  à venir 
» et  par  la  multitude  de  ses  graines,  fut  la  plante 

» qui les  accommoda  le  plus;  » c'est  pourquoi  l’on 

avoit  coutume  de  mettre  dans  la  main  de  Cérès  plu- 
sieurs têtes  de  pavots. 

Onoflroit  à Cérès  diverses  sortes  de  fruits,  du  miel, 

. de  la  laine,  et  même  des  serpens.  On  lui  sacrilioit  une 
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truie,  parce  que  cet  animal  nuit  beaucoup  aux  mois- 
sons. On  observoit  de  ne  faire,  dans  ces  sacrifices, 
aucun  usage  du  vin;  ce  qui  a donné  lieu  à une  plai- 
santerie de  Piaule , qui  appelle  noces  de  Cères  des 
noces  où  l’on  ne  buvoit  point  de  vin.  Les  habitans  de 
Mégare  honoroient  cette  déesse  d’un  culte  particulier, 
et  l’appeloient  Mallophore  , nom  qui  signifie  porte- 
laine,  ou  Melophore  , c’est-à-dire  porte-brebis.  Dans 
l'tle  de  Gnide,  elle  étoit  honorée  sous  le  nom  de 
Cyrè  (>),  qui  signifie  maîtresse.  En  Arcadie , on  en- 
tretenait dans  ses  temples  u»  feu  continuel. 

Sur  quelques  anciennes  médailles,  Cérès  est  repré- 
sentée, tantôt  sur  un  char  attelé  de  deux  serpens, 
ayant  dans  ses  mains  des  torches  ardentes;  tantôt  as-, 
sise,  tenant  d’une  main  un  flambeau  allumé,  de  l’au- 
tre quelques  épis  de  bled  ; quelquefois  foulant  du 
pied  droit  une  truie. 

CERfNTHE  : hérésiarque  qui  commença  de  publier 
ses  erreurs,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l’Eglise , 
à Antioche  en  Syrie.  On  prétend  qu’il  fut  disciple  dè 
Simon  le  Magicien. “Il  n’est  pas  surprenant  qu’étant  à 
l’école  d’un  tel  maître,  il  ait  été  infecté  de  cette  foulfe 
d’erreurs  grossières  qu'il  répandit  parmi  les  fidèles. 
J1  enseigna  d’abord  qu’il  falloit  conserver  les  céré"- 
monies  de  la  loi  ancienne,  et  les  joindre  aux  rites  du 
christianisme.  11  vouloit  qu’on  se  fR  à la  fois  circoncire 
et  baptiser,  et  murmuroit  contre  les  apôtres,  qui  te- 
noient  une  conduite  opposée  à cette  doctrine.  Bientôt 
il  débita  d’autres  opinions  plus  extravagantes.  Il  sou- 
tint que  le  monde  n’étoit  pas  l'ouvrage  de  l’Etre  su- 
prême , mais  d’une  espèce  de  force  motrice,  distinguée 
de  Dieu  qui  avoit  arrangé  les  différentes  parties  de  la 
matière.  Il  nia  que  Jésus-Christ  fût  né  d’une  vierge > 
et  eût  souffert  la  mort.  Selon  lui,  le  fils  de  Joseph  et 
de  Marie  étoit  un  homme  comme  les  autres;  mais  qui 

(0  Du  grec  xCftt. 
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avoit  plus  de  vertus  et  de  talens  que  le  commun  des 
hommes.  Lorsqu’il  fut  baptisé,  le  Christ,  Fils  unique 
de  Dieu,  descendit  dans  lui  sous  la  forme  d’une  co- 
lombe. Ce  fut  par  la  vertu  de  ce  Chiist,  que  Jésus  fit 
les  miracles  qui  le  rendirent  si  illustre.  Lorsqu'il  fut 
arrêté  comme  criminel,  le  Christ  l’abandonna,  parce 
qu’il  n’étoit  pas  de  sa  dignité  de  souffrir;  et  le  Jésus 
qui  fut  flagellé  et  crucifié  n’étoit  qu'un  véritable 
homme.  Cette  doctrine  ébranloit  les  fondemens  du 
christianisme:  aussi  les  apôtresGrent-ilstousleurs  efforts 
pour  en  arrêter  les  progrès.  Ce  fut  en  particulier  pour 
réfuter  les  erreurs  de  Cérinthe,  que  l’apôtre  S.  Jean 
composa  son  Evangile,  où  il  s’attache  à prouver  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  On  attribue  encore  à Cérinthe 
plusieurs  antres  opinions  absurdes  et  erronées.  Il  pré- 
tendoit,  dit-on,  que  ce  n’étoit  pas  Dieu  qui  avoit 
donné  la  loi  aux  Juifs;  mais  un  de  ces  génies  qui,  se- 
lon le  système  des  Chaldéens , gou vernoient  le  monde 
11  croyoit,  comme  les  Juifs  charnels,  que  le  règne  du 
Messie  devoit  être  terrestre,  et  qu'après  la  résurrec- 
tion, les  élus  jouiroient  pendant  l’espace  de  mille  ans  . 
de  tous  les  plaisirs  des  sens  sur  la  terre.  De  tous  les 
Evangiles,  il  ne  reconnoissoit  que  celui  de  S.  Matthieu. 

11  rejetoit  les  Actes  des  apôtres,  et  les  Lettres  de  S. 
Paul.  Cet  hérésiarque  fut  chassé  de  lEglise  par  les 
apôtres,  comme  un  corrupteur  de  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. L’apôtre  S.  Jean  avoit  conçu  en  particulier 
une  si  vive  horreur  de  Cérinthe,  qu’allant  un  jour  aux 
bains  publics,  accompagné  de  ses  disciples,  et  ayant 
appris  que  Cérinthe  y étoit , il  ne  voulut  pas  y entrer, 

« de  peur  que  la  maison  ne  s’écroulât  sur  lui  : » ce 
fut  la  raison  qu’il  en  donna  à ses  disciples. 

Cet  hérésiarque  avoit  donné  au  livre  qui  conte- 
noit  ses  rêveries  le  titre  <l 'Apocalypse ; ce  qui  donna 
heu  à quelques-uns  de  lui  attribuer  l’Apocalypse  de 
S.  Jean. 
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CERNUNNOS  : les  Gaulois  adoroient  sons  ce  nora 
un  dieu  qui  présidoit  à la  chasse  des  bêtes  fauves.  Ils 
le  représentoient  armé  de  cornes  de  daims,  de  cerfs, 
et  d’autres  animaux  de  cette  espèce.  En  langage  cel- 
tique, cem  signifie  corne.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  Cernunnos  n’éloit  autre  que  Bacchus, 
fondés  sur  la  seule  conformité  des  cornes. 

CÉROMANTIE  («)  : divination  pour  laquelle  on 
empioyoit  la  cire , et  qui  fut  autrefois  en  usage  chez 
les  Grecs.  Ils  prenoient  un  vase  plein  d’eau,  dans 
lequel  ils  faisoient  couler  quelques  gouttes  de  cire 
fondue:  ces  gouttes,  en  se  figeant,  formoient  cer- 
taines figures , dont  ils  tiraient  des  augures  heureux 
ou  sinistres. 

CÉRUS,  ou  Cærus  : les  anciens  Païens  avoient  fait 
une  divinité  de  ce  moment  favorable  pour  réussir 
dans  une  entreprise,  que  nous  nommons  Occasion. 
Ils  lui  avoient  donné  le  nom  de  Cœrus,  peut-être  du 
latin  serus , tardif,  parce  que  ce  moment  que  l’on 
souhaite  vient  toujours  tard  au  gré  de  nos  désirs. 
Les  beaux  esprits  de  l'antiquité  ont  imaginé  les  plus 
ingénieuses  allégories  sur  ce  dieu  Cérus.  On  le  repré- 
senloit  ordinairement  sous  la  figure  d’un  jeune  homme 
qui  tient  en  main  un  rasoir,  et  dont  la  chevelure  en 
désordre  est  agitée  par  le  zépliyre.  Un  poète  a dit, 
avec  beaucoup  d’esprit,  que  c'étoit  le  plus  jeune  des 
enfans  de  Saturne  ou  du  Temps;  mais  le  plus  beau 
tableau  que  l’on  ait  fait  de  cette  divinité  allégo- 
rique, est  celui  que  Ton  trouve  dans  nne  des  fables  de 
Phèdre.  Cérus  y est  représenté  avec  des  ailes,  ayant  le 
derrière  de  la  tête  chauve , et  sur  le  devant,  un  toupet 
de  cheveux  par  où  il  faut  le  saisir  promptement  au 
milieu  de  sa  course,  et  ne  le  pas  lâcher;  car  il  court 
avec  tant  de  rapidité,  que,  si  on  le  laisse  échapper, 
on  le  perd  bientôt  de  vue. 

(')  Du  grec  k Vf  à;,  cire,-  et  fi&Ttix , divination. 
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CESTE  : ceinture  myste'rieuse  et  divine,  que  la 
déesse  Vénus  avoit  coutume  de  porter,  selon  les 
poètes,  et  par  le  moyen  de  laquelle  elle  soumettoit 
les  cœurs  les  plus  rebelles.  Le  charme  de  cette  cein- 
ture étoit  même  si  puissant,  qu’il  rélablissoit  l’union 
et  la  paix  entre  des  époux  divise's,  et  faisoit  renaître 
dans  leurs  cœurs  les  feux  éteints  de  leurs  premières 
amours.  Homère  raconte  avec  ses  grâces  ordinaires 
l’effet  que  produisit  cette  ceinture  enchanteresse  sur 
le  cœur  de  Jupiter,  qui,  comme  on  sait,  étoit  fort 
tendre  pour  toute  autre  que  pour  son  épouse.  C’est 
particulièrement  dans  cette  narration,  qu’il  semble 
qu’Homère  ait  à Vénus  dérobé  sa  ceinture,  pour  en 
chanter  dignement  les  effets  : voijci  une  imitation  de 
ce  morceau. 

Jupiter,  résolu  de  donner  aux  Troyens  la  victoire 
sur  les  Grecs’,  avoit  défendu  expressément  à tous  les 
dieux  de  donner  aucun  secours  à l’un  ou  l’autre 
parti.  Lui-même,  assis  sur  le  sommet  du  mont  Ida, 
examinoit  l’état  de  la  bataille,  inspiroit  aux  Troyens 
une  ardeur  secrète,  tandis  qu’il  portoit  la  terreur 
dans  lame  des  Grecs.  Tous  les  dieux  qni  favorisoient 
le  partides  Grecs,  et  Junon  en  particulier,  les  voyoient 
à regret  tomber  sous  les  coups  des  Troyens,  et  ne  pou- 
voient  les  secourir,  sans  être  aperçus  de  Jupiter  qui 
faisoit  sentinelle  an  sommet  de  l’Ida.  Dans  cette  ex- 
trémité, Jonon  imagine  un  stratagème  qui  lui  réus» 
sit.  Elle  se  rendit  dans  l’appartement  que  lui  avoit 
construit  dans  le  ciel  son  cher  fils  Vulcain.  L’honneur 
de  Jnnon  étoit  très  en  snreté  dans  ce  lieu  : les  portes 
en  éioieRt  fortes  et  solides  ; et  la  serrure  avoit  des  res- 
sorts secrets  que  Junon  seule  connoissoit.  Aucun  autre 
dieu  n’eût  été  capable  d’ouvrir^  cette  merveilleuse 
porte.  Junon  ne  fut  pas  plutôt  entrée  dans  son  appar- 
tement, qu’elle  s’enferma  soigneusement,  et  se  mit  à 
sa  toilette.  Elle  commença  par  prendre  un  bain  d’am- 
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broisic  ; puis  elle  se  parfuma  avec  une  huile  précieuse 
et  divine,  qui,  dès  qu’elle  étoit  agitée,  remplissent  le 
ciel  et  la  terre  de  la  plus  douce  odeur.  Elle  forma  en- 
suite avec  ses  beaux  cheveux  des  boucles  qui  flottoient 
sur  ses  épaules.  Elle  se  revêtit  d’une  robe  superbe, 
ouvrage  de  Minerve  , dont  la  main  savante  y avoit 
artistement  brodé  plusieurs  dessins  agréables;  elle 
l'attacha  avec  une  ceinture  ornée  de  cent  franges.  Des 
boucles  d’oreilles  d’un  éclat  éblouissant  furent  em- 
ployées pour  relever  sa  beauté.  Une  bandelette  d’une 
blancheur  éclatante  ceignoit  son  front  sacré,  et  ses 
pieds  délicats  furent  embellis  par  la  plus  élégante 
chaussure.  Ainsi  parée,  elle  sortit  de  son  apparte- 
ment; et,  tirant  Vénus  à l’écart  : « Ma  chère  fille, 
a lui  dit-elle,  puis-je  me  flatter  d’obtenir  la  grâce  que 
>»  j’ai  à vous  demander  ? Protectrice  des  Troyens , 
» pourrez- vous  accorder  quelque  chose  à la  protec- 
» trice  des  Grecs?  Parlez,  illustre  fille  de  l’antique 
Saturne,  parlez,  répondit  Vénus,  si  ce  que  vous 
» désirez  est  possible , et  s’il  dépend  de  moi , vos 
» vœux  seront  accomplis.  » Junon  rassurée  par  cette 
promesse  lui  tint  ce  discours  peu  sincère  : « Prêtez- 
» moi  cette  ceinture  où  logent  les  amours  et  les  dé- 
n sirs,  et  dont  vous  vous  servez  pour  dompter  les 
» cœurs  des  hommes  et  des  dieux.  Je  vais  rendre  visite 
» à l’Océan  , et  à Thétis  son  épouse,  qui  m’ont  autre- 
a>  fois  rendu  les  plus  importans  services.  J'ai  appris  que 
h la  discorde  s’étoit  mise  entr’eux,  et  que,  depuis 
» long-temps,  ils  avoient  interrompu  les  caresses  de 
» l’hymen.  Mon  dessein  seroit  de  les  réconcilier,  et  de 
» les  ramener  dans  le  même  lit.  Je  m’acquilterois,  par 
» ce  moyen,  de  tout  ce  que  je  leur  dois.  Déesse,  re- 
» prit  Vénus  en  souriant,  votre  dessein  est  noble  et 
» généreux;  je  rougirois  de  m'y  opposer;  puis- je 
» d'ailleurs  refuser  quelque  chose  à celle  qui  reçoit  le 
» grand  Jupiter  dans  ses  bras?  » Elle  dit,  et  détacha 
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son  admirable  ceinture  où  résidoient  les  grâces  les 
plus  flatteuses,  et  les  attraits  les  plus  séduisans,  les 
amours,  les  désirs,  et  ce  langage  enchanteur,  qui , 
dans  la  bouche  d’une  belle  femme , surprend  la  raison 
du  philosophe  le  plus  ferme.  Vénus,  la  mettant  entre 
les  mains  de  Junon  : « Prenez,  lui  dit-elle,  cette  cein- 
» ture,  et  soyez  assurée  du  succès  de  votre  entre- 
» prise.  » Junon  satisfaite  ne  répondit  que  par  un 
sourire;  et,  mettant  promptement  la  ceinture  autour 
d’elle,  elle  alla  trouver  le  Sommeil , et  lui  persuada 
de  venir  avec  elle  sur  le  mont  Ida,  afin  d’endormir 
Jupiter.  Etant  arrivés  ensemble  sur  cette  montagne, 
le  Sommeil  se  percha  sur  un  arbre,  et  Junon  s'avança 
vers' son  époux.  Jupiter  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçue, 
que,  par  la  vertu  de  la  ceintuie,  il  oublia  qurelle 
étoit  sa  femme.  11  en  devint  aussi  amoureux  qu’il  l’é- 
toit  le  premier  jour  de  son  mariage  avec  elle.  Il  lui 
demanda  tendrement  où  elle  alloit?  Junon  lui  ré- 
pondit , comme  à Vénus , qu’elle  alloit  mettre  la  paix 
dans  le  ménage  de  l’Océan  et  de  Tbétis.  « Cela  u’est 
» pas  pressé,  reprit  vivement  Jupiter,  et  vous  pou- 
» vez,  je  crois,  remettre  à une  autre  fois  cette  visite; 
» mais  ce  qui  ne  souffre  point  de  retardement,  c’est 
» le  désir  que  j’ai  de  vous  prouver  l’amour  que  je  res- 
» sens  pour  vous  dans  ce  moment.  Non,  jamais  l’é- 
» pouse  d’Ixion , ni  la  belle  Danaë  ne  m’ont  fait 
» éprouver  un  sentiment  si  flatteur  !....  » A peine 
Jupiter  eut-il  appaisé  ses  feux,  que,  le  Sommeil  ap* 
pesantissant  ses  paupières,  il  s’endormit  dans  les  bras 
de  Junon.  Les  dieux  amis  des  Grecs  saisirent  ce  mo- 
ment pour  leur  donner  du  secours;  et  les  Troyens,  à 
leur  tour,  furent  taillés  en  pièces.  Lorsque  Jupiter  se 
réveilla,  il  s'aperçut  de  la  fourberie,  et  parla  à sa 
femme  en  style  d’époux,  c’est-à-dire  qu’il  l’accabla 
de  tant  d’injures,  qu’il  faut  nécessairement  en  con* 
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dure,  ou  que  la  ceinture  a voit  bien  perdu  de  sa 

vertu , ou  quelle avoit  cessé  d’agir. 

CHAJBAR  : ce  nom  tiré  de  l'hébreu,  et  qui  signifie 
à la  lettre,  grand , puissant,  fut  autrefois  donné  par 
les  Arabes  à une  idole  pour  laquelle  ilsavoicnt  beau- 
coup de  vénération.  Mahomet  renversa  les  autels  de 
cette  divinité  ; et  l'un  des  articles  de  la  religion  des 
uiahoinétans  les  oblige  de  renoncer  expressément  au 
culte  de  Chabar. 

CHACABOUT  : fameux  solitaire,  fondateur  d’une, 
secte  qui  pot  te  son  nom,  laquelle  s'est  répandue  dans 
le  royaume  de  Siarn , dans  le  Japon  et  dans  le  Ton- 
quin.  La  doctrine  de  Chacabout  est  contenue  dans  une 
espèce  de  décalogue.  Les  dix  commandemcns  princi-  , 
paux  sur  lesquels  elle  est  fondée  sont  remplis  d'une 
sagesse  admirable,  et  approchent  beaucoup  de  la  pu- 
reté du  christianisme.  L’homicide,  le  vol  , le  men- 
songe, l’impureté,  la  colère,  la  médisance,  la  perfi- 
die , sont  les  vices  contre  lesquels  il  s’élève  le  plus.  11 
blâme  aussi  cette  vaine  curiosité  qui  nous  fait  désirer 
de  savoir  des  choses  qu’il  ne  nous  est  pas  donné  de 
connoître.  11  veut  que  chacun  se  borne  aux  sciences 
qui  sont  propres  à son  état.  Il  fait  envisager  des  peines 
ou  des  récompenses  éternelles  à ceux  qui  rejeteront 
ou  recevront  sa  loi.  Il  admet  aussi  une  espèce  de  pur- 
gatoire pour  ceux  qui,  ayant  reçu  sa  loi,  nel’auroient 
pas  observée  avec  toute  l’exactitude  nécessaire.  Ils 
dévoient  passer  en  différens  corps  , pendant  l’espace 
de  trois  mille  ans,  pour  expier  leurs  fautes  : ce  terme 
accompli,  ils  dévoient  être  admis  au  nombre  des  bien- 
heureux. 

CHAIRE  de  S.  Pierre:  dans  le  sens  littéral,  c’est 
la  chaire  sur  laquelle  s’asseyoit  l'apôtre  saint  Pierre , 
lorsqu’il  célébroit  pontificalement  l’office  divin.  Cette 
çbairç  çst  conforme  à la  simplicité  du  premier  des 
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papes  : elle  n’eàt  que  de  bois,  et  le  travail  en  est  gros- 
sier. Quelques  pieux  artistes  se  sont  imaginés  contri- 
buer à la  gloire  du  saint  apôtre,  en  embellissant 
depuis  sa  chaire  par  de  petites  figures  d’ivoire.  Cette 
chaire,  apportée  d’Antioche  à Rome,  se  conserve 
précieusement  dans  cette  dernière  ville,  comme  un 
monument  respectable  de  la  modestie  du  prince  des 
apôtres.  Dans  le  sens  figuré,  on  entend , par  la  chaire 
de  S.  Pierre,  le  siège  pontifical  de  l’évêque  de  Rome  ; 
et  l’on  dit  qu’un  cardinal  est  élevé  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  , lorsqu’il  est  élu  pape.  Voyez  TiiÔne  pon- 
tifical. 

CIIALAZOPHYLACE  (*)  : les  Grecs  donnoientce 
nom  à un  de  leurs  prêtres,  chargé  d’observer  les  nues, 
pour  prévoir  quand  il  devoit  tomber  de  la  grêle. 

CHALCI-ÆCIES  : fêtes  que  l’on  célébroit  à Lacé- 
démone, dans  lesquelles  les  jeunes  gens  sacrifioient 
tout  armés  à Minerve,  surnommée  Chalciœcos. 

CHALCIES  (a).  L’art  de  mettre  le  cuivre  en  œuvre 
avoit  été  inventé  à Athènes  : c’étoit  en  mémoire  de 
cette  invention  que  les  Athéniens  célébroien^  des 
fêtes  nommées  Chalcies. 

CHALCI-OECOS  : surnom  que  les  Lacédémoniens 
donnoient  à Minerve. 

CHALDÉENS  : les  habitans  de  la  Chaldée  sont 
particulièrement  célèbres  par  leur  goût  pour  l’astro- 
nomie, ou  plutôt  pour  l’astrologie.  Il  y avoit  cepen- 
dant parmi  eux  des  philosophes  qui  faisoient  une 
étude  plus  profonde  de  cette  science,  et  qu’on  nom- 
moit  par  excellence  Chaldéens.  Ils  se  vantoient  de 
pouvoir  prédire  tout  ce  qui  devoit  arriver,  par  l’ins- 
pection des  astres.  Le  principal  fondement  de  leur 
doctrine  étoit  l’éternité  du  monde,  qui,  selon  leurs 
idées,  n’avoit  point  eu  de  commencement,  et  ne  devoit 

(0  De  x&teX*  , grêle,  et  Qvteceu , /observe.  mm  (*)  Du  grec  xjstxii, 
qui  signifie  cuivre,  airain. 
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point  avoir  de  fin.  Ils  disoient  qu’il  y avüt  quarante- 
trois  mille  ans  que  leurs  ancêtres  avoient  commencé  k 
observer  le  ciel,  et  k cultiver  l’astrologie.  Leur  chrono- 
logie doit  encore  paroitre  fort  modeste,  par  rapport 
à leur  système;  car  ils  pouvoient  supposer  que  leur 
nation  avoit  cultivé  l’astrologie  de  toute  éternité.  Les 
philosophes  chaldéens  étoient  divisés  en  deux  sectes 
qui  avoient  chacune  leurs  opinions.  Ces  sectes  sont  les 
Orchènes  et  les  Borsipennes.  ‘ 

CHAMARIER  : titre  d'une  dignité  de  l’église  de 

* ^CHAMBRE  apostolique  : tribunal  chargé  du  soin 
des  revenus  du  Pape  et  de  la  direction  de  ses  finances. 
Le  cardiftal  camerlingue  est  k la  tête  de  ce  tribu- 
nal : les  autres  officiers  qui  le  composent  sont  au 
nombre  de  vingt;  le  gouverneur  de  Rome,  le  tréso- 
rier, l’auditeur  de  la  chambre,  le  président  de  la 
chambre , l’avocat  des  pauvres , l’avocat  fiscal , le  fiscal 
général  de  Rome,  le  commissaire  de  la  chambre,  et 
douze  clercs  de  chambre.  Les  papes  tiroient  autrefois 
on  grand  revenu  de  la  vente  de  ces  charges , qu  ils 
donnoientauplus  offrant.  Mais,  depuis  Innocent XII, 
les  papes  se  sont  imaginés  qu’il  leur  seroit  plus  avan- 
tageux de  gratifier  de  ces  charges  des  hommes  de  mé- 
rite, qui  administreroient  fidèlement  les  finances,  que 
de  les  vendre  à des  gens  qui  pilleroient  le  trésor  de  1 é- 
glise  pour  se  rembourserde  leurs  frais.  Le  Pape  donne 
tous  les  ans  un  magnifique  repas  aux  officiers  de  la 
chambre  apostolique,  la  veille  du  jour  où  ils  prennent 
leurs  vacances. 

CHANDELEUR  : on  donne  communément  ce  nom 
k la  fête  que  l’Eglise  catholique  célèbre  en  mémoire 
de  la  Présentation  de  Jésus-Christ  au  temple,  et  de  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge.  Une  des  principales 
cérémonies  de  cette  fête  consiste  dans  une  procession 
où  les  fidèles  assistent,  tenant  une  chandelle  de  cire 
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que  le  prêtre  a bénite  ; et  c'est  de  là  qu’elle  a pris  le 
nom  de  Chandeleur. 

CHANDELIER  : instrument  dont  on  se  sert  dans 
l’Eglise  catholique  pour  mettre  les  cierges  destinés  à 
éclairer  l'autel.  Le  Cérémonial  observe  qu’il  doit  tou- 
jours y avoir  pour  le  moins  deux  chandeliers  à l’autel. 
Lorsqu’il  y en  a quatre , ils  représentent  les  quatré 
évangélistes  qui  ont  répandu  dans  l’Eglise  la  lumière 
de  leur  doctrine.  Les  pieds  des  chandeliers  dont  se 
servoient  les  anciens  Chrétiens  dans  les  cérémonies 
religieuses,  avoient,  par  la  même  raison , la  forme  des 
quatre  animaux  d'Ezéchiel.  Les  jours  de  fête,  on  place 
ordinairement  sur 'le  mattre-autelsix  chandeliers,  qui 
représentent  les  six  branches  du  chandelier  d’or  que 
Moyse plaça  dans  le  tabernacle.  L’autel  de  la  chapelle 
du  Pape  est  orné  de  sept  chandeliers  : il  y en  a un  pa- 
reil  nërnbre  sur  les  autres  autels,  lorsqu’un  évêque 
ol&cie  pontiiicalement.  Le  P.  Bonannidit  que  ces  sept 
chandeliers  avertissent  l’évêque  qu’il  doit  être  orné 
des  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

Chandelier  d’or  (le)  étoit  un  des  plus  riches  orne- 
mens  que  Moyse  eût  placés  dans  l’appartement  exté- 
rieur du  tabernacle  , appelé  le  Saint.  Il  étoit  fait 
d’or  pur,  et  pesoit  un  talent,  au  poids  du  sanctuaire. 
Son  pied,  qui  avoit  la  figure  d'une  jambe  renversée, 
avoit  au  haut  un  trou  d’où  sortoient  six  branches  : le 
pied  continué  en  formoit  une  septième  au  milieu;  ces 
branches  étoient  ornées  de  plats,  de  pommeaux  et  de 
fleurs.  Au  haut  de  chacune , il  y avoit  une  lampe  en 
forme  d’amande,  qu’on  pouvoit  ôter  et  remettre, 
quand  on  vouloit.  Ces  lampes,  ainsi  que  leurs  mou- 
chettes,  étoient  d’or  pur:  les  prêtres  qui  étoient  de 
garde  les  allumoient  tous  les  soirs,  et  les  éteignoient 
le  lendemain  matin. 

CHANG-KO  : divinité  chinoise , qui  préside  aux 
sciences,  et  qui  répond  à la  Minerve  des  Grecs  et 
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des  Romains  ; elle  est  spécialement  honorée  par  les 
bacheliers  de  la  secte  des  Lettrés. 

CHANOINES  : ecclésiastiques  séculiers,  qui  for- 
ment le  clergé  d'une  église  cathédrale  ou  collé- 
giale, et  qui  jouissent  d'une  portion  du  revenu  de 
cette  église.* Dans  la  primitive  Eglise,  les  chanoines  vi- 
voient  en  communauté  comme  des  religieux  (0.  Les 
choses  ont  bien  changé  dans  la  suite  des  temps. 
Dès  l'an  laoo,  les  chanoines  s’étoient  déjà  affranchis 
du  joug  de  la  vie  commune.  Ils  ne  diffèrent  point 
aujourd'hui  des  autres  ecclésiastiques  séculiers.  Il  y 
a des  églises,  comme  celles  de  Lyon  et  de  Stras- 
bourg, dont  les  chanoines  sont  obligés  de  faire  preuve 
de  noblesse.  « Les  chanoines  de  S.  Jean  de  Lyon  , 
» ditM.  de  Saint-Foix  , font  preuve  de  quatre  races 
» de  noblesse  paternelle  et  .maternelle.  Il  paroit 
» qu’autrefois  ils  prétendoient  que  de  bons  Çentils- 
» hommes  comme  eux  n’étoient  pas  obligés  de  se 
a mettre  à genoux  à l’élévation  de  l'hostie.  La  Faculté 
» de  Sorbonne  condamna  cette  prétention  comme 
a arrogante  et  scandaleuse.  Ces  chanoines  se  pour- 
a vurent  au  conseil,  disant  que  la  Faculté  de  Sor- 
a bonne  n'avoit  point  de  juridiction  sur  leur  cha- 
» pitre;  et  le  conseil , par  arrêt  du  a3  d’août  1 555 » 
» cassa  la  censure  de  la  Sorbonne.  » Au  reste , cet 
arrêt  du  conseil,  en  cassant  la  censure  de  la  Sor- 
bonne, n’eut  garde  d’approuver  l’indécente  préten- 
tion des  chanoines,  qui  furent  généralement  blâmés  ; 
Ce  qu’ajoute  le  même  auteur , qu'i/  est  vrai  qu’on 
ne  représente  point  les  chérubins  à genoux  , mais 
seulement  inclinés  devant  le  trône  de  Dieu , n’est 
qu’une  mauvaise  plaisanterie. 

Les  chanoines  sont  obligés  de  résider  dans  le  lieu 
où  est  située  leur  église,  et  d’y  chanter  l'office  aux 

(*)  On  croit  qne  le  nom  de  chanoine  vient  du  grec  vsv.iv  , rjui  signifie 
, parce  <jue  les  chanoines  é ‘.oient  alors  tous  rcgulti'c*. 
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heures  réglées.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  prêtre 
pour  posséder  un  canonicat;  mais  les  chanoines  qui 
ne  sont  pas  dans  les  ordres  sacrés  n’ont  point  de 
voix  au  chapitre. 

Il  y a à Lucques  des  chanoines  qui  ont  le  droit 
de  porter  la  mitre. 

Chanoines  laïcs  : ce  sont  les  princes  et  seigneurs 
qui,  par  quelque  privilège  affecté  à leur  rang,  sont 
chanoines  d’honneur  de  quelques  églises.  Lorsque 
les  empereurs  étoient  couronnés  à Rome,  les  cha- 
noines de  S.  Pierre  les  admettoient  dans  leur  corps. 
Les  comtes  d’Anjou  et  de  Neversont  été  chanoines  de 
S.  Martin  de  Tours.  Les  églises  de  S.  Hilaire  de 
Poitiers,  de  S.  Julien  du  Mans  , de  S.  Martin  de 
Tours,  d’Angers,  de  Châlons,  de  S.  Aignan  d’Or- 
léans, ont  compté  les  rois  de  France  au  nombre  de 
leurs  chanoines. 

Chanoines  réguliers.  Ils  sont  ainsi  appelés  , parce 
qu’ils  vivent  en  communauté  comme  des  religieux, 
et  observent  une  règle.  Il  n’y  avoit  point,  dans  la 
primitive  Eglise , de  distinction  entre  les  chanoines 
réguliers  et  les  chanoines  séculiers.  Ils  vivoient  tous 
en  commun  sous  la  direction  de  leurs  évêques , et 
demeuroient  dans  un  même  cloître.  Les  environs 
des  églises  cathédrales  ou  collégiales  sont  encore 
aujourd’hui  nommées  cloîtres.  Le  clergé  de  S.  Au- 
gustin étoit  particulièrement  remarquable  par  la 
sainteté  et  la  régularité  de  sa  vie;  et  l’on  regarde 
ce  saint  docteur  comme  le  premier  fondateur  des 
chanoines  réguliers.  Le  relâchement  s’étant  intro- 
duit dans  l’Eglise , par  la  suite  des  temps , et  les 
chanoines  ayant  commencé  à mener  une  vie  sécu- 
lière et  plus  libre , chacun  en  leur  particulier , il 
se  forma  des  congrégations  de  plusieurs  pieux  cha- 
noines, qui,  résistant  au  torrent  de  l’exemple  , con- 
tinuèrent de  vivre  en  communauté,  et  furent  ap* 
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pelés  réguliers,  pour  les  distinguer  des  autres  cha- 
noines qui  sétoient  sécularisés.  Us  s'engagèrent  par 
des  vœux  solennels , se  renfermèrent  dans  des  mo- 
nastères , et  se  rendirent  en  tout  semblables  aux 
autres  religieux.  Ils  conservèrent  cependant  tous  les 
privilèges  des  clercs , le  droit  de  posséder  des  béné- 
fices à charge  d’ames  , et  d’exercer  les  fonction? 
hiérarchiques.  Autiefois , tous  les  religieux  connus 
sous  le  nom  de  chanoines  réguliers,  les  Prémontrés, 
les  Antonins,  les  Génovéfains,  les  Victorins,  pos- 
sédoient  des  cures,  des  prieurés,  des  abbayes;  bé- 
néfices qui  étoient  interdits  aux  autres  religieux  par 
les  canons. 

La  règle  que  suivent  les  chanoines  réguliers  a 
été  composée  par  S.  Augustin.  Voyez , au  Supplé- 
ment , CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES. 

CHANOINESSES  : ce  sont  des  filles  qui  exercent 
les  mêmes  fonctions  que  les  chanoines.  Elles  forment 
un  chapitre , possèdent  des  prébendes,  chantent  à 
l’Eglise  aux  heures  marquées,  revêtues  de  l’autnusse: 
elles  n’ont  d’ailleurs  aucun  vœu  qui  les  lie.  Elles 
ont  la  libre  jouissance  de  leurs  biens , vivent  cha- 
cune en  leur  particulier , quoique  leurs  maisons 
soient  renfermées  dans  le  même  enclos.  Malgré  les 
commodités  de  cet  état , s’il  arrive  qu’elles  s’en  dé- 
goûtent, il  leur  est  libre  de  le  quitter,  et  de  prendre 
un  mari.  On  n’admet,  parmi  ces  chanoinesses,  que 
des  filles  qui  prouvent  la  plus  ancienne  uoblesse. 

La  Flandre  et  la  Lorraine  ont  eu  des  chapitres  de 
chanoinesses;  l’Allemagne  est  presque  le  seul  pays  où 
il  s’en  trouve  maintenant. 

Chanoinesses  régulières  : religieuses  qui  font  des 
vœux  et  vivent  en  communauté  sous  la  règle  de 
S.  Augustin  : on  les  appelle  régulières , pour  les  dis- 
tinguer des  autres  chanoinesses  qui  ne  sont  soumises 
à aucune  règle,  ni  engagées  par  aucun  vœu. 
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Dans  l'Orient , on  donnoit  le  nom  de  chanoinesses 
à des  femmes  pieuses,  qui,  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres, cbantoient  des  psaumes  pour  le  repos  de 
l’ame  des  défunts,  et  prenoient  soin  de  tout  ce  qui 
concerne  la  sépulture  des  morts. 

CHANT  AMBUOSJF.N  : cbant  particulier  que  S.  Am- 
broise , archevêque  de  Milan , composa  pour  son 
église.  Ce  cbant  est  formé  des  quatre  tons  des  an- 
ciens, le  Dorien,  le  Phrygien  , le  Lydien  et  le  Mix- 
talidien.  Voyez  Ambhomew  ( rit  ). 

Chant  grégorien  : sorte  de  plain-chant  inventé  par 
S.  Grégoire  le  Grand , et  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui dans  presque  toutes  les  églises.  Ce  pape  avoit 
institué  à Rome  une  école  de  chantres,  qui  sub- 
sisloit  encore  trois  cents  ans  après  lui. 

CHANTEAU  : on  appelle  ainsi  cette  partie  du 
pain  bénit  que  l'on  envoie  à celui  qui  doit  le  rendre 
à la  paroisse , le  dimanche  suivant. 

CHANTRE  : on  donne  ce  nom  à ceux  qui  sont 
chargés  de  chanter,  dans  le  chœur  d'une  église,  pen- 
dant l'office  divin;  à ceux  qui , comme  dit  Boileau, 
sont  gagés  par  les  chanoines  pour  louer  Dieu  en 
leur  place. 

CHANTRE  ( grand)  : c’est  le  titre  d’une  des  pre- 
mières 1 dignités  d’une  église  cathédrale.  Le  grand- 
chantre  est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  le  chant 
et  la  discipline  du  chœur.  11  porte , pour  marque 
de  sa  dignité  , un  grand  bâton  ; ce  qui  signifie  qu’il 
doit  être  toujours  prêt  à marcher  dans  la  carrière 
spirituelle , comme  les  guerriers  dans  celle  de  la 
gloire.  Celui  qui  étoit  rev|tu  de  la  dignité  de  grand- 
chantre,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  avoit  inspection 
sur  les  pensions  et  les  écoles  publiques  où  l’on  élève 
la  jeunesse  {*). 

(*)  En  France  , la  dignité  de  grand-chantre  existe  encore  dans 
qneltjiifj  cathédrales. 


Digitized  by  Google 


4a6  CH  A 

CHAOR-BAOS  : c’est  le  nom  d’une  divinité  adorée 
dans  le  royaume  d’Aracan,  qui  préside  aux  quatre 
vents,  et  que  les  habitans  regardent  comme  l'auteur 
de  toutes  les  maladies. 

CHAOS  (*).  Cette  masse  informe  et  grossière,  oà 
tous  les  élémens  étoient  confondus  avant  la  créa- 
tion , fut  divinisée  par  les  poètes  qui  la  regardèrent 
comme  le  plus  ancien  des  dieux,  et  comme  le  père 
de  l’Erèbe  et  de  la  Nuit.  Voici  la  description  du 
chaos,  telle  qu’elle  se  trouve  au  premier  livre  des 
Métamorphoses  d’Ovide.  Elle  servira  à faire  con- 
noîtreles  idées  des  anciens  Païens  sur  la  création  (a). 
Avant  la  mer,  la  terre  et  le  ciel  qui  les  enveloppe, 
la  face  de  la  nature  étoit  la  même  dans  tout  l'uni- 
vers : on  l’appeloit  chaos , masse  informe  et  grossière, 
sans  mouvement,  sans  art;  amas  confus  de  semences 
ennemies.  Aucun  soleil  ne  fournissoit  sa  lumière  au 
monde  : on  ne  voyoit  point  de  lune  qui  renouvelât 
son  cours  et  sa  clarté.  La  terre,  en  équilibre  sur 
son  propre  poids,  n’étoit  point  suspendue  au  milieu 
de  l’air  qui  l’environne  : l’Océan  ne  l’embrassoit  pas 
encore  dans  toutes  ses  extrémités.  Partout  où  l’on 
trouvoit  de  la  terre , on  itrouvoit  aussi  de  l’air  et  de 
l’eau;  mais  la  terre  manquoit  de  solidité  : l’onde 
étoit  innavigable;  l’air,  privé  de  lumière  : rien  enfin 
n’avoit  la  forme  qui  lui  convcnoit.  Les  élémenâ 
étoient  confondus  : l’un  étoit  sans  cesse  opposé  à 
l’autre.  Dans  le  même  corps,  le  froid  combattoit  la 
chaleur  : les  principes  humides  étoient  en  guerre 
avec  les  secs;  les  matières  molles  avec  les  dures; 
les  pesantes  avec  celles  «qui  ne  l’étoient  pas.  Un 
Dieu,  ou  la  nature  plus  puissante,  mit  fin  à ces 
divisions.  Elle  sépara  le  ciel  d’avec  la  terre,  la  terre 
d’avec  les  eaux , et  l’air  le  plus  pur  d’avec  l’air  épais 

<0  De  xa °« . ouverture  j de  je  m'cnlr'vuvr*.  — ('/Traduction 

de  M.  de  fontanelle. 
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et  grossier.  Lorsqu’elle  les  eut  tirés  de  ce  chaos  obscur, 
en  leur  assignant  à chacun  son  rang,  elle  établit  la  paix 
et  l’union  entr’eux.  Le  feu,  qui  n’a  point  de  poids, 
emporté  par  sa  rapidité,  brilla  bientôt  dans  le  ciel , 
et  choisit  sa  demeure  dans  la  région  la  plus  élevée. 
L’air  , dont  la  légèreté  naturelle  en  approche  da- 
vantage , le  suivit  immédiatement.  La  terre  , plus 
solide,  entraînant  les  élémens  les  plus  lourds,  se 
fixa  dans  le  lieu  le  plus  bas,  où  l’arrêta  sa  pe- 
santeur. L'onde  fluide , s'étendant  autour , occupa 
la  dernière  place. 

CHAPE  : ornement  d’église,  qui  descend  jus- 
qu'aux talons , et  s’agrafle  par  devant , dont  les 
prélats  ou  prêtres  officians  sont  revêtus  ainsi  que  les 
chantres. 

Chape  de  S.  Martin  : voile  de  taffetas  , sur  lequel 
ce  saint  prélat  étoit  représenté,  et  qui  étoit  dans 
une  si  grande  vénération  parmi  les  Français,  que, 
pendant  l’espace  de  six  cents  ans,  ils  le  portèrent 
toujours  à la  guerre  avec  la  bannière  de  France, 
comine  un  gage  assuré  de  la  victoire. 

On  donne  aussi  le  nom  de  chape  à l’habit  que 
portent  les  cardinaux  , lequel  a une  capuce  dou- 
blée d'hermine,  et  au  grand  manteau  que  les  cha- 
noines séculiers  et  réguliers  portent  au  chœur , 
pendant  l’hiver. 

Chape  ( droit  de  ) ; c’est  un  droit  que  les  nouveaux 
prélats  et  abbés  commendataires  doivent  payer  k 
certaines  églises. 

CHAPEAU  de  Cardinal  : c’est  un  chapeau  rouge 
que  portent  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  dignité 
de  cardinal.  La  forme  de  ce  chapeau  est  très-plate  : 
il  a de  grands  bords,  d'où  pendent  de  longs  cordons 
de  soie  rouge.  Ce  chapeau,  qui  est  l’objet  de  l’am- 
bition de  tant  d'ecclésiastiques,  s’appelle  par  excel- 
lence le  chapeau  ; et,  lorsque  le  Pape  a fait  quel- 

t. 
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qu'un  cardinal,  on  dit  qu’il  lui  a donne  le  chapeau. 

CHAPELAIN  ; ecclésiastique  qui  possède  un  bé- 
néfice, à charge  de  desservir  une  chapelle.  Dans 
les  églises  cathédrales,  il  y a des  chapelains  liabitués, 
qui  aident  les  -chanoines  dans  leurs  fonctions,  mais 
qui  n’ont  aucun  rang  dans  le  chapitre,  et,  dans  le 
chœur,  ils  sont  placés  aux  basses  stalles.  Ancienne- 
ment on  donna  le  nom  de  chapelains  à des  eccle- 
siastiques payés  par  les  rois  de  France  pour  avoir 
soin  de  la  chape  et  des  reliques  de  S.  Martin , que 
l’on  portoit  à la  guerre.  Aujourd'hui  les  chapelains 
du  Roi  et  des  princes  sont  cens  qui  desservent  leurs 
chapelles. 

Les  prêtres  que  les  personnes  de  qualité  entre- 
tiennent pour  dire  la  messe  dans  leurs  chapelles, 
sont  aussi  appelés  chapelains. 

Les  ecclésiastiques  de  l’ordre  de  Malte  portent 
le  titre  de  chapelains,  et,  s’ils  sont  revêtus  de  quel- 
que prélature,  ils  occupent  une  place  dans  le  conseil 
de  l’ordre.  Voyez , au  Supplément,  l'article  Malte 
( Chevaliers  de  ). 

CHAPELET  : instrument  de  dévotion  composé  de 
grains  enfilés,  sur  lesquels  on  récite  certaines  prières. 
L’origine  du  chapelet  est  fort  ancienne.  Il  paroît 
que  les  anciens  Romains  en  faisoient  usage  : il  étoit 
connu  dans  les  Indes  orientales , et  les  Mahomctans 
s’en  servoient;  ce  fut  d’eux  que  Pierre  l’Hermite 
l'emprunta  pour  en  établir  la  pratique  parmi  les 
Croisés  qui  ne  savoient  pas  lire. 

i.  Le  chapelet  des  Catholiques  est  composé  de 
cinquante  petits  grains,  divisés  par  dixaines.  A chaque 
dixaine  il  y a un  grain  un  peu  plus  gros.  Les  petits 
grains  se  nomment  des  Ave,  parce  qu’on  récite  dessus 
un  Ave  Maria.  On  appelle  les  gros  grains  des  Pater, 
parce  qu’on  récite  dessus  le  Pater  noster.  Avant  de 
réciter  le  chapelet,  on  fait  le  signe  de  la  croix  avec 
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ia  partie  supérieure  qui  est  faite  en  forme  de  croix  : 
on  récile  le  Symbole  des  Apôtres,  un  Pater  et  trois 
Ave,  pour  honorer  les  trois  rapports  de  la  sainte 
Vierge  aux  trois  Personnes  de  la  sainte  Trinité.  On 
passe  ensuite  aux  dixaines.  Voyez  Rosaihe. 

, a.  Les  chapelets  des  Turcs  sont  ordinairement  com- 
posés de  six  dixaines;  mais  les  grains  en  sont  tous 
de  la  même  grosseur.  Ils  ont  un  autre  chapelet  de 
cent  grains  divisés  en  trois  parties  avec  des  petits 
filets.  Sur  la  tête  de  ce  chapelet  ils  récitent  une 
prière  prescrite  par  la  loi.  Sur  la  première  partie, 
ils  disent  trente-trois  fois,  Soubhan  lallah ; ce  qui 
signifie  Dieu  est  louable.  Sur  la  seconde,  ils  pro- 
noncent ces  paroles,  Elham  lallah , c’est-à-dire,  Gloire 
à Dieu;  et  sur  la  troisième  partie,  ils  récitent  ces 
mots,  Allah  ecber,  c’est-à-dire,  Dieu  est  grand.  Ces 
trois  formules,  répétées  chacune  trente-trois  fois, 
font  quatre-vingt-dix-neuf  prières  : en  y joignant  celle 
qu'ils  récitent  sur  la  tête  du  chapelet , on  a le  nom- 
bre de  cent;  ce  qui  a fait  croire  à M.  Simon  que  celte 
espèce  de  chapelet  mahométan  étoit  une  imitation 
des  cent  bénédictions  que  les  Juifs  récitent  chaque 
jour,  et  qu’ils  appellent  Mèali  Béracot. 

3.  « Les  dévots  de  la  secte  de  Fo,  dit  le  P.  le  Comte, 
» ont  continuellement  pendu  au  cou,  ou  autour  du 
» bras , une  sorte  de  chapelet  composé  de  cent 
» grains  médioerçs,  et  de  huit  plus  gros.  A la  tête, 
» et  dans  l’endroit  où  nous  plaçons  une  croix,  se 
» trouve  un  gros  grain  de  la  figure  de  ces  petites 
m tabatières  faites  en  forme  de  calebasses  : c’est  eu 
i)  roulant  ces  grains  qu’ils  prononcent  leur  Na-mo- 
» o-mi-to-fo.  L’usage  de  ces  chapelets  est  de  bcau- 
» coup  plus  ancien  que  celui  du  rosaire  parmi  les 
» Chrétiens.  » ' ' . ■ 

' 4-  Les  Talapoins  de  Siam  se  servent  d’un  chapelet, 


43o  C H A. 

lequel  a cent  huit  grains.  Le  P.  Tachard  en  compte 

jusqu’à  cent  quatre-vingts. 

5.  Les  Bonzes  japonais  recommandent  aux  dévots 
de  réciter  tous  les  jours  cent  huit  fois  une  cer- 
taine prière,  parce  que,  disent-ils,  il  y a un  pareil 
nombre  de  péchés  auxquels  l’homme  est  sujet;  et, 
contre  chacun  de  ces  péchés  , il  fjaut  employer 
une  prière.  Les  Japonais  se  servent  des  grains  de 
leur  chapelet  pour  compter  le  nombre  de  leurs 
prières. 

Lorsque  les  Japonais  sont  affligés  de  quelque  mala- 
die opiniâtre , ils  récitent  ce  qu’ils  appellent  le  grand 
chapelet.  Une  troupe  de  dévots  s’assied  en  rond;  et, 
à chaque  gros  grain  du  chapelet,  chacun  d'eux  crie 
de  toute  sa  force  : « Amida,  sauvez-nous,  » et  accom- 
pagne cette  prière  de  contorsions  et  de  grimaces  dé- 
votes. •. 

6.  Le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  lune, 
les  Tonquinois  ont  une  fête  pendant  laquelle  ils  sont 
obligés  de  dire  six  fois  leur  chapelet. 

7.  Les  insulaires  de  Ceylan  ont  aussi  l'usage  du 
chapelet  : on  les  voit  marcher  dans  les  rues,  tenant  en 
main  leur  chapelet,  et  récitant  quelques  prières,  tan- 
dis qu’ils  en  font  passer  les  grains  entre  leurs  doigts. 

CHAPELLE  (*)  : petite  église  particulière  oh  il 
n’y  a qu’un  autel.  On  donne  aussi  le  nom  de  chapelle 
à une  partie  d'une  grande  église  où  il  y a un  autel 
auquel  on  dit  la  messe. 

C’est  aussi  un  bénéfice  qui  oblige  le  titulaire  à des- 
servir , ou  à faire  desservir  une  chapelle. 

On  dit  que  le  Pape  tient  chapelle,  lorsqu’il  officie 
lui- même  dans  quelque  église,  ou  qu’il  assiste  en  cé- 
rémonie à l’office  divin,  accompagné  des  cardinaux. 
« Lorsque  le  Pape  va  tenir  chapelle,  dit  l’auteur  du 

(*'  Du  grec  tamkit* , petite»  tentes  que  le»  mardi  and»  dressoir  ut 
dans  les  foires  pour  se  mettre  à courert. 
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» tableau  de  la  cour  de  Rome,  on  le  porte  dans  une 
» chaise  à bras,  jusqu'à  la  chambre  du  lit  oh  sont  les 
» paremens;  mais  quand  il  est  paré,  il  entre  dans  une 
» autre  chaise  portée  sur  les  épaules  de  douze  de  ses 

» palefreniers,  qui  sont  habillés  d’une  robe  rouge 

» Quand  il  descend  à S.  Pierre,  il  y va  sous  le  dais 
» porté  par  les  cavaliers  de  S.  Pierre  ; et  alors  il  est 
» précédé  de  deux  autres  palefreniers  revêtus  du  même 
» habit,  qui  portent  chacun  un  grand  éventail  de 
» plumes  de  paon  ('),  au  bout  de  deux  bâtons  qui  sont 
» attachés  aux  bras  de  la  chaise  ; de  sorte  que  le  Pape, 

» étant  assis  dessus,  semble  avoir  deux  ailes  attachées 
» à ses  épaules,  qu’on  fait  continuellement  remuer 
» par  le  moyen  des  deux  bâtons  qui  passent  par-des- 
» sous:  toute  cette  machine  est  couverte  de  brocard 
» relevé  en  broderie  d’or. 

» Lorsque  le  Pape  va  à pied  de  la  chapelle  de  Sixte 
» à la  chapelle  Pauline  ( en  certains  jours  consacrés 
» à la  pénitence),  les  deux  plus  anciens  cardinaux- 
» diacres  le  soutiennent  par-dessous  les  bras  : une  per- 
» sonne  du  premier  rang  lui  porte  la  queue  de  la 
» chape  et  de  la  soutane.  Deux  protonotaires  aposto- 
» tiques  participans  lui  soutiennent  les  franges  de  sa 
a chape  par  devant.  » 

Nous  ne  décrirons  point  l’ordre  de  la  procession 
qui  se  fait,  lorsque  le  Pape  va  tenir  chapelle,  ni  les 
divers  paremens  des  cardinaux  et  des  prélats,  lors- 
que le  Pape  officie.  Ce  détail  pourroit  paroître  en- 
nuyeux et  peu  intéressant  à un  grand  nombre  de 
lecteurs. 

Chapelle  domestique  : lieu  pratiqué  dans  une  mai- 

(*)  Suarez  dit  à ce  sujet,  en  propres  termes  : « Puisque  les  séraphins 
u couvroieut  de  leurs  ailes  la  face  de  Dieu  assis  sur  son  trône  , il  peut 
» bien  être  permis  au  Pape  , qui  est  vice-dieu  , d’imiter  foiblemenl  la 
» Divinité , en  se  faisant  éventer  avec  des  plumes  de  paon,  u Le  même 
auteur  ajoute  que  le  cri  du  paon  chasse  les  serpens.  Le  paon  est  un 
symbole  de  Jésus-Cbrist , comme  le  serpent  l'est  du  démon. 
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son  particulière  pour  y dire  la  messe.  Les  personnes 
de  qualité  en  ont  ordinairement  à la  campagne,  dans 
leurs  châteaux,  et  même  dans  leurs  hôtels  à la  ville; 
mais  ils  ne  peuvent  y faire  dire  la  messe  qu’avec  la 
permission  de  l’ordinaire. 

Chapelle  ardente  : c’est  une  herse  chargée  d’un 
grand  nombre  de  cierges  allumés  que  l’on  emploie 
dans  les  funérailles  des  personnes  de  distinction. 

Chapelle  du  Roi  : c’est  non-seulement  le  lieu  où 
le  Roi  assiste  h la  célébration  des  divins  mystères, 
mais  encore  l’assemblage  des  officiers  employés  à des- 
servir cette  chapelle,  et  particulièrement  les  musi- 
ciens destinés  à faire  paroitre  la  messe  moins  longue. 

Chapelle  ( sainte  ) : on  appelle  ainsi  la  chapelle  d’un 
château  du  Roi  ou  d’un  prince  du  sang,  qui  y a 
fondé  le  service,  et  où  l’on  garde  des  reliques.  Saint 
Louis  est  le  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris  (*). 

Cette  église  jouissoit  autrefois  des  revenus  prove- 
nans  du  droit  de  régale.  Us  lui  furent  enlevés  par 
Louis  XIII , en  i64i  ; et  Louis  XIV,  pour  la  dé- 
dommager, lui  donna  l’abbaye  de  Saint-Nicaise  du 
diocèse  de  Reims. 

Chapelle  de  V Apparition.  On  donne  ce  nom  à 
une  chapelle  bâtie  sur  la  montagne  du  Calvaire , 
dans  l’endroit  où  Jésus-Christ  se  fit  voir  à sa  sainte 
Mère  après  sa  résurrection.  Les  Catholiques  sont  en 
possession  de  cette  chapelle  : elle  est  desservie  par 
les  religieux  de  Saint  Sauveur,  qui  observent,  en 
officiant,  toutes  les  cérémonies  de  l’Eglise  latine. 
Plusieurs  souverains,  entr’aulres  les  rois  de  France 
et  d'Espagne,  ont  fait  briller  leur  piété,  en  donnant 
à cette  chapelle  plusieurs  ornemens  riches  et  pré- 
cieux. 

(*!  ta  Sainte- Chapelle  de  Paris  esl  aujourd'hui  le  lieu  du  dépâi  des 
archives  de  la  ville. 
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.11  y a dans  la  Chapelle  de  l'Apparition  une  pe- 
tite cloche  dont  on  se  sert  pour  sonner  les  offices; 
ce  qui,  dans  ce  pays,  est  un  privile'ge  rare  et  par- 
ticulier; car  les  Mahométans  n’ont  point  de  cloches. 

Chapelle  du  crucifiement.  On  appelle  ainsi-  une 
chapelle  construite  sur  le  mont  du  Calvaire,  dans 
le  lieu  même  où  Jésus-Christ  fut  crucifié.  Cet  emplace- 
ment fut  long-temps  dérobé  à la  piété  des  Chrétiens, 
par  la  malice  des  idolâtres  qui  l’avoient  couvert  de 
terre,  et  y avoient  dressé  une  statue  de  Vénus.  La 
chapelle  du  Crucifiement  est  remarquable  par  sa 
magnificence  et  par  les  belles  mosaïques  dont  la  voûte 
et  les  murailles  sont  décorées.  Mais,  comme  il  y a 
toujours  un  grand  nombre  de  lampes  allumées  dans 
cette  chapelle,  la  fumée  qu’elles  répandent  a terni 
l’éclat  des  petites  pierres  transparentes  qui  com- 
posent ces  mosaïques. 

Chapelle  ( chevaliers  de  l’ordre  de  la  ).  Cet  ordre, 
institué  par  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  ne  fut 
d’abord  composé  que  de  treiie  chevaliers  : il  y en  a 
aujourd’hui  vingt-six.  Ils  servent  aux  obsèques  des 
rois  d’Angleterre,  en  la  place  des  chevaliers  de  la 
Jarretière.  Les  marques  de  leur  dignité  sont  un  man- 
teau bleu  ou  rouge , et  l’écusson  de  saint  Georges 
qu’ils  portent  sur  l’épaule  gauche. 

CHAPITRE.  Le  corps  des  chanoines  qui  desser- 
vent une  église  cathédrale  ou  collégiale,  forme  ce 
qu’on  appelle  un  chapitre.  On  distingue  dans  les  cha- 
pitres différentes  dignités  : le  doyen,  le  trésorier,  le 
chantre,  l’archi-diacre , etc.  Autrefois  les  évêques  ne 
faisoient  rien  sans  la  participation  du  chapitre  de 
leur  église;  c’étoit  leur  conseil.  Mais  aujourd'hui  ils 
gouvernent  seuls  leurs  diocèses,  et  ne  communiquent 
aucunes  affaires  au  chapitre,  si  ce  n’est  celles  qui 
le  concernent.  Lorsque  l’évêque  est  mort,  c’est  le 
chapitre  qui  exerce  la  juridiction  épiscopale,  pen- 
1.  a 8 
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dant  la  vacance  du  siégé  ; mais  il  ne  peut  pas  l’exercer 
par  lui-méme  et  en  corps  : il  faut  qu’il  nomme  des 
officiers  pour  remplir  en  son  nom  cette  fonction. 
Quelques  chapitres  ont  obtenu  autrefois  des  privi- 
lèges et  des  exemptions  par  le  moyen  desquels  ils 
prétendoientse  soustraire  à la  juridiction  de  l’évêque; 
mais  toutes  ces  exemptions  ne  sont  plus  aujourd'hui 
d’aucune  autorité. 

Les  chevaliers  des  dilférens  ordres  ont  aussi  quali- 
fié leurs  assemblées  du  nom  de  chapitre.  Les  reli- 
gieux ont  fait  la  même  chose.  Ces  derniers  ont  trois 
sortes  de  chapitres;  le  chapitre  particulier,  qui  se 
tient  dans  chaque  couvent,  dans  lequel  on  délibère 
des  affaires  de  la  maison.  C’est  aussi  dans  ce  chapitre 
que  les  religieux  s’accusent  de  leurs  fautes,  et  re- 
çoivent les  réprimandes  et  les  pénitences  qu’ils  ont 
méritées.  Le  chapitre  provincial  est  une  assemblée 
composée  des  députés  de  tous  les  couvens  du  même 
ordre  qui  sont  dans  une  province;  et  c’est  là  qu’on 
traite  des  affaires  de  cette  province.  Enfin  le  cha- 
pitre général  est  composé  des  députés  de  tous  les 
couvens  de  l’ordre  : il  se  tient  ordinairement  dans 
la  maison  chef-lieu  de  cet  ordre.  En  1 47*5  » Louis  XI 
porta  un  édit  qui  défendoit  à tout  religieux  de  sortir 
du  royaume  pour  se  rendre  à un  chapitre  général  de 
son  ordre , qui  sc  tiendrait  dans  un  pays  étranger. 

Chapitre  ( Pain  de  ) : on  appelle  ainsi  le  pain  que 
l’on  distribue  chaque  jour  aux  chanoines  dans  quel- 
ques églises. 

Chapitre  ou  capitule  : c’est  une  courte  leçon  ex- 
traite de  l’Ecriture , que  l’on  récite  dans  chaque 
partie  de  l’office,  entre  le  dernier  psaume  et  l’hymne. 

CHAPITRES  ( les  trois  ) : on  donne  ce  nom  à trois 
ouvrages  fameux  composés  par  Théodoret,  pour  jus- 
tifier son  ami  N estorius,  condamné  comme  hérétique 
au  concile  d’Ephèse,  en  43i.  Le  premier  de  ces  ou- 
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Orages  contenoit  des  extraits  des  livres  de  Diodore 
de  Tarse , et  de  Théodore  de  Mopsueste  , prélats 
d’une  grande  réputation,  et  qui  paroissoient  dire  la 
même  chose  que  Nestorius.  A la  tête  de  ces  extraits 
étoit  une  lettre  écrite  à l’évêque  Maris,  par  Ibas  -t 
prêtre  d'Edesse,  et  qui  sembloit  favorable  à Nesto- 
rius. A cet  ouvrage,  Théodore!  en  joignit  deux  autres 
qu’il  avoit  composés  lui-même  pour  la  défense  de 
Nestorius.  Ces  ouvrages,  qui  furent  appelés  les  troit 
chapitres , occasionnèrent  de  grands  troubles  dans 
l’Eglise,  et  furent  condamnés  en  553  , par  le  cin- 
quième concile  général , qui  est  le  second  qui  fut 
tenu  à Constantinople. 

CHAPMESSAHIS  , ou  j.es  bons  Disciples  do  Mrs-* 
sie.  Les  Turcs  donnent  ce  nom  à ceux  de  leur  re- 
ligion  qui  soutiennent  que  Jésus-Christ  est  Dieu  , et 
le  véritable  Rédempteur  du  monde.  Si  l'on  en  doit 
croire  Ricaut,«  les  jeunes  écoliers  qui  sont  à la 
» cour  du  Grand-Seigneur, sont  tous  fort  affectionnés 
» à cette  opinion , mais  particulièrement  les  plus 
» honnêtes,  les  plus  civils,  et  ceux  qui  ont  les  plus 
» belles  dispositions  naturelles  ; de  sorte  que  , lors- 
» qu’ils  veulent  louer  quelqu’un  d’entr’eux  qui  a 
» toutes  ces  qualités,  et  le  faire  par  un  seul  mot, 
» ils  l'appellent  Chapnlessaliiscn.  « 

CHARDON  ( Notre-Dame  du).  Louis  II,  duc  de 
Bourbon,  établit  un  ordre  militaire  sous  ce  nom, 
à Moulins,  en  1370,  le  jour  de  la  Purification.  Les 
chevaliers,  au  nombre  de  vingt -six,  s’cngageoient 
particulièrement  à défendre  le  pays  contre  les  en- 
nemis. -Leurs  habits  de  cérémonie  étoient  un  man- 
teau bleu-céleste  avec  une  doublure  de  satin  rouge, 
un  collier  d’or  attaché  par  derrière  avec  une  boucle 
de  même  métal , une  ceinture  bleu-céleste  , sur  la- 
quelle on  lisoit  ce  mot  Espérance,  dont  les  lettres 
étoient  brodées  en  or.  Au  collier  de  l’ordre  étoit 
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attachée  une  image  de  la  sainte  Vierge,  environnée 

d’un  soleil  d'or , et  enchâssée  dans  un  reliquaire 

ovale. 

L’histoire  fait  mention  d’un  ordre  institué  en 
Ecosse , sous  le  nom  de  S.  André  du  Chardon.  Ou 
, ne  sait  dans  quel  temps  ni  par  qui.  Les  chevaliers 
avoient  pour  devise  ces  mots  : « Malheur  à celui  qui 
» m’attaquera.  » Cet  ordre  est  entièrement  aboli  ; 
çt  la  seule  trace  qui  s’en  conserve,  c’est  le  culte  par- 
ticulier que  l’on  rend  en  Ecosse  à S.  André. 

CHARISIES  : fêles  célébrées  par  les  Grecs  en 
l’honneur  des  Grâces  nommées  Charités. 

CHARISTÉRIES  : fêtes  que  les  Athéniens  célé- 
broient  pour  honorer  la  valeur  de  Thrasibule,  qui 
avoit  délivré  Athènes  du  joug  des  trente  tyrans. 

CHARIST1CA1RES  : administrateurs  que  l’em- 
pereur Constantin  Copronime  établit  autrefois  en 
Orient,  pour  prendre  soin  des  monastères , perce- 
voir leurs  revenus,  et  en  régler  l’emploi.  Destinés 
à être  les  protecteurs  des  moines,  ils  ne  tardèrent 
pas  à en  devenir  les  tyrans.  Ils  convertirent  à leurs 
usages  les  biens  des  monastères,  et  firent  gémir  ceux 
qui  les  habitoient  sous  le  plus  cruel  esclavage.  L’Em- 
pereur , qui  n’avoit  eu  dessein  que  de  ruiner  les  mo- 
nastères, en  établissant  de  pareils  administrateurs, 
vit  avec  plaisir  son  intention  si  bien  remplie. 

CHARISTIES  (0  : fêtes  que  l’on  célébroit  à Rome , 
chaque  année  , et  dont  le  but  étoit  de  rétablir  dans 
toutes  les  familles  l’union  et  la  concorde.  Dans  celte 
vue  , chaque  père  de  famille  donnoit  un  repas  auquel 
les  païens  seuls  étoient  invités.  . 

CHARITÉ  (la)  : une  des  trois  vertus  théolo- 
gales , qui  consiste  à aimer  Dieu  et  son  prochain, 
i.  Elle  est  recommandée  dans  les  premiers  comman- 
demens  de  Dieu.  Cette  vertu  est  la  base  et  le  fon- 
(0  Du  greç  , §rdcc. 
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dement  du  christianisme.  On  distingue  charité  ac- 
tuelle et  charité  habituelle.  La  charité  actuelle  est 
l’acte  de  charité  qu’on  produit;  et  la  charité  habi- 
tuelle est  la  disposition  d’une  ame  juste  en  qui  la 
charité  réside  , et  qui  est  toujours  prête  à en  pro- 
duire des  actes.  Voyez  Aomôwe. 

a.  Les  Juifs  se  distinguent  particulièrement  par 
leur  charité  envers  les  pauvres  de  leur  nation.  Dans 
les  grandes  villes,  les  pauvres  vont  exposer  leurs  be- 
soins aux  riches  , la  veille  du  sabbat  et  des  autres 
fêtes  solennelles,  et  ne  manquent  point  d'en  recevoir 
quelques  secours.  « Quand  il  est  question , dit  Léon 
» de  Modène,  de  faire  une  charité  extraordinaire , 
» soit  à un  pauvre  de  la  ville,  ou  à un  étranger, 
» comme  de  marier  une  fille,  de  racheter  un  esclave, 
♦#  ou  quelque  chose  de  semblable,  les  préposés  de  la 
» synagogue  font  passer  le  chantre  devant  tous  ceux 
» de  l’assemblée;  et  il  dit,  en  nommant  celui  à qui 
* il  parle,  Dieu  bénisse  N.  qui  donnera  tant  pour 
» telle  aumône.  Comme  cela  se  fait  le  jour  du  sabbat, 
» et  que  les  Juifs  ne  touchent  point  d’argent  cejour- 
» là,  chacun  s’oblige  de  parole  au  chantre  de  donner 
» tant;  et  cette  promesse  se  nomme  nedava.  Elle  est 
a acquittée  dans  la  semaine.  Lorsque  ces  charités 
» sont  recueillies,  on  les  donne  au  pauvre  à qui  on 
» les  avoit  destinées.  » Les  Juifs  ont  aussi  institué  , 
dans  les  grandes  villes,  diverses  compagnies  dont  la 
charité  est  le  principal  but.  Voyez  Ghémilud-H.vs- 
SADIM  , PiDIOH-SeUVIM  , HaSSIBETULOTH  , PARNASStM- 
Memunin.  « Si  un  pauvre, dit  l’auteur  cité  plus  haut, 
» a une  pressante  nécessité  qui  excède  les  forces  de 
» ceux  de  la  ville  où  il  demeure , il  s’adresse  aux 
» principaux  rabbins , qui  lui  donnent  un  certificat 
» signé  de  leur  main  , qui  contient  que  le  porteur 
» tel  est  homme  de  bien  et  de  mérite  , et  qu’on  sup- 
» plie  chacun  de  l’assister.  Avec  ce  billet,  dans  tous  les 
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n lieux  où  il  y a des  Juifs,  que  ce  soit  château  , mé- 
» tairie , ou  quelqu’autre  endroit,  il  y est  loge'  et 
a nourri  un  jour  ou  deux;  et,  au  sortir  de  là,  on: 
» lui  donne  encore  quelquefois  de  l’argent.  A chaque 
» ville  où  il  passe,  il  se  lait  donner  un  nouveau  cer- 
» tiflcat  où  il  fait  souscrire  le  premier , avec  quoi 
» il  va  à la  synagogue,  de  la  part  des  Parnasiim, 
v ou  des  compagnies , ou  de  ceux  qui  sont  en  pou- 
» voir  de  le  permettre.  » C’est  là  qu’on  lui  fait  la 
charité  de  la  manière  dont  on  l’a  décrite  au  com- 
mencement de  cet  article,  d’après  le  même  auteur. 
11  y q do  pauvres  Juifs  qui  demeurent  à Jérusalem  et 
çn  d’autres  lieux  de  la  Judée,  comme  à Jaffa,  à Ti- 
be'rias  et  à Hébron , où  sont  les  sépulcres  d’Abraham, 
d’isaac  et  de  Jacob.  Ils  s’y  emploient  à prier  pour 
le  salut  et  la  prospérité  de  leurs  frères  dispersés  dans* 
tout  le  monde  ; et  les  Juifs,  par  reconnoissance,  en 
quelqu’endroit  qu’ils  se  trouvent , leur  font  tenir  des 
aumônes  pour  leur  subsistance  et  leur  entretien. 
J^eur  charité  ne  se  borne  pas  aux  seuls  pauvres  de 
leur  nation  ; et  les  rabbins  leur  recommandent  de 
secourir  l’humanité  dans  tous  les  hommes , quels  qu’ils 
soient  : c’est  par  le  même  principe  d’humanité  que 
les  Juifs  traitent  les  animaux  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, et  prennent  garde  de  leur  faire  aucun  mal. 

3.  Un  philosophe  chinois  s’avisa  autrefois  de  sou- 
tenir qu’on  devoit  aimer  également  tous  les  hommes , 
et  réserver  seulement  quelques  égards  plus  marqués 
pour  ses  parens;  mais  il  fut  traité  d’hérétique  par  ses 
compatriotes. 

4-  Les  Talapoins  de  Siatn  ont  une  maxime  digne 
de  la  pureté  du  christianisme,  qui  leur  interdit  tout 
jugement  téméraire  et  hasardé  sur  les  moeurs  et  sur  les 
actions  du  prochain. 

5.  Les  insulaires  de  Ceylan  se  distinguent  par  leur 
charité,  non-seulement  envers  leurs  compatriotes, 
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mais  encore  envers  les  étrangers.  Ils  ont  dans  leurs 
maisons  un  endroit  particulier,  où  ils  mettent  les 
provisions  qu’ils  destinent  aux  pauvres;  et,  lorsqu’il 
en  vient  quelqu’un  mendier  à leur  porte,  ils  ne  le  ren- 
voient jamais  sans  lui  donner  quelque  secours. 

CHARITÉ  Chrétienne  ( ordre  de  la).  Henri  III, 
Toi  de  France,  institua  cet  ordre  pour  re'compenser 
les  services  des  pauvres  soldats  blesse's  ou  estropie's.  H 
assigna  pour  leur  logement  une  maison  située  au  fau- 
bourg S.  Marceau,  et  leur  donna  des  pensions  qui  dé- 
voient être  levées  sur  les  hôpitaux  du  royaume.  Les 
soldats  admis  dans  cet  ordre  étoient  distingués  par 
une  croix  qu’ils  portoient  sur  leur  habit  au  côté 
gauche.  Au  milieu  de  cette  croix,  on  lisoit  cette  de- 
vise : « Pour  avoir  fidèlement  servi.  » La  mort  trop 
prompte  de  Henri  III  détruisit  dans  sa  naissance  cet 
établissement  utile;  mais  Louis  XIV  a rempli,  d’une 
manière  digne  de  la  gloire  de  son  règne,  L’idée  de 
Henri  III,  en  fondant  le  superbe  hôtel  des  invalides. 

CHARITE  de  la  sainte  Viekgb  : ordre  religieux , 
qui  fut  ingptué  par  Gui , seigneur  de  Joinville,  dans  le 
diocèse  de  Châlons-sur-Marne,  à Boucheraumont , ville 
de  ce  diocèse.  Il  fut  approuvé  par  les  papes  Boni- 
face  VIII  et  Clément  VI , qui  lui  donnèrent  la  règle  de 
S.  Augustin.  Le  monastère  qu’occupoient  les  religieux 
de  cet  ordre  à Paris  a été  appelé  le  monastère  des  Bil- 
lettes.  Il  fut  construit  sur  l’emplacement  de  la  maison 
d’un  Juif,  qui  fut  brûlé  pour  avoir  percé  la  sain  te  hostie 
d’un  coup  de  canif.  Voyez,  au  Supplément,  Congré- 
gations heligieuses.  . 1 ; : : ! ’ : > ; J : ' 

. CHARITÉ  ( Dames  de).  A Paris  et  dans  plusieurs 
autres  villes  du  royaume,  il  y a dans  chaque  paroisse 
une  société  de  femmes  vertueuses,  qu’on  appelle 
dames  de  charité,  qui , du  consentement  de  l’évêque, 
s’informent  des  besoins  des  pauvres,  principalement 
de  ceux  que  la  honte  oblige  à se  cacher,  et  les  sou- 
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lagent , tant  de  leurs  propres  biens , que  des  aumônes 
des  fidèles  qu'elles  prennent  soin  de  recueillir.  Il  y a 
dans  chacune  de  ces  sociétés  une  supérieure  et  une 
trésorière.  ; v 

CHARITE  ( Fr'cret  de  la)  : religieux  hospitaliers, 
institués  par  S.  Jean-de-Dieu.  Le  pape  Pie  V leur 
donna  la  règle  de  S.  Augustin,  et  approuva  leur  so- 
ciété, en  157a.  Ils  ne  doivent  s’appliquer  uniquement 
qu'au  service  des  malades  : il  leur  étoit  seulement  per- 
mis d’avoir  dans  chaque  hôpital  un  prêtre  pour  les 
besoins  spirituels  des  malades  et  de  la  communauté. 
Mais , enorgueillis  par  les  grands  privilèges  que  leur 
avoient  accordés  les  papes  Sixte  V et  Grégoire  XIV, 
ils  abandonnèrent  les  soins  propres  de  leur  état  pour 
s'appliquer  à des  études  qui  pussent  les  conduire  au 
sacerdoce.  Ils  voulurent  aussi  se  rendre  indépendans 
des  évêques;  conduite  qui  irrita  tellement  le  pape 
Clément  VIII,  qu’il  leur  défendit  d’élire  un  général , 
de  faire  aucun  autre  vœu  que  celui  de  pauvreté  et 
d’hospitalité,  et  de  se  présenter  pour  les  ordres  sacrés. 
Il  se  radoucit  cependant  quelques  années  après,  et 
consentit  qu’ils  tussent  gouvernés  par  un  supérieur 
général,  qu’ils  éliroient  eux-mêmes.  Paul  V leur  fut 
plus  favorable.  Il  donna  la  permission  à quelques-uns 
d’entr’eux  de  se  faire  ordonner  prêtres  ; mais  il  défen- 
dit en  même  temps  que  ceux  qui  seroient  prêtres 
fussent  élevés  à aucune  charge  de  l’ordre.  Le  même 
pontife  exempta  de  la  juridiction  des  évêques  les 
provinces  où  il  sc  trouveroit  plus  de  douze  maisons. 
Aujourd’hui  les  frères  de  la  Charité  sont  divisés  en 
deux  congrégations  qui  ont  chacune  leur  général  par- 
ticulier, quoique  leur  institut,  leur  règle  et  leurs  fonc- 
tions soient  absolument  les  mêmes.  Cette  espèce  de 
schisme  fut  occasionné  par  les  défenses  de  Clément  VIII, 
qui  ne  furent  point  observées  en  Espagne.  Les  hospi- 
taliers de  ce  royaume  prirent  de  là  occasion  de  se 


Digifeed  by  Google 


c h A 441 

séparer  des  autres;  et  cette  séparation  a toujours 
subsisté  depuis.  La  reine  Marie  de  Médicis  fit  venir 
à Paris  les  frères  de  la  charité,  en  1601.  Ils  se  sont 
depuis  répandus  en  plusieurs  autres  villes  du  royaume, 
où  ils  sont  d’une  grande  utilité  pour  le  soulagement 
des  malades  (*). 

CHARITÉ  de  Notre-Dame  ( Hospitalières  delà): 
religieuses  employées  au  service  des  pauvres  malades 
de  leur  sexe.  Elles  reconnoissent  pour  leur  fondatrice 
Simonne  Gaugain,  connue  sous  le  nom  de  mère 
Françoise  de  la  Croix.  M.  de  Gondi,  archevêque 
de  Paris,  leur  donna  des  constitutions  rpie  le  pape 
Urbain  VIII  approuva  en  i633.  Ces  religieuses,  qui 
suivent  la  règle  de  S.  Augustin  , avoient  trois  maisons 
dans  Paris,  l’une  à la  Place  Royale,  et  c'étoit  la 
première  de  l’ordre;  l’autre  au  faubourg  S.  Antoine  * 
dans  un  lieu  nommé  la  Raquette  ; la  troisième  au  fau- 
bourg S.  Marceau.  Elles  y recevoient  les  femmes 
malades,  à l’exception  de  celles  qui  étoient  enceintes, 
ou  qui  étoient  attaquées  de  quelque  mal  contagieux. 

CHARITÉ  ( Filles  de  la),  appelées  aussi  Servantes 
des  Pauvres , et  plus  communément  Sœurs  grises , à 
cause  de  l'habit  de  bure  grise  dont  elles  sont  revê- 
tues. Ces  charitables  filles  forment  une  congrégation 
instituée  par  les  soins  de  S.  Vincent  de  Paule,  et  de 
Louise  de  Marillac,  veuve  de  M.  le  Gras.  Elles  ne  font 
que  des  vœux  simples;  et,  avant  que  d’être  admises  à 
les  faire,  il  faut  qu’elles  subissent  une  éprèuve  de  cinq 
ans.  Chaque  année  elles  renouvellent  leurs  vœux.  Elles 
étoient  sous  l’obéissance  du  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  la  Mission.  On  ne  peut  trop  louer  leur 
zèle,  leur  charité,  leur  vie  pauvre  et  pénitente;  et, 
dans  toutes  les  villes  où  elles  sont  répandues,  elles 

!*)  Les  frères  Je  la  charité  existait  encore  dans  certains  diocèses  de 
France. 
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s'attirent  l'estime  et  la  considération  publique,  par 
les  services  quelles  rendent  à l'humanité'. 

CHARNIER  : galerie  qui  environne  ordinairement 
}es  cimetières,  au-dessus  de  laquelle  on  mettoit  autre- 
fois les  os  de'charne's  dès  morts;  tels  e'toient  les  char- 
niers des  SS.  Innocens  à Paris.  Ces  galeries  ne  furent 
employées,  par  la  suite  qu’à  donner  la  communion 
aux  jours  de  fêtes  solennelles. 

CIIARTOPHYLAX  («),  c’est-à-dire,  garde-char- 
tes : titre  d’un  officier  de  l’église  de  Constantinople , 
qui  étoit  charge'  du  soin  de  garder  les  chartes  et  les 
papiers  qui  contenoient  les privile'ges,  les  immunités, 
et  tous  les  droits  ecclésiastiques  de  l'église.  Une  de  ses 
fonctions  principales  consistoit  à rédiger  les  décisions 
et  sentences  du  patriarche , à les  signer  et  à y apposer 
le  sceau.  <•  ' , 

CHARTREUSE  : montagne  du  Dauphiné,  située 
à trois  ou  quatre  lieues  de  Grenoble,  célèbre  par  le 
fameux  monastère  de  Chartreux  qui  y a été  bâti , et 
qu’on  a appelle  la  grande  Chartreuse.  Ce  monastère 
étoit  le  chef-lieu  de  l’ordre  des  Chartreux  : le  général 
y faisoit  sa  résidence.  Voyez , au  Supplément,  Congré- 
gations RELIGIEUSES.  . 

CHARTREUSES  : religieuses  qui  suivent  la  règle 
des  Chartreux,  à la  réserve  qu’elles  prennent  leurs 
repas  dans  un  réfectoire  commun.  11  n’y  avoit  que  cinq 
maisons  de  cet  ordre  en  France,  une  dans  le  diocèse 
d’Arras,  une  autre  dans  celui  de  Bourges,  et  trois  aux 
enviions  de  la  grande  Chartreuse.  Voyez,  au  Supplé- 
ment , Congrégations  religieuses. 

CHARTREUX  : religieux  fondés  par  S.  Bruno, 
natif  de  Cologne,  et  chanoine  de  Reims.  On  prétend 
que  Bruno  assistant  aux  obsèques  d’un  de  ses  confrères, 
le  mort  se  leva  par  deux  fojs  de  sa  bière,  et’ s’écria 
(’)  Du  latin  chai  la,  papier  ; et  du  grec  fyvhaac»  , je  garde. 
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d’une  voix  terrible  : « Je  suis  accusé  au  juste  jüge- 
» ment  de  Dieu  ; » et  que , 'se  levant  une  troisième 
fois , il  cria  d’une  voix  plus  épouvantable  encore  : 
« Je  suis  condamné  au  juste  jugement  de  Dieu;  » que 
Bruno,  frappé  de  ce  spectacle,  forma  dès-lors  le  projet 
de  se  retirer  dans  la  solitude.  Ce  n'est  qu’un  conte 
inventé  par  des  écrivains  crédules  et  amis  du  mer* 
veilleux.  Il  a cependant  eu  son  utilité;  car  il  a fourni 
à le  Sueur  le  sbjet  d’un  admirable  tableau  que  l'on 
voyoit  à Paris  dans  le  petit  cloître  des  Chartreux.  Quel 
que  soit  le  motif  qui  ait  engagé  Bruno  à quitter  le 
monde,  il  est  certain  qu’il  se  retira  en  1084,  sur  une 
montagne  du  Dauphiné,  dans  un  lieu  nommé  Char- 
treuse , accompagné  de  sept  autres  personnes  animées 
d u même  esprit , et  que  ce  fut  là  qu’il  jeta  'les  fondemens 
de  son  ordre.  Ce  saint  homme,  en  mourant,  ne  laissa 
point  d’autre  règle  à ses  disciples  que  son  exemple. 
Gaiges,  cinquième  général  de  l’ordre,  fut  le  premier 
qui  fit  quelques  réglemens.  Le  pape  Alexandre  III  don- 
na en  1170  une  bulle  dans  laquelle  il  confirme  cet  or- 
dre d’une  manière  authentique, et  le  met  sous  la  pro- 
tection du  saint  Siège.  Les  Chartreux  sont  vêtus  de 
blanc.  Us  jeûnent  tous  les  jours,  sont  toujours  couverts 
du  cilice,  observent  un  silence  continuel,  qu’ils  n’in- 
terrompent que  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu, 
exercice  auquel  ils  emploient  un  temps  très-considé- 
rable pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit.  On  a cepen- 
dant jugé  à propos  de  leur  accorder  quelques  momens 
d’entretien  les  uns  avec  les  autres , à certains  jours  de 
la  semaine,  de  peur  que  ce  profond  silence,  joint  à la 
solitude  et  aux  autrés  austérités,  ne  dérangeât  leur  cer- 
veau, et  ne  produisît  d’autres  inconvéniens  notables. 
Dans  plusieurs  villesde  province,  ils  sort  oient  et  alloient 
se  promener  dansla  campagne,  aux  jours  de  récréation; 
mais  à Paris,  ils  n’avoient  point  d’autre  promenade 
que  leur  enclos.  La  gloire  de  l’ordre  des  Chartreux , 
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gloire  presque  unique,  est  d’avoir  conservé,  pendant 
un  si  long  espace  de  temps,  la  première  ferveur  de 
leur  institut , et  de  n’avoir  rien  relâché  de  leur  austé- 
rite.  11  y avoit  en  France  soixante-cinq  maisons  de  cet 
ordre  respectable,  qui  a donné  beaucoup  de  grands 
hommes  et  d'illustres  prélats  à l’Eglise.  Le  général  ré- 
sidoit  à la  grande  Chartreuse,  à trois  lieues  de  Gre- 
noble , et  portoit  le  titre  de  Prieur  de  la  Chartreuse. 

Les  Chartreux  de  Paris  habitèrent  d’abord  une 
maison  située  dans  le  village  de  Gentilly  , qui  leur 
fut  donnée  par  le  roi  S.  Louis.  Mais,  ne  s’y  trouvant 
pas  apparemment  assez  commodément  logés,  ils  je- 
tèrent les  yeux  sur  un  palais  situé  près  de  Paris , et 
qu’on  appeloit  le  palais  de  Vauverl.  Le  roi  Robert 
l’avoit  fait  bâtir  ; mais  il  n’avoit  pas  été  du  goût 
de  ses  successeurs , qui  l’avoient  négligé.  Ce  palais 
délaissé  excita  l’ambition  des  Chartreux  qui  dési- 
rèrent fort  d’en  faire  un  monastère  : heureusement 
pour  eux  que  les  diables  de  l'enfer  prirent  la  fantaisie 
de  venir  séjourner  dans  ce  château.  Le  vacarme  que 
faisoient  de  pareils  hôtes,  répandit  la  consternation 
dans  le  voisinage  : il  n’étoit  pas  sûr  de  passer  devant 
ce  château  ; on  cûuroit  risque  de  tomber  sous  la  griffe 
de  quelqu'un  de  ces  diables.  S.  Louis  informé  de  ces 
nouvelles,  songeoit  aux  moyens  de  délivrer  son  châ- 
teau d’une  si  mauvaise  compagnie , lorsque  les  Char- 
treux le  lui  demandèrent?.  Le  bon  roi  ne  douta  pas 
que  la  sainteté  de  ces  religieux  ne  fût  capable  de  faire 
fuir  tout  l’enfer;  et  il  ne  se  trompa  pas.  A peine  les 
Chartreux  furent-ils  possesseurs  du  palais,  que  les 
diables  délogèrent  à la  hâte;  et  l’on  n’y  entendit  plus 
depuis  le  moindre  bruit.  On  croit  que  c’est  à cause  de 
ce  séjour  des  diables,  que  la  rue  oit  demeuroient  les 
Chartreux , a été  appelée  la  rue  d’ Enfer.  Voyez , au 
Supplément,  Congrégations  religieuses. 

. A 

CHASSE  ; on  donne  ce  nom  à une  espèce  de  caisse 
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ou  de  coffre  où  l’on  enferme  le  corps  ou  les  reliques  * 
d’un  saint  ou  d'une  sainte;  telle  est  entr’autres à Paris 
la  châsse  de  sainte  Geneviève. 

CHASUBLE:  ornement  d’église  que  le  prêtre  qui 
va  dire  la  messe  met  par-dessus  l’aube  et  l’e'tole.  La 
forme  des  chasubles  a bien  changé , par  la  suite  des 
temps.  Dans  la  primitive  Eglise,  elles  étoient  fermées 
de  tous  cotés;  et,  pour  que  le  prêtre  pût  agir  libre- 
ment, il  falloit  les  retrousser  sur  les  bras,  des  deux 
côtés.  On  conserve  encore  de  ces  anciennes  chasubles 
en  quelques  cathédrales.  Chez  les  Grecs,  les  chasubles 
que  portent  les  évêques  sont  distinguées  par  les  croix 
dont  elles  sont  parsemées. 

CHAVAR1G1S  : sectaires  mahométans,  qui  pen- 
sent qu’il  n’y  a jamais  en  et  qu’il  n’y  aura  jamais  de 
fonction  de  prophète  en  aucun  particulier,  autorisée 
de  Dieu,  et  que  qui  que  ce  soit  n’a  jamais  été  envoyé 
au  monde,  revêtu  du  pouvoir  de  l’infaillibilité,  ni  de 
celui  de  donner  de  nouvelles  lois  aux  hommes.  Ils 
ajoutent  que  si  cela  est  nécessaire  quelque  jour,  celte 
dignité  ne  pourra  être  renfermée  dans  une  seule  fa- 
mille, comme  le  prétendent  les  Shiis,  autres  sectaires, 
qui  soutiennent  que  le  don  de  prophétie  étoit  particu- 
lier à Ali,  cousin  de  Mahomet,  et  qu’il  a passé  à tous 
ses  descendans  en  droite  ligne.  Voyez  Snus. 

CHAZINZ  ARIENS  (c’est-à-dire,  en  langage  ar- 
ménien, Adorateurs  delà  croix),  hérétiques  d’Ar- 
ménie, qui  furent  aussi  appelés  Staurolalres  ; qui,  en 
grec,  signifie  la  même  chose.  Ces  noms  leur  furent 
donnés,  parce  qu’ils  passoient  pour  n’adorer  que  la 
croix.  Ces  hérétiques  étoient  sectateurs  de  Nestorius, 
ét  admettoient  deux  personnes  en  Jésus-Christ. 

CHECOCKE  : divinité  particulièrement  honorée 
dans  le  royaume  de  Loango  en  Afrique.  Son  temple  est 
ordinairement  placé  sur  le  grand  chemin  : l’image 
qui  la  représente  est  noire  et  lugubre.  Les  habitans 
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* prétendent  que  cette  divinité  se  communique  souvent , 
pendant  la  nuit  à ceux  dont  elle  agrée  les  hommages, 
et  qu’elle  leur  révèle  les  secrets  les  plus  cachés  de 
l’avenir.  Les  dévots  auxquels  elle  accorde  cette  faveur 
entrent  aussitôt  dans  un  enthousiasme  divin  qui  dure 
quelques  heures.  On  écoute,  comme  des  oracles,  tou- 
tes les  paroles  qui  sortent  de  leur  bouche , pendant 
qu’ils  sont  en  cet  état.  Les  artisans,  les  pêcheurs  et 
les  sorciers  rendent  à cette  divinité  un  culte  particu- 
lier, qui  consiste  à frapper  des  mains  en  son  honneur. 
Une  de  ses  principales  fonctions  est  de  procurer  le 
repos  aux  morts,  d’empêcher  que  les  sorciers  ne  les 
tourmentent  par  leurs  conjurations,  ne  les  forcent  à 
travailler,  et  ne  leur  fassent  aucun  mauvais  traitement  : 
c’est  pourquoi  l’on  place  ordinairement  sa  statue  au- 
près des  tombeaux. 

CHEF  - D’ORDRE  : on  appelle  ainsi  le  principal 
monastère  d’un  ordre  religieux  ; celui  dont  tous  le» 
autres  dépendent,  et  qui  leur  a donné  la  naissance  : 
telles  étoient  en  France  les  abbayes  de  Cluny , de  Cî- 
teaux,  etc.  Toutes  les  maisons  de  l’ordre  de  Cluny 
ou  de  CStcaux,  regardoient  ces  abbayes  comme  leurs 
mères,  et  leur  étoient  subordonnées.  V oyez,  au  Sup- 
plément, Congrégations  religieuses. 

CHEFECIER.  Voyez  Chevecier. 

CHEMEN  : les  Caribes  désignent  par  ce  nom  des 
génies  bienfaisans  et  tutélaires,  et  pensent  qu’ils  en 
ont  chacun  un,  qui  prend  un  soin  particulier  de  leur 
personne.  Us  regardent  les  étoiles  comme  autant  de 
Chéraens  dont  le  soleil  est  le  chef.  Ils  mettent  aussi 
au  nombre  de  ces  bons  génies  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués pendant  la  vie,  par  leur  vertu  ou  par  leurs 
exploits.  Les  Caribes  honorent  les  Chéraens  par  de 
fréquentes  offrandes.  Us  étalent  dans  leurs  cabanes, 
sur  une  table  faite  avec  du  jonc,  les  prémices  de  leur» 
fruits;  et  les  Chéraens  sont  censés  venir  les  manger. 
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Les  chauves-souris  qui  volent  pendant  la  nuit,  pa- 
roissent  à ce  peuple  superstitieux  autant  de  Chémens 
qui  veillent  pour  la  sûrete'  des  hommes,  dans  le  temps 
où  le  sommeil  les  met  hors  d'état  de  se  défendre. 

CHEMISE  de  Chartres  : petite  médaille  que  rap- 
portent les  pèlerins  qui  reviennent  de  Notre-Dame  de 
Chartres.  On  lui  donne  ce  nom,  parce  qu'elle  a deux 
petits  ailerons  qui  ressemblent  aux  manches  d une 
chemise.  * 

CHENES  : ces  arbres  furent  autrefois  dans  une  es- 
pèce de  vénération  parmi  les  Juifs,  parce  que  les  pre- 
miers patriarches  avoient  habité  et  offert  des  sacrifices 
sous  des  chênes.  Abraham  dressa  ses  tentes  sous  des 
chênes  dans  la  vallée- de  Mambré  : on  les  montroit  en- 
core du  temps  de  Constantin.  Les  Chrétiens,  les  Turcs 
et  même  les  Païens,  alloient  les  voir  par  un  principe 
de  dévotion.  Jacob  enterra  sous  un  chêne  la  nourrice 
de  Rachel:  ce  fut  aussi  sous  un  arbre  de  cette  espèce 
qu’il  enfouit  les  idoles  de  ses  enfans.  Sous  ce  même 
chêne  Josué  plaça  une  pierre,  en  mémoire  de  l’al- 
liance qu’il  venoit  de  renouveler  entre  Dieu  et  les 
Israélites.  Dans  la  suite  des  temps,  la  vénération  poul- 
ies chênes  dégénéra  en  superstition. 

Les  Gaulois,  long-temps  après  avoir  embrassé  l'i- 
dolâtrie des  Romains,  conservèrent  leur  vénération 
pour  les  chênes.  S.  Sévère  en  fit  couper  un  qui  étoit 
consacré  à cent  dieux  ; et  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  cette  action,  on  grava  dans  l’endroit  même  une 
inscription  dont  le  sens  étoit  : « S.  Sévère  a renversé 
» l’arbre  des  cent  dieux.  » On  rapporte  qu’en  déra- 
cinant cet  arbre , le  saint  trouva  une  grande  quantité 
d’or  et  d’argent  qu’il  employa  à bâtir  une  église.  Voyez 
Gui  de  Chêne  et  Druides. 

CHEQ.  Voyez  Chérie. 

CHERCHEURS.  Il  y eut  autrefois  en  Angleterre 
Hne  secte  d’hérétiques  auxquels  on  donna  ce  nom , 
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parce  qu'ils  s’occupoient  sans  cesse  à chercher  la  vé- 
ritable religion  qu’ils  prétendoient  n’avoir  pas  été 
trouvée.  Us  condamnoient  toutes  celles  qui  étoient 
établies,  et  n’en  suivoient  eux- mêmes  aucune,  en  at- 
tendant qu’ils  eussent  trouvé  la  véritable.  On  pouvoit 
les  comparer  à ces  philosophes  qui  réfutoient  tous  les 
systèmes,  et  n’en  embrassoient  aucun.  Stoup  assure 
que,  de  son  temps,  il  y avoit  encore  de  ces  hérétiques 
en  Angleterre  et  en  Hollande. 

CHÉR1F,  ou  Shérif  : c’est  le  titre  que  prennent 
les  descendans  de  Mahomet  par  Fatime  sa  fille.  Le 
plus  considérable  et  le  plus  distingué  est  le  Chérif  ou 
prince  de  la  Mecque.  Tous  les  monarques  musulmans 
le  respectent  comme  un  rejeton  de  leur  prophète.  11 
est  chargé  de  défrayer  les  pèlerins  qui,  tous  les  ans, 
viennent  rendre  leurs  hommages  à la  mosquée  et  au 
tombeau  de  Mahomet.  Mais,  pour  subvenir  à ces 
frais,  il  reçoit  des  présens  magnifiques  des  plus  puis- 
sans  princes  , dont  la  valeur  excède  de  beaucoup  la 
dépense  qu’il  est  obligé  de  fa  ire. 

CHERUBIN  : ange  qui  occupe,  dans  la  hiérarchie 
céleste  le  premier  rang  après  les  séraphins.  Quelques- 
uns  croient  que  leur  nom  vient  de  chérub  qui,  en  hé- 
breu, signifie  fort  et  puissant.  D’autres  lui  donnent 
une  étymologie  differente  ; ils  veulent  que  le  mot  de 
chérubin  soit  tiré  de  deux  mots  hébreux  che  , qui  veut 
dire  comme,  et  rub , qui  signifie  enfant , jeune  garçon , 
fondés  peut-être  sur  ce  que  les  chérubins  et  les  anges 
en  général  sont  représentés  sous  la  figure  d’enfans 
allés.  Quoi  qu’il  en  soit,  Moyse,  qui  avoit  vu  de  ses 
propres  yeux  des  chérubins  auprès  du  trône  de  Dieu , 
en  fit  représenter  deux  auprès  de  l’arche , auxquels  il 
donna,  au  rapport  de  Joseph , des  figures  d’animaux  , 
mais  qui  ne  ressembloient  à aucun  de  ceux  que  l’on 
connoît,  et  qui  avoient  des  ailes.  On  ignore  quelle 
étoit  la  forme  du  chérubin  que  Dieu  commit  pour 

garder 
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garder  le  paradis  terrestre  , après  le  pèche'  d’Adam  , 
et  qui  en  défendoit  l’entre'e  avec  un  glaive  flam- 
boyant. 

CHÉRUBIN. {ordre du)  MagnusIII,  roi  de  Suède, 
établit  cet  ordre  militaire  en  i334-  Un  collier  enrichi  . 
de  chérubins  et  de  croix,  étoit  l’ornement  distinctif 
des  chevaliers.  L’ordre  subsista  jusqu’en  1604,  qu’il 
fut  aboli  par  le  roi  Charles  IX. 

CHÉRUBIQUE  ( hymne  ) : c’est  une  hymne  que 
les  Chrétiens  grecs  ont  coutume  de  chanter , dans 
leur  liturgie,  pendant  que  l’on  porte,  du  petit  autel 
au  grand , ce  qui  doit  servir  à la  célébration  du  saint 
sacrifice.  Cette  hymne  est  appelée  clièrubique , parce 
qu’il  y est  parlé  de  chérubins.  On  prétend  que  l’u- 
sage de  la  chanter  fut  établi  sous  l’empereur  Justi- 
nien. 

CHEVALIER  : c’est  le  nom  général  que  portent 
ceux  qui  sont  d’un  ordre  militaire  et  religieux  tout 
ensemble  ; tels  sont  les  chevaliers  de  Malte,  de  S.  La- 
zare , etc.  ( On  trouvera  ce  qui  concerne  ces  diflerens 
ordres  à leurs  articles  ) (*). 

CHEVALIÈRES.  En  Espagne  et  en  Portugal,  il 
y a des  religieuses  chevalières  de  l’ordre  de  saint  Jac- 
ques de  l’Epée.  En  France,  il  y a eu  des  chevalières  de 
Malte,  à Toulouse,  à Beaulieu  dans  le  Quercy,  près 
de  Fréjus  en  Provence.  Les  chanoinesses  de  Nivelle 
ont  eu  le  titre  de  chevalières  de  saint  George. 

CHEVECIER  : dans  quelques  églises  collégiales , 
c’est  le  titre  de  la  première  dignité  du  chapitre;  il  ré- 
pond à celui  de  trésorier.  Le  chevecier  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  étoit  chargé  du  soin  des  chapes  et 
de  la  cire. 

CHIA  ou  Cm  a.is,  l’une  des  deux  grandes  sectes  qui 

(0  Par  un  oubli  asseï  extraordinaire,  l’art.  Malte  { chevaliers  de) 
ayant  été  omis  , voyez  , pour  ce  qui  concerne  cet  ordre , le  Supplc- 
ment , au  mot  Malte. 
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divisent  les  Mahométans,  et  particulièrement  les 
Persans  et  les  Turcs.  On  prononce  et  l'on  écrit  plus 
communément  Shiis  ou  Shutes;  c’est  pourquoi  nous 
renvoyons  à ce  mot. 

• CHIAPPEN  : idole  adorée  par  les  Indiens  qui  ha- 
bitent la  vallée  de  Tunia  dans  l’Amérique  méridio- 
nale. Le  culte  qu’on  lui  rend  est  cruel  et  sanguinaire  : 
on  immole  en  son  honneur  des  victimes  humaines,  et 
on  l’arrose  du  sang  de  ces  malheureux.  Lorsque  les 
habitans  veulent  obtenir  de  cette  prétendue  divinité 
quelque  grâce  importante,  ils  passent  deux  mois  en- 
tiers dans  les  plus  rigoureux  exercices  de  la  péni- 
tence jet  durant  tout  ce  temps,  ils  n’ont  aucun  com- 
merce avec  leurs  femmes;  ils  s’interdisent  aussi  l’usage 
du  sel  ; abstinence  dont  on  ignore  la  raison. 

CHIBADOS  : c’est  ainsi  qu’on  nomme,  dans  le 
royaume  d’Angola , une  secte  de  sorciers  qui  sont  tou- 
jours habillés  en  femmes. 

CHIEN.  Les  Parsis  ou  Guèbres  ont  une  espèce  de 
vénération  pour  les  chiens.  Un  des  livres  de  leur  loi 
leur  enjoint  d’être  charitables  envers  ces  animaux,  et 
prononce  que  c’est  une  action  d’un  très-grand  mérite 
que  de  donner  un  morceau  de  pain  à un  chien;  et  la 
raison  qu’il  en  donne,  c’est  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
pauvre  que  cet  animal.  Lorsqu’un  Guèbre  est  à l’a- 
gonie, on  prend  un  chien  dont  on  applique  la  bouche 
sur  celle  du  mourant,  afin  qu’il  reçoive  son  ame  avec' 
ses  derniers  soupirs.  C’est  Tavernier  qui  rapporte  ce 
fait,  en  parlant  des  Guèbres  réfugiés  dans  les  Indes. 
Le  chien  sert  encore  à faire  connoitre  quel  est  l’état 
de  l’ame  d’un  défunt.  « Avant  de  porter  le  corps  au 
» lieu  de  la  sépulture,  on  le  pose  proprement  à terre  , 

» ditOvington.  Un  des  amis  du  mort  va  battre  lacam- 
» pagne  et  visiter  les  villages  voisins  pour  chercher  un 
» chien.  Quand  il  l’a  trouvé  , il  l’attire,  par  le  moyen 
» d’un  pain  qu’il  lui  présente et  le  conduit  le 


Digitized  by  Google 


C H I /}5i 

» plus  près  du  corps  qu’il  est  possible.  Plus  le  chien 
» en  approche,  plus  on  estime  que  le  défunt  appro* 

» che  de  la  félicité.  S'il  en  vient  jusqu’à  monter  sur 
» lui  et  à lui  arracher  de'  la  bouche  un  morceau  de 

» pain  qu’on  y a mis,  c’est  une  marque  assuréè 

» qu’il  est  véritablement  heureux.  Mais  si  le  chien 

» n’en  approche  pas c’est  un  méchant  préjugé  : on 

» désespère  presque  de  son  bonheur.  •>  Ovinglon,  qui 
a été  témoin  de  cette  cérémonie,  dit  que  le  Guèbre, 
aux  funérailles  duquel  il  assista,  fut  regardé  comme 
damné,  parce  que  le  chien  ne  voulut  jamais  en  appro- 
cher. 

CHIPUR  ou  Jour  de  pardos,  chefc  les  Juifs  mo- 
dernes. Le  premier  soir  de  cette  fête,  deux  rabbins, 
placés  aux  deux  côtés  du  chantre , invitent  solennelle- 
ment les  scélérats  et  les  débauchés  publics  à entrer 
dans  la  synagogue , et  à se  joindre  aux  prières  des 
fidèles  : ils  déclarent  en  même  temps  à l’assemblée 
qu’il  est  permis  de  prier  avec  les  méchans.  Le  chantré 
récite  ensuite  une  longue  prière  par  laquelle  il  an* 
nulle  tous  les  vœux  et  les  sermens  indiscrets  qu’on 
auroit  pu  faire  l’année  précédente. 

CHIROMANCIK  (*)  : espèce  de  divination  qui  sè 
fait  par  l’inspection  de  la  main.  On  distingue  la  chi- 
romancie physique  et  la  chiromancie  astrologique.  La 
première  s’occupe  à découvrir  le  rapport  prétendu 
qu’il  y a entre  les  linéamens  de  la  main  et  le  tem- 
pérament du  corps,  et  s’élève,  par  ce  moyen,  jus- 
qu’à la  connoissance  des  inclinations  de  l’ame.  I.a 
chiromancie  astrologique  examine  les  influences  des 
planètes  sur  les  lignes  de  la  main  , et  croit  pouvoir 
déterminer  le  caractère  d’une  personne,  et  prédire  ce 
qui  doit  lui  arriver,  en  calculant  les  elTets  de  ces  in- 
fluences. Delrio  condamne  cette  dernière  sorte  de 
chiromancie;  mais  il  approuve  la  première  : cepen- 

(0  De  x^t  > main , et  fuvmta , divination. 
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dant  un  homme  sensé  les  trouvera  toutes  deux  égale- 
ment frivoles  et  ridicules. 

CHIROPONIES.  tes  habitans  de  l’île  de  Rhodes 
donnoient  ce  nom  à certaines  fêtes  qu’ils  avoient 
coutume  de  célébrer,  et  pendant  lesquelles  des  enfans 
alloient  mendier  de  porte  en  porte,  en  contrefaisant 
ie  cri  des  hirondelles. 

CHIROTONIE  (0  : c’cst-à-dire  , Imposition  des 
|ia.ins.  Dans  la  liturgie  grecque,  on  donne  ce  nom  à 
l’action  de  l’évêque,  qui  impose  les  mains  à celui  au- 
quel il  confère  les  ordres  sacrés.  Les  anciens  Grecs 
appeloient  chiroionie  l’élection  des  magistrats , parce 
que  les  citoyens  étendoient  la  main,  en  donnant  leurs 
suffrages. 

CHIUN  ou  Chion  , Ciun  ou  Cion  : divinité  des 
Arabes,  que  les  Ammonites  adoroient  sous  la  figure 
d’une  étoile,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  sous  le  nom  de  Remphan.  On  pense  commu- 
nément que  cette  prétendue  divinité  étoit  la  même 
que  Saturne.  Plusieurs  cependant  croient  que  c’étoit 
plutôt  Hercule  qui,  dans  la  langue  des  Egyptiens,  est 
nommé  Chon.  Ils  ajoutent  que  cette  idole  étoit  le 
symbole  du  soleil. 

CHLORIS  (a)  : c’est  le  nom  que  les  Grecs  donnoient 
à la  déesse  des  fleurs,  plus  connue  sous  celui  de  Flore. 
Voyez  Floiie. 

CHŒUR  : on  appelle  ainsi  cette  partie  de  l’église 
qui  est  occupée  par  les  prêtres  et  les  chantres  : elle 
est  séparée  par  des  grilles  ou  balustrades , du  sanc- 
tuaire destiné  à offrir  le  sacrifice , et  de  la  nef  oh  se 
tient  le  peuple.  11  n’est  pas  permis  aux  femmes  d’en- 
trer dans  le  chœur  ; et  il  est  défendu  aux  curés  et  aux 
prêtres,  sous  peine  d’excommunication,  de  souffrir 
qu’elles  s’y  placent. 

On  donne  aussi  le  nom  de  chœur  à l’assemblée  des 
(*)  De  x*'P  t rnain  j et  rtivm  ,je  tends.  — C*)  Du  grec  £à 6p*ç,  verd. 
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ecclésiastiques  qui  chantent  dans  le  chœur,  et  dont 
les  voix  réunies  forment  une  espèce  de  chœur  de 
musique. 

Dans  chaque  couvent  de  religieuses,  il  y a un  chœur 
oh  elles  s’assemblent  pour  chanter  l’oiüce  divin.  C’est 
une  grande  salle  qui  donne  sur  le  sanctuaire  de  leur 
église , et  qui  n’en  est  séparée  que  par  une  grille. 

Chœur  (cnfans  de):  ce  sont  de  jeunes  enfans  que 
l’on  emploie  à diverses  fonctions  du  service  divin  , à 
porter  les  chandeliers,  à chanter  les  versets,  etc. 

CHŒUR  des  Anges  : les  théologiens  en  comptent 
neuf,  qui  sont  les  Séraphins,  les  Chérubins,  les  Trô- 
nes, les  Dominations,  les  «Principautés,  les  Vertus, 
les  Puissances,  les  Archanges  et  les  Anges. 

CHORÉVEQUES  (0  : on  appeloit  ainsi , dans 
la  primitive  Eglise  , les  ecclésiastiques  qui  étoient 
commis  par  l'évêque  pour  le  représenter  dans  les 
villages  et  dans  les  monastères  situés  à la  campagne. 
Ils  étoient  d'un  rang  supérieur  à tous  les  autres  prê- 
tres : il  n’y  avoit  que  les  évêques  qui  fussent  au- 
dessus  d’eux.  Ils  avoient  le  pouvoir  de  tonférer  les 
ordres  d’exorciste,  de  lecteur,  et  même  de  sous-diacre; 
mais  il  leur  étoit  défendu  d’ordonner  des  diacres  et 
des  prêtres.  Ils  abusèrent , dans  la  suite  des  temps  , 
du  pouvoir  qui  leur  étoit  confié , et  voulurent  en 
passer  les  bornes.  Ce  fut  la  cause  pour  laquelle  on 
abolit  cette  dignité  dans  le  dixième  siècle.  On-  a sub- 
stitué aux  chorévêques  les  grands- vicaires,  les  archi- 
diacres et  les  doyens  ruraux  , dont  l’autorité  est  plus 
limitée,  en  ce  qu’ils  ne  peuvent  conférer  aucun  or- 
dre, quel  qu’il  soit  : cependant  l'archi-sous-diacre  de 
l’église  de  Saint-Martin  d’Utrecht  a le  titre  de  choré- 
vêque,  quoique  ses  fonctions  soient  les  mêmes  que 
celles  de  l’archi-diacre  ou  du  doyen  rural.  A Co- 
logne, le  grand-chantre,  dans  les  églises  collégiales, 

(0  %*poçt  lieu  ou  champ  ; et  ewxoïroç , inspecteur. 
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se  nomme  chorèvêque,  parce  qu’il  a inspection  snr 
le  chœur.  Dans  l'église  de  Trêves , il  y a quatre  digni- 
taires qui  portent  le  nom  de  chorèvéques. 

CHOUN  : divinité  adorée  autrefois  dans  le  Pérou  , 
avant  l’établissement  de  l’empire  des  Incas.  Les  an- 
ciens Péruviens  racontaient,  au  rapport  de  Coréal  , 

« qu’il  vint  chez  eux , des  parties  septentrionales  du 
» monde,  un  homme  extraordinaire  qu’ils  noRnnoifnt 
a Choun;  que  ce  Choun  avoit  un  corps  sansepMfpfis 
» muscles;  qu'il  abaissoit  les  montagnes,  combloit  les 
» vallées,  et  se  faisoit  un  chemin  par  des  lieux  mac- 
» cessibles.  Ce  Choun  créa  les  premiers  habitans  du 
» Pérou , et  leur  assigna»  pour  leur  subsistance  les 
» herbes  et  les  fruits  sauvages  des  champs.  Ils  racon- 
» toient  encore  que  ce  premier  fondateur  du  Pérou , 
» ayant  ■ été  offensé  par  quelques  habitans  du  plat 
» pays,  convertit  en  sables  arides  une  partie  de  la 
» terre  qui  auparavant  étoit  fort  fertile,  arrêta  la 
» pluie,  dessécha  les  plantes;  mais  qu’ensuite , ému 
» de  compassion , il  ouvrit  les  fontaines,  et  fit  couler 
» les  rivières.  » 

CHRÊME  : huile  que  l'évêque  consacre  le  Jeudi- 
saint,  et  que  l'on  emploie  pour  l'administration  de 
plusieurs  sacremens.  Il  y a deux  sortes  de  chrême  ; 
l’un  , fait  avec  de  l'huile  et  du  baume,  sert  pour  les 
sacremens  de  baptême,  de  confirmation  et  d’ordre; 
l'autre,  fait  seulement  d’huile,  ne  sert  que  pour  l’ex- 
trême-onction. 

CHRÉTIENS  : c’est  ainsi  que  s’appellent  ceux  qui 
suivent  la  religion  chrétienne  établie  par  Jésus-Christ. 
Ce  nom  fut  long-temps  un  opprobre  et  un  arrêt  de 
mort  pour  ceux  qui  le  portoient  : il  est  devenu  de- 
puis un  titre  ^honorable  que  les  plus  grands  princes 
se  sont  fait  gloire  d’ajouter  à leurs  autres  qualités. 
Childebert  11,  fils  de  Sigebert  I,  et  petit-fils  de  Clo- 
taire, fut  qualifié  du  nom  de  très- Chrétien  par  l'etn- 
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pereur  Maurice.  Le  même  titre  fut  donné  à Charles- 
Martel  par  S.  Grégoire,  et  à Pépin  par  le  pape  Za- 
charie : aujourd'hui  les  rois  de  France,  comme  (ils 
aînés  de  l'Eglise,  s'honorent  du  nom  de  Ires-Chrétiens. 

C’est  le  sacrement  de  baptême  qui  donne  le  ca- 
ractère de  chrétien.  Ainsi  les  hérétiques  qui  con- 
servent l’usage  du  baptême , quoique  séparés  du  sein 
de  l’Eglise,  sont  chrétiens. 

CHRÉTIENS  de  S.  Jkai»  : peuples  du  Levant, 
ainsi  nommés,  parce  qu’ils  honorent  particulièrement 
S.  Jean  Baptiste.  Ils  habitoient  autrefois  les  rives  du 
Jourdain  : les  Califes  les  ont  obligés  depuis  à se  retirer 
dans  la  Mésopotamie  et  dans  la  Chaldée.  On  en  voit 
aujourd'hui  un  grand  nombre  à Balsora  ou  Basra  et 
aux  environs.  Après  avoir  été  long-temps  soumis  au 
patriarche  deBabylone,  ils  renoncèrent  à son  obéis- 
sance, vers  le  commencement  du  seizième  siècle.  Ils 
observent  de  ne  demeurer  que  dans  les  lieux  qpi  sont 
voisins  des  rivières,  parce  que  tous  les  ans  ils  vont 
s’y  baigner  en  cérémonie , et  recevoir  ce  qu’ils 
appellent  le  baptême  de  S.  Jean.  Ce  baptême,  selon 
eux,  ne  peut  être  conféré  que  dans  une  rivière,  et 
seulement  un  jour  de  dimanche.  Les  hommes  et  les 
femmes,  précédés  de  leur  évêque,  entrent  dans  la 
rivière  jusqu’aux  genoux.  Dans  ce  baptême,  il  n’est 
point  fait  mention  de  Jésus-Christ  : ils  ne  reconnoissent 
pas  sa  divinité,  et  lui  préfèrent  même  S.  Jean-Bap- 
tiste. Ainsi,  leur  évêque  les  baptise,  « au  nom  du 
» Seigneur,  le  premier  et  l’ancien  du  monde,  le 
» Tout-Puissant,  qui  connoissoit  toutes  nos  actions 

avant  le  commencement  de  la  lumière,  etc.  » Ils 
ont  un  livre  qu’ils  nomment  Divan , qui  contient  leur 
doctrine  et  les  mystères  de  leur  religion.  Il  est  dit 
dans  ce  livre , que  c’est  par  le  moyeu  de  l’eau  d’une 
certaine  fontaine,  dont  but  la  sainte  Vierge,  qu’elle 
devint  enceinte  de  Jésns-Christ;  que  Dieu  est  corp<^ 
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rel,  et  qu’il  eut  un  fils  nommé  Gabriel;  que  les  anges 
et  les  démons  sont  corporels,  mâles  et  femelles,  qu’ils 
se  marient  et  engendrent;  que  Dieu  employa,  pour 
créer  le  monde,  le  ministère  de  Gabriel,  ët  de  cin- 
quante mille  démons.  On  trouve  encore  dans  ce  Divan 
un  grand  nombre  d’autres  absurdités;  voici  les  prin- 
cipales. La  terre  flotte  sur  l’eau  comme  un  ballon. 
Le  soleil  et  la  lune,  montés  chacun  sur  un  grand 
vaisseau,  voguent  autour  des  sphères  célestes  qui  sont 
environnées  d’eau.  Dans  les  premiers  jours  du  monde, 
la  fécondité  de  la  terre  étoit  si  grande,  qu’après 
avoir  semé  le  matin,  on  avoit  le  plaisir  de  moissonner 
le  soir.  Les  âmes,  au  sortir  de  ce  monde,  sont  trans- 
portées dans  un  autre  à peu  près  semblable,  excepté 
qu’il  est  plus  parfait  et  plus  beau  : on  y goûte  les 
mêmes  plaisirs  ; on  y est  assujéti  aux  mêmes  besoins. 
Les  gens  de  bien  sont  conduits  dans  cet  autre  monde 
par  ddi  démons.  Ils  rencontrent  sur  la  route  un  grand 
nombre  d’animaux  féroces;  mais  ils  viennent  à bout 
de  les  terrasser,  et  n’en  reçoivent  aueun  mal.  Les 
médians,  au  contraire,  en  sont  presque  dévorés  avant 
que  de  pouvoir  arriver  au  terme.  La  croix  est  en 
grande  vénération  parmi  eux.  De  tous  les  Saints,  le 
plus  grand,  selon  eux,  est  S.  Jean-Baptiste.  Ils  ne 
laissent  pas  d’honorer  aussi  la  sainte  Vierge,  Zacha- 
rie, Elisabeth,  les  douze  apôtres.  Ils  ont  des  prêtres 
qui  sont  distingués  par  une  petite  croix  qu’ils  por- 
tent sur  leur  habit.  Lorsqu’ils  officient,  ils  ont  une 
chemise  blanche  sur  laquelle  ils  mettent  une  étole 
rouge  : voici  la  manière  dont  ils  consacrent.  Ils  ré- 
citent un  grand  nombre  de  prières  vagues  et  géné- 
rales sur  un  petit  gâteau  pétri  avec  de  l'huile  et  du 
vin  fait  des  raisins  secs  trempés  dans  l’eau.  Ce  gâteau 
ainsi  consacré  est  porté  en  procession , et  distribué 
ensuite  aux  assistans. 

Ces  Chrétiens  de  S.  Jean  ont  une  fête,  pendant 
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laquelle  ils  immolent  un  be'lier  dans  une  cabanne 
faite  de  branches  de  palmier.  Ce  sacrifice  est  pre'ce'de' 
d’une  lustration  qu’ils  font  dans  la  cabanne  avec  de 
l’eau.et  de  l’encens,  et  force  prières.  Un  autre  sa- 
crifice beaucoup  plus  solennel  encore,  c’est  celui  de 
la  poule  : en  voici  les  principales  cérémonies.  Le 
prêtre  plonge  la  poule  dans  une  rivière  : ensuite  il 
lui  coupe  la  tête  et  en  laisse  égoutter  tout  lé  sang. 
Pour  faire  cette  action , il  observe  de  se  tourner  du 
côté  de  l’orient;  et,  pendant  que  le  sang  de  la  poule 
tombe  sur  le  rivage , il  prononce  ces  paroles  : « Au 
» nom  de  Dieu , que  cette  chair  soit  en  bénédiction 
» à tous  ceux  qui  en  mangeront  ! » La  poule  est 
parmi  eux  un  animal  privilégié  : le  droit  de  le  tuer 
est  réservé  aux  seuls  prêtres.  Ils  regardent  le  chien 
comme  un  animal  impur  ; et  ils  pnt  en  horreur  le 
bleu  , parce  que  la  fiente  de  chien  est  un  des  ingré- 
diens  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  cou- 
leur : on  donne  une  autre  raison  de  leur  aversion 
pour  le  bleu.  On  dit  que  les  Juifs,  prévoyant  que 
le  baptême  de  S.  Jean-Baptiste  devoit  anéantir  leur 
loi,  entreprirent  de  corrompre  les  eaux  du  Jourdain 
pour  l’empêcher  d’y  baptiser,  et  pour  cet  effet , y 
jetèrent  une  grande  quantité  d’indigo.  Le  vert  est 
aussi  une  couleur  odieuse  aux  Chrétiens  de  S.  Jean, 
par  la  raison  que  c’est  la  couleur  favorite  de  Ma- 
homet. 

Leurs  cérémonies  nuptiales  renferment  plusieurs 
particularités  curieuses  : il  n’y  a peut-être  point  de 
peuples  qui  prennent  plus  de  précautions  que  les 
Chrétiens  de  S.  Jean,  pour  n’être  pas  trompés  sur 
l’article  important  et  délicat  de  la  virginité.  Il  n’y 
en  a point  aussi  qui  attachent  tant  de  honte  à être 
trompés  dans  cette  matière,  oh  ils  exigent  de  la  fille 
* qu’ils  veulent  épouser  un  serment  exprès  et  solen- 
nel, par  lequel  elle  atteste  quelle  est  vierge.  Les 
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époux  se  rendent  au  bord  d’une  rivière,  et  y reçoi- 
vent le  baptême  des  mains  d’un  prêtre  : de  là  ils  re- 
viennent à la  maison.  Lorsqu’ils  sont  sur  le  point 
d’arriver,  le  marié  prend  la  mariée  par  la  main,  et 
la  conduit  jusqu’à  la  porte;  il  la  ramène  ensuite  à 
l’endroit  où  il  l’a  prise.  Il  fait  ce  manège  jusqu’à  sept 
fois  : enûn  il  entre  dans  la  maison  et  s'assied  auprès 
de  la  mariée  sous  une  espèce  de  pavillon  dressé  ex- 
près. Alors  le  prêtre  récite  un  grand  nombre  de 
prières,  après  lesquelles  il  ouvre  un  livre  mystérieux 
qu’on  nomme  Faal.  C’est  un  recueil  d’observations 
astrologiques , où  sont  marquées  les  heures  et  même 
les  momens  heureux  de  chaque  journée.  On  choisit 
un  de  ces  momens  heureux  pour  consommer  le  ma- 
riage, qui  jusque-là  n’est  point  encore  conclu  sans 
retour.  Si  la  mariée  sort  avec  avantage  de  la  der- 
nière épreuve  , son  époux  triomphant  la  conduit 
devant  l’évêque , qui  achève  la  cérémonie  nuptiale. 
Mais  si , malgré  toutes  ses  précautions,  le  mari  s’aper- 
çoit qu’on  lui  en  a imposé,  il  peut  rompre  tout  ce 
qui  est  fait,  et  renvoyer  sa  femme  ; ou  , s’il  s’obstine 
à la  garder  malgré  cet  inconvénient , il  faut  qu’il  se  ' 
contente  du  ministère  d’un  simple  prêtre  pour  rati- 
fier le  mariage;  ce  qui  est  regardé  comme  un  grand 
déshonneur. 

La  polygamie  est  permise  aux  Chrétiens  de  S.  Jean  ; 

. mais  ils  n’ont  pas  la  ressource  du  divorce.  Ainsi 
qu’aux  Juifs  et  aux  Indiens,  il  leur  est  ordonné  de 
choisir  des  femmes  qui  soient  de  leur  race  et  de 
leur  tribu. 

Chrétiens  de  S.  Thomas  : anciens  Chrétiens  des 
Indes  orientales , qui  se  prétendent  descendus  de 
ceux  qui  furent  convertis  par  S.  Thomas,  et  sou- 
tiennent qu’ils  ont  conservé  la  véritable  doctrine 
prêchée  par  cet  apôtre.  Ces  Chrétiens  sont  de  la  « 
secte  de  Nestorius,  et  soumis  au  patriarche  de  Baby- 
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lone.  On  a tenté  plusieurs  fois  de  les  réunir  h l’Eglise 
romaine.  Les  Portugais,  maîtres  des  Indes,  ont  em- 
ployé la  violence  pour  les  obliger  à reconnoître  le 
Pape,  et  à se  conformer  aux  usages  des  Latins  : on 
leur  a arraché  un  consentement  de  bouche  ; mais, 
dans  le  cœur,  ils  restent  toujours  attachés  à leurs 
anciennes  opinions,  dont  voici  les  principales.  Ils  re- 
jettent le  culte  des  images  : on  ne  voit  dans  leurs 
églises  que  des  croix.  Ils  pensent  que  les  saints  ne 
seront  admis  à voir  Dieu,  qu’après  le  jugement  der- 
nier. Ils  ne  reconnoissent  que  trois  sacremens  , le 
baptême , l'eucharistie  et  l’ordre.  La  manière  dont 
ils  administrent  le  baptême  est  fort  défectueuse.  Ils 
se  servent,  pour  faire  les  onctions,  d’un  onguent 
composé  d’huile  de  noix,  sans  aucune  bénédiction  (>). 
Ils  consacrent  avec  de  petits  gâteaux  faits  à l'huile  et 
au  sel,  qu'ils  font  cuire  dans  un  vase  de  cuivre,  ayant 
pour  cela  un  lieu  séparé  en  forme  de  petite  tour. 
Pendant  que  le  gâteau  cuit , ils  récitent  plusieurs 
prières  ; et , lorsqu’on  est  près  de  le  consacrer , ils 
font  couler  sur  l’autel,  par  un  trou  qui  est  au  plan- 
cher de  cette  petite  tour, -le  gâteau  enfermé  da'ns  un 
petit  panier  de  feuilles,  fendant  la  célébration  de 
la  messe,  le  répondant  porte  une  espèce  d'étole,  et 
récite  presque  autant  de  prières  que  le  prêtre.  Chez 
eux , on  élève  quelquefois  à la  prêtrise  des  jeunes 
gens  de  dix-sept  ans.  Les  prêtres  se  marient  autant 
de  fois  qu’ils  le  jugent  à propos,  et  vivent  du  produit 
des  sacremens  qu'ils  administrent.  Ces  Chrétiens  de 
S.  Thomas  sont  toujours  armés;  mais  ils  quittent 
leurs  armes  en  entrant  dans  l’église.  Ils  ont  l’usage 
d’une  espèce  d'eau  bénite  : ils  la  font , en  jetant  dans 
l’eau  quelques  grains  d’encens,  ou  de  la  terre  qu’ils 
prennent  dans  les  endroits  où  l'on  prétend  que 

<■)  Hist.  dts  progris  d'Alexis  Mcncse  1,  en  la  réduction  des  Chré- 
tiens de  S.  Thomas. 
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S.  Thomas  a passé.  Lorsqu’ils  entrent  dans  l'Eglise , 
ils  prennent  un  peu  de  cette  eau , .font  le  signe  de 
la  croix,  et  récitent  en  même  temps  une  prière  en 
l’honneur  de  Nestorius.  La  croix  est  chez  eux  en 
grande  vénération.  Les  rues  , les  grands  chemins  sont 
bordés  de  croix  qui  reçoivent  les  hommages  des  pas- 
sans.  Une  de  leurs  grandes  pratiques  de  dévotion 
consiste  à coucher  dans  l’Eglise.  Ils  ont  une  danse 
religieuse  qu’ils  emploient  dans  leurs  fêtes  solen- 
nelles : cette  danse  est  très-modeste.  Les  sexes,  n’y 
sont  point  mêlés  : les  hommes  dansent  d’un  côté  , les 
femmes  de  l’autre.  Chacun  des  danseurs,  avant  que 
d’entrer  en  cadence  , se  munit  du  signe  de  la  croix  , 
récite  l’oraison  dominicale , et  chante  un  cantique 
en  l'honneur  de  S.  Thomas. 

CHRIST  : ce  nom,  qui  signifie  oint,  étoit  donné, 
dans  l’ancienne  loi,  aux  prêtres  et  aux  rois,  à cause 
de  l’onction  sacrée  qu’ils  recevoient  avant  que  d’en- 
trer dans  l’exercice  de  leur  dignité.  Il  a été  depuis 
spécialement  attribué  au  Messie  , qui  a réuni  dans  sa 
personne  la  foyauté  et  le  sacerdoce.  Voyez  Jésus- 
Chiust.  * 

Christ  ( ordre  de  ).  Denis  , roi  de  Portugal , voyant 
les  frontières  de  son  royaume  dévastées  par  les 
Maures,  et  privé  du  secours  des  Templiers , qui 
venoient  d’être  détruits , institua  en  leur  place  l’ordre 
militaire  de  Christ,  dont  les  chevaliers  furent  des- 
tinés à défendre  le  Portugal  contre  les  incursions 
des  Maures.  Les  biens  qui  avoient  appartenus  aux 
Templiers  furent  donnés  à ce  nouvel  ordre,  qui 
fut  approuvé  par  une  bulle  du  pape  Jean  XXII, 
en  1 3 1 c>.  Deux  ans  après  son  établissement,  les  che- 
valiers furent  d'abord  soumis  à la  règle  de  S.  Benoît, 
et  liés  par  les  trois  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté 
et  d’obéissance  ; mais  Alexandre  VI  modéra  la  ri- 
y gueur  de  ces  engagemens,  et  les  dispensa  des  deux 
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premiers  vœux.  Depuis  l’an  i55o,  les  rois  de  Por- 
tugal sont  grands-maîtres  et  administrateurs  de  cet 
ordre,  célèbre  par  la  valeur  et  par  les  exploits  de 
ses  chevaliers  contre  les  Maures.  Une  des  constitu- 
tions de  l’ordre  de  Christ  porte  qu’aucun  chevalier 
ne  pourra  posséder  Xme  commanderie,  qu’il  ne  s’en 
soit  rendu  digne  par  trois  ans  de  combats  contre 
les  infidèles.  Le  blanc  est  la  couleur  afTectée  aux 
chevaliers  de  Christ;  et  ils  sont  distingués  par  une 
Croix  patriarcale  qui  leur  pend  sur  la  poitrine. 

11  y a aussi  en  Italie  des  chevaliers  aggrégés  à l’or- 
dre de  Christ , mais  qui  sont  d’un  rang  inférieur  aux 
chevaliers  de  Portugal  ; on  les  appelle  chevaliers  à 
brevet  : on  n’exige  d’eux  aucune  preuve  de  noblesse , 
et  jamais  ils  ne  sont  admis  à posséder  aucune  com-  . 
mande  rie. 

En  i2o5,  Albert,  évêque  de  Riga,  établit  en 
Livonie  un  ordre  militaire  sous  le  nom  de  Christ. 
Le  but  de  cet  établissement  étoit  de  donner  des 
défenseurs  aux  nouveaux  Chrétiens  qui  se  trouvoient 
exposés  aux  persécutions  des  idolâtres.  La  marque 
distinctive  des  chevaliers  étoit  une  épée  avec  une 
croix  par-dessus  ; ornement  qui  leur  fit*  donner  le 
nom  de  Frères  de  l’Epée.  Dans  la  suite  des  temps, 
ils  fuient  incorporés  dans  l’ordre  des  chevaliers 
Teutoniques. 

Christ  ( Congrégation  du  corps  de)  : ordré  religieux, 
fondé  dansl’Ombrie,  près  de  Gualdo,  dans  un  lieu 
appelé  la  bonne  AFere.  Dans  la  même  province,  il 
y avoit  autrefois  des  religieuses  du  Corps  de  Christ, 
qui  furent  d’abord  établies  à Foligni. 

CHRISTIANISME  : religion  enseignée  par  Jésus- 
Christ  , la  seule  qui  corrige  dans  l’homme  la  dépra- 
vation de  la  nature,  et  lui  apprend  à honorer  Dieu 
d’une  manière  digne  de  cet  Etre  suprénje.  Assez 
d’auteurs  illustres  ont  écrit  l’histoire  de  l’étahlis- 
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sèment  et  des  progrès  du  christianisme,  et  en  ont 
prouvé  solidement  la  vérité.  Nous  ne  pourrions  qué 
répéter  ici'  ce  qu’ils  ont  déjà  dit  ; et  d’ailleurs  un 
pareil  détail  n’est  point  du  ressort  de  cet  ouvrage. 
Voici  cependant  quelques  réflexions  capables  de 
rappeler  au  commun  des  lecteurs  les  grands  prin- 
cipes sur  lesquels  est  fondée  la  vérité  de  la  reli- 
gion qu’ils  professent. 

Quel  est  celui  qui  a établi  la  religion  chré- 
tienne? Comment  cette  religion  s'est-elle  établi© 7 
Quelle  est  cette  religion?  Fixons-nous  à ces  trois  ob- 
jets. Le  fondateur  du  christianisme  est  Dieu  : les 
oracles  des  prophètes , les  prédictions  même  des  si- 
bylles attestent  sa  divinité.  Lui -même  en  a donné 
des  preuves  encore  plus  éclatantes  par  les  prodiges 
et  les  miracles  de  toute  espèce  qu’il  a opérés,  et 
particulièrement  par  sa  résurrection.  Mais  une  preuve 
plus  forte  peut-être  que  toutes  les  autres,  et  plus 
satisfaisante  pour  un  philosophe , c’est  la  morale 
qu'il  a enseignée;  morale  sublime  et  vraiment  divine, 
dont  nul  autre  qu’un  Dieu  n’eût  jamais  eu  l’idée. 
Si  l’Evangile  n’étoit  pas  l’ouvrage  d’un  Dieu,  dit  un 
auteur  illustre,  dont  le  sentiment  est  d’un  grand 
poids  dans  cette  matière,  ce  seroit  un  miracle  plus 
grand  que  tous  ceux  de  Jésus-Christ,  qu’un  pareil 
livre  eût  été  composé  par  un  homme. 

Par  quel  moyen  la  religion  chrétienne  s’est-elle 
établie?  est-ce  par  la  force  des  armes,  par  l’élo- 
quence de  ses  prédicateurs , par  la  faveur  des  princes, 
par  l'aisance  et  la  commodité  de  sa  doctrine?  Non; 
mais  par  les  supplices  et  par  la  mort  de  ses  sec- 
tateurs; par  des  hommes  simples  et  sans  lettres, 
malgré  les  efforts  des  empereurs  romains,  et  l’aus- 
térité rebutante  de  ses  dogmes.  Elle  s’est  établie 
au  milieu  de  l’empire  romain,  dit  M.  l’abbé  Fleury, 
et  au  milieu  de  Rome  même,  lorsqu’elle  étoit  la 
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plus  florisssante , dans  le  siècle  le  pins  éclairé  qui 
ftit  jamais,  et  en  même  temps  le  plus  corrompu. 
La  divinité  de  l'Evangile  ne  pouvoit  mieux  éclater 
qu’en  triomphant  des  deux  dispositions  humaines 
qui  lui  étoient  plus  opposées.  La  science  et  l’élé- 
vation d'esprit  résistoient  à la  simplicité  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  à l'humilité  de  la  foi  : la  dé- 
pravation du  cœur  et  la  corruption  des  mœurs 
répugnoient  à la  pureté  et  à la  sévérité  de  sa  mo- 
rale  Jésus-Christ,  dit  Tertullien,  n’a  pas  fait 

comme  Numa;  qui  apprivoisoit  des  hommes  durs  et 
farouches,  les  embarrassant  par  la  multitude  des 
divinités  qu’il  leur  proposoit  à se  rendre  propices  ; 
mais , trouvant  des  hommes  déjà  instruits  et  séduits 
par  leur  propre  politesse,  il  leur  a ouvert  les  yeux 
pour  connoître  la  vérité. 

Enfin  quelle  est  cette  religion?  Que  nous  enseigne- 
t-elle  ? Des  vertus  dont  la  pratique  exacte  et  univer- 
selle rendroit  la  terre  la  rivale  des  deux,  et  feroit 
presque  autant  de  dieux  de  ces  hommes  si  vils  et  si 
méprisables,  lorsqu’ils  ne  suivent  que  le  penchant 
de  leur  nature  corrompue.  Les  autres  religions  qui 
subsistent  dans  le  monde  se  ressentent  de  leur  ori- 
gine. La  grossièreté  de  leurs  dogmes  et  de  leur 
morale  annonce  assez  qu’elles  sont  l’ouvrage  de  l'i- 
gnorance et  des  passions.  Il  n’y  a que  la  religion 
chrétienne  qui  élève  l’homme  au- dessus  de  lui-même, 
et  qui  le  fasse  s’approcher,  autant  qu’il  est  possible,  de 
l’auteur  de  son  être.  Elle  seule  fait  le  bonheur 
et  la  gloire  de  l'humanité. 

La  religion  chrétienne  a quatre  caractères  prin- 
cipaux, qui  la  distinguent  de  toutes  les  autres 
religions  du  monde,  qui  sont  l’UtriTÉ,  la  Saimteté, 
la  Catholicité  et  I’Apostolicité.  Voyez  ces  quatre 
articles.  Il  parott  très-vraisemblable  que  le  christia- 
nisme a régné  à la  Chine  depuis  63b  jusqu’en  782, 
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On  en  a même  une  preuve  presqu’évidente  dans  un 
monument  qui  fut  déterré  en  i6a5,  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  de  Singan.  Ce  monument  consiste 
dans  une  table  de  marbre  de  la  longueur  de  dix 
pieds,  et  de  la  largeur  de  cinq.  On  voit  une  croix 
gravée  au  haut  de  cette  table;  dessous  est  une 
inscription  dont  voici  le  sens  : « Une  Vierge  de 
» Judée  enfanta  le  Messie  qui  fut  annoncé  par  un 
» ange.  Pour  marque  de  sa  naissance  on  vit  briller 
» dans  les  cieux  une  nouvelle  étoile  qui  fut  remar- 
» quée  par  les  rois  d’Orient.  Ce  phénomène  les  en- 
» gagea  de  venir  rendre  leurs  hommages  à ce  divin 
» enfant  ; ainsi  furent  accomplies  les  prédictions  de 
» vingt-quatre  prophètes.  L’an  636  de  Jésus-Christ, 
» l’évêque  Olopuen  vint  annoncer  l’Evangile  à la 
» Chine,  et  reçut  le  plus  favorable  accueil  de  la 
» part  de  l’Empereur,  qui,  touché  des  preuves  sen- 
» sibles  de  la  religion  qu’il  enseignoit,  prit  soin  de 
» la  faire  fleurir  dans  ses  Etats,  et  porta  un  édit 
» en  sa  faveur.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet 
» heureux  événement,  on  érigea  ce  monument  l’an 
» de  Jésus-Christ  782.  » Telle  est  la  substance  de 
l’inscription  qu’on  trouva  sur  ce  monument  : nous 
ajouterons  la  teneur  de  l’édit  que  fit  publier  l'Em- 
pereur en  faveur  du  christianisme*  o La  véritable 
» loi  n’a  point  de  nom  particulier,  et  les  saints  ne 
» renferment  p^saleur  zèle  dans  les  bornes  d’un 
» seul  lieu.  Le  désir  d’être  utiles  à tous  les  conduit 
» dans  tous  les  pays  du  monde.  Un  homme  de  Judée 
» est  venu  annoncer  à uotre  cour  une  nouvelle 
» doctrine.  Après  un  mûr  examen,  nous  avons  admiré 
» la  grandeur  et  en  même  temps  la  simplicité  de 
» cette  religion,  et  nous  avons  jugé  qu’elle  indi- 
» quoit  le  véritable  chemin  du  salut.  Elle  est  d’ail- 
» leurs  conforme  à l'opinion  de  la  création  du  monde. 
» Ainsi  nous  pensons  que  nos  sujets  en  retireront 
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» un  grand  avantage et  qu’il  est  de  notre  devoir 
» de  leur  en  procurer  la  connoîssance.  >» 

3.  A Nangazaqui,  une  des  principales  villes  du  Ja- 
pon, il  est  d’usage  qu'qprès  la  mort  d'un  citoyen,  les 
parens  produisent  dçs  te'moins.  qui  déposent  juridi- 
quement que  le  défunt  n’est  pas  mort  dans  la  religion 
chrétienne  ; le  cadavre  même  en  subit  une  exacte  vi- 
site : on  cherche  avec  soin  si  l’on  n’y  pourra  pas  dé-’ 
couvrir  quelque  marque  qui  annonce  que  le  mort 
étoit  chrétien , ou  qu’il  a souffert  pour  la  défense  de 
cette  religion.  Après  cet  examen  , on  a coutume  de 
dresser  un  certificat  qui  atteste  que  le  défunt,  n’étant 
pas  mort  chrétien,  est  digne  de  recevoir  les  honneurs 
funèbres. 

4-  Les  habitans  du  royaume  de  Laos,  dans  la  pres- 
qu’île au-delà  du  Gange,  disent  que  la  loi  des  Chré- 
tiens est  fort  inférieure  à celle  de  leur  dieu  Xaca , 
parce  qu’elle  ne  promet  ni  or,  ni  argent,  ni  femmes, 
ni  plaisirs  sensuels , et  qu’au  contraire  elle  ne  semble 
annoncer  que  la  pauvreté,  les  souffrances  et  la  dou- 
leur; au  lieu  que  Xaca  conduit  ses  disciples  par  un 
chemin  semé  de  fleurs,  ne  leur  propose  aucune  austé- 
rité, et  ne  leur  fait  envisager  que  les  voluptés  les  plus 
flatteuses. 

5.  La  religion  chrétienne  a été  portée  dans  le 
royaume  de  Congo  par  des  missionnaires  portugais  ; 
mais  elle  n’y  a jamais  fait  de  grands  progrès:  ce  qu’on 
peut  attribuer  aux  mauvais  exemples  que  donnoient 
les  Portugais  aux  habitans , et  au  petit  nombre  de  mis- 
sionnaires, qui  n’étoit  pas  suffisant  pour  instruire  un 
si  vaste  royaume.  La  plupart  des  nouveaux  convertis 
conservoient , sous  les  dehors  du  christianisme,  leurs 
anciennes  superstitions.  Naturellement  hypocrites,  ils 
portoient  sur  eux  des  chapelets  et  des  croix  ; tandis 
qu’ils  cachoient  sous  leurs  habits  leurs  charmes  et 
leurs  amulettes.  Ils  se  soumettoient  volontiers  à plu- 
».  * 3o 
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sieurs  pratiques  de  la  religion  ; mais  ils  n’enlendoient 
point  raison  sur  l’article  des  femmes,  et  conli- 
nuoient  à entretenir  des  concubines.  Les  meilleurs 
Chrétiens  de  tout  le  royaume  sont  ceux  du  comté  de 
Sogno  : le  clergé  est  nombreux,  et  l'office  divin  y est 
célébré  avec  la  décence  convenable.  Les  hahitans  pa- 
roissenten  pfahlic,  chargés  de  croix  , de  médailles  et  de 
* chapelets.  Cependant  leur  foi  n’est  pas  encore  à l'é- 
preuve ; et  si  quelque  saint  n’exauce  pas  leurs  prières, 
ils  retournent  de  dépit  à leurs  fausses  divinités.  Les 
comtes  ou  gouverneuis  de  cette  province  se  rendent 
à l’église  avec  une  pompe  magnifique  : ils  y vont  ordi- 
nairement tout  armés,  avec  des  colliers  d’or  et  des 
cordons  de  corail.  Ils  sont  environnés  de  leurs  gardes 
qui  portent  leur  étendard  déployé,  et  marchent  au 
son  des  tambours,  des  cors  et  de  divers  autres  instru- 
mens.  Cinq  ou  six  mousquetaires  vont  à la  tète,  et 
s’arrêtent  de  temps  en  temps  pour  faire  des  dé- 
charges. Ces  seigneurs  ne  souffrent  point  que  les  prê- 
tres imposteuss  qu’on  nomme  Gangas  entrent  dans 
leurs  provinces;  et,  si  on  les  y surprend,  ils  sont  sé- 
vèrement châtiés. 

Lorsque  le  roi  de  Congo  va  à la  messe  , il  est  pré- 
cédé de  ses  gardes  armés  de  mousquets,  de  lances, 
d’arcs  et  de  flèches  : plusieurs  joueurs  d’instrumeus 
viennent  ensuite,  et  font  retentir  les  airs  d’une  mu- 
sique très-bruyante.  Ils  sont  suivis  des  officiers  de  la 
maison  du  prince , et  des  chevaliers  de  la  sainte  Croix. 
Deux  jeunes  seigneurs  des  plus  distingués  du  royaume  „ 
marchent  immédiatement  devant  le  monarque  ; et 
l’un  d’eux  tient  en  main  le  bouclier  du  Roi,  couvert 
d’une  peau  de  tigre,  et  l'épée  de  l'Etat  enrichie  de 
pierreries.  L’autre  porte  un  bâton  couvert  de  velours 
rouge , dont  chaque  bout  est  orné  d’un  bouton  d’ar- 
gent massif.  On  voit  ensuite  par oitre  le  monarque , 
ayant  à ses  côtés  deux  officiers  qui  agitent  l’air  avec 


Digitized  by  Google 


C H T 46? 

des  queues  de  cheval  pour  le  rafraîchir.  Ün  autre  of- 
ficier porte  derrière  le  prince  un  grand  parasol  de 
damas  rouge,  brode'  et  orné  de  franges.  Dès  qu’il  est 
arrivé  à l’église,  il  est  conduit  à sa  place  par  deux 
maîtres  de  cérémonies.  On  lui  a préparé  un  siège  et 
des  coussins  de  velours.  Lorsqu’il  est  placé,  on  lui 
présente  un  cierge  allumé  qu’il  donne  à tenir  à un 
de  ses  pages.  Quand  on  lit  l’évangile,  il  reprend' le 
cierge,  et  le  tient  jusqu’à  fa  fin  de  la  lecture.  Le  prétrè 
lui  apporte  ensuite  l’évangile  à baiser.  A l’offertoire, 
le  prince  s’approche  de  1 autel , et  baise  lu  patène  que 
le  célébrant  lui  présente.  11  retourne  ensuite  à sa 
place,  après  avoir  fait  son  offrande.  Lorsqu'on  élève 
l’hostie,  il  reprend  le  cierge  allumé;  et,  jusqu’à  la 
fin  de  la  messe , il  demeure  presque  toujours  à ge- 
noux. Pendant  tout  le  temps  du  service  divin,  la  ihu- 
sique  se  fait  entendre,  et  toutes  lés  antiennes  sont 
chantées.  Après  ln  messe,  le  Roi  s’assied  : les  courti- 
sans viennent  lui  rendre  leurs  respects.  IMeôr  dénne 
sa  bénédiction,  et  permet  qu’ils  lui  baisent  la  main. 
Il  reprend  ensuite  le  chemin  de  son  palais  avec  le 
même  cortège.  Un  des  officiers  qui  portent  les  queues 
de  cheval , s’arrête  à la  porte  de  l’église  , s’agehouille 
devant  le  Roi,  et  fait  voltiger  devant  lui  la  queuede 
cheval,  comme  s’il  l’aspergeoit  d’eau  bénite*,  il  frappe* 
ensuite  trois  fois  des  mains  pour  signifier  au  peuplé 
que  son  souverain  jouit  d'une  bonne  santé.  Alors  lé 
Roi  lui  présente  le  bout  de  ses  doigts  , qu’il  baise  avec 
respect,  et  lui  fait  signe  de  se  lever.  Après  cette  céré- 
monie, l’on  continue  la  marche. 

C1IRYSOR  : faux  dieu  adoré  chez  les 'Phéniciens , 
que  l'on  dit  avoir  appris  le  premier  aux  hommes  l’u- 
sage du  fer.  On  croit  qu’il  est  le  même  que  Vulcain. 

CHTONIES  : fêtes  que  l’on  célébroit  à Hermione, 
ville  du  Péloponèsé  , en  l’honneur  de  Cérès  , sur- 
nommée chtonienne  , c’est-à-dire  , terrestre , parce 
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que  cette  déesse  préside  à la  terre.  Quatre  vaches 
choisies  étoient  conduites  dans  le  temple  de  Cérès, 
et  immolées  par  quatre  vieilles  prêtresses.  On  dit 
que,  dès  qu’une  de  ces  vaches  étoit  frappée  et  tom- 
boit,  toutes  les  autres  tomboient  aussitôt  du  même 
côté. 

CHYNDONAX  : c'ést  le  nom  d’un  de  ces  pontifes 
appelés  chez  les  Gaulois  Grand  Druide  , ou  çhef  des 
Druides.  Son  tombeau  fut  découvert  auprès  de  Di- 
jon, en  1598.  On  y trouva  une  pierre  ronde  et  creuse, 
qui  contenoit  un  vase  de  verre  orné  de  plusieurs  pein- 
tures. Autour  de  cette  pierre , on  lisoit  en  grec  l’in- 
scription suivante  : 

Ki$pr,(  (v  Cjpya.it,  a tq  aûp.3.  xaôurTtt  Xuvoovxxrof  , ’upiii » 
àpynpyov  : ijaasSr.ç  àxs%ov  , Iutioi  xovtv  opûat. 

• « Dans  le  bocage  de  Mitlira  , ce  tombeau  couvre  le, 
» corps  de  Chyndonax,  chef  des  prêtres.  Impie,  éloi- 
» gne-tpi,  les  (dieux)  libérateurs  veillent  auprès  de 
» ma  cendre.  » 

Le  bocage  de  Milhra,  dont  parle  cette  épitaphe, 
étoit  consacré  à Apollon,  que  les  Gaulois  appeloienl 
Milhra , lorsqu’ils  le  considéroient  comme  le  soleil. 

C1IYTRES  : fêtes  que  les  Athéniens  avoient  cou- 
tume de  célébrer,  chaque  année,  et  qui  furent  ainsi 
appelées  (0,  parce  que  la  principale  cérémonie  de 
ces  fêtes  consistoit  à faire  cuire  des  semences  de  toute 
espèce  dans  une  marmite,  en  l’honneur  de  Bacchus 
et  de  Mercure  terrestre,  conducteur  des  âmes  des 
défunts. 

CIBOIRE*  : vase  sacré  dont  on  fait  usage  dans  l'E- 
glise catholique,  et  qui  sert  à renfermer  les  hosties 
consacrées.  11  doit  être  au  moins  d’argent,  et  doté 
par  le  dedans,  et  ne  doit  pas  peser" moins  d’un  marc. 
On  couvre  le  ciboire  d’un  voile  en  forme  de  petit 
. (0  Du  mot  grec  xUTfx  > <|ui  Ogniiie  marmite. 
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pavillon,  dont  l’étoffe  est  très- riche  et  bordée  d’une 
frange.  *•  : • - . . , . . 

CIDAMBARAN  : ce  mot  signiffe  chaîne  ef  or.  C’est 
le  nom  que  porte  un  endroit  des  Indes.  La  raison 
que  les  Indiens  en  donnent  est  singulière  et  plai- 
sante. Ils  disent  qu’un  personnage  fameux  par  sa  &in- 
teté,  habitant  dé  l'endroit  qu’on  nomme  aujourd’hui 
Cidambaran,  voulant  se  distinguer  par  une  austérité 
extraordinaire,  s’enfonça  dans  le  pied  une  alêne,  et 
s obstina,  pendant  plusieurs  années,  à la  laisser  dans 
la  plaie,  jurant  qu’il  ne  la  retireroit  point  que  Dieu 
ne  consentit  à danser  en  sa  présence.  Dieu  , prenant 
sans  doute  pitié  de  l’entêkement  de  ce  saint  homme, 
qui  lui  causoit  de  si  grandes  souffrances,  voulut  bien 
abaisser  sa  majesté  jusqu'à  danser.  Mais,  pour  ne  pas 
danser  seul,  il  pria  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  de 
vouloir  bien  être  du  bal  ; et  tous  ensemble  formèrent 
une  danse  telle  qu’on  n’en  verra  jamais,  pendant  la- 
quelle , ajoutent-ils,  une  chaîne  d’or  tomba  d’un  des 
pieds  de  la  majesté  divine  ; et  c’est  en  mémoire  de 
cet  événement  que  l’on  donna  le  nom  de  Cidambaran 
à 1 endroit  qui  avoit  été  consacré  par  ce  bal  céleste. 

CIEL  (le)  : c’étoit  le  plus  ancien  des  dieux  du  pa- 
ganisme. Les  poètes  le  font  père  du  Temps,  autrement 
nommé  Saturne , et  de  Titan. 

Le  ciel , parmi  les  Chrétiens,  exprime  le  séjour  de 
Dieu  et  des  Saints. 

CIERGE.  Nous  n’entrerons  ici  dans  aucune  discus- 
sion pour  savoir  si  les  Chrétiens  ont  emprunté  l’usage 
des  cierges,  ou  des  Païens  ou  des  Juifs..  Le  peu  de 
lumières  et  d’intérêt  que  cela  jeteroit  sur  cet  article, 
suffit  pour  nous  en  dispenser.  11  paroît  que  la  né- 
cessité seule  a donné  naissance  à la  coutume  d’allur- 
mer  des  cierges  dans  les  églises,  pendant  l’office  divin. 
Les  premiers  Chrétiens,  pour  se  dérober  aux  persécu- 
tions, tenoient  leurs  assemblées  de  nuit,  et  étoient 
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obligés  de  se  servir  de  flambeaux.  Mais , dans  la  suite, 
lorsque  la  paix  eut'été  rendue  à l’Eglise,  on  n’em- 
ploya  plus  les  cierges  dans  aucun  des  offices  du  jour, 
comme  lé  prouve  une; réponse  de  S.  Jérôme  à Vigi- 
lance, hérétique  du  v.e  siècle,  qui  reproclioit  aux 
Chrétiens  d’allumer  en  plein  jour  des  cierges  en 
l'honneur  des  martyrs.  « Nous  n’allumons  point  de 
» cierges  en  plein  jour,  dit  ce  grand  docteur;  c’est 
» une  calomnie.  Si  quelques  séculiers  ou  quelques 
» Femmes  le  font  par  ignorance  ou  par  simplicité, 
» quel  irçal  cela  vous  fait-il?  Ils  reçoivent  leur  récom- 
» pense  suivant  leur  foi , comme  la  femme  qui  par- 
» fuma  J.  C.  quoiqu’il  n’en  eût  pas  besoin  (•).  » En- 
core à présent,  on  n’allume  poiut  de  cierges  aux 
offices  proprement  de  jour,  comme  sont  tierce,  sexte 
et  none.  Les  autres  offices , appelés  prime , vêpres 
et  compiles,  étoient  autrefois  nocturnes;  et  c’est  pour 
cette  raison  qu’on  a conservé  la  coutume  d'allumer 
les  cierges  pendant  leur  récitation.  Il  en  est  de  meme 
du  sacrifice  de  la  messe,  qui,  dans  la  primitive 
Eglise,  se  célébroit  ’ dans  des  souterrains  appelés 
cryptes,  où  le  jour  ne  pouvoit  pénétrer. 

Cierge  pascal.  La  bénédiction  du  cierge  pascal  so 
feit  le  samedi  saint , incontinent  après  celle  du  feu 
nouveau.  Ce  cierge  doit  être  de  cire  très- blanche,  et 
peser  environ  huit  à dix  livres,  il  est  posé  près  de 
l’évangile,  sur  un  grand  chandelier  artistement  tra- 
vaillé, et  souvent  fait  en  forme  d’ange.  Le  cierge 
pascal  est  ordinairement  orné  de  différens  portraits 
de  saints,  ou  autres  objets  édifians  gravés  en  or. 
On  y remarque  cinq  trous  où  le  diacre  met  en 
forme  de  croix  cinq  grains  d’encens  faits  comme 
des  noix  de  pin.  Il  observe,  avant  tout,  ces  cérémo- 
nies : il  va  d’abord  se  prosterner  aux  pieds  du  célé- 
brant pour  obtenir  sa  bénédiction  : il  se  relève  en- 
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suite,  va  prendre  le  missel  sur  l'autel , marche  vers  le 
lutrin,  précédé  des  acolytes,  du  porte-croix  et  du 
sous-diacre  : il  y de'pose  le  missel , dans  lequel  il 
citante  à haute  voix  les  prières  propres  à la  céré- 
monie. Tout  le  peuple  doit  être  levé  pendant  ces 
prières.  11  les  interrompt  pour  mettre  au  cierge  pas- 
cal les  cinq  grains  d’encens.  11  poursuit  ensuite , et , à 
certaines  paroles  convenables  aux  mystères  de  cette 
cérémonie , il  allume  le  cierge  pascal  ; et  pendant  qu’il 
achève  de  chanter,  un  acolyte  va  allumer  avec  le  feu 
nouveau  tous  les  autres  luminaires.  Le  diacre  quitte, 
pour  cette  cérémonie,  les  paremens  violets  qu’il  avoit 
à la  bénédiction  du  feu  nouveau  , pour  en  prendre 
de  blancs,  qu’il  quitte  ensuite  après  la  cérémonie, 
pour  reprendre  les  violets.  La  bénédiction  du  cierge 
pascal  est  fort  ancienne  dans  l’Eglise.  Les  emblèmes 
qu’on  lui  a donnés  , ainsi  qu’aux  cérémonies  qui 
l’accompagnent,  sont  aussi  ingénieuses  qu’édifiantes. 

Ce  cierge  pascal , nous  dit  - on  , représente  Jésus- 
Christ  ressuscité  ; c’est  pour  cela  qu’on  l’allume  pen- 
dant tout  le  temps  pascal.  Quoique  les  prêtres  seuls 
lassent  ordinairement  les  bénédictions,  c’est  un  diacre 
qui  fait  celle  du  cierge  ; ce  qui  nous  indique  que  ce  ne 
furent  point  les  apôtres  qui  annoncèrent  les  premiers 
la  résurrection  de  Jésus- Christ.  Les  cinq  plaies  de  ce 
Sauveur  du  monde  sont  signifiées  par  les  cinq  trocs 
où  le  diacre  attache  les  cinq  grains  d’encens.  Ces  cinq 
grains  d’encens  qu’attache  le  diacre  peuvent  re- 
présenter l’action  de  Joseph  d’Arimathie , de  Nico- 
dème,  et  des  autres  disciples  qui  embaumèrent  le  corps  . 
mort  de  Jésus  - Christ  avec  des  parfums.  Enfin  on 
n’allume  le  cierge  qu’après  celte  cérémonie  „ parce 
que  Jésus -Christ  n’est  ressuscité  qu’après  avoir  été- 
embaumé.  Le  cierge  pascal  ne  brûle  que  jusqu’à 
l’Ascension.  Ce  jour,  on  le  retire  aussitôt  après  le- 
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vangile,  où  il  est  dit  que  Jésus-Christ  monta  au  ciel 
en  pre'sence  de  ses  apôtres. 

CILICE  : un  de  ces  iustrumens  que  le  zèle  et  la 
ferveur  des  pénitens  ont  imaginés. pour  affliger  et 
mortifier  le  corps  : c’est  une  large  ceinture  tissue 
avec  du  poil  de  chèvre  ou  de  crin  de  cheval , que  l’on 
s’applique  sur  la  peau.  Une  des  austérités  des  Char- 
treux consiste  à porter  continuellement  le  cilice. 

CIMETIÈRE  : on  appelle  ainsi,  parmi  les  Chré- 
tiens, les  lieux  destinés  à la  sépulture  des  morts,  i. 
C’est  communément  un  lerrein  plus  ou  moins  vaste, 
attenant  à une  église:  ce  terrein  est  béni;  et,  s’il 
arrive  qu’il  s’y  commette  quelque  action  capable  de 
le  profaner,  on  en  renouvelle  la  bénédiction.  (Voyez- 
en  les  cérémonies  à l’article  Bénédiction.  ) 

Plusieurs  philosophes' se  sont  récriés  avec  raison 
contre  l’usage  dangereux  d’enterrer  les  morts  dans  le 
sein  des  villes , et  de  paver  les  temples  de  cadavres.  Les 
vapeurs  fétides  et  empestées  que  le  soleil  élèvede  dessus 
ces  tombes,  corrompent  l'air,  et  sont  capables  de  cau- 
ser un  grand  nombre  de  maladies.  La  plupart  des 
anciens  peuples,  plus  sages  que  nous , enterroient  les 
morts  dans  la  campagne. 

a.  Le  chevalier  Chardin  a eu  occasion  de  voir, 
aux  environs  d’Ispahan,  un  cimetière  de  Guèbres, 
dont  il  nous  a laissé  la  description.  « C’est,  dit-il , 
» une  tour  ronde  faite  de  grosses  pierres  de  taille.... 
» d’environ  trente -cinq  pieds  de  haut  et  quatre- 
» vingt-dix  de  diamètre,  sans  porte  et  sans  entrée. 
» On  dit  que,  quand  ils  veulent  enterrer  leurs  morts, 
» ils  font  une  ouverture  à ce  tombeau,  en  ôtant  du 
« bas  trois  ou  quatre  grosses  pierres  qu’ils  remettent 
» ensuite  avec  des  couches  de  plâtre  qu’ils  passent 
a par-dessus....  C'est  une  fable....  Cette  tour  a au- 
» dedans  un  degré  fait  de  hautes  marches  attachées 
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>»  contre  le  mur  en  tournant.  Quand  ilé  portent 
» un  mort  dans  ce  tombeau , trois  ou  quatre  de 
» leurs  prêtres  montent  avec  des  échelles  sur  le  haut 
» du  mur,  tirent  le  cadavre  avec  une  corde,  et  le 
» font  descendre  le  long  de  ce  degré.....  qui  n’est 
» autre  chose  que  des  pierres  fichées  dans  le  mur, 
» à trois  ou  quatre  pieds  l'une1  de  l'autre,  non  pas 
» en  ligne  droite,  mais  en  tournant^  ret  qui  n’ont 
» pas  plus  de  neuf  pouces  d’assiette. .u  Ils  n’ont  point 
» fait  de  porte  à ce  cimetière , dans  la  crainte  que 
» le  peuple  ne  l'enfonçât,  ou  ne  se  le  fît  ouvrir  pour 
» piller  ou  profaner  ce  lieu..u>ilb  y a une  manière 
» de  fosse  au  milieu.  Ils  couchent  les  morts  tout 
» habillés  sur  un  petit  lit  iait  d'un  matelas  et  d'un 
» coussin:  ils  les  rangent  tout  autour  contre  le  mur, 
» si  serrés,  qu’ils  se  touchent  les  uns  les  autres , sans 
» distinction  d'âge , de  sexe  ou  de  qualité  j et  ils  lej 
« étendent  sur  ledos,  les  bras  croisés  sur  l’esto- 
» mac  contre  le  menton,  les  jambes  croisées  l’une  sur 
» l’autre,  et  le  visage  découvert.  On  met,  proche 
» du  mort  et  à son  chevet,  des  bouteilles  de  vin , des 
» grenades , des  coupes  de  faïence,  un  couteau,  et 
» d'autres  ustensiles,  chacnnselon  sesmoyens...  Quand 
» il  n’y  a point  de  place  pour  un  mort,  ils  en  font 
» une , en  tirant  les  corps  les  plus  consumés  dans 
» cette  fosse  qui  est  au  milieu  du  cimetière.  » Joi- 
gnons à cette  description  quelques  circonstances  par- 
ticulières tirées  de  Lord.  « Les  Gauresy  dit-il , ont 
» deux  tombeaux  bâtis  en  rond,  assez  élevés  de  terre, 
» raisonnablement  larges,  pavés  de  pierres  par  de^ 
» dans,  et  escarpés,  dans  le  milieu  desquels  il  y 
» a un  puits  fort  ! profond  pour  recevoir  lés  osse- 
» mens  qui  se  défont  ; et , à l’entour  des  murailles , 
» sont  suspendus  et  exposés  à l’air  les  cadavres  des 
» hommes  et  des  femmes.  Ces  deux  tombeaux  sont 
» un  peu  éloignés  l'un  de  l’autre.  11  y en  a un  qui  est 
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» destiné  pour  ceux  qui  ont  mené  une  vie  excm- 
» plaire...,  L’autre  sert  à mettre  ceux  qui  ont  été 
» vicieux,  et  dont  la  vie  a «lé  scandaleuse.  » Au 
rapport  de  Hyde.,  le  premier  de  ces  tombeaux  s’ap- 
pelle le  cimetière  blanc , l’autre  se  nomme  le  ci- 
metière noir.  Lçs  Par  sis  appellent  en  général  un 
cimetière  ua  tombeau,  parée  que  c’est  là  qu’ils  ju- 
gent, par  certains  signes,  quel  est  L’état  de  l’ame 
du  défunt.  Quatre  jours  après  sa  mort  , ils  vont 
visiter  son  corps  qui  est  resté  exposé  à la  voracité 
des  oiseaux  de  proie.  S'ils  trouvent  que  les  vautours 
aient  commencé  à lui  béqueter  l’œil  droit , ils  le 
regardent  comme  un  élu,  et  le  portent,  en  con- 
séquence, dans  le  cimetière  blanc  ; mais  s’il  arrive 
que  l’œil  gauche  ait  été  endommagé  le  premier,  le 
mort  est  réputé  damné,  et  porté  au  cimetière  noir. 
Chardin  rapporte  « qu’à  cinquante  pas  du  sépulcre 
a il  y a une  petite  maison  de  terre,  au  devant  de 
» laquelle  on  pose  le  corps  du  mort , c’est  de  là 
» que  le  convoi  funèbre  s’en  retourne,  à la  réserve 
v des  prêtres  et  des  parens  qui  se  retiient  dans 
» cette  petite  case,  d’où  le  prêtre  observe  par  quel 
» endroit  et  comment  les  corbeaux  entameront  le 
« corps.  Mais  les  Guèbres  eux-mêmes  disent  que  la 
v maisonnette  qui  est  au  devant  de  leur  cimetière 
» sert  à y reposer  les  morts  pendant  qu’on  fait  quel- 
i>  ques  cérémonies  sur  eux  , avant  de  les  enseve- 
» lir.  » Si  l’on  en  croit  Mandeslo,  les  Guèbres  ont 
trois  cimetières.  Le  premier  est  destiné  pour  les 
hommes  ; dans  le  second,  on  met  les  femmes;  et 
les  enfans  dans  le  dernier.  Ovington  remarque  que 
les  Guèbres  ont  grand  soin  « qu’il  ne  se  perde  rien 
» de  leurs  cheveux  et  de  leur  barbe,  lorsqu’on  les 
» coupe  ou  qu’on  les  rase,  et  qu’ils  font  porter  avec 
a beaucoup  de  soin  toutes  ces  superfluités  du  corps 
* à leur  sépulture.  » 
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CIRCE  : magicienne  fameuse  chez  les  anciens 
poètes,  à laquelle  ils  donnent  pour  père  le  Soleil , et 
pour  mère  la  Nuit,  ou,  selon  d’autres,  laLune.  Après 
s'être  long  - temps  appliquée  à la  connoissance  des 
plantes  nuisibles  à l’homme,  le  premier  sur  lequel 
çlle  en  fit  l'essai  fut  le  roi  de  Sarmate  , son  mari, 
qu'elle  empoisontfa.  Elle  n’eut  pas  lieu  de  s'applaudir 
de  ce  premier  exploit;  car  elle  fut  honteusement  chas- 
sée de  son  pays,  et  vint  se  réfugier  dans  une  île  à 
laquelle  elle  donna  6on  nom,  et  qui  devint  bientôt  fa- 
meuse par  les  étranges  métamorphoses  quelle  y opéra. 
Circé,  non-seulement  savoit  l’art  d’empoisonner  les 
hommes  ( il  n'est  pas  besoin  pour  cela  de  magie),  mais 
elle  pouvoit , par  la  vertu  de  certaines  herbes , leur 
faire  prendre  la  forme  qu’il  lui  plaisoit.  Ce  pouvoir  la 
rendoit  redoutable , mais  ne  la  faisoit  pas  aimer.  Quoi* 
qu’elle  eût  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  sa  qualité 
de  sorcière  la  rendoit  odieuse  aux  hommes  qu>  appré- 
hendoient  avec  raison  une  maîtresse  à laquelle  on 
n’eût  pu  être  infidèle  impunément.  Cependant  le  cœur 
de  Circé,  quoique  méchaut,  cruel  et  perfide,  n’en 
étoit  pas  moins  sensible  à l’amour.  Un  jeune  homme 
fort  aimable,  nommé  Glaucus,  étant  venu  se  plaindre 
des  rigueurs  de  Scylla  sa  maîtresse  , et  la  prier  d’em- 
ployer la  force  de  ses  enchantemens  pour  la  rendre 
sensible,  Circé  conçut  aussitôt  un  violent  amour  pour 
lui,  çt  n’oublia  rien  pour  l’engagera  renoncer  à la 
cruelle  Scylla,  lui  promettant  un  sort  beaucoup  plus 
doux.  Glaucus  ne  fut  point  tenté  d’une  ofire  si  flat- 
teuse : il  n’y  répondit  que  par  un  serment  d’aimer 
toujours  Scylla.  Circé  indignée  changea  cette  odieuse 
rivale  en  un  monstre  marin  , qui  faisoit  autrefois  la 
terreur  des  matelots.  Il  falloit  bien  que  Circé  n’eût 
pas  le  pouvoir  de  rendre  les  cœurs  sensibles;  car, 
étant  devenue  épei'duement  amoureuse  du  plus  ai- 
mable prince  de  1’A.usonie,  nommé  Picus , elle  en  fut 
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si  cruellement  rebutée,  que,  pour  se  venger,  elle  le 
métamorphosa  en  pivert.  Le  plus  mémorable  exploit 
de  Circé  est  sans  doute  la  métamorphose  des  com- 
pagnons d’Ulysse.  Ce  prince  fameux  ayant  fait  nau- 
frage sur  les  côtes  de  l ile  de  Circé,  envoya  plusieurs 
de  ses  compagnon'  au  palais  de  cette  magicienne.  En 
y entrant,  ils  furent  accueillis  par  tin  grand  nombre 
de  lions,  d’ours  et  de  loups,  dont  l’aspect  leur  causa 
d’abord  une  grande  frayeur;  mais  ils  se  ^assurèrent, 
lorsqu’ils  virent  que  ces  animaux  féroces  leur  faisoient 
des  caresses,  et  les  ilattoient  de  la  queue.  Quand  ils 
furent  entrés,  ils  trouvèrent  des  hôtes  plus  agréables: 
c’étoient  de  jeunes  et  belles  nymphes  qui  les  con- 
duisirent à l'appartement  de  leur  maîtresse.  Circé 
étoit  assise  sur  un  trône  élevé:  l’or  éclatoit  sur  ses 
magnifiques  habits;  ses  nymphes  étoient  occupées  à 
disposer  par  ordre  les  differentes  plantes  qu’elles 
avoient  cueillies.  Elles  plaçoient  chaque  espèce  dans 
une  corbeille  séparée.  Circé  se  réservoit  le  soin  d’en 
faire  le  mélange  nécessaire  pour  composer  ses  enchan- 
temens.  Dès  qu’elle  aperçut  les  compagnons  d’Ulysse, 
elle  les  salua  d’un  ah'  riant,  et  les  invita  à se  repo- 
ser : elle  leur  fit  ensuite  verser  par  ses  nymphes  un 
breuvage  quelle  disoit  propre  à les  rafraîchir,  mais 
qui  produisit  un  effet  bien  différent.  A.  peine  eurent- 
ils  goûté  cette  liqueur  empoisonnée,  qu’ils  furent 
changés  en  porcs.  Un  seul,  nommé  Euriloque , qui 
fut  assez  sage  pour  se  défier  de  ce  breuvage,  évita  la 
métamorphose , et  courut  apprendre  à Ulysse  la  des- 
tinée de  ses  compagnons.  Ce  héros  s’avança  aussitôt 
vers  le  palais  de  Circé,  résolu  de  se  venger  de  cette 
magicienne.  Mercure  lui  avoit  donné  une  fleur  nom- 
jnée  moly,  quidevoit  le  garantir  de  tous  les  enchante- 
mens  : muni  de  ce  préservatif,  il  entra  dans  le  palais 
de  Circé  avec  assurance , refusa  tous  les  rafraichisse- 
mens  qu’elle  lui  offrit;  et,  s’apercevant  quelle  épioit 
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un  moment  favorable  pour  le  toucher  avec  sa  ba- 
guette, il  tira  aussitôt  son  e'pe'e;  et,  la  lui  présentant 
ii  la  gorge , il  la  força  de  rendre  à ses  compagnons 
leur  première  forme. 

L’Isis  des  Egyptiens , cette  figure  symbolique  de  la 
terre,  auprès  de  laquelle  les  Egyptiens  plaçoient  or- 
dinairement les  animaux  qui  forment  les  lignes  du 
zodiaque  pour  annoncer  les  différentes  raisons  des  tra- 
vaux rustiques;  cette  Isis,  « portée  en  Italie  avec  ses 
» accompagnemens,  dit  M.  Pluche,  y devint  l’enchan- 
» teresse  Circé,  qui,  la  baguette  à la  main,  chan- 
» geoit  les  hommes  en  lions,  en  serpens,  en  oiseaux, 
» en  pourceaux,  et  en  telle  figure  qu’elle  vouloit  leur 
» faire  prendre.  Par  quel  caprice  imagine-t-on  de  pa- 
» reils  contes?  Les  mythologues  ont  cru  quelle  étoit 
» une  emblème  de  la  volupté,  qui  réduit  les  hommes 
» à la  condition  des  bêtes.  11  étoit  difficile  de  rien 
a dire  de  plus  raisonnable,  en  ne  ^remontant  pas  à la 
» vraie  origine  de  ces  fictions.  Circé  n’est  autre  chose 
» que  l’Isis  égyptienne , qui , tantôt  avec  une  mesure 
» du  Nil,  tantôt  avec  . . . une  quenouille,  tantôt  avec 
» une  lance,  paroissoit  toujours  d’une  façon  distin- 
» guée  dans  les  annonces  publiques.  Elle  étoit  tou- 
» jours  accompagnée  de  figures  d’ours  et  autres,  qui 
» varioient  de  mois  en  mois,  et  souvent  d’un  jour  à 
» un  autre  jour.  Elle  étoit  la  principale  pièce  de  l’é- 
» nigme , et  à laquelle  les  autres  pièces  énigmatiques 
» étoient  subordonnées.  On  la  retrouvoit  toujours  au 
» lieu  qu’elle  avoit  auprès  d’elle,  et  sous  sa  baguette, 
» tantôt  un  chien , tantôt  un  homme  à tête  de 
» chien , tantôt  un  lion,  puis  un  serpent  ou  une  tor- 
» tue,  quelquefois  un  enfant  entier,  une  autre  fois 
» une  tête  d’enfant  sur  un  corps  de  serpent,  et  suc- 
» cessivement  les  animaux  du  zodiaque,  ou  d’autres 
p qui  annonçoient  le  retour  de  divers  travaux  rusti- 
» ques.  En  un  mot , elle  convertissoit  tout  ce  qui  se 
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>»  trouvoit  auprès  d’elle  en  diffe'iens  animaux.  L’Isiè  :t 
» et  tout  ce  qui  l’accompagnoit,  e'toit  doue  une  vraie 
» énigme  à deviner,  un  emblème  à développer  ; main 
» que  signifie  Circé?  l’enveloppe,  l’énigme  CO.  » 
Allons  plus  loin,  continue  notre  auteur,  Isis  n’a 
très-probablement  reçu  le  nom  de  Circé,  qu’à' cause 
du  eux,  ou  cercle  solaire , qu’elle  portoit  ordinaire- 
ment sur  sa  tête.  Ce  cercle  e'toit  la  marque  de  l’Etre 
suprême,  dont  Isis  annonçoit  les  différentes  fêtes.  Mais 
pourquoi  ce  soleil  étoit-il  appelé cire,  l’énigme?C’est 
parce  qu’ou  ne  pouvoit  peindre  Dieu  , et  que  le  disque 
solaire  e'toit  l’énigme  de  Dieu  : c’étoit  l’énigme  par 
excellence,  le  cire.  L’endroit  de  l’Ilalie  ob  cette  Isis 
avec  son  cercle  sur  sa  tête,  fut  anciennement  apportée 
et  honorée,  se  nomme  encore  aujourd’hui  Monte-Cir - 
cello.  Pour  annoncer  certaines  fêtes,  ou  certains  sa- 
crifices qui  se  célébroient  peut-être  le  soir,  au-  lever 
de  la  nouvelle  lun^,  ou  le  matin  au  lever  d’une  étoile, 
ou  de  la  planète  de  Vénus,  lorsqu'elle  jette  un  éclat  ad- 
mirable, un  peu  avant  l’arrivée  de  l’aurore,  on  posoit 
sur  la  tête  d'Jsis,  au  lieu  du  disque  du  soleil,  celui 
d’une  étoile  ou  de  la  planète  connue,  ou  un  croissant, 
ou  une  lune  pleine.  Ces  figures  et  les  prières  que  l’on 
chantoit  en  vieux  langage,’ au  retour  de  chaque  fête, 
firent  imaginer  que  Circé,  par  ses  enchantemens,  ou 
par  des  paroles  mystérieuses,  avoit  le  pouvoir  de  faire 
descendre  les  étoiles  et  la  lune  sur  la  terre.  Il  n’est 
pas  moins  sensible  que  les  divers  feuillages  qu’elle  por- 
toit dans  sa  main  ou  sur  sa  tête,  à côté  de  la  figure 
delà  lune,  ou  d’une  autre  planète,  faisoient  dire  que 
la  propriété  de  ces  plantes  e'toit  admirable,  et  que 
c’étoit  par  la  connoissance  de  leurs  vertus , que  Circé 
étoit  parvenue  à soumettre  le  ciel  et  la  terre  à son 
pouvoir.  Sa  figure  sembloit  le  dire,  et  on  le  ernt. 
Par  la  suite  ce  fut  là  le  privilège  des  magiciennes 
CO  Cire , enveloppe. 
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même  du  commun;  et  le  peuple  est  encore  très-per- 
suadé  que  les  enchanteresses  disposent  à leur  gré,  du 

chaud,  du  froid,  de  la  grêle,  et  de  toute  la  nature 

« Le  reste  de  la  fable  ( de  Circé),  par  sa  conformité 
» avec  cette  interprétation,  achève  d’en  montrer  la 
» justesse.  Circé,  ou  isis,  étoit  tellement  l’annonce 
» des  fêtes  et  de  tout  l'ordre  de  l’année,  qu’elle  pre- 
» noit  des  habits  et  des  parures  conformes  aux  quatre 
» saisons  de  l’année.  Pour  annoncer  l'ouverture  du 
» printemps  qui  tapisse  la  terre  de  fleurs  et  de  ver- 
b dure,  elle  portoildes  tapis  de  différentes  couleurs, 
b Pour  annoncer  l’ouverture  de  l’été  qui  nous  nour- 
» rit , elle  portoit  en  main  un  panier  et  du  pain.  Pour 
b annoncer  l’automne,  elle  portoit  une  coupe.  Al’en- 
b trée  de  l’hiver,  elle  portoit  un  réchaud  ou  un  foyer 
» posé  sur  son  appui.  Ces  quatre  figures  donnèrent 
b occasion  à la  fable  rapportée  par  Homère  ( dans 
b l’Odyssée),  que  Circé  avoit  quatre  servantes,  dont 
» l’une  étendoit  les  tapis  de  diverses  couleurs  pour 
b recevoir  les  convives;  la  seconde  prépar oit  la  table, 
» et  y servoit  de  grands  paniers;  la  troisième  pré- 
b senloit  des  coupes;  la  quatrième  entretenoit  le  feu 
b du  foyer,  b 

CIRCONCISION  : i.  cérémonie  religieuse  autrefois 
en  usage  chez  les  Juifs , qui  consistoit  à couper  le  pré^- 
puce  aux  enfans  mâles.  Dieu  lui-même  ordonna  au 
patriarche  Abraham  de  fairecette  opération  sur  tous 
les  enfans  mâles  de  sa  famille.  11  en  fit  une  loi  expresse 
pour  tous  ses  descendons;  et  la  circoncision  devint 
la  marque  distinctive  du  peuple  de  Dieu.  Les  Juift 
donnoient  à tous  les  infidèles  le  nom  dïncirconw , 
pour  faire  entendre  qu’ils  ne  portoient  point  le  signe 
glorieux  d’alliance  et  d’adoption , qui  étoit  réservé 
pour  leur  nation.  C’étoit  ordinairement  huit  jours 
après  leur  naissance,  qu’on  administroit  aux  enfans 
la  circoncision.  Plusieurs  ont  cru,  sans  fondement. 
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que  celte  cérémonie  étoit  un  sacrement,  et  qu’elle 
avoit  la  vertu  d’effacer  le  pèche' originel.  Jésus-Christ, 
voulant  accomplir  la  loi  à la  lettre,  se  soumit  à la  cir- 
concision qui  lui  fut  administrée  par  le  grand-prêtre 
Simeon.  Ce  fut  à cette  occasion  que  ce  saint  vieillard 
composa  le  beau  cantique  où  il  déclare  qu’il  est  content 
de  mourir  puisque  ses  yeux  ont  vu  le  Sauveur  du 
monde!  L’Eglise  a institué  une  fête  en  l’honneur  de 
la  circoncision  de  Jésus-Christ  : on  la  célèbre  le  pre- 
mier jour  de  janvier. 

Dans  les  commencemens  du  christianisme,  il  s'é- 
leva quelques  disputes  au  sujet  de  la  circoncision.  Il 
y en  avoit  qui  vouloient  assujétir  à cette  cérémonie 
les  Juifs  devenus  Chrétiens;  mais  il  fut  décidé  que 
la  circoncision  judaïque  ne  devoit  plus  avoir  ljeu  dans 
la  loi  nouvelle , qui  n’exigeoit  que  la  circoncision  du 
cœur,  c’est-à-dire  le  retranchement  des  passions  et 
des  désirs  illicites. 

La  circoncision  est  encore  en  usage  aujourd'hui 
chez  les  Mahométans. 

a.  Parmi  les  Juifs  modernes,  lorsqu’il  est  né  un  fds 
à quelqu’un,  ses  amis  lui  font  un  compliment  qui  con- 
siste dans  ces  paroles  : « A la  bonne  heure  ! » Huit 
jours  après  la  naissance  de  l’enfant,  on  lui  administre 
la  circoncision  : cependant,  s’il  est  foible  et  infirme, 
il  est  permis  de  différer  l’opération.  La  nuit  qui  pré- 
cède le  jour  de  la  circoncision  , personne  ne  dort  dans 
la  maison , et  tout  le  monde  est  occupé  à garder  l’en- 
fant : aussi  cette  nuit  est-elle  nommée  veille.  Une 
femme , ordinairement  parente  de  la  mère,  est  choisie 
pour  être  la  marraine  de  l’enfant.  Son  office  consiste 
à le  porter  à la  synagogue,  si  c'est  là  que  se  fait  la 
cérémonie;  car  quelquefois  l’enfant  est  circoncis  dans 
la  maison  paternelle.  On  prépare  deux  sièges  avec 
des  carreaux  de  soie  dans  le  lieu  choisi  pour  la  céré- 
monie. L’un  est  destiné  pour  le  parrain,  qui  est  or- 
dinairement 
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dinairement  un  parent  du  père  de  L'enfant,  et  qui  le 
tient  pendant  l’opération.  L’autre  siège  est  réservé  au 
prophète  Elie,  qu'ils  croient  assister  invisiblement  à 
toutes  les  circoncisions.  Lorsque  tout  est  prêt,  le  Mobel 
arrive:  c’est  le  nom  qu’ils  donnent  au  ciiconciseur; 
fonction  très-estimée  parmi  eux , et  qui  est  exercée 
quelquefois  par  le  père  même  de  l’enfant.  Ce  Mohel 
apporte  un  plat  où  sont  les  instrumens  et  les  choses 
nécessaires,  comme  le  rasoir,  les  poudres  astringentes, 
du  linge , de  la  charpie  et  de  l’huile  rosat.  Si  la  céré- 
monie se  fait  dans  la  synagogue,  la  marraine,  accom- 
pagnée d’une  troupe  de  femmes,  apporte  l’enfant  en- 
tre ses  bras;  mais  elle  s’arrête,  ainsi  que  tout  son 
cortège,  à la  porte  de  la  synagogue.  Le  parrain  vient 
recevoir  l’enfant,  tandis  que  tout  le  peuple  crie: 
Baruch  aba  ! c’est-à-dire  : « Le  pere  est  le  bien  venu.  » 
Il  retourne  ensuite  à son  siège,  et  rajuste  l’enfant  sur 
ses  genoux , tandis  que  le  Mohel  développe  les  langes. 
Il  y en  a qui  se  servent  d’une  pincette  d’argent , pour 
prendre  ce  qu’ils  veuleut  couper  du  prépuce.  Le  Mo- 
hel coupe  avec  un  rasoir  la  grosse  peau  du  prépuce, 
puis  déchire  avec  les  ongles  une  peau  plus  délicate  qui 
reste.  Il  suce  deux  ou  trois  fois  le  sang  qui  coule,  et  le 
rend  dans  une  tasse  pleine  de  vin  : ensuite  il  met  sur  la 
blessure  du  sang-de-dragon , de  la  poudre  de  corail,  et 
autres  choses  propres  à étancher  le  sang  avec  dewora- 
presses  imbibées  d’huile  rosat,  et  enveloppe  bien  le 
tout.  Il  prend  ensuite  la  tasse  de  vin  dans  laquelle  il 
a rejeté  le  sang  qu'il  avoit  sucé,  et  mouille  avec  ce 
vin  les  lèvres  de  l’enfant.  Après  toutes  ces  cérémonies, 
le  parrain  rend  l’enfant  à la  marraine  qui  le  porte  à 
la  maison,  auprès  de  sa  mère.  Les  assistans  disent  au 
père , en  s’en  allant  : « Puissiez-vous  ainsi  a sister  à ses 
noces  ! » Nous  ne  disons  rien  des  présens  et  des  repas 
qui  accompagnent  la  circoncision  ; ce  sont  des  cir- 
constances communes  à plusieurs  autres  fêtes.  S'il  ar- 
i.  3 1 
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rive  qu’un  enfant  meure  dans  l’espace  des  huit  jours, 
avant  d’avoir  été  circoncis , il  y en  a qui  le  circon- 
cisent avec  un  roseau,  avant  de  l'enterrer: 

Les  Juifs  ne  font  point  d’autre  cérémonie  pour  une 
fille,  que  de  lui  donner  un  nom,  après  que  s^  mère 
est  relevée  de  couche.  Parmi  les  Juifs  allemands , le 
chantre  de  la  synagogue  va  dans  la  maison,  prend  la 
jeune  fille  dans  son  berceau,  l’élève  en  l'air,  et  lui 
impose  un  nom,  en  prononçant  une  formule  de  bé- 
nédiction. 

3.  Les  Nègres  mahométans  qui  habitent  les  pays 
intérieurs  de  la  Guinée  pratiquent  la  circoncision 
d’une  manière  très-solennelle  : c’est  ordinairement 
vers  l’Age  de  quatorze  on  quinze  ans , que  l’on  fait 
aux  garçons  cette  opération.  On  attend , pour  la 
commencer,  qu’il  y ait  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  qui  aient  atteint  l’âge  compétent,  afin  que  la 
cérémonie  soit  plus  éclatante.  Le  jour  marqué  pour 
la  circoncision , on  en  fait  donner  avis  dans  les  vil- 
lages voisins,  afin  que  les  jeunes  gens  qui  sont  en 
âge  de  la  recevoir  puissent  se  réunir  tous  ensemble. 
Le  P.  Labat  vante  beaucoup  le  courage  avec  lequel  ils 
soutiennent  une  opération  qui  doit  être  pour  eux 
très  douloureuse.  Les  jeunes  gens  qui  ont  été  cir- 
concis ensemble  demeurent  amis  le  reste  de  leur  vie. 
Cette’  amitié  est  aussi  forte  que  celle  que  l’on  con- 
tracte parmi  nous  avec  ses  compagnons  d’étude.  Les 
cérémonies  qui  accompagnent  la  circoncision  sont 
presque  les  mêmes  que  celles  du  Tabasquet.  V oyez 
Tabasquet.  Si  l’on  en  croit  Jannequin , les  jeunes 
gens  nouvellement  circoncis  ont  de  grands  privilèges 
pendant  tout  le  mois  qui  suit  cette  cérémonie.  On  leur 
permet  toutes  sortes  de  libertés  avec  les  filîes , pourvu 
seulement  qu'ils  n’emploient  pas  la  violence. 

4-  Les  Abyssins,  depuis  leur  çonversion  au  chris- 
tianisme, ne  regardent  plus  la  circoncision  comme 
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Une  cérémonie  nécessaire  au  salut  ; mais  ils  la  con- 
servent comme  uue  ancienne  pratique,  qu’ils  ont 
reçue  de  ceux  qui,  les  premiers,  leur  ont  donné  la 
oonnoissance  du  vrai  Dieu.  Us  l’envisagent  même 
comme  une  coutume  politique,  favorable  à la  pro- 
pagation de  l’espèce , qui  sert  beaucoup  à entretenir 
la  propreté,  et  à prévenir  plusieurs  maux  dangereux. 
C'est  dans  cette  vue  qu'ils  font  circoncire  les  filles 
comme  les  garçons;  ce  qui,  dans  un  climat  si  chaud, 
leur  est  d’une  grande  utilité.  Cependant,  quoiqu’ils 
ne  regardent  pas  la  circoncision  comme  un  sacrement, 
il  paroît  qu’ils  sont  fort  attachés  à cette  cérémonie. 
Après  qu’ils  se  furent  séparés  de  l'Eglise  catholique, 
et  que  les  missionnaires  jésuites  eurent  été  chassés  de 
leur  pays,  un  auteur  rapporte  qu'il  fut  ordonné  qqe 
a tous  les  jeunes  gens  qui  ne  seroient  pas  circoncis^ 
» le  fussent  incessamment  ; et , lorsque  les  soldats 
» rencontroient  quelqu’un  qui  n’avoit  pas  les  marques 
» de  la  circoncision , ils  lui  portoient  un  coup  de  halle- 
» barde  dans  cet  endroit,  et  lui  disoient  que  c’étoit 
» pour  le  circoncire.  » 

5.  Chez  les  Galles , peuples  d’Afrique , connus  par- 
leurs ravages  dans  l'Abyssinie,  ce  ne  sont  pas  les  en- 
fans  qu’on  circoncit , mais  les  hommes  faits. 

6.  Cette  pratique  est  scrupuleusement  observée  dans 
l’tle  de  Socotra  en  Afrique.  On  coupe  les  doigts  de 
la  main  à celui  qui  se  trouve  n’avoir  pas  reçu  la  cir- 
concision. L’entrée  des  temples  est  interdite  à ceux 
qui  ne  sont  pas  circoncis;  et,  si  une  femme  s’aper- 
çoit que  cette  formalité  manque  à son  mari,  elle  se 
croit  obligée  de  le  dénoncer. 

7.  Outre  l’opération  ordinaire  de  la  circoncision 
qui  se  fait  aux  enfans  des  deux  sexes,  dans  le  royaume 
de  Bénin  en  Afrique,  on  fait  encore  différentes  in- 
cisions sur  le  corps  des  garçons,  et  un  plus  grand 
nombre  sur  celui  des  filles.  Sept  jours  après  la  céré- 
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monie,  les  parens  célèbrent  un  grand  festin,  auquel 
ils  invitént  tous  leurs  amis;  et  ils  exposent  sur  les 
grands  chemins  une  grande  quantité  de  viandes  et 
de  vin , espèce  d'offrande  par  laquelle  ils  prétendent 
empêcher  les  esprits  malins  de  nuire  à leurs  enfans. 

8.  La  circoncision  se  pratique  chez  les  habitans  de 
Madagascar,  avec  le  plus  grand  appareil.  Au  mois  de 
mai , les  parens  des  enfans  auxquels  on  doit  adminis- 
trer la  circoncision , se  rassemblent  dans  le  village 
indiqué  pour  cette  solennité.  Ils  sont  obligés  de 
donner  pour  chaque  enfant  un  bœuf  ou  un  taureau. 
Cette  obligation  est  adoucie  en  faveur  des  pauvres. 
Les  hommes  s’amusent  à l’exercice  du  javelot,  tandis 
que  les  femmes  forment  des  danses  autour  d'eux.  Le 
seigneur  du  village , auquel  est  réservé  l'honneur  de 
faire  l’opération,  donne  ensuite  à la  troupe  un  festin 
magnifique,  où  règne  l’abondance,  puisqu’on  y mange 
deux  cents  bœufs  avec  leurs  peaux.  Lorsque  la  nuit 
vient , les  mères  se  couchent , avec  leurs  enfans  qui 
doivent  être  circoncis,  dans  un  temple  nommé  Laza , 
que  les  parens  ont  soin  de  faire  bâtir  exprès  pour 
cette  cérémonie,  un  mois  auparavant.  Pendant  celte 
nuit  sacrée,  les  hommes  ne  touchent  point  à leurs 
femmes.  Ils  ne  pourroient  pas  assister  à la  cérémonie, 
s’ils  étoient  souillés  par  un  commerce  charnel  ; et,  ce 
qui  redouble  leur  frayeur,  ils  croient  qu’il  leur  seroit 
impossible  d'étancher  le  sang  de  leurs  enfans , et 
qu’ils  mourroient  dans  l’opération.  Le  lendemain  est 
le  grand  jour  de  la  circoncision  ; chacun  garde  un 
profond  silence  : les  mères  préparent  leurs  enfans,  et 
leur  mettent  au  cou  des  colliers  et  des  pierres  pré- 
cieuses. Elles  disposent  tout  ce  qui  est  nécessairepour 
la  cérémonie,  observant  surtout  d’êtfe  à jeun,  et  de 
finir  leurs  ouvrages  avant  dix  heures  du  matin.  Un 
homme , qui  se  tient  exprès  debout  au  soleil,  marque 
par  son  ombre  le  moment  précis  auquel  on  doit 
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commencer.  Lorsque  son  ombre  a neuf  pieds,  ou, 
selon  leur  langage,  neuf  liha,  il  est  temps  de  com- 
mencer. Les  pères,  soutenant  leurs  enfans  sous  les 
bras,  entrent  en  procession  par  la  porte  du  temple, 
située  à l’ouest , et  sortent  par  celle  qui  est  placée  à 
l’est.  Les  animaux  qui  doivent  servir  au  sacrifice 
ont  les  quatre  pâtes  liées,  et  sont  couchés  à terre.  La 
procession  tourne  deux  fois  autour  d’eux  ; et  l’on 
fait  prendre  aux  enfans,  avec  la  main  gauche,  la 
corne  droite  de  chaque  bœuf  ou  taureau.  Le  peuple 
se  retire  ensuite;  et  celui  qui  doit  faire  l’opération 
s’avance,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  armé  du  cou- 
teau sacré,  ayant  autour  de  son  bras  gauche  un  paquet 
de  fil,  du  coton  blanc  pour  l’essuyer,  et  récite  à haute 
voix  cette  prière  : Salama , Zahanhare , Zahomis- 
sabots  , Anaukanau , Nambouatsi  Tangho  , A mini 
Tombouc , Zahomitoulou  Bouzanhaminau  ; c’est-à- 
dire  : « Je  te  salue,  ô Dieu  ! Je  m’adresse  à toi  par  nia 
» prière.  jTu  as  créé  les  mains  et  les  pieds;  je  te  de- 
» mande  le  pardon  de  mes  péchés;  je  me  prosterne  à 
» tes  pieds;  je  dois  circoncire  aujourd'hui  ces  enfans, 
» etc.  » Cette  prière  finie,  il  commence  d’exercer 
son  cruel  ministère.  Les  parens  attentifs  sont  auprès 
de  lui;  et  il  leur  donne  à chacun  le  prépuce  de  leur 
enfant,  qu’ils  mettent  dans  un  œuf  qu’ils  tiennent 
exprès  ouvert.  Si  l’enfant  est  esclave,  et  n’a  pas  de 
parens,  on  jette  à terre  son  prépuce.  On  fait  couler 
sur  la  plaie  de  chaque  enfant  le  sang  d’un  coq  fraî- 
chement tué,  et  le  jus  d’une  herbe  qu’ils' nomment 
hota,  qui  ressemble  assez  au  trèfle. 

9.  Les  Nègres  de  Guinée  pratiquent  la  circonci- 
sion des  deux  sexes  avec  beaucoup  de  solennité  ; 
mais  ils  mêlent  à celte  cérémonie  leurs  superstitions 
ordinaires.  Ils  craignent  que,  pendant  cette  opéra- 
tion , le  mauvais  génie  ne  s’empare  de  leurs  enfans; 
et,  pour  le  détourner,  ils  ont  soin  de  placer  au- 
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près  du  lieu  où  se  fait  la  cérémonie  une  grande 
quantité  de  viandes  et  de  grains,  persuadés  que 
l’esprit,  occupé  à manger,  ne  songera  pas  à leur 
faire  du  mal. 

10.  Sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  les  habi- 
tans  de  Rio-Réal  et  du  royaume  d’Ardra  n’admi- 
nistrent point  la  circoncision  aux  filles  ; mais  ils 
font  une  opération  qui  en  tient  lieu,  et  qui  pa*~ 
roîtra  singulière.  Quand  une  fille  est  parvenue  à 
l’âge  d’environ  douze  ans,  ils  lui  introduisent  dans 
la  nature  un  bâton  couvert  de  fourmis  qui  lui 
rongent  la  chair;  et,  de  peur  que  ces  fourmis, 
rassasiées,  ne  relâchent  de  leur  activité,  on  a soin 
de  les  renouveler  de  temps  en  temps.  Ces  pauvres 
filles  sont  ainsi  tourmentées  pendant  trois  mois, 
jusqu’à  ce  que  l’action  des  fourmis  ait  produit  l’effet 
qu’on  en  attend. 

1 1.  Les  Négresses  de  Cabo-de-Monte , en  Guinée , 
pratiquent  une  circoncision  qu’on  peut  regarder 
comme  une  espèce  d’initiation  aux  mystères.  Lors- 
que les  filles  ont  atteint  l’âge  convenable  , elles 
sont  conduites  dans  un  bois  sacré , par  de  véné- 
rables matrones , et  présentées  à la  prêtresse  qui 
doit  faire  l’opération.  Cette  prêtresse  commence  par 
leur  servir  des  poulets  qu’on  appelle  poulets  d'al- 
liance, et  toutes  les  personnes  qui  en  mangent 
forment  entr’elles  une  espèce  d’engagement.  Elle 
fait  ensuite  couper  les  cheveux  aux  jeunes  filles, 
et  les  mène  au  bord  d’une  rivière,  qui  est  le  lieu 
destiné  pour  l’opération.  Elle  les  ramène  ensuite 
dans  sa  maison,  les  fait  dépouiller  toutes  nues,  et 
s'empare  de  leurs  habits.  Les  jeunes  initiées  restent 
pendant  trois  ou  quatre  mois  auprès  de  la  prêtresse, 
qui  leur  donne  les  instructions  nécessaires,  les  forme 
à certaines  danses  mystérieuses , et  leur  apprend 
des  poésies  sacrées.  Lorsqu’elles  sont  sur  le  point 
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de  quitter  la  maison  de  la  prêtresse  , elles  s’oc- 
cupent à se  faire  de  nouveaux  habits  avec  des  écorces 
d’arbres;  et  leurs  païens,  qui  veulent  que  leurs 
filles  rentrent  en  pompe  dans  le  village  , ont  soin 
de  leur  apporter  plusieurs  ornemens  pour  relever 
leur  parure. 

ia.  Les  habitans  du  Pégu , royaume  9itué  dans 
la  presqu'île  au-delà  du  Gange,  ont  une  coutume 
qu’on  peut  regarder  comme  l’équivalent  de  la  cir- 
concision. Ils  attachent  aux  garçons,  de  chaque 
côté  des  parties  naturelles,  un  grelot,  ou  une  clo- 
chette, quelquefois  une  boule  de  la  grosseur  d’une 
noisette  ou  d’un  gland  : un  voyageur  dit  qu'il  y 
en  a de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule.  Ces  boules 
sont  de  divers  métaux,  d’or,  d’argent,  de  cuivre 
ou  de  plomb , selon  le  rang  et  la  qualité  de  celui 
qui  les  porte.  11  y a de  vieilles  femmes  qui  font 
métier  de  vendre  ces  sonnettes  et  de  les  attacher. 
L’opération  n’est  pas  dangereuse*  et  l’incision  qu’on 
est  obligé  de  faire  se  guérit  dans  l’espace  de 'sept 
ou  huit  jours.  Tous  les  mâles,  et  le  roi  lui-même, 
sont  obligés  de  se  soumettre  à cette  opération  sin- 
gulière, qu’on  leur  fait  ordinairement  dès  qu’ils  sont 
en  âge  de  pouvoir  habiter  avec  des  femmes,  quoi- 
que certains  voyageurs  prétendent  que  ce  n’est  qu’à 
l’âge  dé  vingt-cinq  ou  trente  ans;  ce  qui  ne  paroît 
guère  probable.  Dans  le  même  pays  les  jeunes  filles 
sont  soumises  à une  autre  opération  beaucoup  plus 
singulière.  On  leur  coud  les  parties'  naturelles,  de 
manière  qu’il  ne  reste  qu’un  passage  fort  étroit  pour 
les  besoins  de  la  nature.  Quand  les  filles  se  marient, 
un  chirurgien  remet  les  choses  dans  leur  état  na- 
turel. On  auroit  peine  à croire  qu’un  pareil  usage 
fût  établi,  principalement  chez  un  peuple  aussi  li- 
cencieux que  celui  de  Pégu , si  le  fait  n'étoit  attesté 
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par  un  grand  nombre  de  voyageurs  graves  et  dignes 
de  foi.  i 

13.  Les  Coptes  admettent  aussi  la  circoncision;  et 
ils  sont  tellement  persuadés  de  la  nécessité  de  cette 
cérémonie,  que,  chez  eux,  les  filles  même  y sont 
soumises.  En  1689,  il  y eut  une  aventure  singulière 
dans  la  ville  d’Alexandrie,  qui  fait  voir  jusqu’où 
s’étendent  leurs  scrupules  sur  cette  matière.  Un  des 
principaux  Coptes  étoit  sur  le  point  d'épouser  une 
fille  de  quinze  à seize  ans,  aimable  et  riche;  mais, 
ayant  appris  qu’on  ne  lui  avoit  point  administré  la 
circoncision , il  refusa  de  s’engager  plus  avant , jusqu’à 
ce  qu'on  eût,  au  préalable,  rempli  cette  formalité. 
Les  parens  de  la  jeune  personne  furent  obligés  de 
la  remettre  entre  les  mains  des  prêtres  chargés  d’ac- 
complir cette  douloureuse  cérémonie. 

14.  Les  habitans  de  l’île  de  Socotra  ont  encore 
poussé  la  superstition  plus  loin  : ils  ont  décerné  des 
peines  contre  ceux*qui  refuseroient  de  se  soumettre 
à cette  opération , et  les  ont  condamnés  à avoir  les 
doigts  coupés. 

15.  On  prétend  que  les  idolâtres  qui  habitent 
les  îles  Philippines,  pratiquent  la  circoncision.  On 
ajoute  qu’ils  ont  coutume  de  passer  aux  jeunes  gar- 
çons, vers  l’extrémité  des  parties  naturelles,  un  clou, 
dont  la  pointe  est  rivée,  et  la  tête  formée  en 
couronne.  Cet  usage  fut  établi  pour  arrêter  le  cours 
d’un  désordre  réprouvé  par  la  nature;  et  c’est  aux 
femmes  qu’on  en  attribue  l’invention. 

16.  On  regarde  comme  une  cérémonie  religieuse, 
dépendante  de  la  circoncision , la  coutume  qui  se 
pratique  chez  les  Hottentots , de  retrancher  le  tes- 
ticule gauche  aux  mâles.  Ces  peuples  ont  une  loi 
très-sévère  qui  défend  à tout  homme  d’avoir  aucun 
commerce  avec  une  femme  , qu’on  ne  lui  ait  fait 
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auparavant  cette  opération.  Cette  loi  est  très-exac- 
tement observée  : quiconque  la  violeroit  seroit  puni 
de  mort.  Les  autres  femmes  mettroientfen  pièces  celle 
qui  auroit  connu  un  homme  à qui  l’on  n’auroit  pas 
fait  le  retranchement  ordonné  par  la  loi,  parce 
qu’elles  sont  persuadées  que  tout  homme  qui  est 
dans  ce  cas  ne  produit  jamais  que  deux  enfans 
jumeaux.  Aussi , lorsqu'un  jeune  homme  veut  se  ma- 
rier, les  païens  de  la  fille  qu’il  recherche  exa- 
minent-ils avec  soin  si  leur  gendre  futur  a observé 
la  loi.  Pour  prévenir  tous  les  inconvéniens,  on  a 
soin  de  faire  cette  cruelle  opération  aux  enfans, 
dès  qu'ils  ont  atteint  l’âge  de  huit  ou  neuf  ans. 

17.  Après  avoir  rapporté  les  différentes  manières 
de  circoncire  dans  différentes  contrées  de  notre  con- 
tinent, où  l’on  ne  sauroit  dire  que  les  Juifs  et  les 
Mahométans  ont  introduit  cet  usage,  mais  dont  les 
peuples  paroissent  avoir  été  guidés  par  un  besoin  phy- 
sique; soit  que  la  longueur  du  prépuce,  dans  les  cli- 
mats chauds,  nuise  à la  propagation;  soit,  comme  il 
est  plus  probable  , à cause  des  vers  qui  s’engendrent 
entre  cet  appendice  et  le  gland,  sous  la  zone  torride; 
nous  allons  faire  part  à nos  lecteurs  des  Recherches 
philosophiques  de  M.  de  Paw , sur  la  pratique  de  la 
circoncision  dans  le  Nouveau-Monde. 

« L’origine  de  la  circoncision  en  Amérique  , dit  ce 
» savant  Hollandais,  a excité  des  disputes  très-vives  et 
« très-peu  intéressantes  entre  Laët,  Grotius  et  Arias 
» Monlan,  qui  vouloit  démontrer  que  les  Américains 
» sont  issus  de  quelques  matelots,  qui,  ayant  refusé 
» de  servir  plus  long-temps  sur  les  flottes  de  Salomon, 
» aimèrent  mieux  s'établira  Ophir,  et  y fonder  la 
» ville  de  Cusco,  que  de  retourner  dans  les  stériles 
» rochers  de  la  Palestine;  et  cet  Ophir  est,  selon  ce 
» savant  critique , le  Pérou , puisqu'il  n’y  a rien  de 
« plus  aisé,  que  de  déduire  Pérou  de  Piru,  et  Piru 
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» d'Opir.  Il  aurait  dû  ajouter  que  la  bourgade  de 
>i  Cusco  ne  pouvoit  avoir  été  bâtie  que  par  des  gens 
» venus  du  pftys  de  Cui  ; et  cette  assertion  n'auroit 
» pas  été  plus  ridicule  que  la  recherche  d’une  étymo- 
» logie  imaginaire  , puisque  ce  sont  les  Espagnols  qui 
>»  ont  imposé  au  pays  des  Incas  le  nom  de  Pérou  , ab- 
» solument  ignoré  avant  l’arrivée  des  Européens. 
» D’ailleurs,  on  n’a  pas  découvert  dans  tout  ce  pays 
» des  Incas  , une  seule  peuplade  circoncise,  ni  la 
» moindre  analogie  avec  les  ri ts  mosaïques.  Quelques 
» adversaires  de  Montan,  qui  ne  voulurent  pas  lui 
» accorder  que  ( Salomon  ) eût  pu  envoyer  une  es- 
» cadre  au  Nouveau-Monde  par  le  détroit  de  Magel- 
» lan  , ou  par  la  mer  du  Sud,  avant  la  découverte  tfu 
» Nouveau-Monde , ne  laissèrent  pas  que  de  s’ima- 
» giner  que  les  tribus  hébraïques  menées  en  captivité 
» dans  laChaldée,  et  dont  on  n’a  jamais  plus  entendu 
» parler , avoient  pénétré  par  la  Chine  jusqu’au  Me- 
» xique..».  Il  faudrait  plaindre  celui  qui  se  fatiguerait 
» à réfuter  tant  de  chimères  qui  n’en  valent  pas  la 
» peine,  puisqu’il  suffit  de  dire  que  la  circoncision  a 
» eu  en  Amérique  la  même  origine  que  dans  notre 
» continent  : cet  usage  n’y  a pas  été  importé  par  un 
» peuple  étranger;  il  y est  né  d’un  besoin  physique;  » 
et  ce  besoin  physique  ne  détruit  en  aucune  manière  le 
précepte  que  Dieu  fit  aux  Hébreux  de  la  circoncision  , 
la  plupart  des  institutions  religieuses  de  ce  peuple 
ayant  un  rapport  intime  avec  la  nature  du  climat  et 
le  tempérament  de  ses  habitans. 

« Chez  les  Mexicains,  continue  notre  auteur,  les 
» piètres  faisoient  au*  parties  génitales  des  garçons, 
» une  incision  d’où  découloient  quelques  gouttes  de 
» sang;  et,  quoique  le  P.  Acosta  ne  se  soit  pas  expli- 
» qué  fort  clairement  là-dessus , il  est  croyable  qu’on 
» retranchoit  le  ligament  qui  attache  le  prépuce  au 
» bas  du  gland,  à peu-près  comme  le6  accoucheuses 
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» font  en  Italie  à tous  les  eufans  mâles;  et  cette  opé- 
» ration  y suffisoit  peut-être , si  l'on  n’avoit  d’autre 
» vue  que  de  prévenir  la  naissance  des  insectes  qui 
» pouvoienl  s’engendrer  dans  cet  endroit.  On  ne  sau- 
« roit  se  dispenser  de  relever  ici  une  faute  bien  étrange 
» où  est  tombé  M.  Mallet, qui  a inséré  une  diatribe 
» sur  la  circoncision  j dans  le  dictionnaire  encyclopé- 
» dique.  Il  assure  que  les  Mexicains  coupoient  à leurs 
» enfans  le  prépuce  et  les  oreilles;  et  il  demande  sé- 
» rieuscment  s'il  en  échappoit  beaucoup  à celte  ter- 
» rible  opération!  Il  y a dans  cette  assertion  une  su- 
» rabondance  d’erreurs , puisqu’on  ne  coupoit  ni  le 
» prépuce  ni  les  oreilles  : aussi  n’a-t-on  point  vu  de 
» Mexicains  qui  ne  les  eût  très-longues.  On  y faisoit 
» seulement  aux  oreilles  ainsi  qu’au  prépuce,  une  lé- 
» gère  incision  d'où  dévoient  sortir  quelques  gouttes 
* » de  sang,  comme  Ilerréra  et  Acosta  le  disent.... 

» il  est  vrai  qu’à  la  rigueur  on  ne  peut  donner  le 
» nom  de  circoncision  à la  pratique  des  Mexicains 
» occidentaux , telle  qu’on  vient  de  la  décrire.  Mais 
» Pierre  d’Angleria,  et  plusieurs  autres  écrivains  con- 
» lemporains  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde , 
» rapportent  qu’à  Me  de  Cofumel,  à la  péninsule  de 
» Jucatan  , sur  les  bords  du  golfe  de  Mexique  et  à la 
» pointe  de  la  Floride,  les  sauvage^  s'ôtoient  le  pré- 
» puce  tout  en  entier  avec  un  couteau  de  pierre;  et 
» cet  usage  ne  s’étoit  non  plus  introduit  dans  le  nord 
» de  l’Amérique,  que  dans  le  nord  de  notre  héiuis- 
» phère  : d’où  il  s’ensuit  que  la  circoncision  avoit  été 
» adoptée  sous  les  mêmes  parallèles  des  deux  conti- 
» nens,  par  des  peuples  qui  ne  paroissent  jamais  avoir 
u eu  la  moindrecorrespondance  entr’eux.  Cette  obser- 
» vation  sert  donc  encore  à démontrer  que  le  climat 
» occasionne  l’accroissement  de  la  membrane  du  pré* 
» puce , et  favorise  la  propagation  des  vermisseaux 
« qui  s’y  logent  dans  les  pays  chauds.  » 

CIRCUMCELLIONS  : ce  nom  fut  donné  à une 
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branche  des  hérétiques  Dunatistes  et  depuis,  on  ap* 
pela  ainsi  quelques  sectaires  qui  commencèrent  à 
répandre  leurs  erreurs  en  Allemagne,  vers  l’an 
L’empereur  Frédéric  Barberousse  étoit  alors  en 
guerre  avec  les  papes,  quiluiprodiguoicnt  les  excom- 
munications et  les  anathèmes.  Plusieurs  partisans  de 
ce  prince,  voulant  le  venger  des  persécutions  des  pon- 
tifes romains,  publièrent  que  les  papes  et  les  évêques 
étoient  tous  des  hérétiques  et  des  simoniaques , qui 
déshonoroient  l’Eglise  de  Dieu.  Ils  s’élevèrent  aussi 
contre  les  prêtres,  qu’ils  faisoient  passer  comme  au- 
tant de  scélérats,  qui,  par  leurs  crimes,  avoient  perdu 
le  pouvoir  de  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ,  et 
qui  abusoient  indignement  de  la  crédulité  du  peuple. 
Ils  prétendoient  encore  que  c’étoit  sans  une  autorité 
légitime , que  les  papes  et  les  évêques  jetoient  l’inter- 
dit sur  les  villes  et  sur  les  royaumes,  et  qu’on  devoit^ 
se  moquer  de  leurs  sentences  ; que  les  sermons  des 
moines  étoient  pleins  d’hérésies  et  d’absurdités  qui 
n’éloient  propres  qu’à  pervertir  ceux  qui  les  écou- 
toient;  en  un  mot , que,  dans  toute  l’Eglise,  eux  seuls 
enseignoient  la  véritable  morale  de  Jésus-Christ , et 
accomplissoient  (idèlement  ses  préceptes.  Ces  fana- 
tiques distribuoient  aussi  au  peuple  des  indulgences, 
qu’ils  assuroient  venir  de  la  part  de  Dieu , et  dont 
l'efficacité  étoit  bien  plus  grande,  à les  en  croire, 
que  celles  de  ces  fausses  indulgences  dont  les  pon- 
tifes et  prélats  se  servoient  pour  duper  les  fidèles. 

CISSOTOMIF.S  (')  : fêtes  que  les  Grecs  célébroient 
en  l'honneur  d llébé,  déesse  de  la  jeunesse.  Les  jeunes 
gens  y dansoient  couronnés  de  lierre.  On  faisoit  aussi 
mention,  dans  ces  fêtes,  de  la  métamorphose  d’un 
jeune  homme,  nommé  Cissus , lequel,  en  dansant  de- 
vant Bacchus,  fit  une  chute  dont  il  mourut,  et  fut 
changé  en  lierre  par  ce  dieu. 

CITE  AUX  ( ordre  de)  : c’est  une  réforme  de  l’ordre 

(>)  De  vtroc , lierre , et  r«f au , je  coupe. 
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de  saintBenolt,  établie  en  1098  ,par  Robert,  abbé  du 
monastère  de  Molème , dans  le  diocèse  de  Langres. 
Ce  saint  religieux,  voyant  avec  douleur  que  le  relâ- 
chement s’étoit  introduit  dans  son  ordre,  quitta  son 
monastère,  accompagné  d’une  vingtaine  de  religieux, 
imitateurs  de  son  zèle,  et  se  fixa  dans  un  endroit  du 
diocèse  de  Châlons,  appelé  Citeaux , parce  qu’il  étoit 
rempli  d’un  grand  nombre  de  citernes.  Eudes  I , duc 
de  Bourgogne,  fonda  pour  lui  et  pour  ses  compagnons 
un  monastère,  oîi  ces  pieux  moines  commencèrent  à 
observer,  dans  toute  sa  rigueur,  la  règle  de  S.  Benoît. 
Ce  nouvel  établissement  fut  approuvé  par  plusieurs 
prélats,  et  devint  célèbre  par  la  ferveur  et  la  sainteté 
des  religieux  -,  mais  il  reçut  un  nouveau  lustre  du 
fameux  S.  Bernard,  dont  les  vertus  et  l’éloquence 
furent,  pour  l’abbaye  de  Cîteaux  , une  source  de 
gloire  et  de  richesses.  La  grande  réputation  de  ce 
saint,  et  les  avantages  qu’il  procura  à son  ordre,  l’en 
ont  fait  regarder  comme  le  fondateur,  et  les  Cister- 
ciens ont  pris  son  nom  ; ce  sont  eux  qu’on  appelle 
aujourd’hui  Bernardins.  A juger  sainement  des  choses, 
S.  Bernard  a peut-être  fait  plus  de  mal  que  de  bien  à 
l’ordre  de  Cîteaux.  Les  grandes  richesses  qu’il  lui  a 
procurées,  ont  été  la  cause  du  relâchement  qui  s’y 
introduisit  dans  la  suite  ; relâchement  qui  a produit 
plusieurs  réformes.  Voyez  Bernardins  , et  au  Sup- 
plément, Congrégations  religieuses. 

CITU  : c’est  le  nom  que  donne  Garcilasso  de  la 
Véga  à une  fête  célèbre,  que  les  Péruviens  avoient 
coutume  de  célébrer,  chaque  année,  le  premier  jour 
de  la  lune  de  septembre.  Ils  se  disposoient  à cette 
solennité,  par  la  privation  des  plaisirs  du  mariage, 
et  par  un  jeûne  rigoureux,  qui  duroit  l’espace  de 
vingt-quatre  heures.  Pendant  la  nuit  qui  suivoit  ce 
jeûne , ils  prenoient  le  bain , et  se  frottoient  ensuite 
toutes  les  parties  du  corps  avec  une  certaine  pâle , 
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appelée  cancu , à laquelle  ils  mêloient  du  sang  qu’ils 
tiroient  d'entre  les  deux  sourcils,  et  des  narines  de 
quelques  jeunes  enfans.  Dans  chaque  famille,  le  maî- 
tre  de  la  maison  frottoit  la  porte  avec  cette  pâte , et 
y laissoit  un  morceau  collé.  Le  lendemain,  au  lever 
du  soleil,  un  prince  du  sang  royal  de  l'Inca  parois- 
soit  dans  la  place  publique , armé  d'une  lance,  qui 
étoit  ornée  d’anneaux  d’or,  et  de  plumes  de  diverses 
couleurs.  Quatre  autres  princes , tenant  chacun  une 
lance,  s’avançoient  à sa  rencontre  : il  touchoit  leurs 
lances  avec  la  sienne , et  leur  communiquoit  la  vertu 
d’écarter  tous  les  maux.  Les  quatre  princes  alloient 
ensuite  dans  tontes  les  rues  de  la  ville,  pour  y exercer 
la  vertu  de  leurs  lances.  Tous  les  habitans,  sortant  de 
leurs  maisons,  venoient  secouer  dehors  leurs  habits 
et  leurs  membres,  croyant  par  ces  secousses  faire 
tomber  leurs  maux  comme  la  poussière.  Les  princes, 
avec  leurs  lances,  donnoient  la  chasse  à tous  ces 
maux,  et  les  reléguoient  bien  loin  hors  delà  ville  : 
cette  lustration  servoit  h éloigner  les  maux  du  jour. 
On  en  emploÿoit  une  autre  pour  écarter  les  maux  de 
la  nuit  : les  mêmes  princes,  tenant  en  main,  au  Heu 
de  lances,  des  llambeaux  de  paille,  qui  avoient  la 
même  vertu,  parcouroient  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  chassant  devant  eux  , comme  un  troupeau,  tous 
les  maux  qui  ont  coutume  de  tourmenter  les  hommes 
pendant  la  nuit;  puis,  sortant  de  la  ville,  ils  s’en 
alloient  sur  le  bord  d'une  rivière,  et  jetoient  à l'eau 
tous  ces  maux , avec  les  flambeaux  de  paille  qui  avoient 
servi  à leur  expulsion. 

CLANCULA1RF.S  : ce  nom  fut  donné  à une  bran- 
che de  la  secte  des  Anabaptistes.  Ces  hérétiques  pré- 
tendoient  que , dans  les  discours  publics  sur  la  reli- 
gion , on  ne  devoit  pas  s’écarter  de  la  façon  de  penser 
commune  et  ordinaire , et  qu’il  falloit  réserver  ses 
opinions  particulières  pour  les  entretiens  secrets; 
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c'e^t  ce  qui  leur  fit  donner  le  surnom  de  clanculaires , 
du  mot  latin  clam  , qui  signifie  en  secret. 

CLAR1SSES  : c’est  le  nom  que  l’on  donne  aux  re- 
ligieuses du  second  ordre  de  saint  François  , à cause 
de  sainte  Claire,  leur  fondatrice  ; on  les  nomraoit  au- 
paravant Pauvres  Dames  et  Damianisles. 

CLAUDE  de  Tmnuw  , vivoit  au  commencement  du 
neuvième  siècle.  Il  se  distingua  d’abord  par  sa  piété' 
et  par  sa  ferveur  entre  tous  les  Ciné  tiens  de  son  temps; 
mais  un  excès  de  zèle  le  fit  tomber  dans  l’hérésie  des 
Iconoclastes.  S’étant  aperçu  que  plusieurs  fidèles  pous- 
soient  trop  loin  la  dévotion  pour  les  images  et  les  re- 
liques, il  en  conclut  aussitôt  que  le  culte  des  images 
et  des  reliques  étoit  pernicieux,  et  dcvoit  être  aboli. 
Entêté  de  ses  idées  de  rigorisme , il  n’eut  pas  l’esprit 
assez  juste  pour  distinguer  une  chose  fconne  en  elle- 
même  , de  l’abus  qu’on  en  faisoit  : il  condamna  sans 
restriction  la  juste  vénération  que  l’Eglise  avoit  pour 
les  images  et  les  reliques  des  saints;  erreur  qui  le  fit 
condamner  comme  hérétique  dans  un  concile  assem- 
blé à Paris. 

CLEMENT,  né  en  Ecosse,  se  distingua,  enfance, 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  par  son  zèle  pour  le 
rétablissement  des  lettres.  11  fut  un  de  ceux  qui  se- 
condèrent le  mieux  les  intentions  du  monarque  en 
cette  partie  ; mais  cet  homme , d’ailleurs  si  estimable , 
fut  séduit  par  ses  propres  lumières  , et  se  jeta  dans 
plusieurs  ^erreurs  grossières.  II  prétendit  que  les  ca- 
nons des  conciles,  et  les  ouvrages  des  PP.  de  l'Eglise, 
étoient  autant  d’ouvrages  apocryphes , fabriqués  par 
des  imposteurs.  Il  enseignoit  aussi  qu’un  homme,  qui 
se  marioit  avec  la  veuve  de  son  frère  ne  commettoit 
aucun  crime;  que  Jésus-Christ,  lorsqu’il  descendit 
aux  enfers,  en  retira  tous  ceux  qui  s’y  trouvoient, 
même  les  infidèles  et  les  idolâtres.  Ces  erreurs,  et 
plusieurs  autres,  qui  rouloient  particulièrement  sur 
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la  matière  délicate  de  la  prédestination  , furent  Con- 
damnées dans  le  concile  de  Soissons. 

CLÉMENTINES  : c’est  ainsi  que  l’on  nomme  le 
redM'il  des  décrétales  du  pape  Clément  V,  que  son 
successeur  Jean  ‘XXII  lit  publier  en  iSij  , et  qui  fait 
partie  du  droit  canon. 

On  a aussi  appelé  Clémentines  une  collection  de 
plusieurs  décrets  et  canons,  parce  qu’on  prétendoit, 
quoique  sans  fondement,  que  S.  Clément, évêque  de 
Rome,  en  éloit  l’auteur. 

CLÉOBIBNS  : hérétiques  qui  s’élevèrent  dans  le 
premiersiècle  de  l’Eglise,  et  qui  furent  ainsi  nommés 
de  leur  chef  Cléobius  ou  Cléobule.  Ils  soutenoient 
que  le  monde  n’étoit  pas  l’ouvrage  de  Dieu , et  qu’il 
avoit  été  créé  par  les  anges;  que  Marie,  Mère  de  Jésus- 
Christ,  n’étoîl  pas  vierge;  que  Jésus-Christ  n’étoit 
pas  ressuscité,  et  que  les  prophètes  étoient  des  im- 
posteurs. 

CLERC  : ce  nom,  que  l’on  donnoit  autrefois  à tous 
ceux  qui  faisoient  profession  de  science,  à depuis  été 
restreint  à ceux  qui  sont  dans  l’état  ecclésiastique. 

Clerc^de  la  chapelle  : c’est  le  nom  d’un  officier  qui 
exerce  dans  la  chapelle  du  Roi , certaines  fonctions  ec- 
clésiastiques subalternes. 

Clercs  de  chambre  : officiers  delà  chambre  aposto- 
lique; ils  sont  au  nombre  de  douze. 

Clercs  réguliers  : c’est  le  nom  que  prennent  certai- 
nes congrégations  de  prêtres  vivant  en  communauté, 
qui  se  sont  formées,  pour  la  plupart,  dans  le  seizième 
siècle  : tels  sont  les  Théatins,  lesBarnabites , les  Ora- 
toriens,  les  Lazaristes,  les  Doctrinaires.  Parmi  ces 
clercs  réguliers,  les  uns  sont  liés  par  des  vœux  solen- 
nels, d’autres  seulement  par  des  vœux  simples;  quel- 
ques-uns n’ont  point  d’autre  engagement  que  leur 
bonne  volonté.  Voyez  au  Supplément,  Coaguégàtions 

RELIGIEUSES. 

Clerc 
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Clercs  do  la  Fie  commune.  II  s'éleva  , sous  ce  nom , 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  une  congrégation 
d’ecclésiastiques,  qui  fut  approuvée  parles  papes  Eu- 
gène IV  et  Pie  V,  et  en  reçut  de  grands  privilèges. 
Elle  s’étendit  dans  la  Flandre,  le  Brabant,  la  Frise, 
la  Wcstphalie  et  la  Gueldrc;  mais  elle  tomba  tout  à 
coup,  sans  qu’on  en  sache  trop  bien  la  raison;  et  l’on 
établit  des  séminaires  dans  les  maisons  quelle  avoit  pos- 
sédées ; ou  bien  l’on  en  gratifia  quelques  autres  sociétés. 

Clercs  acéphales  (')  : on  donna  ce  nom  à certains 
clercs  qui  voulurent  se  soustraire  à l’autorité  de  leurs 
évêques , dans  le  sixième  siècle. 

On  appelle,  en  Angleterre , le  confesseur  du  Roi, 
Clerc  du  cabinet;  et  dans  certains  chapitres,  les  chan- 
tres gagés  pour  louer  Dieu  le  matin , à la  place  des 
chanoines,  sont  nommés  clercs  de  matines. 

Clercs  de  la  cloche,  .-.on  donnoit  autrefois  ce  nom  à 
deux  clercs  qui  servent  à la  chapelle  du  Pape.  Ilseroit 
difficile  de  dire  pourquoi  ils  étoient  ainsi  appelés;  car 
on  ne  se  sert  point  de  cloches  dans  la  chapelle  du  Pape. 
Quelques-uns  pensent  que  ce  nom  leur  fut  donné, 
parce  qu’ils  sonnoient  une  clochette  pour  donner  le 
signal  aux  musiciens  qui  dévoient  chanter  à l’ufiice, 
en  même  temps  qu’on  le  donnoit  dans  S.  Pierre,  au 
clergé  de  cette  église.  D’autres  disent  que  c’est  parce 
qu’ils  sonnoient  une  clochette  lorsque  le  Pape  voya- 
geoit  avec  le  saint  Sacrement.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces 
clercs,  lorsqu'ils  sont  à la  chapelle,  ont  une  soutane 
violette  avec  un  surplis  par-dessus  : ils  ont  soin  de  pa- 
rer l'autel,  d’allumer  les  cierges,  de  ranger  les  bancs, 
et  les  coussins.  Us  présentent  l'eau  et  le  vin  à la  messe. 
Lorsque  Sa  Sainteté  est  en  voyage,  ils  accompagnent 
le  saint  Sacrement,  chacun  à cheval,  tenant  en  main 
une  lanterne.  L’un  d’eux  est  toujours  prêtre;  et  c’est 
lui  qui  est  chargé,  lorsqu’on  s’arrête  dans  la  route, 

10  D'à  privatif , et  , tête , chef. 
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de  recevoir  le  saint  Sacrement  des  mains  de  celui  qui 
le  porte,  et  de  le  porter  à l’autel,  lorsqu'il  faut  célé- 
brer la  messe. 

CLERGE  (*)  : on  comprend  sous  ce  nom  le  corps 
des  ecclésiastiques  répandus  dans  la  chrétienté,  et, 
dans  un  sens  moins  étendu,  les  ecclésiastiques  d'un 
royaume,  ou  même  d’une  église  particulière.  i.Le 
clergé,  dans  presque  tous  les  pays  catholiques,  forme 
le  premier  ordre  de  l’Etat.  On  distingue  deux  ordres 
dans  le  clergé  : le  premier  est  composé  des  archevêques 
et  évêques  ; le  second  comprend  tous  les  autres  ecclé- 
siastiques. On  divise  aussi  le  clergé  en  séculier  et  ré- 
gulier : le  clergé  régulier  est  le  corps  de  tous  les  moi- 
nes et  religieux  ; le  clergé  séculier  comprend  tous  les 
ecclésiastiques  qui  vivent  dans  le  monde. 

Le  clergé  jouit  de  plusieurs  privilèges  et  immunités. 
11  est  défendu , sous  peine  d'excommunication , de 
frapper  aucun  de  ses  membres.  On  ne  peut  exercer 
contre  les  ecclésiastiques  la  contrainte  par  corps,  si 
ce  n’est  pour  certains  crimes  qui  font  déchoir  le  cou- 
pable des  privilèges  de  son  état  Ils  sont  exempts  de  plu- 
sieurs charges  publiques,  et  ne  peuvent  être  jugés  par 
les  tribunaux  séculiers;  mais  ces  privilèges  soufTrent 
plusieurs  exceptions,  et  quelquefois  ils  ont  dégénéré 
en  abus , et  produit  des  troubles  dans  les  Etats  (*). 

a.  Dans  l’Abyssinie,  le  mariage  est  permis  aux  ec- 
clésiastiques ; et  leurs  bénéfices  passent  à leurs  enfans 
comme  un  héritage.  La  plupart  sont  fort  pauvres;  et, 
les  femmes  du  pays  étant  très-fécondes,  ils  se  trouvent 
ordinairement  chargés  d’une  famille  que  le  seul  proj 
duit  de  l’autel  ne  peut  pas  nourrir.  Ils  sont  obligés 
d'avoir  recours  au  travail  de  leurs  mains.  Commu- 

(0  Ce  mot  et  ceux  qui  en  dépendent  sont  dérivés  du  grec  , 

tort,  partage  , héritage.  La  tribu  de  Lévi , qui  composoit  le  clergé  des 
Juifs,  est  appelée , dans  l’Ecriture,  le  partage ,C héritage  du  Seigneur. 
«*>«>««• 

t*)  En  France , le*  privilèges  et  immunités  du  clergé  n’ existent  plus. 
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nement  ils  prennent  des  terres  à bail , et  gagnent  leur 
vie  à soigner  des  troupeaux.  Moitié  prêtres,  moitié 
paysans,  on  ne  les  distingue  qu’à  une  petite  croix 
qu’ils  tiennent  en  main,  dont  ils  se  servent  pour  don^- 
ner  la  bénédiction  au  peuple;  du  leste,  ils  n’ont  ni 
tonsure  ni  habit  clérical.  Ils  se  couvrent  la  tête  d’un 
petit  bonnet  de  la  couleur  qui  leur  platt.  Ils  sont 
sujets  à la  juridiction  séculière  comme  les  laïcs*  — 

3.  Le  clergé de  Malabar  est  composé  de  (rois  ordres, 
qui  sont  les  Nambouris,  les  Bramines  et  les  Buts.  Les 
Nambouris  ont  une  juridiction  spirituelle  et  tempo- 
relle. Ils  sont,  après  le  souverain,  les  plus  puissans  et 
les  plus  respectés  de  l’Etat.  L’autorité  des  Brantines 
est  bornée  à ce  qui  concerne  la  religion.  Les  Buts, 
qui  forment  le  troisième  ordre  d’ecclésiastiques,  erer- 
cent  la  magie  , et  se  mêlent  de  prédire  l’avenir;  et 
l’on  peut  bien  croire  qu'ils  ne  sont  pasles  moins  hono- 
rés du  peuple.  Voy.  pour  le  clergé  Turc,  l’art.  Uléma. 

CLIO , voyez  le  Supplément  et  l’article  Muses. 

CLOCHES  : i.  instrument  de  métal,  dont  on  se 
sert  dans  l’Eglise  catholique,  pour  appeler  les  fidèles 
aux  offices,  pour  faire  quelque  assemblée,  cobvocation 
ou  réjouissance.  EUe  est  faite  en  forme  de  poire,  ou- 
verte par  en  .bas,  avec  un  battant  de  fer,  et  est  sus- 
pendue. On  croit  que  les  cloches  ont  été  inventées 
dans  la  Campanie,  ce  qui  les  a fait  appeler  campanæ. 
Cependant  l’habit  sacerdotal  du  grand-prêtre  des  Juifs 
étoit  bordé  de  clochettes  ; ce  qui  prouve  évidemment 
le  contraire.  Il  est  plus  vraisemblable  de  dire  que  c’est 
dans  la  Campanie  qu’on  a commencé  d’abord  à s’en 
servir  pour  le  culte  divin.  On  en  attribue  l’institutioQ 
à S.  Paulin,  évêque  de  Noie.  L’usàge  des  cloches, 
dans  l’Eglise,  seroit  bien  plus  ancien,  si  l’on  s’en  rap- 
portoit  à certaines  gens  qui  ont  dit  autrefois  que  l’on 
consérvoit  à Rome  une  partie  du  son  des  cloches  de 
Jérusalem;  mais  il  faut  mettre  ces  gens-là. avec  ceux 
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qui  soutiennent  que  l'on  a recueilli  les  hans  de  S.  Jo- 
seph. Le  sentiment  le  plus  commun  est  que  le  pape 
Sabinien  est  le  premier  qui  ait  employé'  les  cloches, 
pour  avertir  des  heures  de  la  messe,  et  des  différentes 
parties  de  l’office,  vers  l’an  6o5.  En  610,  Loup, 
évêque  d’Orléans,  étant  à Sens,  que  l’armée  de  Clo- 
taire assiégeoit,  l’étonna  si  fort  en  faisant  sonner  les 
cloches  de  l’église  de  S.  Etienne,  que  toute  l’armée 
prit  la  fuite.  Dès  le  commencement  du  huitième 
siècle,  on  trouve  l’usage  de  sonner  les  cloches  pour 
les  morts  établi  en  Angleterre.  Ce  n’est  que  dans  le 
neuvième  siècle  que  les  Grecs  ont  commencé  à se 
servir  de  cloches. 

Outre  les  divers  usages  des  cloches,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  l’Eglise  s’en  sert  aussi  trois  fois  le  jour, 
pour  avertir  les  fidèles  de  saluer  la  sainte  Vierge. 
V oyez  Angélus  ( V ) 

La  coutume  de  sonner  la  clochette,  lorsqu'on  élève 
l’hostie  à la  messe , a été  introduite  par  Grégoire  IX , 
qui  vivoit  en  ia3o. 

L’Eglise  catholique  attribue  au  son  des  cloches  la 
vertu  d’éloigner  les  puissances  de  l’air.  En  Hollande , 
dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse,  et  en  quelques  autres 
pays,  les  hérétiques  ont  retenu  l'usage  de  sonner  les 
cloches  pour  les  morts.  Les  Turcs  ont  privé  de  l’usage 
des  cloches  les  Chrétiens  de  leur  obéissance,  parce 
que  leur  son  peut  servir  de  signal  pour  l’exécution  des 
révoltes. 

C’est  une  coutume  reçue  dans  l’Eglise  catholique 
de  bénir  les  cloches  neuves,  avant  d’en  faire  usage 
pour  le  service  divin , et  de  leur  donner  le  nom  de 
quelque  saint.  Voici  les  principales  cérémonies  de 
cette  bénédiction.  Le  prêtre  asperge  d’abord  la  cloche 
avec  de  l’eau  bénite,  et  ses  ministres  la  lavent  entiè- 
rement avec  la  même  eau,  par  dedans  et  par  dehors, 
puis  ils  l’essuient  arec  un  linge  blanc;  après  quoi , le 
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prêtre  fait  sept  croix  sur  la  cloche  en  dehors,  avec  les 
saintes  huiles,  et  quatre  en  dedans  avec  le  chrême.  Le 
thuriféraire  met  ensuite  sous  la  cloche  un  encensoir 
rempli  d’encens.  Toutes  ces  cérémonies  sont  accom- 
pagnées de  plusieurs  prières  convenables  à la  circon- 
stance. 

La  bénédiction  des  cloches  renferme  plusieurs  mys- 
tères. Les  cloches  sont  l’image  des  pasteurs  de  l'E- 
glise; et  la  consécration  qu’on  en  fait  représente  la 
manière  dont  les  pasteurs  ont  été  consacrés  et  élevés 
à leur  ministère.  L’ablution  de  la  cloche  avec  de  l’eau 
bénite  est  le  symbole  du  baptême  : les  sept  onctions 
au  dehors  de  la  cloche  avec  les  saintes  huiles  expri- 
ment les  sept  dons  du  Saint-Esprit;  et  les  quatre 
onctions  avec  le  chrême,  au  dedans  de  la  cloche, 
marquent  la  plénitude  de  ces  mêmes  dons  que  l’é- 
vêque reçoit  dans  son  ordination.  L’encensoir  que 
l’on  met  sous  la  cloche  fait  entendre  que  le  pasteur 
doit  recevoir  les  vœux  et  les  prières  des  fidèles , que 
l’Ecriture  compare  à la  fumée  de  l’encens,  et  les 
présenter  à Dieu  en  qualité  de  médiateur  entre  le 
ciel  et  la  terre. 

C’est  par  abus  que  l’on  a donné  le  nom  de  baptême 
à la  bénédiction  des  cloches.  Ce  qui  a trompé  le  peu- 
ple, c’est  que  dahs  cette  cérémonie  les  cloches  re- 
çoivent le  nom  d’un  saint,  et  ont  même  un  parraib  et 
une  marraine,  qui  sont  ordinairement  des  personnes 
de  distinction.  Mais,  en  effet,  ce  n’est  pas  un  véri- 
table baptême  ; « car,  dit  le  rituel  d'Aleth , le  lave- 
» ment  des  cloches,  qu’on  fait  d'eau  bénite,  et  les 
» onctions  des  saintes  huiles  dont  on  se  sert , sont  de 
» simples  cérémonies  que  l’Eglise  emploie  pour  les 
» bénir,  comme  on  bénit  et  consacre  les  temples , les 
>»  autels,  les  calices,  etc.  avant  de  s’en  servir  aux 
» fonctions  sacrées.  » 

a.  Les  Lacédémoniens frappoient  sur  des  chaudières 
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d’airain,  lorsqu’un  de  leur  roi  étoit  mort;  ils  s'ima- 
ginaient pouvoir  écarter  les  mauvais  esprits  par  le  son 
de  l'airain  : cette  coutume  a quelque  rapport  à l’usage 
où  nous  sommes  de  sonner  pour  les  morts. 

3.  Les  Chrétiens  grecs,  auxquels  les  Turcs  ne  per- 
mettent pas  de  se  servir  de  cloches,  ont  imaginé  ce 
moyen  pour  y suppléer  : « Ils  suspendent  par  des 
» cordes  à des  branches  d’arbres,  des  lames  de  fer, 
» semblables  à ces  bandes  dont  les  roues  des  char- 
» rettes  sont  revêtues,  courbes,,  épaisses  d’environ 
» demi-pouce,  sur  trois  ou  quatre  pouces  de  largeur, 
» percées  de  quelques  trous  dans  leur  longueur.  On 
» carillonne  sur  ces  lames,  avec  de  petits  marteaux 
» de  fer,  pour  avertir...  de  venir  à l’église.  Ils  ont 
u une  autre  sorte  de  carillon  qu'ils  tâchent  de  faire 
» accorder  avec  celui  de  ces  lames  de  fer  : on  tient 
» d’une  main  une  latte  de  bois,  large  d'environ  quatre 
» ou  cinq  pouces,  sur  laquelle  on  bat  avec  un  maillet 
u de  bois.  » Ainsi  s’exprime  Tourneforl,  dans  ses 
Voyages  du  Levant. 

4?  Les  cloches  de  la  Chine  n'ont  pas  la  même  forme 
que  les  nôtres  : elles  sont  aussi  larges  dans  le  haut  que 
dans  le  bas;  et  leur  figure  est  presque  cylindrique. 
Les  Chinois  leur  donnent  des  noms  communs  : par 
exemple , une  des  cloches  de  Pékin  se  nomme  la 
pendante,  une  autre,  la  mangeante , une  troisième, 
la  dormante  , etc.  Ils  s'en  servent  principalement 
pour  distinguer  les  veilles  de  la  nuit.  On  frappe  un 
coup  pour  annoncer  la  première  veille;  et,  de  mo- 
mens  en  momens,  on  répète  le  même  coup,  jusqu'à 
la  seconde  veille,  c’est-à-dire,  pendant  l’espace  de 
deux  heures.  On  frappe  ensuite,  pour  marquer  la 
seconde  veille,  deux  coups,  que  l’on  continue  de 
minutes  en.  minutes  jusqu’à  la  troisième  veille  :•  le 
nombre  des  coups  augmente  à chaque  veille,  et  sert  à 
les  distinguer.  On  peut  juger  de  la  grandeur  des  clo- 
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ches  de  Pékin , par  leur  poids  qui  est  de  vingt-cinq 
mille  quatre  cents  livres.  Le  battant  de  ces  cloches 
est  d’un  bois  extrêmement  dur,  qu’on  nomme  bois 
de  fer ; ce  qui  rend  leur  son  moins  fort , mais  aussi 
plus  doux  et  plus  harmonieux  qup  celui  des  cloches 
d’Europe. 

On  voit  à la  Chine,  auprès  d’un  temple  fameux, 
une  tour  dont  la  forme  est  ronde,  et  le  travail  très- 
précieux  : elle  a douze  étages , avec  des  galeries  et 
des  fenêtres.  La  plus  haute  galerie  est  environnée  de 
cinquante  petites  cloches  suspendues  à de  longues 
chaînes  : elles  sont  si  légères.,  que  le  moindre  vent 
les  agite,  et  les  fait  sonner  ; ce  qui  fovme  jour  et  nuit, 
un  carillon  qui  se  fait  entendre  de  fort  loin , à cause 
de  la  grande  élévation  de  ces  cloches. 

Les  cloches  des  Siamois  ne  diffèrent  en  rien  de 
celles  des  Chinois. 

5.  Les  Bonzes  du  Tonquin  se  servent  de  cloches, 
quelquefois  de  trompettes  et  de  cornets , pour  avertir 
le  peuple  de  se  rendre  dans  les  temples. 

6.  Les  Parsis  ou  Guèbres  répandus  dans  les  Indes  se 
servent  d’une  petite  cloche  pour  appeler  les  (idoles  à 
la  prière  j mais  ceux  qui  habitent  dans  la  Perse  ne 
peuvent  point  faire  usage  d'un  pareil  signal:  ils  frap- 
pent seulement  quelques  coups  sur  un  ais  avant  que 
la  prière  commence. 

CLOITRE  (0  : espèce  de  galerie  ou  de  portique  k 
quatre  côtés,  au  milieu  desquels  est  un  jardin  ou  une 
cour,  et  qui  fait  partie  d’un  monastère.  On  donne  en 
général  le  nom  de  cloître  à une  habitation  fermée  de 
murailles,  où  demeurent  des  religieux  ou  religieuses. 

Les  environs  des  églises  cathédrales  et  collégiales 
où  logent  les  chanoines  sont  aussi  nommés  cloîtres. 

CLOTHO  (a)  : Clotho  étoit fille  deJupiter etde  Thé- 
mis , selon  les  poètes , et  la  plus  jeune  des  trois  Parques^ 

(l)  Du  grec  *A tiw  , je ferme . — W Du  grec  , filer* 
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' C’étoit  elle  qui  tenoi  t la  quenouille , et  qui  filoit  la  vie  des 
hommes  : elle  étoit  représentée  avec  une  longue  robe 
bigarrée  de  différentes  couleurs,  et  avec. sept  étoiles 
qui  formoient  sur  sa  tête  une  couronne. 

CLOTURE  : ce  nom , qui  signifie  en  général  une 
enceinte  quelle  qu’elle  soit,  exprime  particulièrement 
l’obligation  où  sont  les  religieuses  de  rester  enfermées 
dans  leurs  monastères.  Les  religieux  étoient  ancien- 
nement soumis  à la  clôture  : les  séculiers  ne  pou- 
vaient entrer  dans  leurs  couveos;  et  on  les  recevoit 
dans  un  endroit  particulier  appelé  hospice.  Mais  les 
choses  ont  bien  changé  de  face;  et  les  religieux  jouis- 
sent aujourd’hui  d’une  grande  liberté.  11  n’y  a que 
les  femmes  qu’on  a jugé  à propos  de  tenir  toujours 
étroitement  resserrées.  Si  quelquefois  on  leur  permet 
de  sortir  de  leurs  couvens,  ce  n'est  que  pour  des  rai- 
sons très-fortes,  et  spécialement  pour  leur  santé.  Il 
n’y  a que  l’évêque  du  lieu  qui  ait  droit  d’accorder 
celte  permission  ; et  il  faut  qu'il  la  donne  par  écrit. 
Les  ecclésiastiques  entrent  dans  les  couvens  des  filles , 
lorsque  les  fonctions  de  leur  ministère  l'exigent  ; les 
médecins  et  chirurgiens,  pour  traiter  les  malades  : en 
un  mot,  il  n’y  a que  les  personnes  absolument  néces- 
saires qui  aient  accès  dans  ces  demeures,  si  l’on  en 
excepte  quelques  cas  particuliers  où  l’évêque  juge  à 
propos  de  permettre  à certaines  personnes  d’y  entrer. 
11  n’y  a que  le  Roi  et  la  Reine  qui  n’ont  pas  besoin 
de  la  permission  de  l’évêque , et  pour  lesquels  il  n’y  a 
point  de  clôture. 

CNUPI1  ou  CNEPH  : mot  célèbre  dans  les  Abraxes, 
et  le  dernier  attribut  de  l’Etre  suprême,  que  les  Egyp- 
tiens avoient  personnifié  : c’étoit  la  bonté  divine , 
comme  ils  avoient  personnifié  la  sagesse  sous  le  nom 
de  Neüh,  la  même  sans  doute  que  Minerve. 

COADJUTEUR  : prélat  adjoint  à un  autre,  pour 
lui  aider  à remplir  les  fonctions  de  sa  dignité,  et  qui 
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est  destiné  à lui  succéder.  Le  coadjuteur  est  toujours 
évêque  in  partibus.  Par  ce  moyen  , il  a le  caractère 
nécessaire  pour  conférer  les  ordres  sacrés  ; et  le  dio- 
cèse dont  il  porte  le  titre,  ne  demandant  pas  ses 
soins, il  peut  se  livrer  tout  entier  à ses  fonctions  de 
coadjuteur.  On  ne  peut  donner  un  coadjuteur  à un 
prélat , à moins  qu’il  n’y  consente.  Le  coadjuteur  doit 
être  nommé  par  le  Roi,  et  agréé  par  le  Pape.  L’usage 
de  donner  des  coadjuteurs  aux  prélats  est  fort  an- 
cien dans  l’Eglise  ; on  en  donnoit  même  aux  papes. 
S.  Pierre  et  S.  Anaclet  en  ont  eu  ; mais  cela  ne  se 
pratique  plus  aujourd’hui.  Il  est  avantageux  pour  la 
religion , à bien  des  égards,  que  l’on  donne  des  coad- 
juteurs aux  prélats,  lorsque  la  vieillesse  et  les  infir- 
mités ne  leur  permettent  plus  de  remplir  toute  l’é- 
tendue de  leur  ministère.  On  évite  d’ailleurs  par  ce 
moyen  les  brigues  qui  se  font  ordinairement  à la 
mort  d’un  prélat,  par  ceux  qui  aspirent  à lui  suc- 
céder. Mais,  d'un  autre  côté,  quelques  personnes 
scrupuleuses  aperçoivent , dans  la  coadjutorerie , une 
manière  indirecte  de  donner  les  bénéfices  par  forme 
de  succession. 

Coadjuteur  spirituel  : les  Jésuites  donnoient  ce  nom 
aux  prêtres  de  leur  société,  qui,  n’ayant  pas  une  ca-r 
pacité  suffisante  , n’étoient  point  admis  à faire  le 
quatrième  vœu  d’obéissance  au  Pape,  qui  constituoit 
les  profes. 

COHANIM,ou  Sacrificateur  : titre  que  certains 
Juifs  conservent  encore  aujourd’hui , quoiqu'ils  n’aient 
plus  ni  temple,  ni  autels,  ni  victimes.  S’il  en  reste  en- 
core quelques-uns  qui  soient  véritablement  descendus 
d’Aaron , ils  sont  aujourd’hui  bien  déchus  de  tous  les 
privilèges  dont  ils  jouissoient  autrefois  : seulement  on 
leur  donne  quelque  chose  pour  le  rachat  des  premiers- 
nés.  Dans  les  synagogues,  ils  sont  les  premiers  qu’on 
invite  à lire  le  Pentateuque  ; et , dans  certaines  fêtes 
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solennelles , on  leur  accorde  l’honnear  de  bénir  le 
peuple.  Si  leurs  prérogatives  sont  considérablement 
diminuées , aussi  leurs  devoirs  ne  sont  pas  à beaucoup 
près  ni  si  multipliés,  ni  sigênans.  De  toutes  les  choses 
qui  étoient  capables  de  souiller  autrefois  un  sacrifica- 
teur, ceux  qui  prennent  ce  titre  aujourd’hui  n’évitent 
que  l’attouchement  d’un  corps  mort.  Us  prennent 
garde  aussi  de  ne  pas  se  trouver  dans  une  maison  où 
il  y ait  un  cadavre.  Il  ne  leur  est  pas  permis  d’épouser 
une  femme  qui  ait  été  répudiée  par  un  autre  mari, 
ni  la  veuve  de  leur  frère. 

COLLA.TION  : acte  par  lequel  on  confère  un  bé- 
néfice. On  distingue  la  collation  libre , et  la  collation 
forcée.  La  collation  libre  se  fait  lorsque  celui  qui  a 
droit  de  conférer  le  bénéfice  le  donne  à quelque  sujet , 
de  son  propre  mouvement.  La  collation  forcée  a lieu 
lorsque  le  collateur  est  forcé  de  donner  le  bénéfice  à 
un  gradué,  un  indultaire,  ou  à un  sujet  présenté  par 
pn  patron.  Lorsque  la  collation  est  libre,  le  collateur 
est  .obligé  de  conférer  dans  l’espace  de  six  mois;  mais, 
lorsqu'elle  est  forcée,  celui  qui  demande  le  bénéfice 
en  vertu  de  ses  grades,  d'un  induit , etc.  peut  s’en 
{aire  donner  les  provisions,  même  après  les  six  mois, 
pourvu  que,  dans  le  courant  des  six  mois,  il  en  ait 
fait. la  réquisition. 

lorsque  je  collateur  est  sous  les  censures  ecclé- 
siastiques, lorsqu’il  a le  cerveau  dérangé,  lorsqu'il 
fait  quelque  réserve  sur  les  fruits  du  bénéfice , dans 
tous  çes  cas,  la  collation  est  nulle  et  invalide.  Un 
collateur  ne  peut  se  conférer  à lui-même  un  béné- 
fice, ni  conférer  à une  même  personne  deux  bénéfices 
dépendans  l’un  do  l’autre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  formalités  dont  l’acte  de 
collation  doit  être  revêtu,  c’est  un  article  qui  appar- 
tient plus  à la  jurisprudence  qu’à  la  religion.  Voyez 
Bénéfice. 
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Collation  se  dit  aussi  du  loger  repas  de  fruits  que 
font  les  Chrétiens  le  soir  des  jours  de  jeûne.  Ceux  qui 
pourroient  croire  que  ce  mot  est  étranger  à cet  ou- 
vrage, n’en  jugeront  pas  de  même,  lorsqu'ils  en  sau- 
ront l’étymologie.  Autrefois,  comme  nous  l’avons  fait 
observer  à l'article  Carême  , on  ne  prenoit  de  nourri- 
ture qu’une  fois  le  jour , apres  le  coucher  du  soleil. 
On  avança  ce  repas  insensiblement.  Dans  les  monas- 
tères, les  religieux  alloient  le  soir  à des  conférences 
sur  les  écrits  des  saints  Pères,  et  ces  conférences  s’ap- 
peloient  collations,  du  mot  latin  collationes.  Au  sortir 
de  cet  exercice,  on  leur  accordoit,  les  jours  de  jeûne, 
une  petite  mesure  de  vin , et  l’on  nommoit  aussi  col- 
lation ce  léger  rafraîchissement.  Il  signifia  depuis  le 
souper  frugal  qu’on  permit  à tous  les  Chrétiens;  et 
ce  mot  aujourd'hui  s’entend  encore  de  tout  repas, 
même  abondant , d’où  les  viandes  sont  bannies. 

COLLECTE  (0  : on  donne  ce  nom  à toutes  les 
oraisons  que  le  prêtre  récite  pendant  la  Messe,  et  qui 
commencent  par  cette  invitation  qu’il  fait  au  peuple. 
Oremus , « Prions.  » il  est  censé  recueillir  dans  ce 
moment  les  vœux  de  tous  les  fidèles,  pour  les  présenter 
avec  les  siens  à l’Etre  suprême.  Cependant  l’oraison 
que  le  prêtre  dit  immédiatement  avant  l’épître , a 
retenu  plus  particulièrement  le  nom  de  collecte. 

On  appeloit  autrefois  Collecte  , l’assemblée  des 
Chrétiens  réunis  pour  la  célébration  du  saint  Sacri- 
fice. On  faisoit , dans  la  primitive  Eglise  , une  quête 
pour  les  pauvres  et  pour  le  clergé  , qui  s’appeloit 
aussi  Collecte. 

COLLOQUE  : ce  nom  fut  donné  à la  fameuse  con- 
férence de  Poissy,  dont  le  but  étoit  de  réunir  les 
Calvinistes  avec  l’Eglise  catholique  , mais  qui , en 
effet , ne  servit  qu’à  fomenter  la  division  des  deux  par- 
tis. Elle  se  tint  dans  le  village  de  Poissy,  en  i56j, 
(*'  Du  latin  colligo,  je  rassemble. 
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et  fut  honorée  de  la  présence  du  Roi,  de  la  Reine, 
et  de  la  famille  royale.  Les  Calvinistes  avoient  choisi, 
pour  défendre  leur  cause,  les  plus  éloquens  d’entre 
leurs  ministres,  à la  tête  desquels  étoit  le  fameux 
Théodore  de  Bèze.  Le  parti  des  Catholiques  avoit  pour 
défenseurs  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tournon, 
Claude  Dépense,  docteur  célèbre,  et  Lainez,  général 
des  Jésuites.  Les  Calvinistes  furent  réfutés  sans  être 
convaincus;  effet  ordinaire  des  disputes  de  religion. 

Les  Protestans  appellent  aussi  Colloque , une  de 
leurs  assemblées,  dans  lesquelles  ils  délibèrent  sur  les 
affaires  de  leur  secte. 

COLLUTHE,  hérétique.  Dans  le  temps  que  le  fa- 
meux Arius  débitoit  sa  doctrine  dans  l'Orient  , un 
simple  curé  de  la  ville  d’Ale  xandrie, jaloux  de  voir 
un  homme  td  qu’Arius,  qui  n’étoit  pas  d’un  rang  au- 
dessus  de  lui,  se  rendre  si  célèbre  par  ses  nouvelles 
opinions,  voulut  aussi  se  distinguer  de  la  foule,  et 
faire  parler  de  lui.  Dans  cette  vue  , il  commença  de 
rompre  avec  éclat  et  scandale  avec  son  évêque,  allé- 
guant, pour  cause  de  séparation,  que  le  prélat  ne 
combattoit  pas  avec  assez  de  vigueur  l’hérésie  d’A- 
rius.  Il  prit  ensuite  le  titre  d’évêque  ; et,  dans  l’espé- 
rance de  devenir  chef  de  secte,  il  commença  d’ensei- 
gner publiquement  qu’il  répugnoit  .à  la  bonté  de 
Dieu  de  produire  le  mal,  et  qu’il  falloit  nécessaire- 
ment attribuer  à un  autre  principe  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  mauvais  dans  le  monde.  Cette  opinion  n’étoit 
pas  nouvelle;  et  d’ailleurs  le  génie  borné  de  Colluthe 
n'étoit  pas  propre  à lui  attirer  beaucoup  de  parti- 
sans. Son  hérésie,  ayant  été  condamnée  dans  le  con- 
cile d’Alexandrie,  fut  éteinte  aussitôt;  et  son  auteur, 
honteusement  dépouillé  du  titre  d’évêque , qu’il s’étoit 
arrogé,  tomba  dans  l’opprobre  et  dans  l’oubli. 

< COLLYRIDIENS  : hérétiques  ainsi  nommés,  parce 
qu’ils  offroient  à la  sainte  Vierge  des  gâteaux  appelés 
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en  grec  Colljrides.  Persuadés  qu'il  étoit  plus  décent 
d'employer  des  femmes  que  des  hommes  pour  le  culte 
de  Marie,  ils  avoient  établi  des  prêtresses  qui  étoient 
chargées  de  toutes  les  cérémonies  du  culte  de  la  sainte 
Vierge,  et  particulièrement  d’offrir  les  gâteaux  dont 
on  vient  de  parler.  Les  Collyridiens  furent  condamnés 
par  S.  Epiphane,  comme  renouvelant  les  pratiques 
de  l’idolâtrie  par  leurs  offrandes  de  gâteaux.  Il  s'éleva 
aussi  contre  leurs  prêtresses,  et  soutint  que  les  fonc- 
tions sacerdotales  ne  doivent  jamais  être  confiées  à 
des  femmes. 

COLYBES  : grains  et  légumes  cuits,  que  l’on  offre, 
dans  l’Eglise  grecque,  en  l’honneur  des  saints , et  pour 
les  morts  : on  en  fait  la  distribution  aux  fidèles  le 
premier  samedi  de  carême.  L’empereur  Julien  l’Apos- 
tat ayant  fait  souiller  par  le  sang  des  victimes  tous 
les  vivres  que  l'on  débitoit  à Constantinople,  afin  de 
forcer  les  Chrétiens  à manger  quelque  chose  qui  eftt 
touché  aux  victimes  immolées  aux  dieux , le  patriar- 
che Eudoxe  leur  conseilla  de  ne  se  nourrir  que  de 
légumes  et  de  grains  cuits.  C’est  en  mémoire  de  cet 
événement  que  l’on  distribue  des  colybes  aux  fidèles. 
Dans  l’oraison  que  l’on  récite  pour  la  bénédiction  de 
ces  colybes,  on  prie  Dieu  de  bénir  ceux  qui  en  man- 
geront , parce  qu’ils  sont  offerts  à sa  gloire,  en  l’hon- 
neur d’un  tel  saint , êt  en  mémoire  des  fidèles  trépassés. 
Ceux  qui  désireroient  un  plus  grand  éclaircissement 
sur  cet  article , peuvent  consulter  le  Traité  de  Gabriel 
de  Philadelphie  sur  les  Colybes. 

COLYVA  : offrande  que  les  Chrétiens  grecs  ont 
coutume  d’envoyer  h l’église,  neuf  jours  après  les  ob- 
sèques d’un  mort  : le  voyageur  Tournefort  va  nous 
expliquer  la  nature  et  les  cérémonies  du  colyva.  « Les 
» Grecs , dit-il , appellent  colyva  un  grand  bassin  de 
» froment  bouilli,  en  grain,  garni  d'amandes  pelées, 
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» de  raisins  secs,  de  grenades,  dese'same,  et  bordé 
» de  basilic , ou  de  quelques  autres  plantes  odorifé- 
» rantes.  Le  milieu  du  bassin  s’élève  en  pain  de  sucre, 

» surmonté  d’un  bouquet  de  fleurs  artificielles,  que 
» l’on  fait  venir  de  Venise;  et  l’on  range  en  croix  de 
» Malte , sur  les  bords  du  bassin , quelques  morceaux 
» de  sucre  ou  de  confitures  sèches  : voilà  ce  que  les 
» Grecs  appellent  l’offrande  du  colyva,  établie  parmi 
» eux  pour  faire  souvenir  les  fidèles  de  la  résurrection 
» des  morts,  suivant  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  en 

» S.  Jean Si  le  grain  de  froment  ne  meurt  après 

a çuon  l’a  jeté  en  terre , il  demeure  seul;  mais  quànd  - 
» il  est  mort , il  produit  beaucoup  de  fruits.  Le  fos- 
» soycur  porte  sur  sa  tête  le  bassin  du  colyva,  précédé 
» d’une  personne  qui  tient  deux  gros  flambeaux  de 
» bois  doré , garnis  par  étages  de  rubans  fort  larges , 

» bordés  d’une  dentelle  de*  fil  de  demi-pied  de  hau- 
»•  teur.  Ce  fossoyeur  est  suivi  de  trois  personnes  : l’une 
» porte  deux  grandes  bouteilles  de  vin  ; l’autre , deux 
» paniers  de  fruits;  la  troisième,  un  tapis  de  Turquie, 

» que  l’on  étend  sur  le  tombeau  du  mort,  pour  y 
» servir  la  collation  et  le  colyva. 

» Le  Papas  dit  l’office  des  morts,  pendant  que  l’on 
» porte  cette  offrande  à l’église.  Il  prend  ensuite  sa 
» bonne  part  du  régal.  On  donne  à boire  aux  hon- 
» nétes  gens  ; et  les  restes  sont  distribués  aux  pauvres. 

» Quand  l’ofTrande  part  du  logis,  les  pleureuses 
» commencent  tout  comme  au  jour  de  l’enterrement  ; 

» les  parens , les  amis,  les  voisins  font  les  mêmes  gri- 
» maccs.  Pour  tant  de  larmes,  on  ne  donne  à chaque 
» pleureuse  que  cinq  pains,  quatre  pots  de  vin,  là 
» moitié  d’ün  fromage,  un  quartier  de  mouton,  et 
» quinze  sols  en  argent.  » 

COMÈTES.  Les  Indiens  de  Cumane  et  de  Paria , 
dans  l'Amérique  méridionale,  sont  saisis  de  crainte 
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lorsqu’ils  aperçoivent  une  comète  : Us  regardent  ce 
météore  comme  un  présage  assuré  des  plus  grands 
malheurs.  Pour  l’écarter,  ils  ont  recours  à des  conju- 
rations et  à des  enchantemens,  qu’ils  accompagnent 
du  son  d’une  espèce. de  tambour,  et  de  hurlemens 
affreux. 

COMMANDEMENS  de  Dieu,  Payez  Décalogue. 

Commandemens  de  l'Eglise  : I.  ils  sont  au  nombre 
de  six,  et  ordonnent  à tous  les  fidèles,  I.  l’observa- 
tion du  dimanche  ; II.  la  sanctification  des  fêtes;  III.  là 
confession aunuelle;  IV.  la  communion  pascale;  V.  le 
jeûne  des  quatre-temps,  des  vigiles  et  du  carême; 
VI.  l’abstinence  du  vendredi  et  du  samedi. 

Quoique  ces  commandemens  ne  puissent  être  violés 
sans  péché,  cependant  ils  ne  sont  pas  d’une  nécessité 
si  absolue  que  les  commandemens  de  Dieu.  11  y a des 
raisons  pour  lesquelles  l’Eglise  en  dispense  ; au  lieu 
qu’elle  ne  peut  dispenser  de  l’observation  d’aucun  des 
commandemens  de  Dieu,  pour  quelque  raison  que 
ce  soit;  • - 

a.  Selon  M.  de  la  Loubère,  les  Siamois  ont  cinq 
commandemens,  qui  renferment  toute  leur  religion. 
Le  premier  leur  défend  de  détruire  quèlque  chose 
que  ce  soit  qui  ait  vie.  Dans  ce  précepte  sont  compris 
non-seulement  les  hommes,  les  bêtes  et  tout  être 
vivant,  mais  encore  tes  plantes  qui  paroissenten  effet 
avoir  une  espèce  de  vie , auxquelles  même  les  Siàmois 
attribuent  une  ame.  Par  une  conséquence  éloignée , 
le  même  commandement  s’applique  aussi  aux  se- 
mences, qui  ne  sont  que  le  germe,  ou  plutôt  l’enve- 
loppe de  la  plante.  Ainsi,  pour  remplir  & la  rigueur 
ce  précepte  dans  toute  son  étendue,  il  faudroit  borner 
aux  fruits  toute  sa  nourriture.  Un  fruit  peut  être  en  , 
effet  détaché  de  son  arbre  ou  de  sa  plante,  sans  que 
l’un  ou  l’autre  reçoive  aucun  dommage;  mais  il  faut 
encore  observer  de  ne  pas  manger  le  pépin  ou  le  noyau 
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qui  se  trouvent  dans  le  fruit,  et  qui  sont  des  semences. 
]1  est  aussi  nécessaire  que  le  fruit  qu  on  mange  soit 
mûr,  et  qu’il  ait  le  pépin  ou  noyau  bien  formé  ; sans 
quoi  l’on  détruit,  dans  sa  naissance,  une  semence 
utile;  ce  qui  est  directement  cçutraireà  la  loi.  Si  les 
Siamois  accomplissoienl  à la  lettre  ce  commandement 
ils  vivroient  dans  une  gêne  continuelle.  Sans  parler 
de  ce  grand  nombre  d’alimens  que  produit  la  nature 
pour  les  besoins  de  l’homme , et  qu’ils  seroient  obligés 
de  se  refuser,  quelle  contrainte  de  ne  pouvoir  ni  cueillir 
une  fleur  dans  la  campagne , ni  casser  une  branche 
d’arbre,  sans  commetre  une  espèce  d homicide  ! Mais 
les  Siamois  ne  Sont  pas  si  scrupuleux  dans  la  pratique  : 
ils  laissent  à leurs  moines  ou  Talapoins  1 étroite  ob- 
servance de  la  loi,  parce  qu’ils  sont  payés  pour  l’ob- 
server. Ils  trouvent  d’ailleurs  diflerens  prétextes  poui 
l’éluder.  Ils  vont  à la  pêche  sans  scrupule;  et,  si  on 
leur  représente  que  la  loi  ne  permet  pas  de  tuer  les 
poissons,  ils  répondent  subtilement  qu’ils  ne  tuent  pas 
les  poissons;  qu’ils  ne  font  seulement  que  les  trans- 
porter d’un  élément  à un  autre.  Lorsqu’ils  sont  en 
guerre,  ils  n’éporgnent  pas  plus  leurs  ennemis  que  les 
autres  peuples,  et  ne  croient  pas  avoirvioléle  précepte , 
parce  qu’ils  ne  tirent  sur  aucun  ennemi  particulier,  et 
qu’ils  n’ont  pas  une  intention  de  tuer  tel  ou  tel  , quoi- 
qu’en  général  ils  cherchent  à tuer  quelqu’un.  S’ils  s’ab- 
stiennent de  tuer  les  bêtes,  ils  se  permettent  démanger 
la  chair  de  celles  qui  ont  été  tuées  par  d autres,  « parce 

» que,  disent-ils,  la  destruction  est  déjà  faite;  nous  ne 

» tuons  rien  en  mangeant  la  chair  d’une  bête  que  nous 
» n'avons  pas  tuée.  » 

Le  précepte  de  ne  rien  tuer  défend  aussi  de  faire 
aucune  blessure  ou  incision  d'où  le  sang  découle.  L on 
objecte  quelquefois  aux  docteurs  siamois,  que,  selon 
leurs  idées  sur  la  transmigration  des  âmes , le  meurtre 

devroit  être  quelquefois  regardé  comme  un  service 

rendu 
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rendu  à une  ame,  puisqu'il  la  délivre  d’un  corps  oh 
souvent  elle  est  malheureuse  : ils  répondent  « que  c’est 
» toujours  une  injure  pour  une  aine  de  la  chasser  par 
» force  du  lieu  qu’elle  habite,  et  qu’en  cela  même, 
» on  ne  lui  procure  aucun  avantage,  puisqu’elle  ren- 
» tre  dans  un  corps  de  la  mèrpe  espèce,  et  se  retrouva 
» dans  le  même  état  oh  elle  étoit,  jusqu’à  ce  qu’ellç 
« ait  achevé  son  te  ups.  » 

Le  secopd  précepte  défend  de  rien  dérober.  Lç 
troisième  interdit  toute  sorte  d'impureté-,  ce  que  les 
Talapoins  appliquent  non-seulement  à la  fornication 
et  à l’adultère,  mais  encore  au  mariage,  quj,  selon 
leurs  principes,  est  un  état  de  péché.  Le  qçatrjèmç 
commandement  enjoint  de  ne  point  mentir  ; et  le  cin- 
quième, de  ne  boire  aucune  liqueur  qui  puisse  trou- 
bler la  raison;  et  tout  Siamois  qui  boit  du  vin,  oq 
quelque  autre  liqueur,  pèche  contre  cette  loi,  quand 
même  il  ne  s’enivreroit  pas.  A ces  commandemens  on 
en  ajoute  trois  autres,  qui  ordonnent  d’adprer  Dieu, 
sa  parole , et  ceux  qui  imitent  ses  vertus  ; de  je$nep 
les  jours  de  fête , et  d’interrompre  ces  jours-là  le$ 
travaux  ordinaires. 

• i •VJ*™  .xJ.rvj  -?  fv| 

3.  Les  Talapoins  dp  jLaos  enseignent  au  peuple  le$ 
mêmes  préceptes  que  ceux  de  Siam.  Ils  vendent  aux 
riches  des  dispenses  qui  les  exemptent  de  la  loi;  mais 
le  temps  de  ces  dispenses  est  limité,  et  il  en  faut  une 
pour  chaque  précepte.  Par  ce  moyen,  ils  en  retirent 
4es  sommes  très-considérables.  Ces  dispenses  sont 
e'erites  sur  des  feuilles  de  palmier,  avec  un  poinçon 
de  fer;  et  il  n’y  a que  les  Talapoins  eux-mêmes  aux- 
quels.il  soit  possible  d’en  déchiffrer  les  caractères. 

COMMANDfcRIE  : on  appelé  arnsi  les  bénéfices 
ou  revenus  appartenans  apx  .cadres  militaires  e,t  re- 
ligieux^ tels  que  celui  de  Malte,  et  aux  ordres  sim- 
plement militaires,  tels  que  celui  du  Saint-Esprit.  On 
i.  ....  33 
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appelle  commandeur  un  chevalier  pourvu  d'une  coin* 

manderie. 

Le  grand  commandeur  de  Malte  possède  la  pre- 
mière dignité  de  l’ordre,  après  celle  du  grand-maître. 
11  doit  être  de  la  langue  de  Provence , et  est  obligé 
idè  résider  à Malte , dans  le  couvent.  Voyez  au  Sup- 
plément , l'article  Malte  ( chevaliers  de):  '•  " 

COMMÉMORATION,  ou  plus  communément  Com- 
mémoraison  : mémoire  que  l’Eglise  fait  d’un  saint, 
d’une  sainte , ou  de  la  férié.  Lorsqu’ils  tombent  le 
jour  d’une  fête  double , cette  commémoraison  consiste 
dans  une  antienne , un  verset  et  une  oraison , que  l’on 
dit  à vêpres  et  à laudes. 

Commémoration  des  morts  : i.  fête  instituée  par 
l’Eglise  pour  le  soulagement  des  âmes  détenues  en 
purgatoire,  et  que  l’on  célèbre  le  2 de  novembre.  * 

2.  Les  Arméniens  de  Julfa  ont  coutume  de  pratiquer 
la  cérémonie  que  nous  allons  décrire.  Le  26  du  mois 
d’août,  jour  qui , dans  leur  calendrier,  est  destiné  à cé- 
lébrer la  fête  de  la  Croix , long-temps  avant  le  lever  du 
Soleil , les  femmes  se  rendent  au  lieu  de  la  sépulture  des 
Chrétiens.  Elles  allument  du  feu  auprès  des  tombeaux 
de  leurs  parens  et  de  leurs  amis,  avec  du  bois  et  du 
charbon  quelles  ontapporté  exprès  : elles  mettent  aussi 
sur  ces  tombes  des  cierges  allumés  ; les  plus  riches  met- 
tent quelquefois  cinq  ou  six  cierges  sur  chaque  tombe-. 
C’est  à la  lueur  de  tous  ces  cierges  que  ces  femmes  éplo- 
rées font  les  lamentations , et  donnent  les  marques 
de  la  plus  grande  douleur,  tantôt  se  jetant  à corps  per- 
du sur  les  tombeaux , tantôt  s’arrachant  les  cheveux , et 
se  frappant  la  poitrine.  Elles  ont  soin  de  jeterde  temps 
en  temps,  dans  le  feu , des  poignées  d’encens  ; ce  qui 
remplit  le  cimetière  d’une  épaisse  fumée  qui  contribué 
encore  à rendre  cette  cérémonie  plus  lugubre,  * A voir 
» ces  tombeaux  d’un  peu  loin  , dit  Corneille  le  Brun , 
» ils  ressemblent  aux  ruines  d’une  ville  détruite  par 
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» les  flammes,  entre  lesquelles  les  personnes  qui  se 
» sont  sauvées  viennent  chercher  avec  de  la  lumière 
» pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  leurs  parens  et  leurs 
» amis,  et  les  débris  de  leurs,  biens,  eri  se  plaignant 
» de  leur  triste  sort.  Bien  que  les  maris  restent  à la 
u maison  pendant  qüe  leurs  femmes  sont  occupées  à 
» cette  solennité,  on  ne  laisse  pas  que  ’d’y  en  voir 
» quelques-uns,  et  des  prêtres  qui  font  des  prières 
» pour  ceux  qui  les  paient;  » ' 

COMMENDATAIRE  t’étoit  autrefois  un  éco- 
nome chargé  de  gouverner  un  bénéfice  vacant  , jus- 
qu’à ce  qn’on  l’eût  pourvu  d’un  titulaire.  C’est  aujour- 
d’hui un  ecclésiastique  séculier,  auquel  le  Pape  accorde 
la  jouissance  des  revenus  d'une  abbaye  ou  d’un  prieuré 
sa  vie  durant,  sans  autre  charge  que  celle  de  dire  son 
bréviaire,  et  de  faire  les  réparations.  Voyez  Abbé, 
PniEun. 

COMMENDE  («)(/«)  n’étoit,  dans  l’origine,  que  la 
garde  et  l’administration  d’un  bénéfice  vacant,  confiée 
à quelqu’un  jusqu’à  ce  qu’il  y eût  un  titulaire*  11  fut 
même  défendu  de  laisser  les  bénéfices  en  commende 
plus  de  six  mois;  mais  les  papes,  auteurs  de  cette  loi, 
furent  les  premiers  à la  violer;  et,  dès  l’an  i35o  , ils 
commencèrent  à donner  des  commendes  à vie.  Enfin, 
par  la  suite  des  temps,  et  par  les  abus  qu’elle  amène, 
les  commendes  sont  devenues  de  véritables  titres  de 
bénéfices , qui  ne  diffèrent  des  autres  qu’en  ce  qu’ils 
ne  donnent  aucun  droit  sur  les  personnes  qui  dépen- 
dent du  bénéfice  ; ils  n’en  soûl  que  plus  agréables , et 
moins  onéreux.  Le  Pape  seul  a droit  de  conférer 
les  bénéfices  en  commende  : si  d’autres  personnes  les 
confèrent,  c’est  en  vertu  d’un  induit  de  Sa  Sainteté. 
Les  évêchés  ni  les  monastères  de  filles  ne  peuvent  se 
donner  en  commende. 

Commendes  décrétées  : ce  sont  celles  qui  portent , 

0)  Du  iaUD  ccmmendo , je  confia. 
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dans  leurs  provisions , la  clause  que  le  bénéfice  retour- 
nera en  règle,  dès  qu’il  deviendra  vacant. 

Corhmendes  libres  : ce  sont  celles  qui  n’ont  point 
oette  clause.  Il  est  fort  rare  que  le  Pape  donne  en  com- 
mende  un  bénéfice  qui  auparavant  étoit  en  règle. 
Lorsqu’un  bénéfice  a été  conféré  trois  fois  consécuti- 
vement en  cotnmeiide,  et  possédé  comme  tel,  pen- 
dant quarante  ans,  alors  il  est  censé  établi  en  com- 
mende,  et  se  donne  ensuite  toujours  comme  tel;  ce 
qui  n’empêche  pas  cependant  qui)  ne  soit  conféré  en 
règle,  lorsque  la  commende  vient  à être  décrétée. 

COMMERE.  Une  femme  qui  a tenu  un  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême  est  regardée  comme  la  mère 
spirituelle  de  cet  enfant  : ainsi  elle  est  la  commère 
non-seulement  de  celui  avec  lequel  elle  a tenu  l’en- 
fant , mais  encore  du  père  et  de  la  mère  de  cet  enfant. 

COMMUNAUTÉ  ecclésiastique  : société  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  réunis  par  les  mêmes  lois,  les 
mêmes  usages  et  les  mêmes  intérêts.  11  y a des  com- 
munautés ecclésiastiques  séculières , dont  les  membres 
ne  vivent  pas  en  commun,  et  ne  sont  liés  ni  par  des 
vœux  ni  par  aucune  règle  particulière;  tels  sont  les 
chapitres  des  cathédrales  et  collégiales. 

Il  y en  a de  régulières,  dont  les  membres  vivent  eu 
commun  sous  une  règle,  et  sont  engagés  par  des 
vœux  : tels  sont  tous  les  cûuvens  de  religieux.  Voyez 
Cocvems;  et  au  Suppléaient,  Cgwoxéoatioxs  reli- 
gieuses. 

COMMUNION  : signifie,  en  général,  unité  de  doc- 
trine , union,  uniformité  dans  la  même  foi  et  la  même 
Société.  La  communion  de  l'Eglise  catholique , c’est 
le  corps  et  l’assemblée  des  fidèles  qui  suitent  la  doc- 
trine de  l’Eglise  catliolique. 

Communion  des  Saints  ; c'est  l’union  qui  se  trouve 
entré  les  saints  qui  composent  l'Eglise  triomphante , 
lès  âmes  du  purgatoire  qui  composent  l'Eglise  souf- 
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frante,  et  les  fidèles  qui  composent  l’Eglise  militante. 
Les  âmes  du  purgatoire  sont  aidées  par  les  prières  des 
fidèles  : les  fidèles  sont  secourus  par  l’intercession  des 
saints  ; les  saints  sont  honorés  par  U dévotion  des  fidèles: 
telle  est  l’admirable  communication  qui  susbiste  entre 
ces  di  fie  rentes  sociétés,  qui  toutes  ont  le  même  chef. 

Communion  , exprime  encore  l'action  par  laquelle 
un  fidèle  chrétien  reçoit  le  corps  et  le  sang  de  Jéçuis- 
Christ,  dans  le  sacrement  de  l’Eucharistie.  L’Ecriture 
dit  en  tant  d’endroits,  et  si  expressément,  qu’en  rece- 
vant le  pain  et  le  vin  consacrés,  c’est  véritablement 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  qu’on  reçoit,  qu’il 
y a lieu  d’être  surpris  qu’un  si  grand  nombre  d’héré- 
tiques aient  attaqué  une  vérité  si  clairement  prou- 
vée. 11  y a peu  de  dogmes  dans  la  religion  chrétienne, 
dont  l’Evangile  ait  parlé  d’une  manière  si  étendue,  si 
précise  ,et  si  affirmative  : il  n’a  rien  laissé  sur  cet  ar- 
ticle à interpréter  à l’Eglise.' La  nécessité  d’être  pur 
et  exempt  de  tout  péché,  pour  participer  à ces  saints 
mystères , est  assez  évidente  d’elle  - même , quand 
S.  Paul  ne  l’eût  pas  recommandée  avec  tant  de  me- 
naces. Une  disposition  de  bienséapce  ajoutée  par  l’E- 
glise, c’est  la  règle  d’être  à jeun  pour  communier; 
règle  dont  il  n’y  a que  les  malades  recevant  le  Via- 
tique, qui  soient  dispensés  : cependant  on  commu- 
nioit  autrefois,  le  soir  du  Jeudi  saint,  dans  plusieurs 
églises , même  après  avoir  mangé. 

Dans  la  première  ferveur  du  christianisme,  les 
fidèles  communioient  chaque  fois  qu’ils  entendoicnt 
la  messe.  « Après  la  consécration , l'évêque  prenoit 
» la  communion,  puis  la  donnoit  aux  prêtres,  puis 
» aux  diacres  et  aux  clercs,  ensuite  aux  ascètes  ou 
» aux  moines;  aux  diaconesses,  aux  vierges  et  aux 
a autres  religieuses;  aux  enfans,  et  enfin  à tout  le 
» peuple.  Pour  abréger  cette  action,  qui  étoit  tou- 
» jours  fort  longue , plusieurs  prêtres  en  même 


Digitized  by  Google 


Si8  COM 

a temps  distribuoient  le  corps  de  Notre- Seigneur , 
a et  plusieurs  diacres  donnoient  le  çalice.  Pour 
» éviter  la  confusion  , les  prêtres  et  les  diacres 

» alloient  porter  la  communion  par  les  rangs 

» en  sorte  que  chacun  demeuroit  à sa  place.  Les 
« hommes  rece voient  le  corps  de  Jésus-Christ  dans 
» leurs  mains , et  les  femmes  dans  des  linges  des- 
a tinés  à cet  usage.  On  donnoit  aux  petits  enfans 

» les  particules  qui  restoient  de  l'Eucharistie 

» Pendant  la  communion  on  chantoit  un  psaume, 

» dont  il  h'est  resté  que  l’antienne  ( qni  a con- 
» servé  le.  nom  de  Communion  ).  Dès  le  quatrième 
» siècle,  la  communion  n’étoit  plus  si  fréquente 
» qu’auparuvant , et  S.  Chrysostôme  se  plaint  que 
b plusieurs  assistoient  aux  saints  mystères  sans  com- 
» munier,  et  que  plusieurs  ne  communioient  qu'à 
» l'occasion  des  fêtes.  Il  marque  qu’il  y en  avoit 
» qui  ne  communioient  qu’une  ou  deux  fois  l’année.  » 
On  fut  obligé  de  faire  une  loi  qui  obligeoit  les 
Chrétiens  à communier  aux  trois  grandes  fêtes  de 
Noël,  de  Pâque  et  de  la  Pentecôte;  sur  quoi  l’on 
peut  remarquer , en  passant , que  la  plupart  des 
lois  de  l’Eglise  sont  des  fruits  du  relâchement  des 
fidèles.  La  négligence  et  la  tiédeur  des  Chrétiens 
augmentant  de  jour  en  jour , le  concile  de  Latran 
ordonna  de  communier  une  fois  l’année , dans  le 
temps  de  Pâque,  chacun  dans  sa  paroisse  , et  ex-  . 
communia  ceux  qui  violeroient  cette  loi. 

, Communion  sous  les  deux  especes  (la)  : c’est-à- 
dire,  avec  le  pain  et  le  vin,  étoit  autrefois  en  usage 
dans  la  primitive  Eglise.  11  n’y  avoit  que  les  enfans 
et  les  malades  que  l’on  communioit  sous  une  seule 
espèce;  les  malades,  sous  celle  dn  pain  ; les  enfans  , 
sous  celle  du  vin.  Cependant,  lorsqu’ils  approchoient 
de  1 âge  de  raison , ou  commençoit  à leur  donner 
l’espèce  du  pain,  au  lieu  de  celle  du  vin.  Pour 
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ce  qui  regarde  les,  autres  fidèles,  çn  leqr  portoit 
le  calice  de  rang  en  rang,  et  Us  en  buvoient  une 
partie;  ce  qui  n’empêchoitpas..que,  dans  plusieurs 
occasions,  ils  ne  communiassent  AQU^yqfl  seule  espèce  : 
car  la  communion  sous , lçf  dçux  espèces  ne  fut 
jamais  une  loi.  Celui  qui,  ne  reçoit  que  le  pain, 
reçoit  Jésus-Christ  tout  entier  ,:cpmine  celui  qui  re- 
çoit le  pain  et  le  vin.  C'étoit  seulement  un  usage  qup 
l’Eglise  a pu  abolir,  lorsqu’elle  a trouvé  qu’il  en 
naissoit  des  inconvéniens.  Plusieurs  raisons  contribuè- 
rent à l’abolissement  du  calice,  sans  que  l’Eglise  en 
f)t  aucune  défense  : la  difficulté  d’avoir  dq  vio  dans 
certaines  provinces;  l’aversion  que  plusieurs  .per- 
sonnes avoient  pour  le  vin*  dont  elles  ne  pouvoipnt 
même  souffrir  l’odeur;  le  danger  de  répandre  à terre 
le  sang  de  Jésus-Christ , en  présentant  le  calice.  On 
voulut  en  quelques  endroits  éviter  ce  dernier  in- 
convénient, en(  trempant  l’espèce  du  pain  dans  celle 
du  vin,  et  donnant  ainsi  l’une  et  l’autre  à la  fois; 
mais  cet  usage  ne  fut  pas  approuvé.  Dans  le  douzième 
siècle,  l’usage  de  ne  communier  que  sous  une  seule 
espèce  étoit  presque  universel  ; et  cependant  l'Eglise 
n’avoit  encore  fait  aucune  ordonnance  sur  une  chose 
qui,  dans  le  fond,  étoit  indifférente;  et  jamais  elle 
n’en  eût  fait,  si  Pierre  de  Dresde  et  Jean  Hus  n’eussent 
excité  des  troubles  en  Bohême,  en  soutenant  que  l’u- 
sage du  calice  était  absolument  nécessaire.  Ce  fut  l'er- 
reur de  Jean  Hus,  et  non  la  communion  sous  les, deux 
espèces,  que  le  concile  de  Constance  condamna,  en 
44,  lorsqu'il  ordonna  que  les  simples  fidèles  ne 
communieroient  plus  à l’avenir  que  sous  une  seule 
espèce  ; ordonnance  qui  depuis  a été  confirmée  par  le 
concile  de  Trente.  Cependant  l’Eglise,  eu  égard  à cer- 
taines circonstances,  jugea  à propos  d’accorder  pour 
quelque  temps  l’usage  4U  calice  en  quelques  lieux 
d’Allemagne,  à condition  que  ceux  qui  le  reccvroient 
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déclareroient,’én  communiant,  qn’ils  croyoient  que, 
sous  une  espèce , on  recevoit  autant  que  sous  toutes 
les  deux  ; mais- cette  condition  fat  thaï  obsèrvée;  et 
Texpdriencè  fit  'voir  qti’il  fallait  absolument  s’en  tenir 
an  décret  du  concîlê  de  Constance.  La  communion 
sous  les  deux  espèces  a depuis  été  réservée  pour  les 
seuls  prêtres , lorsqu’ils  célèbrent  ïa  messe.  Cependant 
'il  y a encore  aüjouétl’hai  des  églises,  otr  d’autres  que 
lés  prêtres  cdiriiriünient  sous  les  deux  espèces , en 
certains  joins  et  ëtt  ber  faunes  cérémonies;  c’est  mi 
reste  de  l’anciért  iisage.  A Rouie,  lë  diacre  et  le  sous- 
dîacrè, 'qùi  sérvent  à l'aotel  à la  messe  papale,  com- 
munient soùslesBéifx'èspëces.  La  mêtne  chose  se  faisoit 
Vfabbaye  de  Clüny , et  ddlt  se  faire  encore  à celle  de 
S.  Denis  eh  France,  par  les  diacrés  ët  par  les  sons- 
diâCres  qùi  servent  à l’adtel  , les  fêtes  et  les  diman- 
ches ; par  tous  les  religieùx  de  Cïuny,  le  jour  de 
l'ouverture  Bu  chapitre  général  de  letir  ordre;  par 
'lès  rois  de  Frahée,  le  jbur  de  leur  sacre. 

•L'Eglise  grecque  a retenu  l’usage  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces;  mais  c’est  avec  une  cuillère 
que  l’on  administre  l’espèce  du  vin.  Autrefois  on  se 
servoit,  en  Occident,  d’un  chalumeau  pour  la  même 
éhoàe;  et  l'on  s’en  sert  ertcore  aujourd'hui  à Rome, 
pour  la  messe  papale. 

‘Quant  à la  communion  sous  les  deux  espèces  eh 
usage  dans  l’Eglise  grecque,  le  chevalier  R icaut  pré- 
tend que  le  prêtre  donne  dans  une  même  cuillère 
le  pain  et  le  vin  consacrés.  Le  même  auteur  rap- 
porte que  ceux  qui  doivent  communier  demandent 
auparavant  pardon  à toute  l’asseniblée.  Si  quelqu’un 
témoigne  avoir  quelque  grief  contre  le  communiant, 
eçlui-ci  lui  dit  : « Pardonnez- nous,  frère,  nous 
» avons  péché  par  nos  discours  et  par  nos  actions!  » 
L’autre  lui  répond  : « Dieu  vous  pardonne  ! » 
Alors  celui  qui  doit  communier,  délivré  de  ce  fai-- 
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deau,  s'avance  il  la  porte  du  sanctuaire,  et  s'y  tient 
debout.  Le  prêtre,  selon  Tournefort,  lui  met  le 
rituel  sur  la  tête,  et  récite  les  prières  pour  le  par- 
don des  péchés,  tandis  que  le  communiant  dit  tout 
bas  : « Je  crois,  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous 
» êtes  véritablement  le  Fils  du  Dieu  vivant , qui  êtes 
» venu  au  monde  pour  sauver  les  pécheurs  dont  je 
a suis  le  plus  grand.  » Le  prêtre  lui  administre  en- 
suite la  communion,  en  le  nommant  par  son  nom, 
et  en  lui  disant  : « Un  tel,  serviteur  de  Dieu,  re- 
» cevez  le  corps  sacré  et  le  précieux  sang,  etc.  » 
Communion  laïque  : pénitence  imposée  à un  prêtre, 
par  laquelle  on  lui  interdit  la  célébration  des  saints 
mystères , et  on  le  réduit  à ne  pouvoir  communier 
comme  les  laïques,  que  sons  une  seule  espèce. 

Communion  étrangère:  peine  canonique,  différente 
de  la  déposition  et  de  l’excommunication.,  que  l’on 
.imposoit  autrefois  aux  prélats  et  aux  autres  ecclésias- 
tiques, et  .par  laquelle  le  coupdble  étoit  suspendu  de 
ses  fonctions,  et  perdoit  le  rang  qu'il  tenoit  parmi 
ceux  de  son  ordre , dont  il  devenoit  le  dernier.  > 
COMPACT  : accord  fait  entre  les  cardinaux  avarit 
l’élection  de  Paul  IV,  et  que  ce  pape  confirma  de- 
puis , ren  • 1 555 , par  une  bulle  nommée  bulle  de 
compact.  Les  principaux  articles  de  cet  accord 
•sont,  i.  qu’on  ne  fera  point  de  nouvelle  promotion, 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  cardinaux  soit  réduit  à 
quarante;. qu’on  ne  pourra  point  élever  au  cardi- 
nalat, dans  le  même  temps,  les  deux  frères,  ni  l’on- 
cle et  le  neveu  ; a.  qu’il  sera  libre  aux  cardinaux 
de  donner  où  de  léguer  leurs  biens  à qui  ils  jugeront 
à propos;  que  , s’ils  meurent  sans  faire  de  testamens, 
leurs  biens  passeront  à leurs  légitimes  héritiers , et 
non  pas  à la  chambre  apostolique;  3.  qu’on  donnera 
des  pensions  aux  pauvres  cardinaux , jusqu’à  la  va- 
leur de  six  mille  ducals  par  an;  4>  que  dans  toute 
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l'étendue  de  l’Etat  ecclésiastique,  on  ne  pourra  exi- 
ger  des  cardinaux  ni  décimes  ni  galtelles  ; 5.  qu'ils 
auront  tôute  liberté  de  conférer  les  bénéfices  dont 
ils  seront  collateurs.  Ce  dernier  article  a quelques 
exceptions. 

Compact  de  l’alternative:  accord  passé  entre  le  pape 
Martin  V,  et  Charles  VI,  roi  de  France,  pour  établir 
en  ce  royaume  la  collation  alternative  des  bénéfices, 
entre  le  Pape  et  les  évéques,  c’est-à-dire,  que,  si  un 
bénéfice  vaquoit  en  janvier,  le  Pape  le  conféroit  : 
s’il  vaquoit  en  février,  c’étoit  à l’évêque  à le  conférer, 
et  ainsi  alternativement. 

Compact  Breton  : convention  passée  entre  le  Pape 
et  les  collateurs  ordinaires  des  bénéfices  de  la  province 
de  Bretagne,  par  laquelle  il  fut  réglé  que  le  Pape 
auroit  droit  deconférerles  bénéfices  de  cette  province, 
pendant  huit  mois  de  l’année  : il  ne  resta  pour  les 
collateurs  que  quatre  mois  , qui  étoient  mars  , juin , 
septembre  et  décembre.  Les  évêques  ne  furent  point 
compris  dans  ce  réglement  (0.  i 

COMP1TALES  (*)  : fêtes  que  les  Romains  célé- 
braient en  l’honneur  des  dieux  Lares.  Elles  furent 
ainsi  nommées,  parce  qu’on  les  célébrait  dans  les 
carrefours.  Les  esclaves  et  les  affranchis  en  étoient 
les  prêtres.  On  croit  quelles  furent  instituées  par  Ser- 
vius  Tullius,  sixième  roi  de  Rome,  et  que,  sous  son 
règne  et  sou6  celui  de  Tarquin , on  sacrifioit  des  en- 
fans  dans  ces  fêtes  sanguinaires;  mais  une  coutume  si 
barbare  fut  abolie  avec  la  royauté. 

COMPROMIS  : manière  d’élire  le  Pape,  qui  s’em- 
ploie en  certains  cas.  Les  cardinaux , ne  pouvant  con- 
venir d’un  sujet,  donnent  pouvoir  à quelques-uns  de 
leurs  collègues,  d’une  vertu  et  d’une  probité  recon- 
nues , de  nommer  un  Pape  tel  qu’ils  le  jugeront  à pro- 

(■'  On  a cUjâ  fait  remarquer  dans  la  note  qui  termine  l’art.  B£*£fi<sc , 
qu’il  u'y  en  a plus  eu  France»  — l»)  Du  latin  mrnfKtum , cancfoar. 
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p os , et  s’engagent  de  ratifier  leur  choix.  Cette  élection 
par  compromis  est  fort  rare. 

COMUS  (0  : dieu  du  paganisme,  qu-’on  prétendoit 
être  le  fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit.  Il  présidoità  la 
joie,  aux  festins,  aux  danses  nocturnes,  et  à tous  les 
désordres  de  la  débauche  et  de  l’ivrognerie.  On  le 
représentoit  sous  la  figure  d’un  jeune  homme  frais  et 
vermeil,  couronné  de  roses,  tenant  d'une  main  une 
coupe,  et  de  l’autre  un  (lambeau. 

« CONCEPTION  immaculée  : fête  instituée  en 
l’honneur  de  la  sainte  Vierge , que  l’Eglise  catholique 
croit  avoir  été  conçue  sans  le  péché  originel.  Cette 
fête , dont  la  célébration  est  fixée  au  8 de  décembre, 
existoit  depuis  long-temps  dans  l’Eglise  grecque,  lors- 
que le  pape  Sixte  IV  l’établit  dans  l’Eglise  latine  , au 
quinzième  siècle.  * : •*  •'  • • 

CONCILE.  JLe  concile  général  est  une  assemblée 
des  principaux  chefs  de  l’Eglise  universelle,  qui  repré- 
sente le  corps  entier.  Tous  les  royaumes  chrétiens  y 
envoient  leurs  députés.  L’endroit  où  le  concile  est 
assemblé  doit  être  parfaitement  libre.  Le  but  de  cette 
assemblée  est  de  réformer  les  erreurs  qui  se  seraient 
glissées  dans  la  doctrine,  et  les  abus  introduits  dans 
la  discipline.  C’est  à elle  qu’il  appartient  de  juger  les 
prélats  et  le  Pape  lui-même , de  censurer  leur  con- 
duite, lorsqu’elle  est  irrégulière,  et  même  de  les  dé- 
poser, lorsqu'ils  sont  indignes 'des  places  qu’ils  occu- 
pent. On  a plusieurs  exemples  de  papes  déposés  par 
les  conciles.  C’est  principalement  au  Pape  qu'il  appar- 
tient de  convoquer  le  concile;  ce  qui  n’a  pas  empêché 
que  plusieurs  empereurs  n’aient  usé  de  ce  droit.  On 
distingue , dans  un  concile,  les  Pères  du  concile , qui 
sont  les  prélats  et  les  chefs  des  Eglises  particulières  ; 
les  théologiens,  dont  la  science  est  toujours  d'un  grand 
secours  pour  des  prélats  qui  ont  bien  d’autres  soins 
W Du  grec  luxe  .festin , débaucha. 
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que  de  feuilleter  des  livres  ; les  ambassadeurs  des 
princes  chrétiens  , qui  viennent  au  coucile  pour  re- 
présenter  leurs  nations.  Nous  rapporterons  quelques 
particularités  sur  le  concile  de  Trente  , le  dernier 
concile  général  qui  se  soit  tenu.  On  lut  et  l'on  enre- 
gistra, dans  la  première  session,  les  bulles  que  le 
pape  Paul  111  avoit  données  pour  la  convocation  et 
pour  l’ouverture  dn  concile.  Le  jour  que  le  concile 
s’ouvrit,  les  légats  et  les  évêques  se  rendirent,  «n  ha- 
bits de  cérémonie,  à l’église  cathédrale  de  Trente, 
.accompagnés  de  leurs  théologiens  et  du  clergé  de  la 
ville.  Après  la  messe  du  Saint-Esprit , qui  fut  chan- 
tée par  le  premier  légat,  les  légats  haranguèrent  ras- 
semblée au  nom  du  Pape,  exposèrent  les  motifs  pour 
lesquels  le  concile  avoit  été  convoqué,  et  exhortèrent 
les  Pères  du  concile  à n’écouter  que  la  voix  de  l'Esprit 
saint.  Ce  discours  fut  suivi  de  plusieurs  prières  pour 
implorer  les  lumières  d’en- haut;  après  quoi,  le  pré- 
sident, ayant  demandé  aux  Pères  du  concile  s’il  leur 
plaisoit  d’ordonner  que  le  saint  concile  général  de 
Trente  fût  cçynmeucé  k la  gloire  de  Dieu,  les  Pères 
répondirent  chacun  par  prdre  .:  , PIqcct.  L’acte  fut 
.dressé  de  leur  .consentement,  par  les  notaires  : on 
chanta  ensuite  le  Te  Deum;  et  ce  fut  ainsi  que  fut 
-terminée  la  première  session.  Les  légats  , précédés 
•de  la  croix,  et  accompagnés  des  Pères  du  concile,  se 
-retirèrent  chex  eu*.  Les  mêmes  cérémonies , à peu 
près,  furent,  observées  dans  les  antres  sessions. 

- Lorsque  le  Pape  assiste  au  concile,  c’est  ordinai- 
rement lui  qui. chante  la  messe  dn  Saint-Esprit.,  après 
laquelle  stous  les  Pères  du  concile , revêtus  de  leurs 
.oroçmens  pontificaux  , :1e. saluent  respectueusement. 
Le. pontife  fait  un  discours  à l’assemblée,  et  monte 
ensuite  sur  son  trône  qui  est  placé  au  fond  de  la  salle. 
Alors  les  cardinaux  lui  mettent  les  sandales  aux  pieds. 
Aux  deux  côtés  du  trône  du  Pape,  on  a soin  de  mettre 
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deux  sièges  pour  les  diacres  assistons.  S’il  arrive  que 
l'Empereur  soit  présent  au  concile,  on  lni  dresse  un 
Siège  à la  droite  du  Pape;  mais  il  est  dit,  dans  le  Cé- 
rémonial romain , que  ce  siège  « ne  doit  pas  être  plus 
» élevé  que  le  marche-pied  du  Pape.  * Si  quelques 
autres  souverains  se  trouvent  en  personne  au  concile, 
ils  y occupent  une  place  qui  n’est  guère  plus  hono- 
rable que  celle  des  simples  cardinaux.  Il  y à toujours 
un  autel  dans  le  lieu  où  le  concile  est  assemblé  : sous 
la  table  de  cet  autel , sont  renfermées  les  reliques  de 
quelque  saint.  Le  Cérémonial  romain  noos  apprend 
dans  quel  ordre  les  Pères  du  concile  donnent  leur  voix. 

? i.  Le  Papey  comme  chef  de  l'Eglise,  »• 

a.  Le  collège  des  cardinaux, 

3.  Les  patriarches,  ‘ 

4*  Les  primats, 

5.  Les  archevêques  » 

. 6.  Les  évêques, 

7.  Les  abbés, 

8.  Les  généraux  d’ordrès  religieux. 

On  distingue  le  concile  œcuménique , le  concilà 
national  et  lé  concile  provincial.  Le  concile  cecu* 
ménique  est  l'assemblée  de  l’Eglise  universelle  ; il 
est  ainsi  appelé  du  tnot  grec  oixav^ivn , qui  signifie 
toute  la  terre  habitée.  C’est  le  seul  qtii  s’appelle  pro- 
prement concile  ; les  autres  fte  sont  que  des  synodes. 

* On  a quelquefois  traité  dans  ces  graves  assem- 
blées des  questions  peu  dignes  de  la  majesté  d’un 
concile.  « Dans  le  concile  de  Mâéoit , dit  M.  de 
» Saint-Foix,  un  évêque  ayant  soutenu  qu’on  ne 
» pouvoit  ni  qu’on  ne  devoit  qualifier  les  femmes 

* de  créatures  humaines  * la  question  fut  agitée 
» pendant  plusieurs  séances.  On  disputa  vivement  : 
» les  avis  sembloient  partagés;  mais  enfin  les  par- 

* tisans  du  beau  sexe  l’emportèrent.  On  décida,  on 
» prononça  solennellement  qu’il  faisoit  partie  du 
» genre  humain j et  je  crois  que  l’on  doit  se  soumettre 
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» à cette  décision,  quoique  ce  concile  ne  soit  pal 
» œcuménique.  » ; j 

CONCILIABULE  : assemblée . illégitime , confuse 
et  tumultuaire  de  prélats  hérétiques  ou  schismali-; 
ques,  et  qui  s’arroge  faussement  le  nom  et  l'autorité 
de  concile.  , . . ; 

CONCLAVE  : on  appelle  ainsi  l’endroit  oh  les 
cardinaux  se'  renferment  pour  élire  un  pape.  Quoi- 
qu’il leur  soit,  libre  de  choisir  le  lieu  du  conclave, 
l’usage  est  cependant  qu’il  se  tienne  toujours  dans 
le  palais  de  S.  Pierre  du  Vatican.  C’est  en  effet 
l’endroit  le  plus  commode  qu’on  ait  pu  trouver,  tant, 
à cause  de  sa  grandeur  que  de  sa.  proximité  de 
l’église  de  Saint-Pierre,  oh  doivent  se  faire  les  cé- 
rémonies. La  chambre  apostolique  fait  donc  cons- 
truire à ses  dépens,  dans  les  galeries  et  dans  la 
salle  du  Vatican,  un  grand  nombre  de  petites  cel- 
lules de  bois  de  sapin,  rangées  sur  une  même  ligne, 
et  séparées  les  unes  des  autres  par  une  ruelle  assez 
étroite.  Dans  chaque  cellule,  il  y a une  espèce  de 
petit  cabinet  pour  loger  les  conclavistes.  Les  cardi- 
naux tirent  au  sort  les  cellules  qui  ont  chacune  un 
numéro.  Ils  font  ordinairement  garnir  de  serge  verte 
leurs  cellules  et  les  meubles  qu’ils  y mettent.  Mais 
ceux  qui  sont  créatures  du  pape  défunt,  marquent 
leur  deuil,  en  les  faisant  couvrir  d’une  serge  violette. 
Sur  la  porte  de  chaque  cellule  sont  placées  les  armes 
du  cardinal. qui  l'habite.  Les  cardinaux  entrent  dans 
le  conclave,  dix  jours  après  la  mort  du  Pape.  Us 
assistent  auparavant  à la  messe  du  Saint-Esprit,  qui 
se  dit  dans  la  chapelle  Grégorienne,  après  laquelle 
un  prélat  les  exhorte,  par  un  discours  latin,  à élire 
un  digne  successeur  de  saint  Pierre.  Ils  marchent 
ensuite  processionnel! ement  vers  le  lieu  du  conclave, 
escortés  des  gardes  suisses  et  d’une  foule  prodigieuse 
de  peuple.  Pendant  la  marche,  on  chante  le  Veni 
Creator  en  musique.  Après  avoir  pris  possession  de 
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la  cellule  qui  leur  est  échue  par  le  sort,  ils  s'assem- 
blent dans  la  chapelle  Pauline,  bâtie  par  Paul  III , 
pour  entendre  lire  les  bulles  qui  règlent  la  forme  de 
l’e'lection  du  Pape;  après  quoi  ils  peuvent  s’en  re- 
tourner chez  eux;  jnais  il  faut  qu’avant  trois  heures 
de  nuit,  ils  soient  rentrés  dans  le  conclave.  On 
accorde  aux  ambassadeurs  des  puissances  le  pri- 
vilège de  rester  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
le  conclave.  Ils  profitent  de  ce  temps  pour  nouer 
leurs  intrigues , et  disposer  toutes  leurs  machines. 
Au  bout  des  vingt-quatre  heures,  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  au  conclave  sont  obligés  d’en 
sortir.  On  ferme  alors  les  portes,  on  mure  le  con- 
clave , et  l’on  poste  des  gardes  à toutes  les  ave- 
nues. Le  cardinal-doyen  et  le  cardinal-camerlingue 
vont  examiner  de  tous  côtés  s’il  n’y  a point  quel- 
que ouverture  ; et  un  protonotaire  apostolique 
dresse  l’acte  de  la  clôture.  Chaque  cardinal  peut 
garder  à son  service  deux  conclavistes , un  d’église 
et  un  d’épée.  Les  cardinaux  • princes , ceux  qui 
sont  vieux  et  infirmes,  ont  le  privilège  d’en  avoir 
trois.  Outre  les  conclavistes,  il  y a un  sacristain,  un 
sous-sacristain , un  secrétaire , un  sous-secrétaire , un 
confesseur  qui  est  ordinairement  Jésuite.,  deux  mé- 
decins , un  chirurgien , deux  barbiers , un  apothi- 
caire et  leurs  garçons,  cinq  maîtres  de  cérémonies, 
un  maçon,  uû  charpentier,  seize  domestiques  pour 
faire  la  grosse  besogne  : tels  sont  ceux  qui  restent 
avec  les  cardinaux  dans  le  conclave.  Il  y a,  jour  et 
nuit,  aux  portes  du  Vatican,  plusieurs  sentinelles 
qui  montent  la  garde.  Les  portes  et  les  tours  ont 
deux  serrures,  l’une  en  dedans,  l’autre  en  dehors. 
11  y a une  porte  principale,  que  l’on  n’ouvre  jamais 
que  pour  laisser  sortir  les  cardinaux  et  les  concla- 
vistes, lorsqu’ils  tombent  malades  dans  le  conclave  : 
dette  porte,  outre  ses  deux  serrures,  est  encore  fer- 
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mée  en  dedans  par  un  fort  cadenas.  Les  cardinaux* 
chefs  d'ordres  donnent  leurs  audiences  à travers  un 
guichet  qui  ne  s'ouvre  que  pour  cet  usage.  11  y a 
aussi  des  tours  par  où  les  ambassadeurs,  les  gouver* 
neurs  de  Rome  et  du  bourg  S.  pierre,  parlent  aux 
cardinaux.  Mais  en  général  on  ne  parle' jamais  ni 
aux  cardinaux  ni  aux  autres  personnes  enfermées 
dans  le  conclave,  qu'aux  heures  permises,  à haute 
voix,  en  italien  ou  en  latin.  Les  tours  sont  gardés 
par  des  prélats  qui  sont  chargés  d’examiner  les  vivres 
et  les  provisions  que  l’on  fait  tenir  par  cette  voie 
aux  cardinaux , dans  la  crainte  qu’il  ne  s’y  glisse 
quelques  billets.  « Tous  les  jours,  dit  l’auteur  du 
» Tableau.de  la  cour  de  Rome,  sur  le  midi  et  vers 
» le  soir,  les  officiers  de  chaque  cardinal  viennent 
» à la  Place  de  S.  Pierre , dans  le  carrosse  de  Son 
» Eminence;  et,  ayant  mis  pied  à terre,  ils  vont 
» demander  au  maitre-d'hôtel  du  conclave  le  dîner 
» de  leur  maître;  ou  ils  le  vont  prendre,  s’il  a sa 
» cuisine  à part,  et  puis  ils  le  portent  aux  tours  du 
» conclave  en  cet  ordre.  Premièrement,  marchent 
a deux  estaffiers  du  cardinal,  portant  chacun  leur 
»>  masse  de  bois  de  couleur  violette,  avec  les  armes 
» de  Son  Eminence.  Le  valet  de  chambre  du  car- 
» dinal  vient  ensuite , portant  la  masse  d’argent.  Les 
» gentils- hommes  suivent  deux  à deux  et  tête  nue. 
» Après  eux , paroît  le  maître-d’hotel , la  serviette  sur 
» l'épaule;  il  est  accompagné  de  l’échanson  et  de 
» l’écuyer  tranchant.  Les  estaffiers  qui  les  suivent, 
» portent  le  boire  et  le  manger  du  cardinal  avec 
» un  lévier,  où  pend  une  grande  chaudière  dans 
i»  laquelle  il  y a divers  pots,  assiettes,  plats..... 
» D’autres  estaffiers  portent  de  grands  paniers  où 
s»  il  y a des  bouteilles  de  vin,  du  pain,  du  fruit, 
» etc.  En  arrivant  au  tour,  ils  nomment  leur  car- 
» dinal  à haute  voix,  afin  que  son  valet  de  chambre , 

» qui 


Digitized  by 


G O X Sac) 

» qui  attend  dans  l’intérieur  du  conclave,  s’avance , 
» et  fasse  prendre  ces  provisions  par  des  croche*- 
» leurs,  qui  les  portent  à la  cellule  du  cardinal. 
» Toutes  ces  provisions  sont  visitées  exactement 
» par  le  prélat  qui  est  de  garde  au  dehors,  avec 
» un  des  conservateurs  du  peuple  romain  , pour 
» empêcher  qu’il  ne  passe  ni  lettres  ni  billet.  Ils 
» peuvent  même  ouvrir  les  viandes,  de  peur  de  su- 
x porcherie.  Les  bouteilles  et  les  flacons  doivent  être 
» de  verre  on  de  cristal , sans  aucune  couverture, 
» afin  de  voir  ce  qu’il  y a dedans.  Mais  l’examen  ne 
» s exécute  pas  à la  rigueui , parce  que  toutes  les 
« précautions  que  l’on  pourroit  prendre  n’empêche*. 
» i oient  pas  que  les  cardinaux  ne  trouvassent  des 
» inventions  pour  entretenir  des  intrigues,  et  pour 
» sayoir  ‘ce  qui  se  passe.  Il  y en  a qni,  par  le  moyen 
» d’une  composition,  savent  tracer  plusieurs  lignes 
» d écriture  sur  la  peau  d uoi  chapon,  sans  que  les 
u examinateurs  -puissent  s’en  apercevoir  ; et  très- 
» souvent  même  les  mets  et  les  viandes , qu’on  pré- 
» sente  à Leurs  Eminences,  sont  destinées  à leur 
» servir  d’hiéroglyphes  et  de  symbole?.  Après  que  les 
» provisions  sont  entrées,  un  curseur  du  Pape,  qui 
u assiste  là  en  robe  violette,  et  tenant  la  masse 
« d’argent,  ferme  la  porte  des  tours.  Le  prélat  assis- 

* tant  observe  8i  tout  bien  fermé,  et  applique  le 
» sceau  de  ses  armes  sur  lalrrure.  Les  maîtres  de* 
» cei  émonies  font  la  raetne  chose  en  dedaits.  A l’é-  ■ 
» gard  des  prélats  qui  assistent  à cette  fonction  , ijs 
» sont  députés  du  collège.  « 

Pendant  le  temps  que  les  cardinaux  restent  dans 
le  conclave,  ils  se  rendent  deux  fois  par  jour  dans  la 
chapelle  du  scrutin.  Un  des  maîtres  des  cérémonie., 
leur  donne  le  signal,  en  sonnant  une  clochette  par 
tout  le  Conclave.  Dès  que  le  Pape  est  élu,  la  cellule ' 
quil  occupoit  dans  le  conclave,  ainsi  que  son  jpa- 
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lais,  est  abandonnée  au  pillage  de  ses  domestiques  et 

du  peuple.  /'oyejr.ScnuTii*. 

CONCORDAT.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  définit 
le  concordat  « une  convention  qui  se  fait,  en  matière 
» bénéficiai , sur  quelque  résignation  ou  permuta- 
it don,  et  généralement  sur  toutes  les  matières  ecclé- 
» siastiques  contentieuses  ou  obligatoires.  » 

En  6i5,  Clotaire  II,  roi  de  France,  passa  un  con- 
cordat avec  le  clergé  du  royaume,  par  lequel  il  étoit 
arrêté  que  les  prélats , qui  auroient  été  élus  par  le 
peuple  et  par  le  clergé,  ne  pourvoient  être  consa- 
crés que  le  Roi  n’eût  approuvé  leur  élection  , et 
que  ceux  qui  auroient  été  nommés  par  le  Roi  se- 
roient  consacrés  sans  aucune  difficulté,  à moins  tjue 
le  métropolitain  n’eût  de  justes  raisons  pour  s’y 
opposer. 

On  donne  plus  pardeulièrement  le  nom  de  con- 
oordat  au  fameux  traité  qui  fut  conclu  à Bologne, 
en  i5i6,  entre  le  pape  Léon  X et  le  roi  François  I, 
au  sujet  des  bénéfices  consistoriaux,  et  qui  fut  subs- 
titué à la  Pragmatique-Sanction , dont  on  conserva 
cependant  plusieurs  articles  dans  le  concordat.  Ce 
traité  contient  doute  articles.  Dans  le  premier,  on 
ôte  aux  chapitres  des  cathédrales  et  des  couvens  le 
droit  dont  ils  jouissoient  auparavant,  d’élire  leurs 
évêques,  abbés  et  prieuq^  Le  Pape  se  réserve  le  pou- 
voir de  conférer  ces  bénéfices,  mais  à un  sujet  nommé 
par  le  Rot.  Si  les  possesseurs  de  ces  bénéfices  viennent 
à mourir  en  cour  de  Rome,  on  stipule  que  le  Pape 
leur  donnera  des  successeurs  tels  qu’il  jugera  à pro- 
pos, et  que , dans  ce  cas , le  Roi  n’aura  pas  droit  de 
nomination.  1 • 

Le  second  article  abroge  toutes  les  grâces  expecta- 
tives, spéciales  ou  générales,  et  les  réserve  pour  les 
bénéfices  qui  vaqueront. 

Dans  le  troisième,  on  établit  et  on  règle  le  droit 
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des  gradués  sur  ces  bénéfices  vacans.  V ayez  Gradués. 

Dans  le  quatrième,  il  est  dit  que,  sur  dix  bénéfices 
qu’un  collateué  aura  à conférer,  le  Pape  aura  le  droit 
d’en  conférer  un  ; et  sur  cinquante,  deux.  Il  est  aussi 
ordonné  d’exprimer  dans  les  provisions  la  juste  valeur 
du  bénéfice. 

Le  cinquième  article  concerne  les  causes  et  les  ap- 
pellations. Le  sixième  traite  de  la  paisible  possession; 
le  septième,  des  concubinaires;  le  huitième,  du  com- 
merce avec  les  excommuniés;  le  neuvième,  des  inter- 
dits; le  dixième,  de  la  preuve  qu’on  peut  tirer  de  ce 
qui  est  énoncé  dans  les  lettres  ou  bulles  du  Pape  ; le 
onzième  supprime  la  clémentine  Litteris , où  il  étoit 
dit  que  toutes  les  paroles  du  souverain  Pontife,  dans 
les  lettres  apostoliques  de  son  propre  fait,  étoient 
autant  d’articles  de  foi;  et  le  dernier  contient  les 
moyens  propres  à rendre  le  concordat  solide  et  irré- 
vocable. ~" 

Le  Roi  eut  beaucoup  de  peine  à faire  enregistrer 
ce  traité  au  parlement.  Cette  sage  compagnie  y trou- 
voit  plusieurs  articles  dangereux  et  contraires  auk 
lois  du  royaume,  et  ne  pouvoit  consentir  à l’abo- 
lition de  la  Pragmatique,  qu’elle  regardoit  comme 
utile  et  avantageuse  à la  France.  Elle  céda  enfin 
aux  ordres  du  Roi  ; mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
protesté  plusieurs  fois  contre  la  violence  qu’on  lui 
faisoit.  Le  parlement  étoit  si  attaché1  à la  Pragma- 
tique, que , long-temps  àjJÉès  l'eûrègïstrerBent  du 
concordat,  il  n'en  tint  aucüh  compte  dans  les  con- 
testations qui  s’élevoient  sut  lès  matières  bénéfii 
ciales,  etrégloit  ses  arrêts  sur  la  Pragmatique;  et 
ce  fut  la  raison  pour  laquelle  la  connoissance  de  ces 
causes  fut  aifectée  au  grand  conseil , par  un  édit 
du  Roi,  de  i5*at.  Mais,  dans  la'  suite,  tous  les  tri- 
bunaux se  conformèrent  aux  réglemens  du  con- 
cordat. Voyez , au  Supplément,  Concordat. 
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Concordat  germanique  : traité  passé  entre  1 etnpe- 
reur*Frédéric  III,  et  le  pape  Nicolas  V,  qui  contient 
quatre  articles.  Dans  le  premier , il  est  stipulé  que 
le  Pape  aura  droit  de  conférer  tous  les  bénéfices* 
quels  qu’ils  soient,  qui  vaqueront  en  cour  de  Rome. 
Le  second  traite  des  élections  qui  doivent  être  con- 
firmées par  le  Pape.  Dans  le  troisième , il  est  arrêté 
que  les  bénéfices  collatifs  seront  conférés  alterna- 
tivement par  le  Pape  et  par  les  collateurs  ordinaires, 
de  manière  que  tous  ceux  qui  vaqueront  dans  les 
mois  de  janvier,  mars,  mai,  juillet,  septembre  et 
novembre , seront  conférés  par  le  Pape  , et  les  autres 
par  les  collateurs  ordinaires.  De  ce  réglement  sont 
exceptées  les  premières  dignités  des  églises  cathédrales 
et  collégiales,  qui  doivent  être  conférées  par  ceux 
à qui  il  appartient  de  droit.  Le  quatrième  et  dernier 
article  regarde  les  annales.  Lorsque  quelques  pays 
d'Allemagne  ont  passé  sous  la  domination  de  la 
France , les  bénéfices  de  ci*  pays  ont  été  soumis 
aux  réglemens  du  concordat  français , par  les  in- 
duits des  souverains  pontifes. 

Concordat  vénitien  : c’est  un  accord  que  la  répu- 
blique de  Venise  a fait  avec  la  cour  de  Rome,  au 
sujet  de  la  nomination  aux  grands  bénéfices  ; cel 
accord  est  presque  semblable  au  concordat  fiançais. 

CONCORDE  : divinité  particulièrement  adorée 
chez  les  Romains,  qui. lui  avoient  bâti  un  temple 
au  Capitole.  C’éloit  daps  ce  temple  que  le  sénat 
s' issembloit  pour  délibérer  sur  les  affaires  les  plus 
importantes  de  là  république.  C’étoit  à la  Concorde 
que  l’on  s’adresgoit  pour  demander  1 umop  dans  les 
familles,  et  parmi  les  citoyens.  Son  pouvoir  étoit 
différent  de  celui  de  la  Paix,  autre  divinité  ro- 
maine, en  ce  qu’il  étoit  renfermé  dans  l’enceinte 
de  la  ville  ; au  lieu  que  celui  de  la  Paix  s’étendoit 
sur  tout  l’Empire.  La  Concorde  étoit  représentée 
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comme  une  jeune  fille  couronnée  de  fleurs,  tenant 
deux  cornes  d'abondance , entrelacées  quelquefois 
avec  un  faisceau  de  verges  qui  , quoique  très-foibles 
séparément,  sont  très-fortes  réunies;  symbole  très- 
propre  à marquer  le  pouvoir  de  la  concorde. 

CONFARRÉATION  : manière  de  contracter  le  ma- 
riage chez  les  Romains.  « £.e  mariage  par  confarréa- 
'»  tion  , dit  M.  de  la  Blatterie,  dans  ses  Remarques  sur 
» Tacite,  étoit  le  plus  saint  et  le  plus  auguste.  11  exi-  • 
» geoit,  outre  la  présence  de  dix  témoins,  celle  du 
» souverain  Pontife  et  du  prêtre  de  Jupiter.  Pendant 
» le  sacrifice , les  deux  époux  mangeoient  d’un  pain 
» fait  d’une  sorte  de  froment  que  les  Romains  appe- 
» loient  far.  La  confarréation,  instituée  par  Romulus, 

» n’étoit  permise  qu’aux  Patriciens,  et  leurfut  toujours 
n réservée,  depuis  même  que  la  plupart  de  leurs  au- 
» très  prérogatives  eurent  été  communiquées  aux  Plé- 
» bétens.  Mais  cette  cérémonie,  dônt  nous  ignorons  le 
» détail,  étoit  longue,  difficile , miüutieuse,  et  pou- 
n voit  durer  plusieurs  jours......  Qu’un  coup  de  ton- 

» nerre  se  fit  entendre  durant  la  cérémonie,  tout 
» denoeuroit  suspendu.  Il  est  à croire  que,  s’il  arrivoit 
» quelque  chose  qui  pût  être  de  mauvais  augure, 

» c’ékoit  pareillement  à recommencer.  D’ailleurs  les 
» mariages  cimentés  par  la  confarréation  étoient 
» presque  indissolubles.  Si  l’on  vouloit  absolument 
» les  dissoudre , on  essuyoit  une  autre  cérémonie , 

» nommée  diffarcatio , plus  désagréable  peut-être 

» que  la  première.  Enfin les  enfans,  sortis  d’un 

» mariage  (par  confarréation)  avoient  le  droit  ex- 
» clusif  de  remplir  certaines  places  qui  les  affran- 
» chissoient,  eux  et  leurs  femmes-,  de  la  puissance 
m paternelle.  » 

CONFESSEUR  : prêtre  quia  le  pouvoir  d’entendre  • 
la  confession  des  péchés,  et  de  les  absoudre.  Ce  pou* 
voir  est  attaché  au  caractère  sacerdotal  ; niais  il  est 
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lie';  et  il  ne  peut  être  exercé  sans  l'approbation  de 
l’évêque.  Un  prêtre,  sans  un  pouvoir  spécial,  ne  peut 
#ussi  absoudre  des  péchés  dont  l’évêque  se  réserve  la 
connoissauce  , et  qu’on  appelle  cas  réservés.  Les  lois 
divines  et  humaines  obligent  le  confesseur  à un  secret 
inviolable  , et  l’on  a puni  de  mort  autrefois  ceux  qui 
l'ont  violé. 

Confesseur  e.s\.  aussi  le  titre  que  donne  l’Eglise  ca- 
tholique à un  Chrétien  qui  a professé  hautement  et 
publiquement  la  foi  de  J.  C. , et  qui  a souffert  pour  la 
défendre.  Pendant  les  persécutions  suscitées  conLre 
les  premiers  Chrétiens,  « ceux  qu’on  ne  vouloit  pas 
» faire  mourir,  dit  M.  Fleury,  étoient,  ou  relégués 
» simplement,  ou  bannis  de  cette  espèce  de  bannis- 
» sement  que  les  Romains  appcloient  déportation , 
» et  qui  empfcrtoit  mort  ciùle  ; on  cnvoyoit  ces  ban- 
» nis,  ou  dans  les  îles  les  moins  habitées,  ou  dans  les 
» pays  barbares,  aux  frontières  de  l’Empire.  La  re- 
» légation  étoit  pour  les  personnes  de  grande  qua- 
» lité;  la  déportation,  pour  les  moindres;  et  ppur 
a ceux  d’une  condition  encore  plus  basse,  on  lescon- 
» damnoit  à travailler  aux  ouvrages  publics,  parti- 
» culièremcnt  aux  mines.  Ils  étoient  esclaves  du  pu- 
» blic,  marqués  d’ordinaire  sur  le  front  , avec  des 
a fers  chauds,  afin  de  pouvoir  être  reconnus  s’ils 
a s’enfuyoient.  Ils  étoient  mal  nourris,  mal  vêtus, 
a souvent  battus  et  maltraités;  enfin  leur  condition 
a étoit  pour  le  moins  aussi  misérgble  que  celle  de  nos 
» forçats  de  galères.  Les  Chrétiens  avoient  grand  soin 
» de  les  assister,  et  d'adoucir  leurs  peines  autant 
» qu’ils  pouvoient.  Tous  ceux  qui  mouraient  en  cet 
a état  pour  la  foi  étoient  comptés  au  nombre  des 
» martyrs;  et  ceux  qui  revenoient  de  leur  exil  ou  de 
» leur  servitude,  étoient  mis  au  rang  des  confesseurs; 
» car  on  donnoit  ce  nom  à tous  ceux  qui  avoient 
» souffert  quelques  peines  pour  la  foi,  et  générale- 
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» ment  à tons  ceux  qui  l’avoient  confessée  publique- 
» ment  devant  les  juges.  On  leur  faisoit  de  grands 
» honneurs  tout  le  reste  de  leur  vie;  et  souvent  on 
» les  e'ievoit  aux  ordres  pour  récompense.  » 

CONFESSION  : ce  mot  signifie  quelquefois,  dans 
l’usage  de  l’Eglise  catholique,  le  témoignage  que  l’on 
rend  à la  foi;  mais  il  veut  dire  plus  particulièrement 
l’aveu  qu’un  Chrétien  est  obligé  de  faire  de  tous  les 
péchés  mortels  qu’il  a commis , à un  prêtre  approuvé 
de  l’évêque,  afin  d’en  obtenir  le  pardon,  i.  La  loi  de  la 
confession  est  principalement  fondée  sur  ce  passage  de 
l’Evangile  de  S.  Matthieu.  « Les  péchés  seront  remis 
» à ceux  auxquels  vous  les  remettrez,  dit  J.  C.  parlant 
» aux  apôtres,  et  ils  seront  retenus  à ceux  auxquels 
» vous  les  retiendrez.  * Les  héritiers  du  pouvoir  des 
* apôtres  ne  pourroient  remettre  ni  retenir  des  péchés 
dont  ils  n’auroient  pas  connoissamce.  Il  faut  donc  les 
leur  confesser,  pour  qu’ils  puissent  exercer  le  droit 
qui  leur  a été  accordé  par  J.  C.  La  confession  est 
donc  nécessaire  de  droit  divin.  L’ancienneté  de  cette 
pratique  est  aussi  une  preuve  de  sa  nécessité.  Les 
premiers  fidèles  venoient  se  confesser  aux  apôtres  , 
comme  nous  l’apprend  S.  Luc  dans  les  Actes  : Multi 
eredentium  veniebant  conjitenles  et  annuntiemtes  aclus 
suos;  à la  lettre  : « Plusieurs  des  croyans  venoient 
» confesser  et  déclarer  leurs  actions.  » Les  Pères  de 
l’Eglise,  Origène,  Tertullien,  saint  Cyprien,  saint 
Ambroise , nous  font  voir  cette  même  pratique  tou- 
jours en  vigueur  dans  les  siècles  suivons.  Plusieurs 
conciles  la  recommandent  dans  leurs  canons,  cbmme 
un  précepte  divin  ; et  le  concile  de  Trente,  entr’au- 
tres,  prononce  anathème  contre  ceux  qui  soutien- 
droient  que  la  confession  est  une  invention  humaine. 

L’Eglise  a fixé  à une  fois,  chaque  année,  l’obli- 
gation de  sc  confesser,  quoique  les  bons  Chrétiens  le 
fassent  beaucoup  plus  souvent.  Pour  que  la  confession 
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soit  légitimé  et  valide,  il  faut,  i.°  qu’.elle  soit  entière, 
c’est-à-dire  que  le  pe'nitent  déclare  exactement  tous 
ses  péchés  mortels,  même  ceux  dont  il  doute;  et, 
pour  cet  effet,  il  doit  auparavant  faire  un  examen 
sérieux  de  sa  conscience.  Les  péchés  oubliés , faute 
d’examen  , rendent  la  confession  nulle  et  sacrilège. 
2.°  11  faut  que  la  confession  soit  accompagnée  d’un 
regret  sincère  des  péchés  dont  on  s'accuse.  ( Voyez 
Attritiom  ).  3.°  Il  est  nécessaire  que  le  prêtre  au- 
quel. on  se  confesse  soit  approuvé  per  l'évêque  du 
lieu.  4-°  Il  faut  déclarer  le  nombre  de  ses  péchés,  et 
les  circonstances  qui  changent  l'espèce  du  péché,  et 
même  celles  qui  l’aggravent.  5.»  Il  faut  confesser  ses 
péchés  soi  - même , et  de  vive  voix,  et  non  par  écrit 
ou  par  le  ministère  d’uhe  tierce  personne.  Il  n’y  a 
d’exception  que  pour  ceux  qui  sont  privés  de  l’usage 
de  la  parole,  et  pour  les  étrangers  qui  n’entendent 
point  la  langue  du  pays.  Les  malades  qui  sont  à 
l’extrémité,  et  qui  ne  peuvent  faire  la  confession  ver- 
bale , y suppléent  par  des  signes , s’il  leur  reste  encore 
quelque  connoissance.  Si  un  malade,  qui  a fait  de- 
mander un  confesseur,  se  trouve  sans  connoissance 
lorsqu'il  arrive,  le  désir  qu'il  est  supposé  avoir  de  la 
confession  lui  en  tient  lieu , et  le  confesseur  peut  l’ab- 
soudre. La  confession  des  péchés  véniels  n est  pas  né- 
cessaire; mais  le  concile  de  Trente  la  recommande 
comme  une  pratique  utile  et  sainte. 

Ce  qu’il  y a de  plus  capable  d’adoucir  une  pratique 
aussi  pénible  et  aussi  humiliante  que  la  confession , 
c’est  le  secret  inviolable  , sous  le  sceau  duquel  elle 
est  confiée.  Un  confesseur  qui  révélerait  quelque 
chose  qu’il  a appris  en  confession,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  signes,  en  un  mot,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  est  condamné  par  les  canons  à la  dégradation 
et  à une  prison  perpétuelle.  11  doit  souffrir  les  tour- 
nons, et  la  mort  même,  plutôt  que  de  violer  ce  se- 
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cret;  et  si  on  l’interroge  en  justice  sur  quelque  chose 
qu'il  sait  par  la  voie  de  la  confession,  il  lui  est  per- 
mis de  jurer  qu’il  n’en  sait  rien.  En  un  mot,  il  n’y  a 
que  la  permission  expresse  du  pénitent,  qui  puisse 
autoriser  le  confesseur  à découvrir  ce  qu’on  lui  a dit 
dans  le  sacré  tribunal.  Les  théologiens  ont  cependant 
mis  en  question  si  le  confesseur  étoit  obligé  au  se- 
cret , lorsqu’il  s’agissoit  de  crime  d’Etat;  ils  ont  allé- 
gué des  raisons  pour  et  contrei  Voici  un  fait  : il  se 
trouve  dans  les  Essais  de  M.  de  Saint-Foix.  « Pierre 
» Matthieu  rapporte  qu’un  gentilhomme  de  Nor- 
» mandic,  étant  allé  à confesse  à un  cordelier,  et 
» s’étant  accusé  d’avoir  voulu  tuer  François  I,  ce 
» cordelier  en  avertit  ce  prince , et  que  ce  gentil- 
» homme,  par  arrêt  du  parlement,  fut  condamné  à 
» avoir  la  tête  tranchée.  « Il  n’est  point  fait  mention 
de  peines  infligées  au  confesseur.  Le  même  auteur 
nous  apprend  que  « Pierre  de  Craon , assassin  du 
v connétable  de  Clisson  , sollicita  si  vivement  auprès 
» du  roi  Charles  VI,  que  ce  prince  porta  un  édit, 
» en  i3q(),  qui  ordonnoit  de  donner  des  confesseurs 
» aux  criminels  condamnés  à mort  ; consolation  qu’on 
» leur  avoit  jusqu’alors  impitoyablement  refusée.  » Il 
n’y  a pas  lieu  de  douter  que  le  refus  de  la  confession 
aux  criminels  ne  fût  très -contraire  à l’esprit  de  la  re- 
ligion. M.  de  Saint-Foix  pense  que  c’éloit  « une  bar- 
rière de  plus  contre  le  crime.  » 

2.  Les  Luthériens  de  Saxeetd’Ausbourg  pratiquent 
la  confession  d’une  manière  qui  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  celle  des  Catholiques.  Ils  soutiennent  ce- 
pendant que  leur  confession  n’est  pas  auriculaire, 
quoiqu’elle  le  paroisse.  Dans  plusieurs  autres  pays  lu- 
thériens , un  grand  nombre  de  pénitens  se  rassemblent 
autour  du  confesseur.  L’un  d’eux  lit  à voix  haute  un 
formulaire  de  confession.  Après  cette  lecture,  le  mi- 
nistre demande  aux  assistans  s’ils  se  reconnoisseut 
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coupables  des  péchés  énoncés  dans  ce  formulaire.  Il» 
répondent  tous  : Oui.  Alors  le  ministre,  après  les  avoir 
exhortés  à se  repentir  de  leurs  fautes , leur  donne  une 
absolution  générale.  La  confession  n’est  pas  tout  à fait 
gratuite  chez  les  Luthériens.  Le  confesseur,  quoiqu’il 
n’ait  pas  beaucoup  de  peine,  reçoit  cependant  un  cer- 
tain honoraire. 

3.  Les  Juifs  ne  se  confessent  qu’à  Dieu.  Ils  ont  une 
formule  de  confession,  composée  suivant  l'alphabet, 
qu’ils  appellent  viddui.  Chaque  lettre  renferme  un 
péché  capital,  ou  celui  qui  se  commet  le  plus  fré- 
quemment. Us  récitent  cette  formule  le  lundi,  le 
jeudi,  et  tous  les  jours  de  jeûne,  comme  aussi  dans 
leurs  maladies,  ou  lorsqu’ils  se  trouvent  exposés  à 
quelque  danger.  A l’article  de  la  mort,  ils  font  une 
confession  de  tous  leurs  péchés,  en  présence  de  dix 
témoins. 

4-D  ans  l’Eglise  grecque,  il  est  ordonné  aux  prêtres 
de  confesser  leurs  péchés,  une  fois  chaque  mois.  Le 
commun  des  fidèles  n’est  tenu  de  se  confesser  qu’une 
fois  l’an.  Cette  confession  doit  être  faite  avant  que  le 
grand  carême  de  Pâque  soit  ouvert.  Les  confesseurs 
Grecs  emploient  tou$  leurs  soins  pour  délivrer  leurs 
pénitens  de  cette  mauvaise  honte  qui  les  porte  quel- 
quefois à dissimuler  leurs  péchés.  Avant  la  confession 
ils  s’entretiennent  avec  eux  familièrement,  les  encou- 
ragent  par  des  marques  de  bonté  et  de  tendresse, 
leur  représentent  qu'ils  sont  foibleset  pécheurs  comme 
eux,  et  qu’ils  ne  doivent  pas  rougir  d’avouer  à un 
homme  les  foiblesses  de  l’humanité.  Voici  la  formule 
d'absolution  dont  ils  se  servent  : « En  vertu  du  pou- 
» voir  que  les  apôtres  ont  reçu  de  Jésus-Christ,  et  de 
» celui  qu’ils  ont  remis  aux  évêques , et  que  mon 
a évêque  m’a  accordé,  présentement  je  vous  absous, 
» au  nom  du  Père,  etc.  et  je  vous  déclare  que  votre 
» portion  est  avec  les  justes,  a 
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Le  voyageur  Tou mefort  parle  fort  mal  de  la  ma- 
nière dont  la  confession  se  pratique  commune'ment 
chez  les  Grecs.  « Les  Papas,  dit-il,  qufcfont  l’office  de 
» confesseurs,  ne  savent  pas  seulement  la  forme  de 
» l’absolution.  Si  un  pénitent  s'accuse  d’avoir  volé  ^ 

» ils  demandent  d’abord  si  c'est  à un  homme  du  pays 
» ou  à un  Franc.  Si  le  pénitent  répond  que  c’est  à 
» un  Franc  : il  n’y  a point  de  péché,  dit  le  Papas , 

» pourvu  que  nous  partagions  le  butin.  >> 

Une  des  principales  sources  des  abus  qui  se  sont  in* 
troduits  dans  la  confession,  c’est  que  les  prêtres  grecs 
reçoivent  de  l'argent  pour  l'administration  de  ce  sa- 
crement. 

5.  Les  prêtres  Chrétiens  de  Ja  M'Ugrélie  et  de  la 

Géorgie,  qui  sont  tous  réduit;  à la  plus  extrême  pau- 
vreté, vendent  la  confession  le  plu;  cher  qu’ils  peuvent  ; 
c’est  la  raison  pour  laquelle  ce  sacrement  est  si  peu 
fréquenté.  Les  prêtres  eux-mêmes  le  négligent;  et 
croyant,  comme  la  plupart  des  idolâtres , que  l'eau 
qui  lave  le  corps  peut  aussi  purifier  l’ame , ils  prennent 
le  bain  comme  une  excellente  préparation  pour  célé- 
brer la  messe.  Ces  prêtres  ignorans  et  imposteurs  se 
vantent  de  pouvoir  donner  l’absolution,  non-seule- 
ment de  tous  les  péchés  qu’on  a commis,  mais  encore 
de  tous  ceux  qu’on  pourra  commettre  pendant  le  reste 
de  la  vie.  Ils  attrapent  pat  ce  moyen,  de  grosses 
sommes  d’argent  de  quelques  gens  riches,  qui  se  font 
donner  un  acte  par  écrit  de  cette  absolution;  et  qui, 
munis  de  cette  pièce,  pèchent  ensuite  à leur  aise  et 
sans  remords.  Lorsqu’ils  viennent  à mourir,  ils  font 
enterrer  avec  eux  leur  absolution  comme  un  passe- 
port assuré  pour  le  paradis-  La  plupart  des  Chrétiens 
de  cçs  pays  ont  un  confesseur  attitré  auquel  ils  ne  se 
confessent  jamais;  ils  lui  font  seulement  quelques 
présens  de  temps  en  temps.  » 

6.  La  pratique  de  la  confession  n'cst  pas  plus  ré- 


Digitized  by  Google 


54o  CON 

gulière  dans  l’Eglise  d’Annénie.  Le  confesseur,  pour 
s’épargner  la  peine  d’écoutcr  un  de'lail  ennuyeux  et 
rebutant,  se  aontente  de  lire  un  catalogue  de  toutes 
sortes  de  péchés.  Le  pénitent  ne  manque  pas , h chaque 
pédié  que  le  prêtre  lit,  de  prononcer  ces  paroles  : 
« J’ai  péché  contre  Dieu,  » soit  qu’il  ait  commis  le 
péché  ou  non.  C’est  à cette  inutile  litanie  que  se  ré- 
duit la  confession.  La  formule  d’absolution  dont  se 
servent  les  confesseurs  arméniens,  est  conçue  en  ces 
termes  : « Que  Dieu,  qui  a de  l’amour  pour  les 
» hommes , vous  fasse  miséricorde  ! Qu’il  vous  accorde 
» le  pardon  des  péchés  que  vous  avez  confessés  , et 
» de  ceux  que  vous  avez  oubliés!  Pour  moi,  par 
» l’autorité  que  me  donne  l’ordre  sacerdotal,  selon 
» les  divines  paroles,  tout  ce  que  vous  aurez  délié 
» sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ; avec  les  mêmes 
» paroles,  je  vous  absous  de  tous  vos  péchés.  » 

7.  Rien  de  plus  extraordinaire  et  de  plus  comique, 
que  la  manière  dont  l’évêque  des  Abyssins  donne  l’ab- 
solution. 11  est  assis  en  public  sur  son  siège  épisco- 
pal. Les  pénitens , d’un  air  contrit , se  tiennent  debout 
en  sa  présence,  et  s’accusent  hautement  de  quelques- 
uns  de  leurs  péchés  les  plus  considérables.  A peine 
l’évêque  a-t-il  commencé  nies  entendre,  que  plein  d’in- 
dignation, il  se  lève,  et  leur  demande,  d’un  ton  irrité, 
comment  ils  ont  osé  se  porter  à de  tels  attentats,  sans 
redouter  la  vengeance  de  Dieu  ? Le  châtiment  suit  de 
près  cette  réprimande.  Les  pécheurs  reçoivent  trois 
ou  quatre  coups  bien  appliqués  du  bâton  pastoral  de 
l’évêque  ; mais  ils  n’en  sont  pas  quittes  pour  une  cor- 
rection si  légère  : ils  passent  entre  les  mains  des  Mosares 
ou  officiers  de  l’évêque,  qui,  par  l’ordre  du  prélat, 
leur  appliquent  sur  les  épaules  un  grand  nombre  de 
coups  avec  une  courroie  dont  ils  se  servent  ordinai- 
rement pour  écarter  la  foule.  Mais  le  plus  souvent  le 
patient  ne  reçoit  que  sept  ou  huit  coups,  parce  que 
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les  assistans  demandent  sa  grâce  ; autrement  cette  pé- 
nitence seroit  fort  rigoureuse  pour  des  gens  qui,  selon 
la  coutume  du  pays , sont  habillés  fort  à la  légère. 
Telle  est  l’absolution  que  reçoivent  les  Abyssins  de 
leur  pasteur;  absolution  qu’ils  prétendent  avoir  bien 
plus  de  force  que  la  nôtre,  qui  ne  consiste  que  dans 
quelques  paroles.  On  rapporte  à ce  sujet  qu’un  jour 
l'Abuna  écoutoit  les  confessions  publiques  selon  la 
coutume.  Un  coquin,  qui  avoit  vole'  plusieurs  vaches 
se  rendit  avec  les  antres  devant  l’évêque,  pour  se 
faire  absoudre  ; mai*  il  n’osoit  pas  se  risquer  à décla- 
rer hautement  son  larcin.  Il  redoutoit  avec  raison 
que  les  juges  séculiers  ne  voulussent  se  mêler  de  cette 
affaire.  11  pria  donc  l’Abuna  de  consentir  qu’il  se  . 
confessât  à voix  b*e  : « Et  pour  quelle  raison,  ré- 
» pliqua  le  prélat?  Ton  péché  ne  sera-t-il  pas  révélé 
» au  grand  jour  du  jugement  ? Confesse-le  donc  de- 
» vant  tous  les  assistans.  » Le  voleur  interdit  et  dé- 
concerté, fut  contraint  d’obéir,  et  s’accusa  hautement 
du  vol  qu’il  avoit  commis.  Parmi  les  auditeurs  se 
trouva  celui  auquel  appartenoient  les  vaches  dérobées; 
il  courut  chez  le  juge,  dénoncer  son  voleur,  qui  fut 
aussitôt  condamné  à rendre  ce  qu’il  avoit  pris,  et  en 
outre , fut  châtié  plus  rigoureusement  qu’il  ne  l’eût 
été  par  les  Mosares  de  l’Abuna. 

Un  autre  abus  qui  se. rencontre  dans  l’administra- 
tion du  sacrement  de  pénitence  chez  les  Abyssins, 
c’est  que  les  confesseurs  n’obligent  point  les  pénitens 
de  dire  le  nombre  ni  la  qualité  de  leurs  péchés,  et 
les  dispensent  de  restituer  ce  qu’ils  ont  volé. 

8.  Les  Coptes  conviennent  de  la  nécessité  de  la 
confession  ; mais  ils  s’en  acquittent  d’une  manière 
très-superficielle.  Ils  ont  dans  l’année  un  temps  mar- 
qué pour  se  confesser.  Us  se  contentent  d’une  accu- 
sation vague  et  générale , et  croient  avoir  satisfait  à 
leurs  obligations  à cet  égard , en  disant  au  prêtre 


54»  G O N 

qu’ils  sont  pécheurs.  Le  confesseur  ne  leur  en  demande 
pas  davantage , et  leur  donne  une  absolution  aussi 
vague  que  la  confession,  en  prononçant  ces  mots:' 

« Dieu  te  pardonne  ! » Il  n’y  a guère  que  dans  des  oc- 
casions rares  et  importantes,  qu’on  exige  d'eux  qu'ils 
descendent  à une  confession  particulière. 

9.  C’est  un  usage  établi  à la  Chine,  qué  les  vice- 
rois  et  les  gouverneurs  des  provinces  fassent  de  temps 
en  temps  une  confession  par  écrit  de  toutes  leurs’ 
fautes , soit  publiques , soit  secrètes.  Il  n’est  pas  aisé 
ni  même  sûr  pour  eux  d’entrepéendre  de  les' dégui- 
ser , parce  qu’il  y a dans  chaque  province  des  magis- 
trats inspecteurs,  commis  par  la  Cour  pour  veiller  sur 
la  conduite  des  gouverneurs , £ lui1  en  rendre  le 
compte  le  plus  exact. 

10.  Il  y a une  espèce  de  confession  qui  se  pratique 
chez  les  Japonais,  dont  l’austérité  et  la  bizarrerie 
sont  capables  de  rebuter  le  plus  zélé  pénitent.  Un 
Japonais  tourmenté  des  remords  de  sa  Conscience,  et 
qui  veut  obtenir  le  pardon  de  Ses  péchés,  se  rend 
dans  un  désert  affreux , bordé  de  montagnes  et  de 
rochers  escarpés  qu’il  lui  faut  franchir.  H’  rencontre 
des  hermites  aussi  sauvages  que  le  lieu  qu’ils  habitent, 
qui  le  conduisent  vers  d’antres  hermites  plus  sanvages 
encore.  Ceux-ci  s'emparent  du  pénitent , et , pour  le 
préparer  à la  confession , le  tourmentent  par  tous  les 
genres  de  mortifications  et  d’austérités  qu'ils  peuvent 
imaginer.  Ils  l’exténuent  par  des  jeûnes  excessifs,  et, 
malgré  sa  foiblessë,lè  font  gravir' sur  des  rochers  es- 
carpés, franchir  des  montagnes  et  des  précipices.  Ce 
qu’il  y a de  plus  terrible , c’est  qué  le  pénitent  est 
obligé,  soiis  peine  de  raot-t,  dé  subir  toutes  les  morti- 
fications qu’il  plaît  aux  hertritfes  dfc  lui  imposer  ; et , 
s’il  lui  arrive  de  manquer  en  quelque  point  aux  de- 
voirs qüi  lui  sont  prescrits,  les  hermites  impitoyables  ) 
le  suspendent  par  les  mains  à un  arbre  qui  donne  sur 
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un  précipice,  et  le  laissent  en  cet  état.  Lorsqu’il  a eu 
assez  de  force  pour  soutenir  ces  premières  épreuves, 
on  le  conduit  à travers  des  sentiers  impraticables, 
dans  une  campagne  où  il  est  obligé  de  rester  pendant 
un  jour  et  une  nuit,  les  bras  croisés  et  le  visage  ap- 
puyé sur  les  genoux.  Si  la  gêne  d’une  pareille  posture 
le  force  à chercher  quelque  soulagement,  de  grands 
coups  de  bâton , appuyés  par  les  hermites  vigilans , 
avertissent  le  malheureux  pénitent  de  son  relâche- 
ment : il  faut  qu’il  emploie  tout  le  temps  qu’il  passe 
dans  cette  attitude  gênante  à faire  une  revue  exacte 
de  toutes  les  fautes  dont  il  s’est  rendu  coupable.  Le 
temps  prescrit  pour  cet  examen  étant  expiré,  il  faut 
qu’il  marche  avec  les  mêmes  fatigue  s,  jusqu’à  ce  qu’il 
arrive  sur  la  cime  d’un  rocher , lieu  destiné  pour  la 
confession.  Dans  le  sein  de  ce  rocher  est  une  grosse 
barre,  à l’extrémité  de  laquelle  pend  une  balance. 
Les  hermites  mettent  le  pénitent  dans  un  des  bassins, 
et  dans  l’autre  un  contre-poids  pour  tenir  la  balance 
en  équilibre  : ils  la  poussent  ensuite  hors  du  rocher, 
de  manière  qu’elle  demeure  suspendue  en  l’air  au- 
desSus  d un  précipice.  C’est  dans  cette  situation  que 
le  pénitent,  plus  mort  que  vif,  doit  faire  à haute  voix 
une  confession  exacte  et  sincère  de  tous  ses  péchés. 
Si  les  hermites  s’aperçoivent  qu’il  déguise  quelque  cir- 
constance , ou  qu’il  se  trouble  dans  le  dénombrement 
de  ses  fautes,  ils  donnent  à la  barre  un  certain  mou- 
vement qui  fait  sauter  la  balance,  et  renverse  le  pé- 
nitent dans  le  précipice.  PurcbafT dit  « qu’il  y a un 
» des  bassins  de  la  balance  qui  reste  vide  ; qu’à  me- 
« sure  que  le  pénitent  confesse  un  péché,  le  bassin 
» vide  penche  vers  le  précipice,  et  celui  dans  lequel 
» est  le  pénitent,  du  côté  de  l’hermite  qui  tient  la 
» barre.  » Quand  le  pénitent  a achevé  sa  confession , 
les  deux  bassins  se  trouvent  en  équilibre.  Quoi  qu’il, 
en  soit , le  pénitent , après  avoir  heureusement  échappé 


Digitized  by  Google 


544  CO  N 

à tant  de  dangers,  paie  les  hermiles  qui  l’ont  si  Lien 
tourmenté,  et  se  rend  dans  un  temple,  dans  lequel  , 
après  avoir  rendu  grâces  aux  dieux,  il  consacre  plu- 
sieurs jours  aux  festins  et  aux  divertissemens,  pour  se 
délasser  de  ses  travaux  passés. 

11.  Quoique  les  Talapoins  de  Laos  soient  peut- 
être  les  plus  orgueilleux  de  tous  les  moines , ils  sont 
cependant  soumis  à une  pratique  aussi  humiliante 
que  celle  de  la  confession.  Ils  s'assemblent  tous  dans 
une  grande  salle , le  quatorzième  jour  de  chaque  mois  , 
et  y prennent  leurs  places  chacun  selon  son  rang., 
Alors  les  plus  vieux,  pour  donner  l'exemple  , sennei- 
tent  à genoux  tour  à tour  au  milieu  de  la  salle , et 
s'accusent  à haute  voix  de  toutes  les  fautes  dont  ils 
se  sont  rendus  coupables  pendant  le  mois  précédent; 
et  les  jeunes  moines  les  imitept.  Chacun  d'eux, après 
s’être  confessé,  reçoit  l'absolution,  sans  qu’il  soit  fait 
mention  de  pénitence. 

1 2.  Les  Talapoins  de  Siam , qui  ne  Je  cèdent  point 

en  orgueil  k ceux  de  Laos,  ont  coutume  de  se  con- 
fesser à leur  supérieur  de  temps  en  temps.  Mais, 
loin  que  cette  pratique  soit  pour  eux  un  acte  d’hu- 
milité, ils  ont  trouvé  le  moyen  de  la  faire  servir  à 
leur  vanité.  Ils  ne  s’accusent  pas  dans  la  confession 
des  péchés  qu’ils  ont  commis.  Aussi  modestes  que 
certains  dévots  qu'on  voit  paitni  nous  , ils  se  vantent 
de  ceux  qu’ils  n’ont  pas  commis,  et  passent  en  revue 
toutes  les  obligations  que  leur  impose  la  loi  : ils  s’ar- 
rêtent sur  chaque  article,  pour  s'applaudir  d’y  avoir 
été  fidèles.  Ils  disent  précisément  comme  le  Phari- 
sien : « Je  n’ai  point  dérobé;  j’ai  observé  le  jeûne 
» prescrit.  » , , 

i ü.  Les  habitans  de  l'ile  de  Madagascar,  qui  d’uij- 
leurs  n’ont  aucune  religion  , quoiqu'ils  reconnoissent 
un  Dieu,  se  confessent  cependant  de  leurs  péchéij, 
pi  incipalement  lorsqu’ils  sont  à l’article  de  la  mort. 

i4. 
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»4.  Le  Sad-der,  un  des  livres  sacrés  des  Parais  ou 
Guèbres , enjoint  à tous  les  fidèles  de  repasser  sou- 
vent dans  leur  esprit  les  fautes  dont  ils  se  sont  rendus 
coupables , et  de  s’en  accuser  avec  humilité  en  pré- 
sence d'un  prêtre;  ou,  s’ils  n’en  ont  pas  la  commo- 
dité, il  veut  qu’ils  fassent  cette  confession  à quelque 
laïque  recommandable  par  sa  piété , ou  du  moins 
qu’ils  se  confessent  à Dieu  devant  le  soleil. 

i5.  La  confession  étoit  autrefois  en  usage  an  Pérou. 

Il  y avoit  des  ministres  établis  pour  entendre  les  pé- 
nitens,et  pour  leur  infliger  des  peines  proportionnées 
à leurs  fautes.  La  superstition  se  mêloit  à cette  pra- 
tique. On  se  servoit  de  plusieurs  sortilèges  pour  con- 
noitre  si  les  pécheurs  étoient  sincères  ; et  si , par  ce 
moyen , on  découvrait  qu’ils  eussent  caché  quelque 
crime,  ils  étoient  sévèrement  punis.  Lorsque  l’Inca 
étoit  attaqué  d’une  maladie  dangereuse , alors  tous 
les  Péruviens  étoient  obligés  de  se  confesser.  L’Inca 
n’étoit  pas  soumis  comme  les  autres  à la  confession  ; 
mais  il  n’avoit  point  d’autre  confesseur  que  le  soleil. 
Après  qu’il  s’étoit  accusé  de  ses  péchés  en  présence 
de  cet  astre,  il  se  baignoit  en  quelque  rivière,  et  y 
déposoit  ses  iniquités , afin  que  le  courant  de  l’eau  les 
emportât  dans  la  mer. 

CONFESSION  de  Fot  : déclaration  de  la  foi  que 
l’on  professe,  faite  de  bouche,  ou  par  écrit. 

On  donne  aussi,  dans  l’Histoire  ecclésiastique, 
le  nom  de  confession  au  lieu  où  reposoient  les  corps 
des  martyrs  et  confesseurs.  Ce  lieu  étoit  ordinaire- 
ment placé  sous  le  grand  autel.  L’endroit  où  repo- 
soient les  reliques  de  S.  Pierre  à Rome  , s’appeloit 
la  confession  de  saint  Pierre.  Ce  précieux  dépôt 
étoit  enfermé  sous  deux  clefs  ; et  c'étoit  dans  une  clef 
d’or  pareille  à celle-là  que  les  papes  envoyoient  aux 
souverains,  de  la  limure  des  chaînes  de  cet  apôtre. 

CONFESSION  d’Ausbourg  : profession  de  foi 
1.  35 

•«i 
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que  les  Luthériens  présentèrent,  en  i53o,  à l'em- 
pereur Charles  V,  dans  la  ville  d’Ausbourg.  Elle 
avoit  d’abord  été  dressée  par  Luther,  et  ensuite  ré- 
digée en  vingt -huit  articles,  par  Philippe  Mélanc- 
thon,  qui,  conformément  à son  caractère  doux  et 
pacifique , avoit  employé  tout  son  art  pour  adoucir 
ce  qu’il  y avoit  de  contraire  à la  doctrine  des  Ca- 
tholiques dans  cette  profession  de  foi.  Elle  étoit 
divisée  en  deux  parties  : la  première  conteuoit  la 
croyance  des  Luthériens;  la  seconde,  les  prétendus 
abus  qu’ils  avoient  remarqués  dans  l’Eglise  romaine, 
et  qu’ils  vouloient  réformer.  Voici  les  principaux 
articles  de  la  confession  d’Ausbourg,  qui  s’éloignoient 
de  la  doctrine  apostolique.  I.  Le  péché  originel , 
qu’on  disoit  n’étre  autre  chose  que  la  concupiscence. 
11.  La  foi  justifie  sans  les  bonnes  œuvres.  111.  L’o- 
pération du  Saint-Esprit  n’est  que  dans  la  foi.  IV.  Le 
sacrement  de  l’Eucharistie  ne  consiste  que  dans 
l'usage,  et  doit  se  donner  sous  les  deux  espèces. 
V.  Un  pécheur  contrit  ne  peut  mériter  par  ses 
œuvres  satisfactoires  le  pardon  de  ses  péchés.  VI. 
On  ne  doit  pas  invoquer  les  saints.  VH.  On  n’est 
pas  obligé,  pour  recevoir  l’absolution  de  ses  péchés, 
de  les  confesser  en  particulier. 

Pour  ce  qui  regarde  les  abus  que  les  Luthériens 
reprenoient  dans  l’Eglise  catholique,  les  principaux 
étoient , le  célibat  des  prêtres , et  les  vœux  monas- 
tiques; la  procession  du  saint  Sacrement;  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce,  et  les  messes  basses; 
l’autorité  qu’on  donnoit  à la  tradition,  et  la  trop 
grande  puissance  du  Pape  et  des  évêques. 

Gharles-Quint  fît  réfuter,  par  les  docteurs  catho- 
liques cette  profession  de  foi  qui  fut  rejetée. 

CONFIRMATION  : c’est  un  véritable  sacrement 
de  la  loi  nouvelle,  et  non  une  simple  cérémonie 
de  l’Eglise , comme  l’ont  prétendu  les  hérétiques. 
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Son  effet  est  de  donner  la  plénitude  de  l'Esprit 
saint  à ceux  qui  ont  déjà  reçu  le  baptême , et  de 
leur  inspirer  la  force  nécessaire  pour  remplir  leurs 
engagemens,  même  au  péril  de  leur  vie.  Le  droit 
de  confirmer  appartient  aux  évêques.  Les  cérémo- 
nies de  la  confirmation  sont  l’imposition  des  mains, 
l’onction  que  l’évêque  fait  sur  le  fidèle  , avec  le 
saint  chrême , en  prononçant  ces  paroles  : « Je 
» te  marque  du  signe  de  la  croix , et  je  te  con- 
» firme  avec  le  chrême  du  salut.  Au  nom  du  Père, 
» etc.  » Ce  sacrement  imprime  un  caractère  ineffa- 
çable, et  il  ne  peut  être  réitéré.  Il  n’est  pas  d’une 
nécessité  absolue  pour  le  salut , mais  il  est  d’une 
grande  qtilité  ; et  une  négligence  marquée  de  le 
recevoir  deviendroit  criminelle. 

a.  Quelques  Luthériens  ont  l’usage  de  la  confir- 
mation ; mais  ils  n’y  emploieht  point  de  chrême;  et  ne 
le  confèrent  qu’à  ceux  qui  sont  parfaitement  instruits 
de  la  religion.  Pour  cet  effet,  on  leur  en  fait  rendre 
compte  avant  de  les  confirmer. 

. 3.  Les  Grecs  administrent  le  sacrement  de  confir- 
mation en  même  temps  que  celui  du  baptême  : ils 
font  des  onctions  avec  le  chrême  sur  les  cinq  sens, 
sur  le  front  et  sur  la  poitrine.  La  formule  dont  ils 
se  servent  est  conçue  en  ces  termes  ::  « Voici  le  sceau 
u du  Saint-Esprit.  » Chez  eux , la  confirmation  n'est 
pas  toujours  conférée  par  l’évêque  : les  prêtres  admi- 
nistrent aussi  ce  sacrement  avec  sa  permission. 

4-  Dans  l’Eglise  d’ Arménie,  les  prêtres  qui  admi- 
nistrent la  confirmation,  avant  de  faire  les  onctions 
accoutumées,  passent  au  cou  de  l’enfant  un  cordon  fait 
de  coton  blanc,  et  de  soie  rouge,  dont  ils  ont  tordu 
les  fils  de  leur  propre  main  : le  blanc  et  le  rouge  de 
ce  cordon  représentent  le  sang  et  l’eait  qiii  sortirent 
du  côté  de  Notre-Seigneur,  lorsqu’il  fut  percé  d’une 
lance.  Une  autre  cérémonie  particulière  aux  Armé- 
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niens,  c’est  que  le  prêtre,  après  avoir  fait  les  onc- 
tions,  met  une  couronne  sur  la  tête  de  l'enfant  qu'il 
vient  de  confirmer.  11  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  les  Arme'niens  administrent  la  confirmation  en 
même  temps  que  le  baptême  : cela  leur  est  commun 
avec  tous  les  Chrétiens  grecs. 

CONFORMISTES.  On  appelle  ainsi , en  Angle- 
terre, ceux  qui  suivent  la  religion  dominante,  et  se 
conforment  aux  opinions  généralement  reçues  dans 
le  royaume.  Tous  ceux  qui  sont  d’une  autre  commu- 
nion sont  appelés  non- conformistes.  Voyez  Schisme 
d’Angleterre. 

CONFRÉRIE  : société  de  personnes  qui  s’assem- 
blent pour  faire  quelques  exercices  de  piété.  Ces  as- 
sociations ont  toujours  un  patron  auquel  elles  sont 
dévouées,  qu’elles  honorent  spécialement,  et  dont 
quelquefois  elles  portent  le  nom.  Souvent  elles  sont 
distinguées  par  quelque  livrée  ou  quelque  habit  par- 
ticulier. Les  confréries  n’ont  été  établies  qu’afin  que 
les  forces  spirituelles  d’un  certain  nombre  de  fidèles  , 
étant  réunies  ensemble , elles  puissent  résister  plus 
aisément  aux  attaques  du  démon.  Chaque  confrère 
participe  aux  prières  et  aux  bon  nés,  œuvres  de  tous 
les  membres  de  la  confrérie.  Les  plus  utiles  établisse- 
mens  ont  leurs  inconvéniens  et  leurs  abus  : les  con- 
fréries n’en  sont  pas  exemptes.  Il  n’arrive  que  trop 
souvent  que  les  confrères,  attachant  un  trop  grand 
prix  à leurs  pratiques  de  dévotion , s’imaginent  qu’ils 
sont  dispensés  des  devoirs  du  christianisme.  Un  autre 
abus,  non  moins  considérable,  est  que  les  exercices 
de  la  confrérie  , donnant  souvent  lieu  aux  confrères 
de.  se  rassembler,  ils  en  prennent  occasion  de  lier  en- 
semble des  parties  de  plaisir,  qui  dégénèrent  commu- 
nément en  débauche.  11  seroit  long  et  ennuyeux  de 
faire  l’énumération  des  confréries  qui  sont  établies 
dans  le  monde  chrétien  : cest  particulièrement  à 
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Borne  que  ces  associations  se  sont  prodigieusement 
multiplie'es.  On  y compte  autant  de  confréries  qu  i]  y 
a d’offices,  d’arts  et  de  métiers  différens.  Chacune  de 
ces  sociétés  a son  patron , et  sa  bannière  sous  laquelle 
elle  marche  en  procession.  Il  y a quelques  confréries 
qui  méritent  d’être  distinguées  de  la  foule , parce 
qu’elles  ne  se  bornent  pas  à réciter  des  prières  : telle 
est  celle  de  la  charité,  établie  à Borne  par  le  pape 
Clément  VII.  Cette  société  utile,  qui  prend  le  titre 
d’archi-confrérie , est  particulièrement  occupée  à se- 
courir les  pauvres,  auxquels  elle  distribue  du  pain 
tous  les  samedis.  Chaque  année,  elle  honore  digne- 
ment la  fête  de  S.  Jérôme,  son  patron,  en  donnant 
une  dot  à quarante  pauvres  filles.  Elle  a soin  aussi  de 
faire  administrer  les  sacremens  aux  prisonniers. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  confrérie  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne,  établie  dans  la  ville  qui  a donné 
naissance  à cette  sainte.  Les  confrères  font  tous  les 
ans  une  procession  solennelle , le  second  dimanche  de 
mai , dans  laquelle  ils  délivrent  un  prisonnier  qui  a 
mérité  la  potence  ou  les  galères,  et  le  promènent  par  la 
ville  couronné  de  laurier.  Un  pape  siennois  leura  ac- 
cordé ce  beau  privilège.  Voy.  Scapulaire  , Rosaire,  etc. 

a.  Il  y a au  Japon  une  pieuse  association  de  per- 
sonnes particulièrement  dévouées  au  service  d 'A- 
mida , dont  la  principale  fonction  est  de  réciter  pres- 
que continuellement  la  prière  jaculatoire,  que  l’on 
nomme  Namanda  ou  Nembulz.  Il  y à dans  cette 
confrérie  de  bons  bourgeois , et  même  des  nobles  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  confrères  sont  des  gens 
du  peuple,  qui  récitent  le  Namanda  au  milieu  des 
rues  et  des  places  publiques.  Ils  appellent  les  passans 
avec  une  petite  clochette , afin  que  le  spectacle  de  la 
dévotion  les  engage  à faire  quelques  aumônes.  Ces 
confrères  font  ordinairement  un  gain  assez  considé- 
rable. Le  but  de  la  prière  du  Namanda  étant  de  sou- 
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lager  les  aines  des  défunts  qui  sont  tourmentées  dans 
Vautre  monde , il  n’y  a personne  qui  refuse  de  con- 
tribuer au  soulagement  de  ses  paï  ens,  en  faisant  quel- 
que charité  aux  confrères,  afin  qu'ils  récitent  le  Na- 
munda  à leur  intention.  Une  autre  fonction  de  ces 
confrères  d ' Amida  est  d’ensevelir  ceux  de  leurs  con- 
frères qui  ne  laissent  pas  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  leur  sépulture.  Ils  emploient  à ce  pieux  office  une 
pai  lie  des  aumônes  qu’il  ont  reçues  : les  plus  riches 
<le  la  confrérie  contribuent  de  tout  leur  pouvoir  à 
cette  dépense.  Ce  n’est  même  qu’à  cette  coudition 
qu’ils  sont  admis  dans  la  confrérie.  Lorsqu’ils  se  pré- 
sentent pour  être  reçus,  on  leur  demande  s’ils  ne  sont 
pas  dans  la  disposition  de  fournir  de  quoi  enterrer  les 
pauvres  confrères?  S’ils  refusent  de  s y engager,  on  ne 
les  reçoit  point.  .i  ••  v 

CONFUCIUS  : fameux  philosophe  chinois,  fonda- 
teur ou  restaurateur  de  la  secte  des  Lettrés,  naquit 
dans  la  province  de  Chan-tong,  alors  appelée  le 
royaume  de  Lou , cinq  cent  cinquante^un  ans  avant 
Jésus -Christ  , sous  le  règne  de  l’empereur  Ling- 
vangh.  11  étoit  un  peu  plus  ancien  que  Socrate , et 
contemporain  de  Pythagore  et  de  Solon.  On  prétend 
que  sa  naissance  fut  accompagnée  de  divers  prodiges 
qui  annonçoient  sa  grandeur  future.  Un  concert  har- 
monieux se  fit  entendre  dans  les  airs,  au  moment 
qu’il  vint  au  monde;  et,  pour  contempler  de  près  cet 
auguste  enfant,  des  astres  se  détachèrent  de  la  voûte 
céleste , et  s’approchèrent  de  la  terre.  Dès  qu’il  fut 
né,  deux  dragons  vinrent  se  placera  ses  côtés,  comme 
pour  le  garder.  Il  perdit,  dans  son  enfance,  son  père 
■nommé  Cho-leong-bè,  célèbre  par  les  emplois  qu’il 
«voit  exercés,  et  qui  descendoit  de  Ti-hé  , vingt- 
septième  empereur  de  la  seconde  race.  Cette  perte 
le  lit  surnommer  Tcessé,  c’est-à-dire,  enfant  de  dou- 
teur. Confucius,  dès  ses  premières  années,  fit  éclater 
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des  vertus  au-dessus  de  son  âge.  Il  se  distinguoit  par 
la  modestie  et  par  la  gravité  de  son  extérieur,  par 
son  respect  pour  ses  parens , et  par  une  piété  solide. 
Avant  de  prendre  ses  repas,  il  avoit  coutume  de  se 
mettre  à genoux  , et  d’offrir  à l'Etre  suprême  les 
prémices  de  sa  nourriture.  Entendant  un  jour  son 
aïeul  soupirer  : « Qui  peut  causer  votre  chagrin  ? » 
lui  dit  respectueusement  le  jeune  Confucius;  « Crai- 
» gnez-vous  que  je  ne  déshonore  un  jour  par  ma  con- 
» duite  la  mémoire  de  mes  ancêtres?  car  je  vous  ai 
» souvent  entendu  dire  qu’un  f^ls  qui  n’imite  pas  les 
» vertus  de  son  père , est  indigne  de  porter  son  nom.  » 
Sous  la  conduite  d'un  fameux  docteur  de  ce  temps- 
là,  Confucius  s’appliqua  tout  entier  à l’étude  des  an- 
ciens auteurs  chinois,  et  prit  tant  de  goût  à cette  lec- 
ture, qu’à  l’âge  de  seize  ans  il  eut  la  hardiesse  d’entrer 
dans  une  dispute  très-vive  avec  un  seigneur  chinois , 
qui  prétendoit  que  les  anciens  livres  étoient  obscurs 
et  inutiles.  Il  avoit  extrait  des  auteurs  les  plus  esti- 
més un  certain  nombre  de  sentences  et  de  maximes, 
dont  il  prétendoit  se  servir  pour  régler  sa  vie,  et  pour 
instruireles  autres.  11  s’engagea  dans  le  mariage  à l’âge 
d’environ  vingt  ans;  mais,  quoique  la  polygamie  fût 
permise,  il  jugea  qu’une  seule  femme  suffisoità  un  phi- 
losophe; il  trouva  meme  bientôt  que  c’étoit  encore 
trop  d’une.  Quoiqu'il  en  eût  un  fils , il  la  répudia , et 
se  mit  sous  la  conduite  d’un  philosophe  célèbre  par  sa 
sagesse , sons  lequel  il  fit  de  grands  progrès.  Il  ne  tarda 
pas  à devenir  maître  lui-même  ; et  sa  doctrine  lui  ac- 
quit une  si  grande  réputation , qu’il  vit  bientôt  à son 
école  trois  mille  disciples,  la  plupart  dignes  de  leur 
maître. Cinq  cents  d’entre  eux  furent  honorés  des  prin- 
cipales dignités  de  l'Etat,  et  s’en  acquittèrent  avec  dis- 
tinction. Il  avoit  un  si  grand  zèle  pour  la  réformation 
des  mœurs , qu’il  fut  sur  le  point  de  traverser  les  mers 
pour  aller  porter  le  flambeau  de  la  raison  dans  tout 


Digitized  by  Google 


55a  C O N 

l’univers.  Pçirmi  ses  disciples  il  en  avoit  choisi  douze , 
distingués  par  leur  sagesse  et  leur  vertu,  qui  e'toicnt 
comme  ses  douze  apôtres,  Il  ne  rcfu$oit  pas  les  charges 
qu’orn  lui  adroit,  persuadé  que  c’étoit  autantde  moyens 
pour  procurer  le  bien  public;  mais,  lorsqu’il  voyoit 
que  ses  travaux  et  ses  soins  ne  produisoient  aucun  fruit, 
il  se  démettoit  de  ses  emplois , et  passoit  dans  une  au- 
tre province , dans  l’espérance  d’un  plus  heureux  suc- 
cès. Chaque  province  de  la  Chine  étoit  alors  gouvernée 
par  un  roi  particulier,  vassal  de  l’Empereur,  mais 
presque  indépendant  dans  son  royaume.  Le  royaume 
de  Lou,  patrie  de  Confucius,  parut  se  montrer  docile 
aux  instructions  du  philosophe  : on  y vit  bientôt  une 
entière  réforme.  Le  Roi , plein  de  respect  pour  la 
vertu  de  ce  gi  and  homme , ne  voulut  plus  se  régler 
que  par  ses  avis;  et  la  Cour  suivit  l’exemple  du  prince. 
Sous  un  si  habile  ministre,  le  royaume  devint  si  flo- 
rissant , qu’il  excita  la  jalousie  des  princes  voisins.  Le 
roi  Tif^plus  alarmé  que  les  autres,  imagina  un  stra- 
tagème qui  fit  perdre  à Confucius  tout  son  crédit.  11 
fit  passer  h la  cour  du  roi  de  Lou  un  grand  nombre 
de  jeunes  filles  qui  joignoient  à une  beauté  rare  tous 
les  talens  qui  séduisent  les  cœurs.  Les  grâces  de  ces 
jeunes  enchanteresses  furent  plus  éloquentes  que  les 
sentences  du  philosophe.  On  ne  songea  plus  qu’aux 
fêtes  et  aux  divertissemens;  la  morale  austère  du  mi- 
nistre fut  rebutée.  Le  Roi,  livré  aux  plaisirs,  aban- 
donna le  soin  de  ses  aflaires  : et  Confucius,  désespéré 
de  voir  son  ouvrage  renversé  dans  un  moment,  quitta 
sa  patrie, et  porta  ses  instructions  dans  d’autres  pays  ; 
mais  il  ne  fut  écouté  dans  aucun  endroit.  Sa  philo- 
sophie, triste,  sévère,  épouvantoit  des  hommes  cor- 
rompus par  une  longue  habitude  du  vice.  Il  fut  obligé 
de  rentrer  dans  la  vie  privée  , et  de  borner  son  zèle 
à l’instruction  de  ses  disciples , dont  le  nombre  étoit 
toujours  très-considérable.  11  les  rangea  tous  eü  quatre 
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classes  differentes , auxquelles  il  assigna  un  emploi 
particulier.  Les  premiers  ne  dévoient  s'appliquer  qu’à 
l’étude  de  la  sagesse, et  à leur  propre  perfection:  les 
seconds, plus  avancés,  s’occupoient  à composer  des 
discours  éloquens , propres  à faire  sentir  au  peuple 
tout  le  prix  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  La  politique  et 
les  règles  qui  concernent  le  gouvernement  dévoient 
être  l'étude  de  ceux  de  la  troisième  classe  : les  disciples 
de  la  quatrième  étoient  chargés  d'écrire  des  traités  de 
morale  d'un  style  sententieux  et  poli.  Dans  l'espèce  de 
discrédit  oit  la  doctrine  de  Confucius étoit  tombée,  ce 
grand  homme  se  vit  souvent  exposé  aux  insultes  des 
grands  dont  il  osoit  reprendre  les  vices;  mais,  dans 
ces  occasions,  il  fit  toujours  éclater  une  fermeté  digne 
d’un  héros  chrétien.  Un  officier , nommé  Huan-tai , 
dont  il  s’étoit  attiré  la  haine  par  ses  remontrances , 
accourant  un  jour  vers  lui,  le  sabre  nu  à la  main, 
ses  disciples  le  conjuroient  de  prendre  la  fuite  pour  • 
éviter  la  mort;  mais  Confucius,  sans  s'écarter  d’un 
pas,  leur  répondit  sans  se  troubler  : « Si  le  Tien,  ou 
» l’Etre  suprême,  nous  protège,  la  fureur  de  Huan - 
» taï  ne  peut  rien  contre  nous.  » Les  dernières  années 
de  la  vie  de  Confucius  furent  empoisonnées  par  la 
donleur  que  lui  causoient  des  désordres  dont  il  ne 
pouvoit  arrêter  le  cours.  Quelque  temps  avant  sa 
mort  on  l’entendoit  s’écrier  tristement  : « La  mon» 

» tagne  est  tombée  ! Une  haute  machine  a été  dé* 

» truite  ! » Il  pat doit  de  sa  doctrine,  qu’il  a’avoit  jamais 
pu  établir  solidement.  Sept  jours  avant  de  mourir,  il 
dit  à ses  disciples  : « Les  rois  rejettent  mes  maximes; 

» je  ne  suis  plus  d'aucune  utilité  dans  le  monde  : il 
» faut  que  je  le  quitte.  » Après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  il  fut  attaqué  d’une  léthargie  qui  ne  finit 
qu’avec  sa  vie  : il  avoit  alors  soixante-treize  ans.  Ce 
philosophe  étoit  d’une  taille  haute  et  bien  proportion- 
née : il  avoit  la  poitrine  et  les  épaules, larges,  les  yeux 
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grands,  le  teint  olivâtre,  la  barbe  longue , le  nez  un 
peu  applati,  la  voix  forte  et  sonore.  On  lui  fit  des  ob- 
sèques magnifiques,  et  son  tombeau  fut  placé  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Sd,  près  de  la  ville  de  Kiofûe , 
dans  un  endroit  où  il  avoit  coutume  de  s’entretenir 
avec  ses  disciples.  Ce  tombeau  a depuis  été  environné 
de  murailles,  et  on  le  prendroit  aujourd’hui  pour 
une  ville.  Ses  disciples  témoignèrent  le  plus  vif  regret 
de  sa  perte  : ils  portèrent  le  deuil  pendant  une  année 
entière,  plusieurs  pendant  trois  ans  ; quelques-uns 
même  restèrent  six  ans  à pleurer  auprès  de  son  tom- 
beau. Dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire,  les  rois 
firent  élever  en  son  honneur  des  palais,  ou  plutôt  des 
temples  où  les  savans  et  les  philosophes  allèrent  ren- 
dre à ce  grand  homme  des  honneurs  presque  divins. 
On  lisoit  sur  le  frontispice  de  ces  temples  , les  ins- 
criptions les  plus  pompeuses  Au  grand  Maître Au 
premier  Docteur  ; Au  Saint.  Le  temps  n’a  pointaffoibli 
la  vénération  publique  pour  ce  philosophe.  Aujour- 
d’hui lorsqu’il  arrive  qu’un  magistrat  passe  devant  un 
des  temples  dédiés  à Confucius,  il  ne  manque  jamais  de 
descendre  de  sa  voiture,  et  de  se  prosterner  la  face 
contre  terre.  Il  m,arche  ensuite  à pied  pendant  quel- 
que temps,  en  signe  de  respect.  Les  rois  et  les  empe- 
reurs viennent  encore  quelquefois  rendre  lèurs  hom- 
mages à Confucius  dans  ces  lieux  qui  lui  sont  consacrés. 
On  a prétendu  que  ce  philosophe  avoit  eu  connois- 
sance  du  mystère  de  l’Incarnation  , et  qu’il  l’avoit 
même  annoncé.  C’étoit  une  opinion  répandue  parmi 
les  Chinois  que,  lorsqu’ils  verroient  paroitre  un  cer- 
tain petit  animal,  nommé  Kilin,  c’étoit  un  signe  qu’il 
devait  bientôt  venir  sur  la  terre  un  homme  d'une 
sainteté  rare,  envoyé  pour  l’instruction  et  le  bonheur 
du  genre  humain  : cet  animal  ayant  été  tué  à la  chasse, 
et  Confucius  l’ayant  appris,  on  dit  qu’il  s’écria  triste- 
ment : « O Kilin  ! Qui  t’a  donné  ordre  de  paroître  ? 
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» Ma  doctrine  est  snr  son  de'clin,  et  ton  avènement 
» rend  toutes  mes  leçons  inutiles.  » Le  mot  Kilin , 
qui,  dans  la  langue  chinoise,  signifie  un  animal  très- 
doux,  a donné  lieu  de  soupçonner  que  Confucius 
avoit  parlé  de  l’Agneau  de  Dieu.  Quelques  enthou- 
siastes de  ce  philosophe  ont  prétendu  lui  trouver  des 
rapports  éloignés  avec  Jésus-Christ.  Mais  tout  homme 
sensé  regardera  Confucius  des  mêmes  yeux  qu’il  re- 
garde Socrate  et  les  autres  philosophes  qui  ont  fait 
briller  la  lumière  purede  la  raison  au  milieu  des  super- 
stitions grossières  du  paganisme.  Il  est  vrai  qu’il  l’em- 
porte sur  les  philosophes  Grecs,  en  ce  qu’il  ne  s’est 
jamais  embarrassé  dans  des  questions  épineuses  et  sub- 
tiles , plus  propres  à faire  briller  l’esprit  du  philosophe, 
qu’à  instruire  scs  auditeurs.  Les  écrits  de  Confucius 
sont  pleins  d’une  morale  qui,  quoique  sublime,  est  à 
la  portée  de  tout  le  monde  : tout  y parle  de  la  gran- 
deur et  des  perfections  de  l’Etre  suprême , de  son  ad- 
mirable providence,  de  l’amour  et  du  respect  qu’on 
doit  à ses  parens.  La  vertu  y est  représentée  sous  les 
traits  les  plus  propres  à la  rendre  aimable,  et  le  vice 
y est  peint  avec  les  couleurs  les  plus  capables  de  le 
faire  détester.  Si  les  leçons  de  ce  grand  homme  n’ont 
pas  produit  de  plus  heureux  effets,  il  faut  en  accuser 
la  corruption  des  Chinois,  qui,  comme  les  Grecs, 
connoissent  la  vertu  sans  la  pratiquer,  et  savent 
mieux  estimer  les  grands  hommes  que  les  imiter. 
Confucius  a laissé  quatre  Traités  sur  la  Politique , 
qui  comprennent  ce  qu’il  a recueilli  de  meilleur  sur 
les  lois  anciennes , et  qu’on  peut  mettre  en  parallèle 
avec  la  République  de  Platon.  Le  premier  est  intitulé 
Ta-hio,  c’est-à-dire  la  grande  Science,  ou  l’Ecole 
des  Adultes}  le  second,  Chon-yong , ou  le  Milieit 
immuable;  le  troisième,  Lem-yu , c’est-à-dire,  'Dis- 
cours moraux  et  senlentieux;  le  quatrième  enfin  a 
pour  titre  Meng-lsc,  ou  le  livre  de  Mencius.  Ce  Men- 
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cius  est  un  disciple  de  Confucius,  que  l’on  dit  avoifc 
composé  cet  ouvrage  d’après  les  écrits  de  son  maître. 
On  conserve  encore  deux  autres  ouvrages  de  Confu- 
cius; l’un  qui  traite  du  respect  dû  aux  parens,  l’au- 
tre intitulé  la  Science  ou  l’Ecole  des  enfans , qui 
contient  des  sentences  et  des  exemples  recueillis  des 
auteurs  anciens  et  modernes.  Tous  ces  ouvrages, 
particulièrement  les  deux  derniers,  sont  dans  la  plus 
haute  estime  chez  les  Chinois  : ce  seroit  un  grand 
crime  d’y  faire  le  moindre  changement  ; la  doctrine 
qu’ils  renferment  est  regardée  comme  infaillible.  Un 
seul  passage  de  ces  livres  suffit,  dans  une  dispute,  pour 
confondre  le  plus  obstiné  philosophe.  Les  Chinois  ont 
même  étendu  le  respect  qu’ils  ont  pour  Confucius , 
jusque  sur  sa  famille.  Le  chef  de  cette  famille,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui , a le  titre  de  prince  tri- 
butaire il  est  gouverneur  de  droit  de  la  ville  dans 
laquelle  il  est  né. 

CONGRÉGATION  : assemblée  de  plusieurs  per- 
sonnes ecclésiastiques  qui  font  un  corps.  On  le  dit 
plus  particulièrement  des  cardinaux  qui  sont  commis 
en  certain  nombre  par  le  Pape,  pour  exercer  certains 
offices  de  juridiction.  On  compte  k Rome  seize  con- 
grégations principales , dont  chacune  a son  chef  ou 
président  et  son  secrétaire  particulier.  Les  actes  qu’on 
expédie,  et  les  lettres  qu’on  écrit  au  nom  de  quel- 
que congrégation,  ne  sont  jamais  signés  que  par  le 
cardinal  qui  en  est  le  chef;  et  le  secrétaire  n’y  ap- 
pose que  le  sceau  ou  le  cachet  de  celui  qui  a souscrit. 

Congrégation  du  saint  Office.  Quoique  le  nom  de 
saint  office  soit  donné  en  général  à tontes  les  inqui- 
sitions, il  convient  cependant  plus  particulièrement 
à celle  de  Rome.  L’inquisition,  ou  congrégation  du 
saint  office  de  Rome  est  pour  l’ordinaire  composée 
de  douze  cardinaux,  et  quelquefois  de  beaucoup  plus, 
et  en  outre  d’un  bon  nombre  de  prélats , et  de  plu- 
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sieurs  théologiens  (ïe  divers  ordres  séculiers,  qu’on 
appelle  consulteurs  ou  qualificateurs  du  saint  office.  Il 
y en  a toujours  un  qui  est  cordelier  de  la  grancTman- 
che,  et  trois  qui  sont  Jacobins,  à savoir  le  maître  du 
sacré  palais,  le  commissaire  du  saint  office,  et  le  gé- 
néral de  l'ordre  desdits  Jacobins.  Il  y a aussi  deux  se- 
crétaires, un  procureur  fiscal,  qui  est  toujours  la  seule 
partie  connue  de  tous  les  accusés.  Ce  procureur  fiscal 
a avec  lui  un  assesseur  qui  est  comme  le  rapporteur 
des  causes,  et  qui  est  ordinairement  prélat  domestique 
ou  camérier  d’honneur  du  Pape.  Les  assemblées  de 
l’inquisition  se  tiennent  tous  les  mercredis , à la  Mi- 
nerve, chez  le  général  des  Jacobins,  et  tous  les  jeudis, 
devant  le  Pape  qui  en  est  le  chef.  C’est  toujours  le  plus 
ancien  cardinal  du  saint  office  qui  en  est  le  premier 
secrétaire,  et  qui  en  tient  le  sceau.  Les  seuls  cardinaux 
ont  voix  délibérative  dans  cette  congrégation  ; et  quand 
ils  opinent,  ils  font  retirer  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
de  leur  collège,  ou  qui  sont  chargés  de  quelque  af- 
faire pour  entendre  leurs  avis.  L’inquisition  n’est  nulle 
part  moins  sévère  qu'à  Rome.  La  punition  la  plus  ri- 
goureuse est  pour  l’ordinaire  la  prison  perpétuelle.  11 
n’y  a que  les  hérétiques  entêtés,  ou  les  rejaps,  qui 
•oient  condamnés  à mourir.  L’inquisition  est  beaucoup 
plus  rigide  en  Espagne,  en  Portugal  et  partout  ailleurs. 
En  Espagne  et  en  Portugal , il  y a un  conseil  suprême 
de  l’inquisition , qui  a la  même  autorité  que  )a  con- 
grégation du  saint  office  de  Rome.  Toutes  les  inqui- 
sitions particulières  qui  sont  établies  dans  les  Etats 
qui  appartiennent  à ces  deux  couronnes , en  dépen- 
dent , à la  réserve  de  celles  du  duché  de  Milan , qui 
relèvent  de  l'inquisition  générale  de  Rome.  Ce  conseil 
suprême  est  composé  d'un  grand  inquisiteur  qui  est 
nommé  par  le  roi  d’Espagne,  et  confirmé  par  le 
Pape  : c’est  le  seul  droit  qu’il  a sur  l'inquisition  d’Es- 
pagne}  car,  quand  il  a confirmé  ce  premier  officier, 
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il  ne  se  mêle  plus  des  affaires  de  l'inquisition.  L'in- 
quisiteur général,  nommé  et  confirmé  , a le  pouvoir 
de  nommer  tous  les  officiers  de  l'inquisition,  dans 
tous  les  Etats  soumis  au  roi  d'Espagne  : ainsi  l’on 
peut  assurer  qu’il  est  une  des  plus  considérables 
personnes  de  l’Etat.  On  dit  même  que , si  le  Roi 
avoit  un  fils  qui  voulût  être  ecclésiastique , ce  fils 
ne  croiroit  pas  indigne  de  lui  d’être  grand  inqui- 
siteur. Outre  le  grand  inquisiteur,  le  conseil  su- 
prême est  encore  composé  de  cinq  conseillers , d’un 
procureur  fiscal,  d'un  secrétaire  de  la  chambre  du 
Roi , de  deux  secrétaires  du  conseil , d’un  algousil 
ou  seigneur-major,  d'un  receveur,  de  deux  relateurs 
et  de  deux  qualificateurs.  Le  nombre  des  familiers 
et  autres  officiers  de  l'inquisition  est , en  Espagne 
et  en  Portugal  comme  à Rome,  extrêmement  con- 
sidérable : leurs  privilèges  sont  si  étendus , que  les 
plus  grands  seigneurs  se  font  honneur  du  titre  de  Fa- 
milier. Avec  cette  qualité,  il  n’est  point  de  crimes 
qu'ils  ne  se  croient  permis.  S’ils  sont  poursuivis  par 
quelque  juridiction  séculière,  aussitôt  ils  se  réclament 
de  l’inquisition,  et  cette  juridiction  est  forcée  de 
se  taire,  dans  la  crainte  de  se  commettre  avec  le 
saint  office.  Les  inquisiteurs  entreprennent  le  pro- 
cès, qu’ils  font  traîner  en  longueur,  jusqu’à  ce  que 
le  criminel  ait  trouvé  quelque  voie  d’accommode- 
ment pour  se  tirer  d’affaire.  En  attendant  il  com- 
mence par  sc  faire  écrouer  pour  la  forme,  et  se 
constituer  prisonnier  de  l’inquisition , qui  lui  laisse 
néanmoins  toute  sa  liberté  : ainsi  toutes  les  rigueurs 
de  l’inquisition  ne  sont  que  pour  ceux  qui  n’en 
font  point  partie.  Leurs  procès  sont  instruits  avec 
la  dernière  sévérité.  Les  inquisiteurs  avouent  eux- 
mêmes  que , par  leur  manière  de  procéder  contre 
les  accusés,  il  est  bien  difficile  que  beaucoup  d'in- 
nocens  ne  périssent  avec  les  coupables  ; mais  ils 
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s’en  embarrassent  fort  peu.  C'est  une  de  leurs  ma- 
ximes principales,  qu’il  vaut  mieux  faite  périr  deux 
Catholiques  irréprochables  dans  leur  foi,  que  de 
laisser  échapper  un  hérétique,  parce  que,  disent- 
ils  , en  donnant  la  mort  à un  innocent , on  ne  fait 
que  lui  assurer  le  paradis,  au  lieu  qu’en  laissant 
aller  un  hérétique,  il  pourroit  perdre  et  infecter  un 
grand  nombre  d’ames.  . ••.*!«  1 

Congrégation  des  Indulgences.  Elle  est  clrargée 
d’examiner  si  les  causes  et  motifs  de  ceux  qui  de- 
mandent des  indulgences  sont  justes  et  légitimes, 
auquel  cas  elle  les  leur  accorde,  et  leur  en  fait  ex- 
pédier des  brefs  marqués  du  sceau  du  Pape,  pour 
faire  voir  qu'il  est  le  principal  dispensateur  de  ces 
indulgences;  celles  qu’on  souhaite  avoir  à perpétuité 
s’expédient  par  bulles,  et  coûtent  plus  ou  moins, 
selon  qu’elles  sont  avantageuses;  quant  aux  autres, 
elles  ne  coûtent  rien. 

Congrégation  du  Pape , ou  Congrégation  consisto- 
riale. Elle  est  composée  de  plusieurs  cardinaux, 
et  de  quelques  prélats  et  théologiens  habiles,  choisis 
par  le  Pape.  Le  cardinal -doyen  en  est  le  chef.  Elle 
a été  établie  par  Sixte  V,  pour  y préparer  les  plus 
difficiles  matières  bénéficiâtes  qui  doivent  ensuite 
être  mises  en  délibération  dans  le  consistoire , en  la 
présence  dn  Pape..  ‘t’—*' 

Congrégation  pour  expliquer  le  concile  de  Trente. 
Les  difficultés  et  les  doutes  qui  survinrent,  touchant 
l’exécution  d'un  grand  nombre  de  décrets  du  concile 
de  Trente,  donnèrent  lieu  à Pie  IV  de  nommer 
plusieurs  cardinaux  pour  les  lever  et  les  fixer.  Ces 
cardinaux  avoient  assisté  à ce  même  concile  : ils  en 
dévoient  connoître  l’esprit , et  conséquemment  être 
plus  en  état  que  d'autres  de  donner  les  solutions 
nécessaires.  Mais  ce  n’étoit  point  assez  d’avoir  re,- 
médié  pour  un  moment  à un  mal  qui  ponvoit  re- 
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naître  dans  la  suite.  Cette  considération  engagea 
Sixte  V à établir  pour  toujours  la  congrégation  dont 
nous  parlons.  Les  cardinaux  ont  toujours  brigué 
l’honneur  d’en  être  membres  : c’en  est  un  en  effet , 
d’être  choisi  pour  expliquer  les  plus  importantes 
matières  de  la  foi  ; ce  choix  fait  l'éloge  du  mérite 
et  de  la  capacité  des  élus. 

Congrégation  de  l’Index.  Le  but  de  cette  congré- 
gation est  de  censurer,  faire  supprimer  et  indiquer 
les  livres  suspects  et  dangereux,  qui  attaquent  les 
dogmes  de  la  foi,  les  bonnes  mœurs,  la  discipline 
ecclesiastique,  la  société  civile.  Peut-être  que  l'irré- 
ligion» 1 impiété,  les  pernicieuses  règles  de  poli- 
tique n eussent  pas  fait  tant  de  progrès,  si  le  con- 
cile de  Trente  eût  donné  plus  tôt  l’idée  d’un  aussi 
sage  établissement.  H nomma  des  députés  pour  exa- 
miner et  proscrire  les  mauvais  livres.  Il  y eut  des 
listes  qu’on  publia  des  livres  défendus,  et  des  ana- 
thèmes prononcés  contre  quiconque  les  liroit  sans 
une  permission  expresse,  laquelle  se  donne  toujours 
sous  certaines  réserves.  Pie  IV  acheva  ce  que  le  con- 
cile de  Trente  avoit  commencé.  Il  fonda  la  congré- 
gation de  l’Index,  pour  proscrire  les  mauvais  livres 
qui  pourroient  naître  à l’avenir.  Cette  congrégation 
est  composée  de  plusieurs  cardinaux  et  de  plusieurs 
habiles  théologiens  qui  portent  le  titre  de  Consul- 
teurs.  Ces  théologiens  n’ont  cependant  pas  le  droit  de 
donner  leur  voix  pour  la  condamnation  d’un  livre  : 
quand  ils  l’ont  examiné , ils  se  bornent  à en  faire  leur 
rapport. 

Congrégation  pour  l’examen  des  Evêques.  « Elle  est 
» composée  de  huit  cardinaux  , de  six  prélats  et  de 
» dix  théologiens  de  divers  ordres  séculiers  et  régu- 
» liers,  entre  lesquels  il  doit  y avoir  quelque  doc- 
» teur  en  droit  canonique.  Tous  ces  examinateurs 
» sont  choisis  par  le  Pape  qui  les  fait  assembler  dans 

» son 
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» son  palais,  quand  il  y a quelque  sujet  à examiner. 
» Tous  les  évêques  d'Italie  sont  obligés  de  subir  un 
» examen  avant  d'être  sacrés;  et,  pour  cet  effet,  ils 
» se  présentent  à genoux  devant  le  Pape  qui  est  assis 
» dans  un  fauteuil,  et  se  tiennent  sur  un  carreau  à 
» ses  pieds,  pendant  que  les  examinateurs,  étant  de- 
» bout  antour  d’eux,  les  interrogent  sur  toutes  les 
» questions  de  la  théologie  et  du  droit  canon  qu'il 

» leur  plaît Après  que  l’examen  est  fini , ceux 

» qui  sont  jugés  capables  viennent  par  ordie  du 
» Pape  donner  leur  nom  au  secrétaire  de  la  con- 
» grégation  , qui  les  enregistre,  et  leur  donne  ensuite 
» un  extrait  dp  la  délibération  des  examinateurs,  afin 
» qu’ils  puissent  s’en  prévaloir,-  quand  ils  sont  ap- 
« pelés  à un  autre  évêché  ou  revêtus  du  pallium  des 
» archevêques  et  des  patriarches;  car  il  suffit  d’avoir 
u été  examiné  une  fois  par  cette  congrégation  pour 
» passer,  non-seulement  d'un  évêché  à un  autre , mais 
» encore  à toutes  les  autres  plus  grandes  dignités 
» ecclésiastiques,  sans  être  obligé  de  subir  aucun 
» autre  examen.  Ceux  qui  sont  élevés  au  cardina- 
» lat  avant  que  d’etre  évêques,  sont  dispensés  de  cet 
» examen , quand  on  les  sacre  pour  entrer  en  pos- 
» session  de  quelque  évêché  ou  patriarcat,  et  même 
» quand  ils  parviennent  au  pontificat.  Tous  les  neveux 
» des  cardinaux  en  sont  aussi  exempts;  ce  qui  est  une 
» faveur  très-spéciale  et  digne  de  remarque.  » Gré- 
goire XIV  , convaincu  de  la  nécessité  de  donner  aux 
églises  des  pasteurs  éclairés,  du  danger  qu’il  y avoit 
d’en  confier  le  soin  à des  ignorans , à des  hommes 
sans  mérite,  ne  fut  pas  sitôt  parvenu  au  souverain 
pontificat,  qu’il  établit  cette  congrégation  pôur  exa- 
miner les  ecclésiastiques  destinés  à l’épiscopat.  Il  seroit 
à souhaiter  que  cet  examen  fût  plus  général,  c’est- 
à-dire  que,  dans  tous  les  royaumes  où  il  y a des 
évêques  catholiques,  on  n’en  reçût  aucun  dont  le 
i.  * 36 


"frigitize. 


ü«2  C O N 

mérite  et  la  capacité  n’eussent  été  auparavant  mis  à 
l’épreuve. 

Congrégation  de  la  Propagande,  c’est-à-dire,  de 
la  propagation  de  la  foi.  L’établissement  de  cette 
congrégation  fera  toujours  l’éloge  de  la  piété  et  du 
zèle  religieux  de  Grégoire  XV , son  fondateur.  Sen- 
sible au  malheur  de  tant  d'infortunés  qui  demeurent 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'erreur , ou  faute  d'une 
main  charitable  qui  les  en  retire,  ou  faute  des  se- 
cours dont  ils  auroient  besoin  pour  ne  pas  tomber 
dans  une  affreuse  misère  en  quittant  leur  religion , il 
nomma  un  certain  nombre  de  cardinaux  pour  faire 
les  plus  scrupuleuses  recherches  sur  tout  ce  qui  pour- 
roit  attirer  dans  notre  religion  ceux  d'une  autre 
communion  ou  d'un  autre  parti;  pour  délibérer  sur 
tous  les  expédiens  qu’on  peut  trouver  ou  qui  sont  pro- 
posés par  les  missionnaires  ; en  un  mot , pour  exa- 
miner tout  ce  qui  pourroit  être  avantageux  à la 
religion.  Sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  ces 
cardinaux , la  foi  fit  de  grands  progrès  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  De  si  heureux  succès  engagèrent 
alors  le  Pape  à fonder  à perpétuité  un  collège  de  car- 
dinaux pour  travailler  à les  assurer  et  à les  augmenter. 

Congrégation  pour  les  monastères  à supprimer. 
Cette  congrégation  ne  s’occupe  qu’à  veiller  aux 
monastères,  et  qu’à  défendre  leurs  droits.  Si  par 
qoelque  disgrâce  il  s’en  trouve  quelques-uns  telle- 
ment ruinés  ou  si  pauvres,  qu’à  peine  leurs  revenus 
suffisent  pour  npurrir  six  religieux,  alors  elle  les  sup- 
prime ou  les  réunit  à d’autres  qui  ont  assez  de  bien 
pour  entretenir  un  plus  grand  nombre  de  confrères 
que  ceux  de  leur  communauté.  Cette  même  congré- 
gation examine  aussi  les  requêtes  des  communalttéa 
et  des  villes  qui  désireroient  ou  le  rétablissement  de 
quelques  monastères  supprimés,  ou  la*  fondation  de 
quelques  nouveaux , pour  les  raisons  qu’ils  en  ap- 
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portent.  Selon  le  plus  ou  le  moins  de  validité  de  ces 
raisons,  elle  acquiesce  ou  elle  n’acquiesce  point  à 
leurs  demandes.  =•  « ^ : 

Congrégation  des  immunités.  Cette  congrégation  , 
établie  par  Urbain  VIII , connoît  de  tous  les  abu* 
qui  pourvoient  se  commettre  par  les  juges  séculiers 
contre  les  privilèges  et  les  immunités  ecclésiastiques  ; 
juge  quelles  matières  sont  de  leur  ressort,  et  leur  dé- 
fend de  connoître  celles  qui  n’en  sont  pas.  Si  un  ec- 
clésiastique se  trouve  cité  devant  le  tribunal  d'un 
évêque,  et  qu’il  prétende  n’être  pas  sujet  à sa  juri- 
diction , la  contestation  est  portée  à la  congrégation 
des  immunités,  qui  en  juge  souverainement. 

Congrégation  des  mœurs  des  évêques.  Innocent  XI 
mit  la  dernière  main  au  projet  sage  et  pieux  que 
Grégoire  XIV  n’avoit  qu’imparfaitement  exécuté, 
C’étoit  déjà  beaucoup  d’avoir  fermé  l’entrée  à l’épis- 
copat à des  ecclésiastiques  ignorans , -souvent  aussi 
incapables  de  se  conduire  eux-mêmes  que  de  conduire 
les  autres;  mais  il  falloit  la  fermer  encore  aux  ecclé- 
siastiques corrompus,  dont  la  dissolution  est  toujours 
d’un  plus  pernicieux  exemple,  et  déshonore  davantage 
la  religion , quand  ces  ecclésiastiques  sont  revêtus  du 
sacré  caractère  de  l’épiscopat  : c’est  ce  que  lit  Inno- 
cent XI , en  établissant  la  congrégation  dont  nous 
parlons.  Il  savoit  très-bien  que  peux  qui  savent  le 
micnx  parler  des  choses  de  Dieu , ne  sont  pas  toujours 
les  plus  religieux  observateurs  de  ses  lois  saintes.  Il 
voulut  donc  qu’outre  l’examen  que  seroient  obligés 
de  subir  les  prétendans  à l’épiscopat,  ils  donnassent 
encore  des  preuves  authentiques  de  la  régularité  de 
leurs  vie  et  mœurs.  C’est  la  validité  de  ces  preuve» 
qu'examine  et  que  pèse  avec  l’exactitude  la  plus  ri* 
goureuse , la  congrégation  des  mœurs  des  évêques-  ■ 
Mais,  comme  elle  n’est  si  rigoureuse  que  contre  ceux 
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des  évêques  proposés,  contre  lesquels  il  y a eu  des  re» 
proches  de  faits,  ou  des  oppositions  de  formées  en  con- 
séquence des  bans  publiés  dans  les  lieux  où  ils  ont 
lait  leur  dernière  résidence,  et  quelle  «'examine  pas 
même  les  autres,  il  arrive  que  plusieurs  ne  laissent 
pas  d'être  admis  à l'épiscopat , quoiqu’ils  aient  mené 
une  vie  très-déréglée,  il  suffit  pour  cela  qu’il  n y ait 
point  de  reproches  de  faits  contre  eux.  On  juge  alors 
qu’il  n’y  en  avoit  point  à faire,  et  que  leur  conduite 
est  irréprochable  cette  conclusion  est  assez  natu- 
relle Y quoique  fondée  sur  une  probabilité  souvent 
trompeuse.  . 

Congrégation  des  évêques  et  des  réguliers . ainsi 
appelée  parce  qu'elle  règle  tous  les  différends  qui  » 
naissent  entre  les  évéques  et  leurs  diocésains , et  les 
disputes  qui  surviennent  entre  les  réguliers  de  tous 
les  ordres  monastiques.  Elle  doit  son  établissement 
au  pape  Sixte  V , qui  la  regarda  comme  un  moyen 
infaillible  pour  couper  court  à des  discussions  toujours 
dangereuses , et  trop  fréquentes  dans  les  diocèses  et 
les  chapitres. 

Congrégation  des  rits  ou  cérémonies  religieuses. 

« Le  pape  Sixte  V fonda  cette  congrégation  pour 
»•  régler  les  cérémonies  et  les  rits  des  nouveaux  of- 
» lices  des  saints  qu’on  ajoute  au  Calendrier  romain , 

» toutes  les  fois  qui/  se  fait  quelque  nouvelle  canoni- 
» sation  , dont  la  conuoi&sance  lui  appartient  aussi, 
j»  et,  par  conséquent,  l’examen  de  tous  les  procès- 
» verbaux,  et  la  vérification  de  toutes  les  informa- 
it lions,  enquêtes, actes  et  procédures  qui  concernent 
» cette  matière.  Elle  a l’autorité  d'expliquer  les  ru- 
• a briques  du  missel  et  du  bréviaire , quand  il  y sur- 
it vient  des  difficultés,  ou  lorsqu'il  y a des  personnes 
a qui  demandent  quelque  éclaircissement  là-dessus. 

» Son  pouvoir  va  enfin  jusqu'à  terminer , par  un  ju- 
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« gement  sans  appel,  les  différends  louchant  la  préfé- 
)»  rence  entre  les  églises.  » 

Congrégation  pour  la  résidence  des  évdques.  C’est 
à cette  congrégation , dont  le  cardinal -vicaire  général 
du  Pape  est  le  chef,  que  les  évêques  et  les  abbés  tTI- 
talie  sont  obligés  de  s’adresser  pour  avoir  permission 
de  s’absenter  quelque  temps  de  leuVs  diocèses  et  cha- 
pitres. Elle  examine  si  les  motifs  et  raisons  qu'ils  ap- 
portent pour  fonder  oette  absence  sont  suffi  sans  : si 
elle  les  juge  tels,  elle  acquiesce  à leur  demande,  mais 
pour  un  temps  qu'elle  détermine,  et  après  l’expira- 
tion duquel  elle  accorde  un  délai , quand  il  est  né- 
cessaire. Un  évêque  ou  un  abbé  qui  s'absentèrent  sans 
sa  permission , seroit  privé  de  tous  ses  bénéfices  pour 
autant  de  temps  qu’il  se  seroit  absenté  : il  courroit 
même  le  risqne  d’être  interdit  ou  suspendu  de  toutes 
ses  fonctions,  s'il  refusoit  de  se  rendre  dans  son  dio- 
cèse ou  chapitre , au  premier  ordre  que  lui  en  donne- 
rait la  congrégation.  Le  Pape  seul, ou  son  vicaire 
général,  pourrait  le  relever  de  cette  interdiction  ou 
suspension  ; encore  n’accordent- ils  jamais  rien  sans 
l'aveu  des  députés  de  la  congrégation. 

Congrégation  de  la  visite  apostolique.  « Le  Pape , 
» sans  déroger  à la  dignité  d’évêque  universel , possède 
n d’une  façon  particulière  l’archevêché  de  la  ville 
» de  Rome;  et , en  cette  qualité , il  est  obligé  de  faire 
» la  visite  pastorale  des  six  évêchés  qui  sont  suffragans 
» de  celte  capitale  de  son  patrimoine.  Mais,  parce 
» qu’il  est  occupé  sans  relâche  à plusieurs  affaires 
» d’Etat  très-importantes  à tonte  la  chrétienté  , il  a 
» établi  celte  congrégation  de  la  visite  apostolique, 
» laquelle  nomme  des  commissaires  pour  aller  foire 
o>  la  visite  des  églises  et  des  monastères  de  l’un  et  de 
» l’autre  sexe , tant  dans  la  ville  qu'à  la  campagne  ; 
•»  et  ces  visiteurs  font,  à leur  retou*- , un  rapport  cou- 
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»'cbé  par  écrit,  à la  congrégation,  du  bon  état  ou 
» des  désordres  qu’ils  y ont.  trouvés»  afin  quelle  y 
» remédie.  » 

Congrégation  des  reliques.  .Pour  ne  point  exposer 
à la  vénération  des  fideles  des  ossemens  de  gens  qui 
souvent  n’avoient  été  rien  moins  que  saints,  ou  peut- 
être  même  avoient  été  idolâtres,  il  étoit  important 
qu’il  y eût  des  personnes  qui  s’appliquassent  à distin- 
guer les  vraies  reliques  d’avec  les  fausses;  et  c’est  ce 
dont  s'occupe  la  congrégation  • des  reliques.  Toutes 
les  fois  qu’on  découvre  à Rome  quelque  nouveau  sé- 
pulcre ou  tombeau  dans  les  catacombes,  ou  autres 
lieux  souterrains  jusqu’alors  inconnus , elle  nomme  des 
députés  de  son  corps  pour  se  transporter  sur  les  lieux , 
et  faire  le  rapport  de  ce  qu’ils  y auront  trouvé;  et 
c’est  sur  le  rapport  de  ces  députés  qu’elle  admet  ou 
qu’elle  rejette  les  reliques  proposées;  quelle  juge  si 
les  sépulcres  et  les  tombeaux  découverts  sont  réelle 
ment  ou  non  des  sépulcres  et  tombeaux  de  martyrs. 
11  y a trois  marques  certaines  qui  les  font  reconnoître; 
savoir , lorsqu’on  y trouve  de  petites  ampoules  de 
verre,  dans  lesquelles  il  y a quelque  trace  ou  reste 
du  sang  qu’y  enfermoient  ceux  qui  ensevelissoient  les 
corps  de  ces  martyrs , ou  bien  quelque  morceau  des 
instrumens  qui  avoient  servi  à leurs  supplices,  comme 
de  quelque  cimeterre , lance , épée  ou  couteau,  et 
jenfin  quelque  inscription  gravée  sur  des  briques , cail- 
loux qu  pierres  de  taille. 

Congrégation  pour  la  fabrique  des  églises.  Ce 
n’est  que  depuis  l’établissement  de  cette  congréga- 
tion, fondée  par  Clément  VUI,  qu’on  a vu  s’élever 
•à  Rome  tant  de  superbes  églises.  Celle  de  S.  Pierre 
•au  Vatican  est  devenue,  par  ses  soins,  le  plus  vaste, 
le  plus  magnifique  et  le  plusricbe  édifice  quisoitdans 
4a  chrétienté  : il  faut  dire  aussi  qu’elle  n’a  fait  en 
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cela  que  remplir  les  vues  du  même  pape  Clément  VIII, 
qui  l'avoit  fonde'e  principalement  pour  la  fabrique  de 
cette  église.  » 

CONSÉCRATION  : c’est  la  partie  essentielle  du 
sacrifice  de  la  messe;  c’est  le  changement  ineffable 
de  la  substance  du  pain  et  du  vin  dans  celle  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le  prêtre  opère 
ce  changement,  en  prononçant  sur  le  pain  et  sur 
le  vin  les  paroles  sacrées  que  Jésus-Christ  prononça 
lui-même  dans  la  cène.  Avant  de  consacrer,  le  prêtre 
étend  les  mains  sur  l'hostie  et  sur  le  calice , cérémonie 
qui  paroît  imitée  des  prêtres  juifs,  lesquels  impo- 
soient  autrefois  les  mains  sur  la  victime  qu’ils  alloieut 
immoler. 

Consécration  des  croix.  Voici  de  quelle  manière 
l’on  consacre  les  grandes  croix  qu’on  élève  dans  les 
places  publiques,  dans  les  carrefours  et  sur  les  grands 
chemins.  L’évêque,  revêtu  de  ses  ornemens  ponti- 
ficaux, s’assied  sur  un  siège  préparé  pour  lui  devant 
la  croix  qu’il  doit  consacrer,  et  au  pied  de  laquelle 
on  allume  trois  cierges.  Après  avoir  fait  aux  assistans 
un  petit  discours  sur  l’excellence  de  la  croix,  il  ré- 
cite devant  cette  croix  quelques  prières  qui  sont 
suivies  des  litanies  et  d’une  antienne.  11  jette  ensuite 
de  l’eau  bénite  suit  la  croix,  et  puis  il  l'encense; 
après  quoi , il  allume  des  cierges  au  haut  de  la  croix 
et  sur  les  deux  bras.  11  se  sert  d’une  échelle  pour 
cette  cérémonie  , lorsque  la  croix  est  trop  élevée 
pour  qu’il  puisse  atteindre  au  sommet.  La  consé- 
cration se  termine  par  des  psaumes  et  des  prières. 
Lorsqu'il  s’agit  de  consacrer  les  petites  croix  que 
l’on  inet  dans  les  chapelles  sur  les  autels,  et  dans 
les  maisons  particulières,  le  prêtre,  après  en  avoir 
ohtenu  la  permission  de  l’évêque,  place  sur  l'autel, 
du  côté  de  l’épître,  la  croix  dont  il  doit  faire  la 
consécration  : il  l’asperse , et  récite  les  prières  des* 
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tinées  à celte  cérémonie,  puis  il  l’adore  à genoux, 
et  la  baise  : les  assistans  font  la  même  chose  après  lui. 

Consécration  di un  évêque  ; i.  cérémonie  par  la- 
quelle un  évêque  reçoit  le  caractère  épiscopal;  elle 
sfe  fait  toujours  un  dimanche , ou  le  jour  de  la  fête 
d'un  apôtre,  par  trois  évêques  au  moins,  dont  l’un  « 
se  nomme  consécrateur,  et  les  deux  autres,  assistans. 
Le  plus  ancien  des  assistans,  représentant  le  peuple, 
demande  que  le  prêtre  qu’on  présente  soit  sacré 
évêque.  Alors  le  consécrateur  lui  fait  prêter  serment 
d'obéissance  et  de  fidélité  à l’Eglise  romaine.  Il  lui 
représente  vivement  les  obligations  attachées  à la 
dignité  dont  il  va  être  revêtu,  et  lui  demande  s’il 
est  dans  la  sincère  résolution  de  les  remplir  exacte- 
ment ? Sur  sa  réponse , il  lui  fait  prendre  les  habits 
pontificaux.  Ensuite  les  trois  évêques  mettent  le  livre 
des  Evangiles  ouvert  sur  la  tète  et-  sur  les  épaules 
de  celui  qu’ils  consacrent;  puis  ils  lui  imposent  les 
mains,  et  disent  : « Recevez  le  Saint-Esprit.  » Le  con- 
sécrateur lui  fait  une  onction  sur  la  tête  et  sur  les 
mains  avec  le  saint  chrême:  on  donne  alors  la  crosse 
et  l’anneau  pastoral  au  nouvel  évêque  ; il  achève  la 
messe  conjointement  avec  le  consécrateur,  qui  lui 
administre  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Après  la  messe,  on  chante  le  Te  Deum;  et  le  peuple 
reçoit  la  bénédiction  du  nouvel  évêque. 

2.  Voici  les  principales  cérémonies  que  l’on  ob- 
serve pour  la  consécration  d’nn  évêque  dans  l’Eglise 
grecque.  On  commence  par  lui  faire  faire  trois  fois 
le  tour  de  l’autel  : ensuite  le  prélat  consécrateur  re- 
çoit des  mains  du  cartophjlax , ou  archiviste,  un 
petit  livre  nommé  contacium , qui  contient  les  actes 
de  l’élection  du  nouvel  évêque.  Il  prend  ce  livre  de 
la  main  gauche , et  y lit  le  formulaire  de  l’élection , 
pendant  qu’il  tient  la  main  droite  posée  sur  I?  tête 
de  celui  qu’il  consacre;  après  quoi,  il  fait  un  signe 
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-de  croix  sur  la  tête  de  ce  nouvel  évêque,  et  les  pré- 
lats assistans  lui  touchent  la  tête  à l’endroit  que  le 
consécrateur  a assigné  : puis  le  consécrateur  met  sur 
la  tête  de  l’évêque  désigné  le  livre  des  Evangiles  ou- 
vert, et  tous  les  prélats  assistans  mettent  la  main 
sur  ce  livre.  Nous  ne  disons  rien  des  prières  en  grand 
nombre  qui  accompagnent  cette  cérémonie.  Le  con- 
sécrateur -,  après  avoir  ôté  le  livre  des  Evangiles  de 
dessus  la  tête  du  nouvel  évêque,  lui  donne  le  pal- 
lium. La  cérémonie  finit  par  plusieurs  baisers  et  bé- 
nédictions. 

CONSENTES  : les  Romains  donnoient  ce  nojn  aux 
dieux  et  aux  déesses  du  premier  ordre.  On  croit  que 
le  nom  de  consentes  a la  même  signification  que  con- 
sulantes  consultans,  et  qu’il  est  formé  de  l’ancien 
verbe  conso  pour  consulo,  je  conseille,  je  consulte  : 
ainsi  les  dieux  consentes  étoient  proprement  ceux  qui 
composoient  le  conseil  céleste.  Ils  étoient  au  nombre 
de  douze,  six  d’un  sexe  et  six  d’un  autre.  Les  noms 
des  six  dieux  sont  Jupiter,  Neptune,  Apollon  , Mars , 
Mercure  et  Vulcain;  ceux  des  six  déesses,  Junon, 
Minerve,  Vénus,  Diane,  Cérès  et  Vesta. 

CONSISTOIRE  : nom  que  l'on  donne  au  conseil 
du  Pape.  C’est  dans  le  consistoire  que  se  traitent  toutes 
les  affaires  importantes , soit  civiles , soit  ecclésiasti- 
ques, qui  regardent  la  cour  de  Rome.  On  distingue 
le  consistoire  public , le  consistoire  secret  et  le  con- 
sistoire demi-secret.  Le  consistoire  public  se  tient 
dans  la  grande  salle  du  palais  apostolique.  Le  Pape 
s’y  rend  revêtu  d’un  amict,  d’une  aube,  d’une étole, 
d’un  pluvial  rouge  et  la  mitre  en  tête  : la  croix  et 
les  cardinaux  marchent  devant  lui.  Il  se  place  sur 
un  trône  dressé  exprès,  auquel  on  monte  par  trois  de- 
grés, dont  le  siège  est  couvert  de  drap  d’or  : au-dessus 
du  trône  est  un  dais  de  la  même  étoffe  que  le  siège. 

L’estrade  sur  laquelle  le  trône  est  dressé  est  cou- 
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verte  de  drap  rouge.  Au-dessus  du  trône  les  cardinaux- 
évêques  et  prêtres  se  placent  à droite,  les  cardinaux- 
diacres  à gauche,  ayant  tous  le  visage  tourné  vers 
le  Pape.  Les  autres  prélats  et  officiers  de  la  cour  de 
Rome  se  placent  selon  leur  rang  et  leur  dignité.  Aux 
deux  côtés  du  trône  se  tiennent  les  neveux  du  Pape , 
s'il  en  a,  et  quelques  autres  princes  romains,  qu’on 
appelle  pour  cette  raison  princes  du  trône.  Lorsque 
le  consistoire  est  fini,  le  Pape  descend  de  son  trône, 
soutenu  par  les  deux  plus  anciens  cardinaux-diacres. 

Le  consistoire  secret  se  tient  tous  les  lundis,  de 
quinze  jours  en  quinze  jours,  dans  quelque  chambre 
écartée  du  sacré  palais.  Le  Pape  y paroît  dans  ses 
habits  ordinaires  : il  n’a  rien  de  particulier  qu’une 
étole  ; son  siège  est  beaucoup  moins  superbe  que 
celui  qu'il  occupe  dans  le  consistoire  public.  Le  der- 
nier cardinal-diacre  appelle  au  son  d'une  clochette 
ceux  qui  doivent  recevoir  les  ordres  du  Pape.  Lors-  i 
qu’on  délibère  sur  quelqu’afiàire  importante,  soit 
ecclésiastique,  soit  civile,  on  fait  sortir  tout  le  monde, 
à la  réserve  des  cardinaux.  C’est  dans  le  consistoire 
secret  que  l’on  propose  les  évêchés,  que  l’on  préco- 
nise les  évêques,  que  l’on  accorde  le  pallium , et  que 
l’on  expédie  d’autres  affaires  de  ce  genre. 

Dans  le  consistoire  demi-secret,  on  traite  des  af- 
faires temporelles  du  souverain  Pontife  et  de  ses 
différends  avec  les  autres  puissances;  on  y examine 
aussi  ce  qui  concerne  la  canonisation  des  saints.  Au 
reste,  le  cérémonial  de  ce  consistoire  est  le  même 
que  celui  du  consistoire  secret. 

CONSUALES  : fêtes  que  l’on  célébroit  à Rome , 
en  l’honneur  du  dieu  Consus,  qu’on  croit  être  le 
même  que  Neptune.  La  principale  cérémonie  de  ces 
fêtes  étoit  une  superbe  cavalcade,  par  allusion  à 
la  dispute  de  Neptune  avec  Minerve,  dans  laquelle 
le  premier  ht  sortir  de  terre  un  cheval,  et  l’autre 
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fit  éclore  un  olivier.  Les  consuales  étoient  une 
véritable  fête  pour  les  chevaux  et  pour  les  ânes  : 
car  on  les  couronnoit  de  fleurs,  et  on  les  dispensoit 
de  tout  travail. 

CONSUBSTANTIALITÉ  : terme  consacré  du 
temps  de  l’arianisme,  pour  exprimer  distinctement 
l'unité  et  l’identité  de  substance  qui  se  trouve  dans 
les  trois  personnes  de  la  Trinité,  et  pour  obvier 
aux  équivoques  des  Ariens  qui,  dans  une  matière 
aussi  délicate,  se  servoient  des  mêmes  expressions 
que  les  Catholiques,  mais  leur  donnoient  un  sens 
favorable  à leur  opinion.  Voyez  Ariehs. 

CONSUS  : dieu  des  conseils,  spécialement  honoré 
chez  les  Romains.  Il  avoit  un  autel  à Rome,  dans 
le  grand  cirque , à l’extrémité  de  la  lice;  cet  autel 
étoit  couvert  d’un  petit  toit,  et  enfoncé  de  la  moitié 
en  terre.  On  prétend  que  ce  fut  par  le  conseil  de  ce 
dieu  que  Romulus  fit  enlever  les  filles  des  Sabins  : 
plusieurs  1e  confondent  avec  Neptune. 

CONTRITION  : c’est  une  » douleur  de  l’amc  et 
une  détestation  des  péchés  qu’elle  a commis , accom- 
pagnée d’une  résolution  sincère  de  n’en  plus  com- 
mettre aucun  à l’avenir.  Cette  contrition  ne  consiste 
pas  à prononcer  des  actes  et  des  formules  du  bout 
des  lèvres , il  faut  qu’on  la  ressente  au  fond  du 
cœur,  et  qu’elle  soit  intérieure.  Elle  ne  doit  pàs 
être  excitée  par  un  motif  naturel  et  humain  , il 
faut  qu’elle  parte  d’un  principe  surnaturel , et  d’un 
mouvement  de  l’Esprit  saint.  C’est  ce  qu’entendent 
les  théologiens,  lorsqu’ils  exigent  que  la  contrition 
soit  surnaturelle.  Ils  veulent  aussi  qu’elle  soit  sou- 
veraine, c’est-à-dire,  plus  grande  qu’aucune  autre 
douleur  que  nous  puissions  jamais  ressentir;  mais 
il  n’est  pas  nécessaire  pour  cela  qu’elle  soit  sen- 
sible : il  suffit  qu’on  soit  véritablement  plus  fâché 
d’avoir  offensé  Dieu  que  si  on  avoit  perdu  ce  qu’on 
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avoit  de  plus  cher,  quoique  peut-être  la  perte  d’une 
personne  chérie  nous  touchâtplus  sensiblement  et  nous 
fît  verser  plus  de  larmes.  L’amour  que  l’on  a pour  une 
maîtressf  est  plus  sensible  que  celui  que  l’on  a ponr 
un  père  : cependant  il  n'y  a point  de  fils  bien  né, 
qui,  dans  une  occasion  importante,  ne  sacrifie  sa 
maîtresse  à son  père.  La  dernière  qualité  de  la 
contrition  , c’est  d’étre  universelle,  c’est-à-dire  de 
s’étendre  à tons  les  péchés  sans  restriction. 

On  distingue  la  contrition  parfaite  , et  la  contrition 
imparfaite  , autrement  atthitioî».  ( Voyez  cet  ar- 
ticle. ) Pour  ce  qui  regarde  la  contrition  proprement 
dite,  elle  ne  doit  avoir  d’autre  principe  que  la  cha- 
rité et  l’amour  de  Dieu.  Ce  n’est  point  la  crainte  des 
châtimens,  ni  même  le  désir  des  récompenses,  qui 
doit  la  faire  naître;  c’est  le  regret  d’avoir  offensé nn 
Etre  infiniment  bon  et  infiniment  aimable.  Cette  con- 
trition justifie  le  pédieur  devant  Dien , sans  l’absolu- 
tion du  prêtre  , pourvu  cependant  qu’il  ait  le  désir 
de  recevoir  cette  absolution,  et  qu’il  fasse  tout  son 
possible  pour  se  la  procurer. 

CONTROVERSE  : dispute  sur  les  points  de  la  re- 
ligion, contestés  par  les  hérétiques,  ou  sur  lesquels 
l’Eglise  n’a  pas  prononcé  définitivement.  On  peut  dire 
que  la  controverse  est  aussi  ancienne  que  la  religion  ; 
car  il  s’est  élevé,  dès  la  naissance  du  christianisme, 
des  hérésies  qu’il  a fallu  combattre. 

CONVERS  : c’est  le  nom  que  portent  les  religieux 
et  religieuses  qui  ne  sont  occupés  dans  lel  monas- 
' tères  qu’aux  fonctions  serviles  : cet  état  est  le  pire  de 
tous,  en  ce  qu’il  diffère  peu  de  l’esdavage. 

CONVERSION  : changement  qui  se  fait  dans  le 
cœur  d’un  pécheur,  ou  d’un  hérétique,  qui  renonce 
à ses  crimes  ou  à ses  erreurs,  ponr  vivre  ou  penser 
conformément  à la  religion  catholique. 

Conversion  de  S.  Paul  ; fête  instituée  par  l’Eglise , 
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pour  honorer  la  conversion  de  ce  grand  apôtre  ; on 
la  célèbre  le  a 5 de  janvier. 

CONVOI  : assemble'e  qui  se  trouve  aux  obsèques 
d’un  défunt.  Le  convoi  est  complet  lorsque  tous  les 
ecclésiastiques  habitués  d'une  paroisse  accompagnent 
la  pompe  funèbre.  On  appelle  convoi  de  chœur  celui 
qui  n’est  composé  que  des  ecclésiastiques  qui  for- 
ment le  chœur  de  la  paroisse.  Voyez  Enterrement 
et  Funérailles. 

COPTES  : c’est  ainsi  qu’on  appelle  les  Chrétiens 
d’Egypte , qui  sont  engagés  dans  l'hérésie  d’Eutychès. 
Ce  nam  leur  fut  donné  en  signe  de  mépris,  par  les 
Turcs  , lorsqu’ils  firent  la  conquête  de  l’Egypte.  Ils 
admettent  la  circoncision  ; et  c’est  par  allusion  à cette 
cérémonie  judaïque,  que  les  autres  Chrétiens  d’E- 
gypte leur  ont  donné  le  surnom  de  Kufti,  ou  Gens 
de  la  ceinture , pour  faire  entendre  qu’ils  ne  sont 
Chrétiens  que  jusqu’à  la  ceinture.  Les  Coptes  affectent 
de  se  nommer  Jacobites  du  nom  de  Jacob  Zauzalès, 
évêque  d’Ede6se,  docteur  fameux,  et  le  restaurateur 
de  leur  secte.  Les  déserts  de  la  haute  Egypte  sont 
peuplés  de  moines  coptes  : leurs  couvens  sont  situés 
dans  les  solitudes  les  plus  affreuses;  et  la  vie  qu’ils  y 
mènent  est  plus  triste  encore.  II  semblequ’ils  prennent 
plaisir  à macérer  leur  corps  par  les  austérités  les 
plus  extravagantes  ; et  l’on  peut  s’étonner  comment 
la  nature  peut  supporter  la  longueur  de  leurs  jeûnes, 
et  la  continuité  de  leurs  prières.  Dans  leurs  demeures, 
tout  annonce  l'indigence  la  plus  extrême;  et  leurs 
églises  même  sont  dénuées  de  tous  ornemens.  Les 
moines  coptes,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  la 
Syrie  et  dans  la  Palestine,  ont  des  couvens  et  des 
églises  un  peu  mieux  entretenus.  Il  règne  une  haine 
violente  entre  les  Coptes  et  les  autres  Chrétiens  de 
l’Eglise  grecque;  et  ce  qui  contribue  à les  rendre 
encore; plus  ennejnis,  c’est  la  préférence  que  le  gou- 
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vernement  setnble  donner  aux  Coptes,  qui  montrèrent 
un  grand  zèle  pour  les  Turcs,  lorsqu’ils  portèrent 
leurs  armes  dans  l’Egypte. 

Les  Copies  sont  les  hérétiques  les  plus  ignorans,  et 
en  même  temps  les  plus  obstinés  que  l’on  connoisse. 
Les  prélats  et  les  prêtres  ne  sont  pas  plus  éclairés  que 
le  peuple.  Il  n’y  a pas  lieu  d’espérer  qu’ils  renoncent 
jamais  à leurs  erreurs,  parce  que  le  sentiment  qu’ils 
ont  de  leur  ignorance  leur  fait  éviter  avec  soin  toute 
dispute  sur  la  religion.  Lorsqu’on  veut  entrer  en  rai- 
sonnement avec  eux , ils  se  retranchent  sur  leurs  cou* 
tuines  et  leurs  traditions,  disant  qu’il  leur  siérait  mal 
de  vouloir  être  plus  sages  et  plus  habiles  que  leurs 
pères.  Lorsqu’on  leur  expose  les  preuves  les  plus  so- 
lides et  les  plus  convaincantes,  ils  ne  répondent  que 
par  un  signe  de  consentement.  Mais,  si  de  ces  preuves 
on  veut  tirer  une  conclusion  contraire  à leurs  opi- 
nions , ils  s’écrient  en  détournant  la  tête  : Stock  far 
Allah  ! c’est-à-dire  : « Ali  ! Dieu  garde  ! » On  raconte 
à ce  sujet  que,  lorsque  les  Français  qui  commercent 
en  Egypte  demandent  aux  femmes  coptes  si  elles 
s’accusent  en  confession  des  tours  qu’elles  jouent  à 
leurs  maris,  elles  répondent  toujours  : Stock  far 
Allah! 

CORBEILLER  : titre  d’office  dans  l'église  cathé- 
drale d’Angers.  Il  y a quatre  officiers  qui  portent  ce 
nom.  Le  premier,  qu’on  appelle  grand  corbeiller , a 
le  pas  sur  tous  les  autres  olliciers  du  bas-chœur;  et 
il  est  curé  du  chapitre.  La  charge  de  corbeiller  con- 
duit ordinairement  au  canonicat.  Les  corbeiller»  • 
étoient  autrefois  chargés  de  distribuer  le  pain  de  cha-. 
pitre,  et  ils  héritoicnt  du  bréviaire  des  chanoines  dé- 
funts; aujourd’hui  ils  officient  aux  fêtes  doubles.  • 
CORDELIERS  : religieux  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois, autrement  nommés  Frères  Mineurs.  Ils  furent 
appelés  Cordeliers  à cause  de  la  cordequi  leur  sert 
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de  ceinture.  Ces  religieux  furent  établis  en  France 
par  le  roi  S.  Louis , qui  fut  le  fondateur  du  grand  cou- 
vent qu'ils  avoient  à Paris.  Ce  sont  eux  qui  ont  la 
garde  du  tombeau  de  Jésus-Cln  ist  et  des  saints  lieux. 
Ils  paient  pour  cet  effet  un  tribut  annuel  au  Grand- 
Seigneur.  Les  Cordeliers  sont  les  premiers  qui  aient 
renoncé  à la  propriété  de  tout  bien  temporel. 

« En  i5oa,  dit  M.  de  Saint-Foix,  Gilles  Dau- 
» phin,  leur  général,  en  considération  des  bienfaits 
» que  son  ordre  avoit  reçus  de  MM.  du  parlement  de 
» Paris,  envoya  aux  présidens,  conseillers  et  greffiers 
» la  permission  de  se  faire  enterrer  en  habit  de  cor- 
» delier.  En  i5o3,  il  gratifia  d'un  semblable  brevet 
» les  prévôts  des  marchands  et  échevins,  et  les  prin- 
» cipaux  officiers  de  la  ville.  » Voyez  , au  Supplément, 
Congrégations  religieuses. 

COREES  : fêtes  instituées  en  Sicile,  en  l'honneur 
delà  déesse  Proserpine,  que  les  Siciliens  nommoiept 
Xopa , seloa  le  dialecte  dorique,  c’est-à-dire,  la 
jeune  fili c par  excellence. 

CORPORA.L  : linge  béni  que  le  prêtre  étend  sous 
le  calice  en  disant  la  messe,  pour  recevoir  les  frag- 
mens  de  l’hostie,  s’il  en  tomboit  par  hasard  quelques- 
uns.  Dans  le  rit  ainbroisien , le  corporal  est  appelé 
tyndon,  c’est-à-dire  linceul,  parce  qu’on  le  regarde 
comme  l’image  du  linceul  dans  lequel  Jésus-Christ  fut 
enseveli.  On  attribue  au  pape  Eusèbe,  ou  à Sylvestre I, 
l’institution  des  corporaux.  , 

GORYBA.NTES  : prêtres  de  Cybèle.  Voyez  Gu- 
rêtes  et  Galles.  < ■ > , 

COURONNEMENT  : cérémonie  religieuse  qui  con- 
siste à mettre  la  couronne  sur  la  tête  des  souverains. 
On  va  voir  dans  les  articles  suivans  ce  quelle  pré- 
sente de  plus  curieux.  i , 

i.  Couronnement  du  Pape.  Dès  que  le  Pape  est  élu, 
s’il  n’est  encore  que  diacre,  le  cardinal-doyen  lui  con- 
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fere  l’ordre  de  la  prêtrise  et  celui  de  l'épiscopat  : on 
dispose  ensuite  toutes  choses  pour  son  couronnement. 
Le  jour  marqué  pour  cette  cérémonie,  Sa  Sainteté  se 
rend  à la  chapelle  de  Sixte  (') , où  on  le  revêt  de  la  mi- 
tre, de  l’aube,  de  la  ceinture,  de  l’étole  et  du  pluvial 
rouge  broché  d’or.  Le  premier  cardinal-diacre  lui  met 
la  mitre  sur  la  tête.  De  là  on  le  porte  en  chaise  à l’é- 
glise de  S.  Pierre,  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  so- 
lennité. En  arrivant  sous  le  portique  de  S.  Pierre,  le 
Pape  s’assied  sur  un  trône  surmonté  d’un  dais , auprès 
de  la  Porte-Sainte  : c'est  là  que  les  chanoines  et  les  bé- 
néficiers de  S.  Pierre  viennent  lui  baiser  les  pieds.  On 
porte  ensuite  le  pontife  sur  le  marche-pied  du  grand- 
autel,  où  il  fait  sa  prière  à genoux  et  la  tête  découverte. 
De  là  on  le  transporte  à la  chapelle  grégorienne , où 
il  s’assied  sur  un  trône,  et  reçoit  les  hommages  des 
cardinaux  et  des  prélats.  Les  premiers  lui  baisent  la 
main,  et  les  autres^le  genou.  Le  saint  Père  donne  en- 
suite sa  bénédiction  au  peuple,  et  quitte  ses  paremens 
rouges  pour  en  prendre  de  blancs.  On  fait  ensuite  la 
procession , pendant  laquelle  le  premier  maître  des 
cérémonies  tient  d’une  main  un  cierge  allumé,  et  de 
l'autre  un  bassin,  où  sont  des  figures  de  châteaux  et  de 
palais,  faites  avec  des  étoupes.  Il  y met  le  feu  jusqu'à 
trois  fois,  en  disant  au  Pape  : <■  Saint  Père,  voilà  com- 
» ment  passe  la  gloire  du  monde.  » Autrefois,  au  mi- 
lieu de  la  pompe  du  couronnement  des  empereurs 
grecs,  on  leur  présentoit  d’une  main  un  vase  rempli 
de  cendres  et  d’ossemens  de  morts,  et  de  l’autre,  des 
étoupes  auxquelles  on  mettoit  le  feu.  La  procession 
étant  arrivée  au  bas  du  maître-autel,  le  Pape  com- 
mence la  messe.  Nous  omettons  un  grand  nombre  de 
cérémonies  qui  accompagnent  cette  messe,  et  dont  le 
détail  ne  sei  oit  pas  amusant.  Il  suffit  de  remarquer 
que,  pendant  la  messe , les  cardinaux  et  tout  le  clergé 
l>)  Ainsi  appelée , parce  qu’dle  a été  bâtir  par  le  pape  Sixte  IV. 
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viennent  en  habit  de  cérémonie,  et  chacun  à leur  rang; 
adorer  Sa  Sainteté.  Les  patriarches,  les  archevêques  et 
les  évêques  lui  baisqpt  le  pied  et  le  genou;  les  abbés 
et  les  pénitenciers  de  S.  Pierre  ne  lui  baisent  que  le 
pied,  il  ne  faut  pas  publier  que  l’épître  et  l'évangile  sont 
chantés  en  grec  eten  latin,  et  que  les  ambassadeurs  du 
roi  de  France  et  de  l’empereur,  s’ils  se  trouvent, à la 
cérémonie,  donnent  à laver  à Sa  Sainteté.  Après  la 
messe,  cardinal  archi-prêtre  de  S.  Riei’re,  aoctohipa- 
gné  de  deux  chanoines,  oifre  à Sa  Sainteté  une  bourse 
de  damas  blanc  où  H y a viugNçinq  jules  {[)■  dp  ipoQn 
noie  ancienne;  c’est  la  récompense  que  le  chapitre  d4 
S.  Pierre  lui  donne^ro  benh  cantatd  missel J c’est-à-dire, 

« pour  qijoif  bien  cjianté  la  messe.  » Le  Pape  remet 
cet  argent  aux  cardinaux-diacres  qui  ont  chanté  )& 
deux  évangiles,  et  les  cardinaux  le  donnent  à ceux 
qui  leur  portent  la  queue.  Le  Pape  est  ensuite  porté 
dans  sa  chaise  à la  grande  loge  de  S.  Pierre,  qu'on 
appelle  la  loge  de  lu  bénédiction.  Deux  palefreniers 
du  Pape,  habillés  de  rouge,  portent  aux  deux:  côtés 
de  la  chaise  un  éventail  de  queue  de  ppon.  Le  Pape 
monte  sur  un  trône  dressé  au  milieu  de  la  loge.  C’est 
là  qu’on  lui  met  sur  la  tête  la  tiare  pontific.llo,  ou  le 
ti  irègne , en  lui  disant  : « Recevez  cette  tiare  ornée  de 
» trois  couronnes,  et  sachez  que  vous  êtes  le  père  * 
» des  princes  et  des  rois,  le  gouverneur  de  l’univers, 

» le  vicaire  en  terre  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ.  » 

Le  Pape,  couvert  de  la  tiare,  donne  trois  fpis  la 
bénédiction  solennelle  au  peuple  ; et  deux  cardinaux 
publient  une  indulgence  plénière.  Ainsi  se  termine 
cette  pompeuse  cérémonie,  pendant  laquelle  toutes 
les  troupes  du  Pape  sont  soqs  les  armes,  et  tppte 
l’artillerie  du  château  Saint-Ange  se  fait  entendre. 
Les  illuminations,  les  feux  d'artifices.,  Jes  bals  et  les 

(')  Le  jule  est  une  petite  monnoie  d'argent  qui  veut  cinq  sous  ca 
Italie. 
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autres  divertissemens  auxquels  cette  fête  donne  lieu,; 
ne  sont  pas  de  notre  sujet.  Autrefois  le  Pape  donnoit 
le  jour  de  son  couronnement  un  festin  magnifique  , 
où  la  majesté  pontificale  brilloit  dans  tout  son  éclat. 
Le  saint  Père  avoit  une  table  particulière,  dressée 
sur  une  estrade  élevée.  Il  étoit  assis  sur  un  trône 
magnifique,  et  un  superbe  dais  brilloit  au-dessus  de 
«à  tête.  Si  l’Empereur  étoit  alors  à Rome,  il  avoit 
sa  table  sur  la  même  estrade , à la  droite  d*i  Pape  ; 
mais  le  siège  qu’il  occupoit  étoit  beaucoup  moins 
magnifique.  Ce  prince  présentoit  le  bassin  au  Pape 
lorsqu'il  se  lavoit  les  mains , et  il  servoit  le  premier 
plat  sur  la  table  de  Sa  Sainteté.  Tous  les  rois  qui 
ge  trouvoient  à cette  cérémonie  éloient  mêlés  in- 
distinctement avec  les  cardinaux , et  paroissoient 
comme  autant:  de  sujets  du  Pape. 

2.  Couronnement  de  V empereur  J’ Occident.  L’empe- 
reur: d’Occident  se  rcndoit  autrefois  à Rome,  pour  y 
recevoir  des  mains  du  Pape  la  couronne  impériale. 
Avant  d’entrer  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  , il 
s’engageoit,  par  le  serment  le  plus  solennel,  à obser- 
ver les  bonnes  coutumes  des  Romains,  il  juroit  parla  tri- 
nité,  parle  bois  de  la  croix  et  parles  reliques  des  saints, 
£ exalter  > selon  son  pouvoir,  la  sainte  Eglise  romaine 
et  le  Pape  son  chef  (*).  L’Empereur  faisoit  ensuite 
son  entrée  dans  Rome.  Le  clergé  venoit  à sa  rencontre, 
et  lui  présentoit  la  croix  à baiser.  Le  Pape,  assis  sur 
un  trône  devant  le  premier  portique  de  l’église  de 
S.  Pierre,  attendoit  l’Empereur.  En  paroissant  de- 
vant le  vicaire  de  Jésus-Christ,  la  majesté  impériale 
fléchissoit  le  genou;  et,  dans  cette  posture  , s’appro- 
chant de  plus  près,  elle  parvenoit  jusqu’aux  pieds  du 
pontife,  qu’elle  baisoit  dévotement.  Le  Pape  relevoit 
ordinairement  l’Empereür,  et  l’embrassoit;  puis  ils 
eptroient  ensemble  dans  l’église.  Là,  on  lui  faisoit  jurer 

(')  Les  mou  soulignés  sont  les  propres  termes  du  CdrJmomnl romain . 
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de  nouveau  de  ne  jamais  rien  faire  contre  les  inté- 
rêts de  l’Eglise,  ou  plutôt  du  Pape;  puis  le  pontife 
mettoit  sur  la  tête  de  l’Empereur  la  couronne  d’or. 
C’étoit  aussi  la  coutume  qu’on  revêtît  le  nouvel  em- 
pereur de  l'aumusse  et  du  surplis,  et  que  les  cha- 
noines de  S.  Pierre  l'admissent  dans  leur  corps.  Ce 
jour-là,  l’Empereur  donnoit  à laver  au  Pape  lorsqu'il 
se  mettoit  à table,  et  lui  servoit  le  premier  plat.  lue 
couronnement  étoit  suivi  d'une  procession  solennelle. 
L’Empereur  s’y  montroit  d’abord  avec  les  marques  de 
sa  dignité,  la  couronne  sur  la  tête,  le  sceptre  dans  une 
main  et  le  globe  dans  l’autre;  mais,  au  sortir  de  l’é- 
glise,  il  quittoit  les  ornemens  impériaux,  alioit  tenir 
l’étrier  du  Pape  lorsqu’il  montoit  à cheval;  et,  pre- 
nant en  main  la  bride,  il  conduisoit  ainsi  respectueu- 
sement le  vicaire  de  Jésus -Christ.  11  est  vrai  que  le 
cérémonial  prescrivoit  au  Pape  de  refuser  d’abord  par 
modestie  un  pareil  service,  et  de  ne  l’accepter  qu’au 
nom  de  J.  C.  dont  il  tenoit  la  place. 

3.  Le  couronnement  du  roi  de  Tonquin  est  accom- 
pagné d’un  grand  nombre  de  cérémonies  religieuses, 
et  surtout  d’une  multitude  prodigieuse  de  sacrifices 
dans  lesquels  on  immole  plus  de  cent  mille  victimes. 
Le  nouveau  roi  fait  des  présens  magnifiques  aux  idoles 
et  à leurs  prêtres;  et,  pour  attirertsur  son  adminis- 
tration la  faveur  céleste,  il  passe  dans  un  monastère 
de  bonzes,  l’espace  d’un  mois  ou  d’une  lune,  pour  y 
faire  ce  que  nous  appelons  une  retraite ,-  mais  il  n’y  a 
que  le  premier  quartier  de  la  lune  qui  soit  employé 
aux  exercices  de  dévotion.  Le  monarque,  pour  éloi- 
gner l'ennui,  passe  le  reste  du  temps  en  festins  et 
en  réjouissances. 

4-  Le  couronnement  des  empereurs  ou  rois  du 
Mexique  étoit  une  cérémonie  religieuse.  Ils  ne  pou- 
voient  être  couronnés  qn’après  s’en  être  rendus  dignes 
par  quelqu’action  éclatante  et  digne  d’un  souverain- 
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Le  nouveau  monarque  « se  trouvoit  obligé , dit  l'auteur 
» de  l’ Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  , de  sortir 
» en  campagne  à la  tête  des  troupes , et  d’emporter 
» quelque  victoire , ou  de  conquérir  quelque  pro* 
» vince  sur  les  ennemis  de  l'Empire,  ou  sur  les  re- 
•»  belles  , avant  que  d'étre  couronné  et  de  mon* 
» ter  sur  le  trône.  Aussitôt  que  le  mérite  de  ses 
» exploits  l’avoit  fait  paroitre  digne  de  régner,  il 

» revenoit  triomphant  en  la  ville  capitale Les 

» nobles,  les  ministres  et  les  sacrificateurs  l’accompa- 
» gnoient  jusqu’au  temple  du  dieu  de  la  guerre  , où 
» il  descendoit  de  sa  litière;  et,  après  les  sacrifices.... 
» les  princes-électeurs  mettoient  sur  lui  l’habit  et  le 
» manteau  impérial.  Ils  lui  armoient  la  main  droite 
» d’une  épée  d'or  garnie  de  pierre  à fusil , qui  étoit  la 
» marque  de  la  justice.  Il  recevoit  de  la  main  gauche 
» un  arc  et  des  flèches,  qui  désignoient'le  souverain 
» commandement  des  armées;  et  alors  le  roi  de  Té-» 
» zucco  lui  mettoit  la  couronne  sur  la  tête  : ce  qni  étoit 
v la  fonction  privilégiée  du  premier  électeur.  Un  des 
» principaux  magistrats  feisoit  ensuite  un  long  discours 
» par  lequel  il  congratuloit  le  prince  au  nom  de  l’em- 
» pire....  Il  y mêloit  quelques  instructions,  dans  les- 
» quelles  il  représentoit  les  soins  et  les  obligations  que 
» la  couronne  impose,  l’attention  qu’il  devoit  avoir 
» au  bien  et  à l’avantage  de  ses  peuples,  etc.  » après 
quoi,  Je  grand-prétreoignoit  le  Roi  avec  une  certaine 
liqueur  noireet  épaisse,  «tl’arrbsojtà plusieurs  reprises 
avec  de  l’eau  qu’il  avoit  cbnrsacrée  par  quelques  cé- 
rémonies. U le  revétoit  ensuite  d’un  habillement  noir 
* et  lugubre,  et  substituoit  h la  couronne  impériale  un 
triste  capuchon,  où  l’on  voyoit  peintes  de  funestes 
images  d'os  et  de  têtes  de  mort.  Le  lecteur  aperçoit 
sanj  peine  les  symboles  que  renferme  dn  pareil  orne- 
ment sur  la  tête  d’un  roi.  C’étoit  une  espèce  de  pré- 
servatif contre  l’orgueil  si  commun  aux  souverains. 
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qui  se  croient  d’une  nature  différente  de  celle  des  autres 
hommes.  A cette  cérémonie  noble  et  raisonnable , le 
grand-prêtre  mêloit  la  superstition  et  la  magie.  Il  of- 
frait au  nouveau  roi  certaines  compositions  enchan- 
tées, qui  dévoient  le  préserver  de  toutes  sortes  de 
maladies  et  de  sortilèges.  La  cérémonie  finissoit  par  le 
serment  que  prêtoit  le  Roi  d’être  fidèle  aux  lois  de 
l'Etat,  et  d’user  avec  équité  et  modération  du  pouvoir 
qui  lui  étoit  confié.  Il  ajoutoit  un  autre  serment  qui 
paraîtra  sans  doute  bien  singulier,  par  lequel  il  pro- 
mettoit  que,  pendant  le  cours  de  son  règne,  la  lu* 
mière  du  soleil  ne  serait  peint  éclipsée,  les  terres 
ne  seraient  point  brûlées  par  la  sécheresse , ni  inon- 
dées par  des  torrens  débordés.  Voici  les  réflexions 
de  l’auteur  de  V Histoire  de  la  conquête  du  Mexique , 
sur  ce  serment:  * Ce  pacte,  dit-il,  a véritablement 
» quelque  chose  de  bizarre....  Néanmoins  on  peut 
» dire  que  les  sujets  prétendoient,  par  ce  serment, 
» engager  leur  prince  à régner  avec  tant  de  mo- 
» dération , qu’il  n’attirât  point  de  son  chef  la  colère 
» du  ciel , n’ignorant  pas  que  les  cbâtitnens  et  les 
» calamités  publiques  tombent  souvent  sur  les  peu- 
» pies  p qui  souffrent  pour  les  crimes  et  pour  les 
a excès  de  leur  rot.  a 

5.  Après  la  mort  do  Samorm,  on  roi  de  Calicot, 
sur  la  côte  de  Malabar , il  y a treize  jours  d’infer- 
règne,  pendant  lesquels  il  est  permis  à chacun  de 
dire  librement  ee  qu’il  pense  du  caractère  <t&  celui 
qui  doit  lui  succéder  , et  de  faire  concentre  les 
vices  comme  les  vertOs  qu’il  a remarqués  dans  sa 
personne.  Les  treize  jours  étant  expirés , le  nouveau 
roi  s’engage,  par  un  serment  solennel,  d’ôbserver 
exactement  tontés  les  lois  du  royaame,  d’acquitter 
les  dettes  contractées  par  son  prédécesseur,  de  ré- 
parer les  pertes  qu’il  auroit  pu  faire  à la  guerre, 
et  de  recouvrer  les  terres  conquises  sur  l’Etat  par 
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les  ennemis.  Pendant  qu’il  prononce  ce  serment,  il 
tiept  dans  la  main  droite  un  cierge  allumé  et  en- 
touré d’un  anneau  d’or:  dans  la  main  gauche,  il 
porte  une  épée.  Cette  cérémonie  étant  achevée , on 
récite  quelques  prières,  et  l’on  jette  sur  le  nouveau 
monarque  quelques  poignées  de  riz  ; après  quoi , 
chacun  des  seigneurs  prenant  en  main  un  cierge, 
à l’exemple  du  souverain , lui  prête  serment  de  fidé- 
lité. 

. COUVENT:  i.  maison  habitée  par  des  religieur 
ou  religieuses.  Pour  l’établissement  d’un  couvent , il 
falloit  autrefois  en  France  le  consentement  de  l’évê- 
que , et  des  lettres-patentes  du  Roi , enregistrées  au 
parlement.  Plusieurs  philosophes  se  sont  récriés  con- 
tre les  richesses  et  la  multitude  des  couvens.  Voyez  , 
au  Supplément,  Cohgrégatiohs  religieuses. 

a.  On  trouve  dans  les  pays  luthériens  , des  mai- 
sons religieuses , habitées  par  des  femmes  et  par  des 
filles,  <^ui  ne  different  de  nos  couvens  que  parce 
qu'on  n y fait  pas  de  vœux  : telle  est  en  Allemagne 
l’abbaye  de  Quedlinbourg.  A Roschild,  en  Dane- 
marck,  il  y a un  couvent  de  religieuses  luthériennes , 
gouverné  par  une  abbesse  (»).  « Elles  couchent  denx 
» à deux  dans  des  chamhres  assez  propres  : chacune 
» a son  petit  cabinet  oh  elle  travaille,  s’applique 
» à la  lecture,  ou  prie  Dieu  comme  elle  le  juge 
» à propos.  » Un  ministre  leur  fait  le  prêche  dans 
leur  chapelle,  tous  les  dimanches  et  tous  les  ven- 
dredis. Leur  habillement  n’est  point  distingué  de 
celui  des  femmes  du  pays;  et,  lorsque  la  retraite 
les  ennuie,  elles  peuvent  rentrer  dans  le  monde,  et 
se  .marier. 

3.  Les  couvens  des  Talapoins  du  royaume  de  Laos 
ressemblent  à ceux  des  Chartreux.  Les  cellules  sont 

, (')  Relation  d'un  voyage  en  Dantmarck , 4 la  tuile  de  Cent'oyd 
d’ Angleterre  , imprimé  à Rotterdam , 1767. 
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séparées  les  unes  des  autres;  et  dans  chacune  il  y a 
plusieurs  petits  appartemens  : celle  du  supérieur  se 
distingue  parla  magnificence  des  ameublemens,  par 
les  dorures,  et  par  divers  autres  ornemens.  Il  y a dans 
cette  cellule  un  trône  fort  élevé,  orné  de  chaque  côté 
de  beaux  rideaux  de  soie  : c'est  là  que  le  supérieur 
s’assied  lorsqu’il  reçoit  en  cérémonie  les  visites  de  ses 
moines. 

CRÉATION.  Un  des  principaux  objets  de  la  cu- 
riosité des  hommes,  dans  tous  les  pays,  a été  de  savoir 
quelle  est  leur  origine,  et  celle  de  la  terre  qu’ils  ha- 
bitent. Avant  de  rapporter  les  rêveries  de  tant  de 
peuples  divers  sur  un  point  si  important , fixons  les 
idées  du  lecteur,  en  mettant  sous  ses  yeux  le  récit  du 
législateur  des  Juifs,  le  plus  ancien  et  le  plus  respec- 
table de  tous  les  auteurs,  et  dont  l’autorité  seroit  en- 
core d’un  très-grand  poids,  quand  même  il  n’auroit 
pas  été  inspiré  par  l’esprit  divin. 

i . Dieu  créa  d’abord  le  ciel  et  la  terre , mais  la  ma- 
tière destinée  à composer  le  monde  n’étoit  encore 
qu’une  masse  confuse.  Le  ciel,  l’air,  les  eaux  et  la 
terre  n’étoient  point  séparés.  «La  matière  terrestre, 
» comme  plus  pesante,  étoit  au  centre  ; les  eaux  mé- 
» lées  avec  la  terre  délayée  l’environnoient  de  tou- 
9 tes  parts;  la  matière  éthérée  et  céleste,  chargée  de 
» parties  aqueuses  et  grossières,  étoit  par-dessus  : uu 
» vent  impétueux  imprimoit.  aux  eaux  une  agitation 
a violente,  qui,  conduite  par  la  vertu  du  Créateur, 
» servit  à tirer  de  la  confusion  la  matière  créée , et 
» contribua  à lui  donner  la  forme.  » Le  premier  jour 
Dieu  créa  la  lumière , et  répandit  la  clarté  sur  le  chaos. 
Cette  lumière  n’étoit  qu’une  ébauche  de  celle  du  so- 
leil, qui  ne  fut  créée  que  quatre  jours  après.  Le  second 
jour,  les  cieux  furent  créés,  et  les  eaux  tellement  dis- 
tribuées, qu’une  partie  demeura  Sur  la  terre,  pendant 
qu’une  autre  partie  s’élevoit  en  vapeurs,  formoit  les 
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nues  et  lomboit  en  pluie.  Le  troisième  jour  les  eaux 
furent  rassemblées  daas  un  seul  lieft;  et  la  terre,  dont 
elles, œuvraient  la. superficie,  s'éleva  tout  à coup  au 
commandement  de  Dieu.  Le  même  jour,  elle  fut  re- 
vêtue de  plaâtes.,  d'herbes  *i  de  fruits;  ce  qui  fait 
croire  avec  fondement  que  le  inoUde  fut  créé  en  au- 
tomne, quoique  plusieurs  prétendent  qu’il  fut  créé  au 
printemps.  Le  quatrième  jour,  Dieu  créa  le  soleil,  la 
lune  et  les  astres.  Le  cinquième  jour,  il  commanda  à la 
mer  de  produire  les  poissons  et  les  oiseaux.  Il  donna 
à ces  nouvelles  créatures  la  fécondité,  et  leur  dit 
de  se  multiplier.  Le  sixième  jour,  Dieu  dità  k terre  de 
produire  foutes  sortes,  d'animaux  terrestres , et  cela 
fût  fait  : ainsi.  Le  même  jour,  il  oréa  l'homme  du  li- 
mon de  la  terre,,  et  lui  inspira  le  souffle  de  vie.  il  lui 
donna  la  raison  , et  l’autorité  sur  toute  la  terré  et  sur 
tous  les  animaux,  i Vxjy.cz  Adam.  Telle  est  la  véritable 
origine  du  monde.  Les  contes  absurdes  qu'on  và  lire 
sur  ce  sujet  feront  conooitre  que  .l'esprit  humain 
n’enfante  què  des  chimères,  lorsqu’il  veut  s’élever 
sans  guide  à des  coütvoissances  qui  sontau-dessus  des 
lumières  naturelles.  ! 

a.  Les  Athéniens,  les  Rhodiens  et  quelques  autres 
peuples  anciens,  croyoieut  que  la  terre  échauffée  par 
les  rayons  du  soleil,  avoit  fait  éclore  leurs  premiers 
pères.  Les  Scythes  s'imaginoient  que  le  premier  au- 
teur de  leur  origine  étoit  un  monstre  moitié  femme 
et  moitié  serpent  : autant  d'absurdités  dont  l'esprit 
humain  est  capable,  quand  il  n’est  éclairé  que  par 
lui-même. 

3.  Les  anciens  Perses  disoient  que  ce  fut  parle  mi- 
nistère des  anges  qu’Oromaades , ou  l'Etre  suprême, 
créa  lesfcièux,  et  qu’ils  employèrent  à tel  ouvrage 
l'espace  de  quarante-cinq  jours.  A peine  les  ciéux  fu- 
rent-ils créés,  que  les  ténèbres  6e  firent-  voir  à une 
cer  taine  distance  t{  t’étoit  Arimanes  qui  les  avoit  créées 
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pour  les  opposer  aux  deux,  ou  à la  lumière,  Ouvrage 
d’Oromazdes.  L’Etre  suprême,  pour  repousser  cet  en- 
nemi, fit  choix  de  quatre  auges  des  plus  braves,  qui 
livrèrent  la  bataille  à Arimanes,  et  demeurèrent  vic- 
torieux, Oromazdes  pouvoit  détruire  son  ennemi  avec 
tous  ses  partisans;  mais,  pour  l'intérêt  de  sa  propré 
gloire,  il  voulut  le  laisser  subsister,  considérant  que 
ses  qualités  et  ses  perfections  recevroient  un  plus  grand 
éclat  par  l'opposition  des  vices  de  son  rival.  Il  divisa 
donc  en  trois  parties  le  temps  que  devoit  durer  lé 
inonde,  qu’il  désigna  par  les  trois  doigts  de  sa  main; 
11  permit  à Arimanes  d’en  choisir  un;  et  il  prit  le 
doigt  du  milieu  : ainsi,  pendant  l'eepacede  temps  dé- 
signé par  ce  doigt,  ce  mauvais  principe  pouvoit  exer- 
cer  sa  malice  dans  le  monde.  On  prouve  dans  ce  ré- 
cit la  chute  des  anges  rebelles,  quoiqu’il  soit  un  pen 
altéré  par  des  fictions.  > ' 

Voici,  disoient  ces  mêmes  peuples,  à quelle  occa- 
sion les i premiers  hommes  furent  créés.  Oromazdes, 
principe  du  bien,  se  voyant  attaqué  par  Arimanes-, 
principe  du  mal,  résolut  de  revêtir  de  Corps  humains 
un  grand  nombre  d’esprits  qui  composoient  sa  cour, 
et  d'employer  ces  nouveaux  hommes  à combattre 
contre  son  ennemi  Arimanes.  11  fut  stipulé  que,  lors- 
qu'Arimanes  auroit  été  entièrement  défait,  les  corps 
des  morts  ressusciteraient , et  que  la  lumière  seroit 
séparée  d’avec  les  ténèbres.  Ces  idées  sont  obscures, 
parce  quelles  renferment  des  métaphores  et  des  aHé- 
gories  dont  on  trouve  l’explication  dans  le  Traité  dé 
docteur  Hide  sur  l’ancienne  religion  des  Perses.  > 
Zoroastre  assigne  six  temps  dans  lesquels  Dieu  créa 
le  monde.  Le  premier  temps  lut  employé  à créer  le 
ciel,  et  coiûprenoit  quarante-cinq  jours.  Dans  le  se- 
cond, qui  étoit  de  soixante  jours,  Dieu  créa  les  eaux. 
La  terre  fut  créée  dans  le  troisième  temps,  qui  étoit 
de  soixante-quinze  jours  : le  quatrième,  de  tnepte 
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jours,  vit  éclore  les  planètes  ; le  cinquième,  dè  qua» 
tre-vingts  jours,  fut  donné  à la  création  de  tous  le* 
autres  êtres,  à la  réserve  de  l'homme.  Cet  être,  le 
plus  noble  de  tous,  fut  l’ouvrage  du  sixième  temps  , 
qui  comprenoit  soixante-quinze  jours.  Les  Parsis  ou 
Guèbres  célèbrent  six  fêtes  à l'honneur  de  ces  six 
temps  de  la  création  : tout  cela  est  pris  des  livres  de 
Moyse,  qui  sont  les  plus  anciens;  la  différence  vient 
de  l’imagination  des  hommes  : on  sait  d'ailleurs  qu’il 
y a eu  plusieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Zoroas - 
tre  j bien  postérieurs  au  roi  des  Bactriens  de  ce  même 
nom. 

Les  Perses,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  ne 
pouvant  concevoir  que  l’Etre  suprême,  essentiellement 
bon,  fût  l’auteur  fju  mal,  admettoient  deux  principes, 
l’un  bon , l’autre  mauvais , qui  avoient  créé  la  lumière 
et  les  ténèbres;  mais  Zoroastre.,  si  l’on  en  doit  croire 
ses  sectateurs,  jugeant  qu’il  n’étoit  pas  digne  de  la 
puissance  infinie  de  Dieu  de  lui  donner  un  associé 
capable  de  créer,  avança  que  Dieu,  à la  vérité  n’avoit 
créé  que  le  bien,  mais  que  le  mal  en  étoit  une  suite 
nécessaire , et  l’accompagnoit  toujours  comme  l’ombre 
accompagne  le  corps,  et  que  sans  reconnoltre  un  créa- 
teur particulier  du  mal,  on  devoit  le  regarder  comme 
la  privation  du  bien. 

4-  On  trouve  dans  les  Evénement  historiques  de 
M.  Holwel,  l'histoire  suivante  de  la  création,  traduite 
du  Shastah,  l’un  des  livres  sacrés  des  Indiens  ou  Gen- 
tous,  composé  par  Bramah,  leur  législateur.  Nous 
la  rapporterons  d’abord  littéralement,  et  nous  en 
donnerons  ensuite  l’explication  d'après  le  savant  tra- 
ducteur* 

a Et  il  arriva  que  lorsque  l’Eternel  voulut  procéder 
i>  à la  création  du  Dunneahoudah  ( l’univers),  il  con- 
» fia  le  gouvernement  de  Mahah-Surgo  (le  ciel)  à son 
» premier  créé  Birmah , et  se  rendit  invisible  à toute 
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» l’armée  céleste.  Lorsque  l’Eternel  commença  sa 
» nouvelle  création  du  Dunneahoudah , il  eut  à vain- 
» cre  l’opposition  de  deux  puissans  Ossours  ( géans) 

» qui  étoient  nés  de  la  cire  des  oreilletf  de  Brum , et 
» dont  les  noms  étoient  Modou  (discorde)  et  Kytau 
» (confusion).  L’Eternel  combattit  pendant  tfinq 
» mille  ans  avec  Modou  et  Kytou.  Il  leur  fit  toucher 
a sa  cuisseC1),  et  ils  furent  vaincus  et  confondus  avec 
a Murto  (la  matière,  la  terre). 

» Et  il  arriva,  après  que  Modou  et  Kytou  eurent 
» été  vaincus , que  l’Eternel  se  rendit  de  nouveau  vi- 
» sible , et  se  revêtit  de  toute  sa  gloire.  » 

Et  l’Eternel  parla  et  dit  : « Toi,  Birmah  ( pouvoir 
» de  créer  ) , tu  créeras  et  formeras  toutes  les  choses 
» qui  doivent  exister  dans  la  nouvelle  création  des 
» quinze  Bobouns  ( planètes  ) de  châtiment  et  de  pu- 
» rification , suivant  les  pouvoirs  de  l'esprit  qui  t’ins- 
» pirera;  et  toi,  Bistnou  ( conservateur  ),  tu  veilleras 
» sur  elles,  tu  les  aimeras  et  les  conserveras;  et  toi, 
» Sieb  (destructeur),  tu  changeras  et  détruiras  toutes 
» les  choses  créées,  suivant  les  pouvoirs  que  je  te 
» donnerai.  » 

« Et  Birmah,  Bistnou  et  Sieb,  ayant  ouï  les  pa- 
» rôles  de  Ffeternel,  promirent  de  lui  obéir.  L’Eternel 
» adressa  de  nouveau  la  parole  à Birmah,  et  lui  dit  : 
» Commence  à créer  et  à former  les  huit  Bobouns  de 
» châtiment  et  de  probation  CO , et  celui  de  Murto, 
a suivant  les  pouvoirs  de  l’esprit  que  je  t’ai  donné; 
» et  toi,  Bistnou,  acquitte-toi  pareillement  de  ta 
» tâche.  Et  lorsque  Brum  ( Birmah  ) eut  ouï  l’ordre 
» que  l'Eternel  venoit  de  donner,  il  forma  aussitôt 
» une  feuille  de  Betel , se  mit  dessus , et  flotta  sur 

10  Toucher  la  cuisse , chez  les  anciens  Gentous , étoit  la  meme 
chose  que  s'avouer  vaiucu.  — <»)  Voytx , à l'article  Métempstcose, 
la  création  de  ces  Bobouns , et  les  motifs  qui , suivant  les  Gentous , 
dé  1er mmic eut  ht  Tout-puissant  à les  créer. 
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» la  surface  du  Jhoale  (chaos),  et  les  enfans  de 
» Modou  et  de  Kytou  s’enfuirent  et  disparurent. 
» Après  que  l’agitation  dn  Jhoale  eut  cessé  par  le 
» pouvoir  dé  l'esprit -de  Brum,  Bistnou  se  transforma 
«.en  un  sanglier  monstrueux,  et,  étant  descendu 
» drfns  les  atomes  du  Jhoale,  il  en  tira  Murto  avec 
» ses  défenses.  Elle  produisit  aussitôt  une  grosse 
» tortue  et  un  serpent  monstrueux.  Bistnou  mit  le 
» serpent  debout  sur  le  dos  de  la  tortue,  et  plaça 
» Murto  sur  le  dos  du  serpent  ; et  toutes  choses 
» furent  créées  et  formées  dans  les  huit  Bobouns  de 
» châtiment  et  de  probation,  même  dans  le  hui* 
» tième  de  Murto  , conformément  atix  pouvoirs  de 
» l’esprit  dont  l’Eternel  l’avoit  doué.  Et  Bistnon  se 
» changea  de  veiller  sur  tout  ce  qtie  Birmah  avoit 
b créé  et  forme'  dans  le  huitième  Bohoun  de  Murto. 
b 11  en  prit  soin  et  veilla  à leur  conservation , ainsi 
b que  l’Eternel  le  lui  avoit  commandé.  » 

Voici  l’explication  que  donne  M.  Holwel  dn  texte 
de  kVamah. 

« L’Eternel  ayant  résolu  de  créer  l’univers,  sem* 
» blable  à un  habile  architecte,  se  retira  pendant  un 
b certain  temps  pour  dresser  son  plan  et  préparer 
» ses  matériaux.  11  eut  à combattre,  dans  son  opé* 
» ration,  la  discorde,  la  confusion  et  le  tumulte  des 
b élémcns  qui  composoient  l'abîme  du  Jhoale.  Il  les 
» sépara,  les  soumit,  les  assujétit  et  les  disposa  k 
» recevoir  les  impressions  qu’il  vouloit  lenr  donner. 
» 11  déploie  ses  trois  grands  attributs  qui  sont  le  pou* 
» voir  de  créer , de  conserver  et  de  détruire , lesquels 
» sont  représentés  par  les  trois  premiers  êtres  créés. 
» Son  esprit  flotte  sur  la  face  de  l’abîme  du  Jhoale, 
» ou  sur  la  matière  fluide.  La  création  commence. 
» Birmah,  ou  la  création,  est  représenté  avec  quatre 
b têtes  et  quatre  bras,  pour  marquer  le  pouvoir  de 
» Dieu  dans  l’acte  de  la  création.  Bistnou,  le  conser* 
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)t  valeur,  est  transformé  en  un  gros  sanglier,  lequel 
» marque  la  force  de  Dieu  dans  l’acte  de  la  créa- 
» tion.  La  tortue  marque  la  stabilité  et  la  solidité 
» avec  laquelle  la  terre  est  fondée,  et  le  serpent, 

» ta  sagesse  qui  la  soutient.  BistqQu  est  chargé  de  ces 
» dernières  opérations,  parce  que  la  terre  est  le  grand  - 
» principe  ou  la  source  d’oh  il  devoit  tirer  les  moyens 
» pour  conserver  les  animaux  destinés  à servir  de 
m prison  aux  Dehtah  rebelles , ouvrage  que  Dieu  se 
» réserva  à lui-même , parce  qu'il  devoit  leur  donner 
» des  facultés  intellectuelles.  >» 

5.  Le  système  des  Chaldéens  sur  l’origine  du  monde, 
et  sur  la  disposition  de  ses.  différentes  parties, 
doit  piquer  la  curiosité  de  ceux  qui  savent  combien 
' les  Cbaldéeus  étaient  appliqués  à l’étude  de  la  pbyr 
sique,  et  particulièrement , de  l’astronomie;  c’est  à 
eux  de  juger  si  la  cosmogonie  des  Chaldéens  répond 
à leur  réputation.  j a 

Persuadés  que  l’Etre  suprême  n’étoit  autre  chose 
qu’une  lumière  brillante,  active  et  féconde , qui  com- 
muniquoit  famé  et  la  vie  à toute  la  nature,  ils  bâti- 
rent leur  système  sur  cette  idée.  Ils  regardèrent 
tous  les  êtres  comme  autant  d’émanations  de  cette 
lumière,  lesquelles,  perdant  quelque  chose  de  leur 
subtilité,  è mesure  quelles  s’éloignoient  de  leur  cen- 
tre > en  vinrent  à un  tel  point  dé  grossièreté  et  de 
condensité,  qu’elles  se  changèrent  en  autant  d’êtres 
matériels  : ce  changement  éloit  plus  ou  moins  con- 
sidérable, selon  la  distance  qu’il  y avoit  entre  les 
émanations  et  leur  source;  c’est -à  «-dire  que  plus 
les  êtres  matériels  étoient  éloignés  de  l'Etre  suprême, 
plus  ils  étaient  grossiers.  Dans  un  espace  immense, 
bien  au-dessus  du  monde  corporel,  ils  supposaient 
l’Etre  suprême  comme  ua  globe  mille  fois  plus  lur 
mineux  que  le  soleil.  Les  rayons  qu’il  répandoit 
autour  de  lui,  ayant  encore  toute  leur  force  et  toute 
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leur  activité,  avoient produit  de  purs  esprits  qui  envi* 
ronnoient  l’Etre  suprême.  Au-dessous,  les  émanations 
commençant  à s’affoiblir,  avoient  produit  l'empilée, 
l’espace  le  plus  noble  et  le  plus  élevé  de  tout  le 
monde  corporel , et  le  séjour  d'un  feu  beaucoup 
plus  pur  et  plus  subtil  que  tous  les  corps.  Les  émana- 
tions, s’éloignant  de  plus  en  plus  de  leur  source, 
avoient  formé  un  feu  plus  grossier  que  celui  de  l’em- 
pirée,  qui  remplissoit  l’espace  au-dessous,  appelé 
l’éther.  Des  parties  les  plus  denses  de  ce  feu , s’é- 
toient  formées  les  étoiles,  qui  occupoient  un  espace 
immense  au-dessous  de  l’éther.  Le  monde  inférieur 
étoit  rempli  par  le  soleil  ,1a  lune  et  les  planètes, 
êtres  beaucoup  plus  matériels  que  ceux  qui  les  pré- 
cédoient.  « Ainsi,  dit  un  auteur  moderne  (•),  il  y 
» avoit,  entre  l’Etre  suprême  et  les  êtres  qui  sont 
» sur  la  terre , une  chaîne  d’êtres  intermédiaires , 
» dont  les  perfections  décroissoient  à mesure  que 
» ces  êtres  étoient  éloignés  du  séjour  de  l’Etre  su- 
» prême.  » Tous  ces  espaces  lumineux,  l’empirée, 
l’éther,  le  ciel  des  étoiles,  celui  des  planètes,  étoient 
peuplés,  selon  les  Chaldéens,  d’un  grand  nombre 
d’esprits  qui  gonvernoient  toute  la  nature,  et  opé- 
roient  tous  les  phénomènes  dont  ils  étoient  témoins. 
Voyez,  sur  cette  dernière  partie  du  système  des 
Chaldéens,  un  détail  plus  étendu,  à X article  Gékies. 
Comme  nous  n’avons  point  d’écrits  des  anciens  Chal- 
déens, toutes  ces  opinions  conjecturales  qui  leur 
sont  attribuées,  paroissent  avoir  été  enfantées  par 
des  auteurs  infiniment  plus  modernes. 

6.  Les  lettrés  de  la  Chine  prétendent  que  le  con- 
cours fortuit  de  la  matière  grossière  avec  la  ma- 
tière subtile , a fait  éclore  le  premier  homme  : ils 
le  comparent  au  champignon  qui  naît  sans  le  se- 

(■)  Mémoires  pour  servir  à VHisloire  des  Egaremens  humains , par 
rapport  à la  religion. 
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cours  d’aucune  semence.  Quelques-uns  croient  que 
le  premier  homme,  qu’ils  nomment  Puonçu,  fut 
produit  d’un  œuf.  Ils  font  une  certaine  distribu- 
tion des  différentes  parties  de  cet  œuf,  et  disent 
que  la  coque  s’éleva  vers  le  ciel  ; que  le  blanc  fut 
dispersé  dans  les  airs,  et  que  le  jaune  demeura  sur 
la  terre.  « Ceux  d’entr’eux  qui  raisonnent  le  mieux, 
a dit  le  Père  Martini,  établissent  le  chaos  pour  prin- 
» cipe  de  toutes  choses,  et  croient  qu’une  substance 
» spirituelle  et  souveraine  en  a tiré  tous  les  êtres 
a sensibles  et  matériels.  » Tout  cela  prouve  que  le 
pauvre  esprit  humain  est  sujet  k déraisonner. 

On  voit  au  Japon,  dans  une  pagode  de  Méaco, 
sur  un  autel  fort  large  et  d’nne  forme  carrée,  un  tau- 
reau d’or  massif,  dont  le  cou  est  orné  d’un  collier  . 
très- précieux , qui  tient  un  œuf  entre  ses  deux  pieds 
de  devant,  et  le  heurte  avec  ses  cornes,  comme  s’il 
vouloit  le  briser.  L’œuf  est  représenté  nageant  dans  une 
espèce  de  bassin  formé  par  le  creux  d'un  rocher.  Les 
docteurs  japonais  se  servent  de  cet  emblème  pour 
expliquer  la  création  du  monde.  « Dans  le  temps, 
a disent-ils,  que  la  nature  n’étoit  qu’un  chaos  in- 
a forme,  un  œuf,  qui  contonoit  le  monde,  flottoit  sur 
a la  surface  des  eaux.  Une  certaine  matière  terrestre, 

» attirée  du  fond  de  l’eau  par  l’action  de  la  lune,  se 
a transforma  en  rocher  sur  lequel  cet  œuf  se  fixa.  Le 
» taureau  donna  un  coup  de  corne  dans  la  coque  de 
» cet  œuf;  et  le  inonde  sortit  par  l’ouverture  qu’il  y 
a fit.  Le  taureau  fit  ensuite  éclore  l’homme  avec  son 
» souffle.  » On  peut  observer  que,  dans  la  langue  hé- 
braïque, un  des  noms  du  taureau  est  aussi  donné  à 
Dieu.  Cette  équivoque  a pu  induire  ea  erreur  les  Ja- 
ponais, et  leur  faire  attribuer  au  taureau  l’ouvrage 
de  Dieu.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  regardent  l’œuf 
comme  le  symbole  du  monde  : ils  n’ont  fait  en  cela 
que  suivre  les  Indiens  et  les  Egyptiens.  Ceux-ci  don- 
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q oient  pour  emblème  de  la  création,  un  OÇuf  qui 
sortoit  à moitié  de  la  bouche  de  Dieu.  Les  Indiens 
pensent  que  le  monde  a été  formé  par  un  œuf  que 
Dieu  souffla  par  le  trou  d’une  sarbacanne.  Cet  œuf, 
d’abord  très-petit , s’accrut  et  s’étendit  si  prodigieuse- 
ment, qu’il  embrassa  dans  sa  coque  Je  monde  que  nous 
habitons.’  ■ . . , . 

Les  Japonais  ont  encore  une  autre  manière  de  re- 
présenter la  création.  On  voit  le  tronc  d’un  gros  arbre 
appuyé  sur  le>dqs  d’une  tortue  qui  flotte  sur  un  bassin 
dont  les  bords  sont  élevés  de  terre,  de  la  hauteur  de 
sept  pieds.  Au  haut  du  tronc  est  assise,  sur  douze 
coussins,  une  idole  qui  a le  teint  et  les  cheveux  d’un 
nègre  ; au  milieu  dé  la  couronne  qui  lui  ceint  la  tête, 
s’élève  une  longue  pointe.  Elle  a la  poitrine  nue, 
quatre  bras  et  autant  de  mains  ; l’une  tient  un  an- 
neau, l’autre  un  sceptre,  lé  troisième  une  fleur,  et 
la  quatrième  un  vase  d’où  jaillit  une  source  d’eau. 
Selon  les  docteurs  japonais,  c’est  du  tronc  que  le 
Créateur  a tiré  la  matière  première  dont  toutes  choses 
ont  été  formées-  Autour  de  ce  tronc,  un  horrible 
serpent  forme  deux  replis.  Deux  monstres  hideux,  ou 
plutôt  deux  diables,  l’un  avec  une  tête  de  chien, 
l'autre  avec  des  cornes  de  cerf  sur  le  front , tiennent 
en  main  la  tête  du  serpent  ; la  queue  est  tenue  par 
un  sin,  ou  héros  du  Japon,  et  par  deux  rois,  dont 
l’un  a quatre  visages;  ce  qui  signifie  qu’il  vécut  quatre 
mille  ans.  Les  théologiens  du  Japon  disent  que  les 
deux  diables.,  les  deux  rois  et  le  siu , se  liguèrent 
contre  le  Créateur,  et  traversèrent  le  dessein  qu’il 
«voit  formé  de  créer  le  mande.  Un  homme  d’un  âge 
mûr,  aveç  upe  longue  barbe , s’élève  jusqu’à  la  moitié 
du  corps  au-dessus  du  bassin  sur  lequel  flotte  la 
tortue.  Cet  homme,  qui  représente  le  soleil,  a la  tête 
environnée  d’un  cercle  de  rayons  : il  lient  d’une  main 
plusieurs  petits  dards  ou  aiguillons;  de  l’autre,  il 

semble 
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semble  enfoncer  un  de  ces  aiguillons  dans  le  corps  d« 
la  tortue. 

8.  Parmi  les  Nègres  de  la  côte  d’Or,  plusieurs  sont 
persaadés  que  la  création  de  l’homme  est  l’ouvrage 
d'une  grosse  araignée  , qu’ils  nomment  anansié , à 
laquelle  ils  attribuent  une  divinité  particulière.  Le 
plus  grand  nombre  regardent  Dieu  comme  leur  créa- 
teur*, mais  ils  mêlent  à cette  vérité  plusieurs  fables 
ridicules.  Ils  prétendent  que  Dieu  a créé  indifférem- 
ment des  hommes  blancs  et  noirs  destinés  à peupler  le 
monde  : leur  amour-propre  semble  leur  avoir  suggéré 
cette  opinion.  Ils  ajoutent  que  Dieu  voulant  partager 
entre  ces  deux  espèces  d'hommes  deux  dons  différens, 
savoir,  l’avantage  d'avoir  de  l’or,  et  celui  de  savoir 
lire  et  écrire , il  permit  aux  noirs  de  choisir,  et  qu’ils 
préférèrent  l’or  à la  science;  mais  que  Dieu,  irrité  de 
leur  avarice,  ordonna , pour  les  punir,  qu’ils  seroient 
assujétisaux  blancs.  Dans  cette  idée,  ils  croient  fer- 
mement qu’il  est  impossible  à tout  Nègre  de  savoir 
lire  ou  écrire,  et  que  leur  pays  est  le  seul  oh  l’on 
puisse  trouver  de  l’or.  Quelques-uns  penseut  que 
l’homme  n’a  pas  conservé  la  même  figure  que  Dieu 
lui  donna  au  moment  de  sa  création;  que  plusieurs 
de  ses  membres  ont  changé  de  place.  Ils  s’imaginent, 
par  exemple,  que  le  Créateur,  pour  favoriser  la  pro- 
pagation de  l’espèce , avoit  placé  les  parties  qui  ser- 
vent à cet  usage  dans  un  lieu  plus  apparent,  mais 
qu’il  leur  a marqué  depuis  une  place  plus  secrète  et 
plus  conforme  à la  modestie,  lorsqu’il  s’est  aperçu  1 
que  le  nombre  des  habitans  de  la  terre  s’étoit  assez 
multiplié. 

9.  Les  habitans  des  îles  Antilles  avoient  une  véné- 
ration particulière  pour  une  montagne  de  leur  pays, 
parce  qu’il  y avoit  dans  cette  montagne  deux  caver- 
nes, d’où  ils  s’imaginoient  que  les  premiers  hommes 
étoient  sortis.  Mais  ils  respectoient  encore  davantage 
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une  fameuse  grotte  d’où  ils  étoient  persuadés  que  le 
soleil  et  la  lune  étoient  sortis.  Cette  grotte  étoit  le 
lieu  le  plus  sacré  de  toute  l'tle.  Ils  avoient  placé  à 
l’entrée  deux  idoles  hideuses  qui  représentoient  des 
démons,  et  qui  en  étoient  comme  les  gardiens.  Ils 
avoient  décoré  de  peintures  l’intérieur  de  la  grotte , 
que  les  dévots  venoient  visiter  de  tous  côtés  avec  em- 
pressement. 

10.  Les  Caribes  pensent  que  le  ciel  existe  de  toute 
éternité , et  qu’il  n’y  a que  la  terre  et  la  mer  qui 
aient  été  créées. 

11.  Les  Virginicns  croient  que  l’univers  est  l’ou- 
vrage de  certains  dieux  inférieurs  sur  lesquels  l’Etre 
suprême  s’est  reposé  de  ce  soin  ; étrange  opinion  de 
ces  idolâtres , qui  s’imaginent  qu'il  étoit  au-dessous  de 
la  majesté  de  Dieu  de  disposer  l'admirable  structure 
de  ce  monde.  Toute  idée  d’ouvrage  et  d’ouvrier  leur 
paraît  sans  doute  enfermer  quelque  chose  de  peu  dis- 
tingué. Ils  croient  que  l’eau  est  le  premier  des  élémens 
qui  ait  été  créé,  et  que  la  femme  fut  produite  avant 
l’hçmme. 

i».  Les  peuples  qui  habitent  sur  les  bords  du  Mis- 
sissipi , les  Canadiens , les  Iroquois,  les  sauvages  de 
Terre-Neuve,  ont  des  idées  singulières  sur  l’origine 
du  monde.  « La  plus  grande  partie  de  ces  barbares, 
» dit  le  P.  Hennepin , croit  la  création  du  monde. 
» Le  ciel , disent-ils , la  terre  et  les  hommes  ont  été 
» faits  par  une  femme  qui  gouverne  le  monde  avec 
» son  fils.  » C’est  peut-être  à cause  de  cela  que  ces 
sauvages  comptent  leurs  généalogies  par  les  femmes. 
Le  fils  est  le  principe  du  bien  , et  la  femme  la  cause 
du  mal  : cependant  ils  croient  que  l’un  et  l'autre  jouis- 
sent également  d'une  parfaite  félicité.  Voici , selon 
le  même  P.  Hennepin , comme  ils  expliquent  cet  ou- 
vrage de  la  création  : « Une  femme  descendit  du  ciel, 
» et  voltigea  quelque  temps  en  l'air,  cherchant  où 
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» poser  son  pied.  La  tortue  lui  offrit  son  dos;  elle 
a l’accepta , y fit  sa  demeure.  Dans  la  suite , les  im- 
» mondices  de  la  mer  se  ramassèrent  autour  de  la 
» tortue  , et  il  s’y  forma  insensiblement  tout  autour 
w une  grande  étendue  de  terre....  Cependant  la  soli- 
» tude  ne  plaisant  point  du  tout  à cette  femme....  ii 
« descendit  d’en-haut  un  esprit  qui,  la  trouvant  en- 
» dormie , s’approcha  d’elle  : elle  devint  enceinte  après 
» cette  approche,  et  accoucha  de  deux  garçons  qui 
» sortirent  de  son  côté.  Ces  enfans,  devenus  grands» 
» s’occupèrent  à la  chasse;  et , comme  l'un  étoit  beau- 
» coup  plus  habile  chasseur  que  l’autre , la  jalousie  fit 
» naître  bientôt  la  discorde.  Ils  vécurent  dans  une 
» haine  irréconciliable.  Le  maladroit,  dont  l’humeur 
» étoit  farouche,  traita  son  frère  si  mal,  que  celui-ci 
u fut  obligé  de  quitter  la  terre , et  de  se  retirer  dans 
» le  ciel.  Après  cette  retraite , l’esprit  retourna  vers  la 
» femme  ; et  de  cette  seconde  entrevue  naquit  une 
» fille  qui  est  la  mère  des  peuples  de  l’Amérique  sep- 
» tentrionale.  » On  aperçoit  dans  Ces  contes  absurdes 
quelques  traces  de  l’histoire  de  CaYn  et  d’Abel. 

« D’autres  sauvages  de  ce  même  continent,  con- 
» tinue  le  même  auteur,  croient  qu’un  certain  esprit, 
» que  les  Iroquôis  appellent  Otkon,  ceux  de  la  Vir- 
» ginie  Otkée,  et  d’autres  sauvages  qui  demeurent  au 
» bas  du  fleuve  Saint-Laurent  Atahauta,  est  le  créa- 
» leur  du  monde,  et  qu’un  nommé  Messou  en  a été  le 
» réparateur  après  le  déluge...:  Ils  disent  que  Messou 
» allant  un  jour  à la  chasse , ses  chiens  se  perdirent 
« dans  un  grand  lac,  qui,  venant  à se  déborder, 
• couvrit  la  terre  en  peu  de  temps....  Ils  ajoutent 
» que,  par  le  moyen  de  quelques  animaux,  il  répara 
» le  monde  avec  cette  terre.  » 

On  trouve  dans  l'histoire  de  l’Amérique  septen* 
trionale  de  La  Poterie , un  détail  tout  différent  des 
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opinions  de  ces  peuples  sur  la  création.  Voyez  Mi* 

CBAFOOi. 

CROOO  : fameuse  idole  des  anciens  Germains,  à 
laquelle  ils  consacraient  des  temples , et  qu’ils  hono- 
roient  par  des  sacrifices  de  victimes  humaines.  Voici 
ce  qu’on  lit  à ce  sujet  dans  les  Chroniques  saxonnes  : 
« La  divinité  de  ce  pays(  de  Habsbourg  ) et  des  na- 
» tions  voisines  a été  honorée,  pendant  plusieurs  siè- 
» clés,  sous  le  nom  de  Crodo.  Cette  idole  étoit  placé* 
a un  pied  sur  une  borne, et  l’autre  sur  une  perche, 
» poisson  dont  l’espèce  abonde  dans  les  mers  d’AUe- 
» magne.  La  situation  de  cette  idole  exprimoit  la 
» résolution  oh  étoient  les  habitans  de  Habsbourg 
v d’opposer  constamment  aux  efforts  réunis  de  leurs 
m ennemis  une  résistance  invincible.  Le  Crodo  étoit  re- 
» présenté  nu-pieds  sur  le  dos  tranchant  de  la  perche; 
m et  les  Germains  vouloient  dire  par-là  qu'ils  aime- 
» raient  mille  fois  mieux  marcher  nu-pieds  sur  des 
» rasoirs,  que  de  souffrir  l’esclavage.  Le  tablier  blanc 
» qui  ceignait  l’idole  étoit  le  symbole  de  la  liberté 
» nationale.  Ce  dieu  tenoit  encore  une  roue  dans  la 
h main  gauche  ; et  cette  roue  indiquoit  l'alliance  qui 
B unissoit  entr'eux  les  Germains.  Le  sceau  couvert  de 
»,  roses,  que  le  Crodo  avait  dans  la  main  droite,  dé- 
» signoit  la  fertilité  du  pays  et  l’abondance  des  fruits 

• et  des  moissons.  » Jean -Michel  Heinecii , savant 
Allemand , dans  ses  Recherches  et  Dissertations  sur 
le  Crodo,  donne  une  explication  plus  naturelle  et 
plus  satisfaisante  des  attributs  de  cette  divinité.  Nous 
l'emprunterons  du  Journal  encyclopédique.  « L’idole, 
» dit-il,  a la  tête  couverte  d'une  longue  chevelure; 
» et,  selon  moi,  ses  cheveux  représentent  les  rayons 
» du  soleil  ; car  c’est  ainsi  que  tous  les  peuples  sau- 

* vages  et  civilisés  ont  représenté  cet  astre.  La  roue 
» que  l’idole  a dans  sa  main  gauche  marque  le  ciel, 
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* qui  paroît  être  dans  un  mouvement  perpétuel.  Le 
» sceau  rempli  de  fleurs  désigne  la  terre.  La  perche 
» ne  peut,  ce  me  semble,  représenter  autre  chose  que 
» l'eau  ; et  les  pieds  nus  de  Crodo  indiquent  les  divers 
» évéuemens  de  la  nature;  en  sorte  que  l’ensemble  du 
» dieu  n’est  autre  chose  que  l'image  de  la  nature.  » 

CROISA.DE  : expédition  militaire  contre  les  infi- 
dèles et  les  hérétiques , ainsi  nommée , parce  que 
tous  ceux  qui  étaient  de  ces  expéditions  portoient 
une  croix  sur  leur  habit , pour  marque  de  leur  enga- 
gement. Les  plus  célèbres  croisades  furent  celles  que 
l'on  entreprit  autrefois,  en  diife'rens  temps,  contre 
les  Mahométans,  et  dont  le  principal  but  étoit  de 
venger  les  Chrétiens  d'Asie  des  outrages  qu’ils  rece- 
voient  de  ces  infidèles, et  de  faire  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte.  On  compte  ordinairement  huit  croisades. 
Nous  allons  donner  au  lecteur  un  tableau  succinct  de 
ces  pieuses  et  folles  expéditions. 

En  iog3,  Pierre,  surnommé  YHermite,  natif  d’A- 
miens en  Picardie,  revenant  du  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte,  alors  fort  en  vogue,  peignit  avec  des  couleurs 
si  vives  au  pape  Urbain  IL  la  triste  situation  des 
Chrétiens  de  Jéruwtlem , et  les  outrages  que  les  infi- 
dèles faisoient  au  tombeau  de  Jésus- Christ,  que  le 
Pape,  charmé  de  son  éloquence,  l'envoya  dans  toute 
l’Europe  pour  exciter  les  princes  et  les  peuples  h 
prendre  les  armes  contre  les  Mahométans.  Ce  projet 
occupoit  les  papes  depuis  long-temps;  Pierre  parut 
propre  à le  faire  réussir  : on  ne  se  trompoit  pas.  Les 
discours  toncbans  et  pathétiques  de  ce  pèlerin  en- 
flammèrent tous  les  cceurs  d’un  saint  zèle.  Urbain  se- 
conda ses  prédications  par  deux  conciles  qu’il  convo- 
qua pour  le  même  sujet.  Cependant,  malgré  tant 
d’exhortations,  il  n'y  eut  guère  que  la  France  qui 
s’arma  pour  cette  entreprise.  Les  autres  nations  se 
contentèrent  d’y  applaudir.  Les  seigneurs  français 
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prirent  la  croix  à l’envi.  Une  infinité  de  gens  de  tout 
âge , de  tout  sexe  et  de  toute  condition , suivit  leur 
exemple.  Cette  prodigieuse  multitude  n’étoit  point 
re'unie  sous  un  seul  chef.  Chaque  seigneur  avoit  sous 
son  drapeau  une  troupe  de  croisés.  Ils  ne  partirent 
pas  tous  ensemble  , et  ne  suivirent  pas  la  même 
route;  mais  ils  étoient  convenus  de  se  retrouver  à 
Constantinople.  L’orateur  de  la  croisade , Pierre  l’Her- 
mite,  fut  un  des  principaux  chefs.  On  le  voyoit  avec 
des  sandales  aux  pieds,  et  une  corde  pour  ceinture, 
marcher  à la  tête  de  quatre-vingt  mille  vagabonds 
qui  s’étoient  réunis  sous  ses  ordres.  Il  avoit  pour  lieu- 
tenant un  pauvre  gentilhomme  français , nommé 
Gautier  Sans-Avoir.  Quoiqu’il  n’eût  pris  les  armes 
que  pour  combattre  les  infidèles,  son  coup  d’essai  fut 
le  siège  d’une  ville  chrétienne  de  Hongrie , qui  refu- 
soit  des  vivres  à scs  soldats  : il  la  prit  et  la  saccagea. 
Les  croisés  se  rendirent  si  odieux  par  ce  massacre, 
que  toute  la  Hongrie  se  réunit  contre  eux;  on  en  fit 
Tin  grand  carnage:  il  en  resta  à peine  vingt  mille.  Ils 
arrivèrent  à Constantinople  avec  leur  chef.  Ces  misé- 
rables restes  furent  peu  de  temps  après,  tailles  en  pièces 
par  Soliman,  Soudan  de  Nicée.  Les  autres  chefs  des 
croisés,  plus  sages  et  plus  habiles,  furent  aussi  plus 
heureux.  S’étant  réunis  près  de  Nicée,  leur  armée  se 
trouva  forte  de  cent  mille  cavaliers,  et  de  six  cent 
mille  fantassins,  en  comptant  les  femmes.  Avec  ces 
forces,  ils  remportèrent  plusieurs  victoires  contre  les 
infidèles.  Us  prirent  Nicée,  et  ce  qui  étoit  le  but  de 
leur  voyage,  se  rendirent  maîtres  de  Jérusalem,  après 
un  siège  de  cinq  semaines;  mais  ils  souillèrent  la  gloire 
de  leurs  armes  par  l’horrible  boucherie  qu’ils  exer- 
cèrent dans  cette  ville.  Ils  crurent  peut-être  honorer 
le  Dieu  de  paix,  en  se  montrant  sur  son  tombeau  cou- 
verts du  sang  des  ennemis  de  la  religion.  Cette  pre- 
mière croisade  fut  peu  utile  à la  religion;  et  Jésus- 
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Christ  fut  plus  outragé  par  les  crimes  qu’elle  occasionna 
qu’il  ne  fut  honoré  par  la  délivrance  de  son  tombeau. 
Elle  coûta  peu  à l’Europe,  et  cependant  elle  fut  la 
plus  brillante  et  la  plus  heureuse  de  toutes. 

L’illustre  abbé  de  Clairvaux , ce  solitaire  plus  ré- 
pandu et  plus  considéré  dans  le  monde  que  ne  le  fut 
jamais  aucun  miuistre , aussi  puissant  et  plus  respecté 
dans  l’Europe  qu’aucun  monarque,  fut  choisi  par  le 
pape  Eugène  III,  autrefois  son  disciple,  pour  prê- 
cher la  seconde  croisade.  Bernard  s’acquitta  de  cette 
commission  avec  son  éloquence  ordinaire  ; il  entlaîna 
tous  les  esprits.  Ce  fut  de  scs  mains  que  le  roi  de 
France,  Louis  le  Jeune,  et  l’empereur  Conrad  III, 
reçurent  la  croix  rouge  en  1 146.  Ces  monarques  pa- 
roissoient,  aux  yeux  du  peuple,  fort  au-dessous  de 
S.  Bernard.  Une  preuve  de  la  préférence  qu'on  lui 
donnoit,  c’est  qu’on  vouloit,  d'un  consentement  una- 
nime, le  choisir  pour  général  de  la  croisade.  Il  n’y  avoit 
personne  qui  ne  se  crût  invincible  sous  un  chef  qui 
prodiguoit  des  miracles;  mais  S.  Bernard,  plus  pru- 
dent et  plus  habile  que  l’Hermite  Pierre,  refusa  cet 
emploi  dangereux,  et  se  contenta  de  promettre  aux 
croisés,  de  la  part  de  Dieu,  le  plus  heureux  succès. 
Cette  promesse  n’étoit  pas  une  prophétie.  L’impru- 
dence de  l’Empereur  et  du  roi  de  France,  la  débauche 
et  les  maladies  détruisirent  cette  nombreuse  troupe 
de  croisés,  qui  montoit  au  moins  à trois  cent  mille 
hommes.  S.  Bernard,  accusé  d’avoir  fait  une  fausse 
prédiction , rejeta  sur  les  crimes  des  croisés  le  mauvais 
succès  de  l’entreprise. 

L’empereur  Frédéric  Barberousse,  Philippe-Au-  ’ 
guste,  roi  de  France,  et  Richard  Cœur-de-Lion,  roi 
d’Angleterre, furent  les  principaux  chefs  de  la  troisième 
croisade,  prêchée  par  les  soins  de  Guillaume , arche-  ' 
vêque  de  Tyr,  et  du  cardinal  Albano,  et  commen- 
cée vers  1189.  Us  avoient  en  tête  le  fameux  Saladio, 
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Soudan  d’Egypte,  qui  ne  leur  permit  pas  de  faire  de 
grauds  progrès.  L’Empereur  et  le  duc  de  Souabe  son 
fils,  moururent  dans  cette  expédition.  La  division  qui 
se  mit  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre , les 
empêcha  de  faire  les  conquêtes  qu’ils  pouvoient  se 
promettre  avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes, 
et  cette  croisade  aboutit  à la  prise  d’Acre,  et  à une 
trêve  de  trois  ans  avec  baladin.  Quelle  compensation 
du  dépeuplement  et  de  l’apauvrissement  de  l’Europe, 
de  la  désolation  des  Etats  privés  de  la  présence  de  leur 
souverain  ! 

L’Allemagne  eut  l'honneur  de  la  quatrième  croi- 
çade,  que  plusieurs  princes  de  l'Empire,  tant  ecclé- 
siastiques que  séculiers,  entreprirent  en  1 195,  sous  la 
conduite  de  l'empereur  Henri  Vi.  On  vit  avec  éton- 
nement, parmi  les  croisés,  Marguerite  de  France, 
sœur  de  Philippe-Auguste,  et  veuve  de  Bêla,  roi  de 
Hongrie.  Cette  courageuse  princesse  se  distingua  dans 
cette  expédition,  à la  tête  de  ses  troupes.  Plusieurs 
villes  prises,  plusieurs  batailles  gagnées  contre  les 
infidèles  sembloient  annoncer  l’entière  défaite  des 
Musulmans,  lorsque  les  conquêtes  des  croisés  furent 
arrêtées  par  la  mort  de  l'Empereur,  en  1 198. 

Ce  fut  par  les  soins  de  Baudouin,  comte  de  Flandres, 
que  se  forma  la  cinquième  croisade,  dans  laquelle 
l’intérêt  fit  entrer  les  Vénitiens.  L’événement  le  plus 
mémorable  de  cette  expédition  est  la  prise  et  le  pillage 
de  Constantinople  par  les  croisés,  sous  prétexte  d’en 
chasser  le  tyran  Mürtzufle.  Des  Chrétiens  armés  con- 
tre les  Infidèles,  exercèient  dans  une  ville  chrétienne 
toutes  les  cruautés  que  leur  suggérèrent  l’avarice  et 
la  débauche,  et  poussèrent  l’impiété  jusqu’à  danser 
avec  des  femmes  dans  le  sanctuaire  de  Sainte-Sophie. 
Baudouin , le  plus  puissant  des  croisés , usurpa  le  trône 
dont  il  avoit  chassé  un  autre  usurpateur.  Les  autres 
princes  se  disputèrent  les  dépouilles  des  Grecs  : un 
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petit  nombre  passa  en  Syrie,  et  périt  par  la  peste  on 
par  les  armes  des  Musulmans.  Ceux  qui  furent  assez 
heureux  pour  s'échapper,  s’en  revinrent  tristement 
dans  leur  patrie.  \ 

En  iaiî,  une  multitude  prodigieuse  de  jeunes  en- 
fans  , séduits  par  des  maîtres  d’école  et  des  moines 
qui  leur  répétoient  ce  passage  : « Seigneur,  tu  as  tiré 
» la  gloire  desenfans,  » s’imaginèrent  que  c’étoit  à 
eux  qu’étoit  réservée  la  gloire  de  délivrer  le  saint  sé- 
pulcre des  mains  des  Sarrasins.  Ils  prirent  la  croix, 
au  nombre  de  soixante  mille,  tant  en  France  qu’en 
Allemagne , et  se  mirent  en  route  ; mais  la  misère  en 
fit  périr  une  partie  sur  les  chemins.  Les  autres,  s’étant 
embarqués  à Marseille , furent  ou  submergés  par  la 
tempête,  ou  vendus  aux  Sarrasins  par  leur  conduc- 
teur. 

II  y avoit  long-temps  que  Jérusalem  a voit  été  reprise 
par  les  Infidèles  : cependant  on  s’obstinoit  toujours  en 
Europe  à nommer  un  roi  de  Jérusalem.  Jean  de  Brienne 
gentilhomme  illustre,  mais  pauvre,  ayant  été  élevé  à 
cette  dignité  chimérique,  commença  la  sixième  croi- 
sade en  1217,  avec  André,  roi  de  Hongrie,  et  plu- 
sieurs autres  princes  ot  seigneurs.  Descoinmencemens 
peu  favorables  rebutèrent  le  roi  de  Hongrie,  qui  se 
retira.  Il  fut  remplacé  par  le  comte  de  Hollande , par 
le  cardinal  Albano,  et  par  plusieurs  autres  princes  et 
prélats  qui,  réunis  sous  les  ordres1  de  Jean  de  Brienne, 
formoient  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes. 
La  ville  de  Damiette  fut  assiégée  et  prise  par  les  croi- 
sés ; mais  l'ambition  du  légat  rendit  cet  heureux  succès 
inutile.  Ce  prélat  ayant  forcé  Jean  de  Brienne  à lui 
céder  le  commandement  de  l’armée , l’engagea , par 
son  peu  d’expérience,  dans  une  si  fâcheuse  situation, 
qn’on  fut  obligé,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  de 
traiter  avec  le  Soudan  d’Egypte;  de  lui  rendre  Da- 
miette, et  de  lui  donner  Jean  de  Brienne  pour  otage. 


Digitized  by  Google 


6oa  C R O 

L’empereur  Frédéric  II  essaya  par  sa  politique , de. 
réparer  le  mal.  Il  conclut  avec  le  Soudan  un  traité 
par  lequel  on  lui  cédoit  Jérusalem,  Nazareth,  et  quel- 
ques autres  villages  : c’étoit  recouvrer  les  saints  lieux 
sans  aucune  effusion  de  sang  ; mais  une  clause  fâcheuse 
rendit  ce  traité  odieux.  Il  étoit  dit  que  le  temple  de 
Jérusalem  serviroit  de  mosquée  aux  Sarrasins.  Cette 
sixième  croisade  fut  honorée  de  la  présence  de  saint 
François  d’ Assise,  qui  s’y  rendit  en  1219,  dans  le 
dessein  d’animer  les  Chrétiens  et  d’y  trouver  la  palme 
du  martyre. 

En  ia44>  de  nouveaux  ennemis  attaquèrent  les 
Chrétiens  de  la  Palestine,  et  donnèrent  lieu  à la  sep- 
tième croisade  : c’étoient  les  Carismiens , qui , chassés 
delà  Perse  par  les  Tar  ta  res,  se  jetèrent  sur  la  Terre- 
sainte  et  taillèrent  en  pièces  ses  malheureux  habitans. 
S.  Louis  touché  de  ces  nouvelles,  averti  d’ailleurs  de 
prendre  la  croix  par  une  voix  céleste  qu’il  crut  enten- 
dre dans  une  dangereuse  maladie  dont  il  fut  attaqué, 
partit  en  1248,  à la  tête  d’une  florissante  armée, 
malgré  les  représentations  de  ses  plus  sages  conseillers, 
et  vint  mouiller  dans  l’île  de  Chypre.  L’année  sui- 
vante, il  s’empara  de  Damiette.  Ou  sait  quelle  fut  la 
malheureuse  fin  de  cette  expédition.  Le  peste  désola 
l’armée  de  Louis  : ce  fléau  le  contraignit  de  faire  re- 
traite. Poursuivi  par  les  Sarrasins,  il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  en  ia5o‘,  et  fut  obligé  de  payer  quatre 
cent  mille  livres  pour  sa  rançon. 

Cette  disgrâce  ne  fut  pas  capable  de  rebuter  le  zèle 
de  Louis.  Il  entreprit  en  1270,  une  nouvelle  croisade 
qui  fut  encore  plus  funeste  que  l’autre.  Le  même  fléau 
qui  avoit  causé  sa  perte  en  Egypte  vint  désoler  son 
camp  devant  la  ville  de  Tunis.  Frappé  lui-même  de 
la  contagion,  il  expira  sur  la  cendre,  avec  autant  de 
courage  que  de  piété,  le  a 5 du  mois  d’août  de  la 
même  année.  . • 
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CROIX  : i.  c’étoit  chez  les  anciens  Romains  un 
instrument  honteux  du  plus  infâme  de  tous  les  sup- 
plices. Mais,  depuis  que  Jésus-Christ  l’a  ennoblie  par 
sa  mort,  elle  est  devenue  l'objet  le  plus  augusté  de  la 
vénération  des  Chrétiens.  La  croix  est  employée  dâns 
toutes  les  cérémonies  religieuses  de  l'Eglise  catholi- 
que : elle  marche  à la  tête  de  toutes  les  processions; 
elle  est  le  principal  ornement  des  autels  : et  on  la 
place  ordinairement  au  milieu  , afin  que  le  prêtre  qui 
célèbre  les  saints  mystères  ait  toujours  devant  les 
yeux  la  passion  de  Jésus-Christ.  Le  P.  Gretzer  raconte 
à ce  sujet  une  histoire  merveilleuse,  qui  fait  voir  com- 
bien il  est  essentiel  qu’il  y ait  une  croix  sur  l’autel 
lorsqu’on  y dit  la  messe.  « Un  prêtre  espagnol,  obligé 
» d’offrir  le  saint  sacrifice  devant  une  personne  de 
» distinction , et  n’apercevant  pas  de  croix , se  trouva 
» fort  embarrassé , et  n'osoit  commencer  la  messe , 
» lorsqu’un  ange , touché  de  son  embarras  , vint 
» placer  une  croix  sur  l’autel,  à la  vue  de  tout  le 
» monde.  » Cette  croix  a depuis  été  religieusement 
conservée. 

Croix  pectorale  : c’est  la  croix  que  portent  les  pré- 
lats ; elle  eat  attachée  à leur  cou  par  une  petite  chaîne 
ou  par  un  cordon  de  soie.  On  la  nomme  pectorale  , 
parce  qu’elle  leur  pend  sur  la  poitrine.  Il  y a tou- 
jours quelque  relique  enchâssée  dans  cette  croix,  qui 
paroît  être  une  imuatiolfede  l’ornement  nommé  pec- 
toral, que  porloit  le  grand-prêtre  des  Juifs<  C’étoit 
un  usage  assez  commun  chez  les  premiers  Chrétiens 
de  porter  une  croix  sur  la  poitrine,  qui  leur  rappelât 
sans  cesse  le  souvenir  de  la  passion  de  Jésus-Christ. 
En  8 1 1 , le  patriarche  de  Constantinople  envoya  au 
pape  Léon  III  un  reliquaire  d’or  qui  contenoit  un 
morceau  du  bois  de  la  croix.  Ce  reliquaire  se  nom- 
moit  en  grec  encolpion , c’est-à-dire,  « une  chose  que 
■»  i on  popte  sur  le  sein.  » On  prétend  que  c’e9t  là  l’o- 
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rigine  de  la  croix  pectorale  que  portent  les  évêques. 
Cette  croix,  comme  les  autres,  doit  être  consacrée  et 
arrose'e  d’eau  bénite. 

Dans  les  processions  ou  autres  cérémpnies  publi- 
ques, on  porte  devant  les  papes  une 'croix  appelée 
croix  à triple  croison,  à cause  de  sa  forme  : c’est  le 
symbole  de  leur  juridiction  spirituelle  sur  tout  le 
inonde.  Lorsqu'un  des  cardinaux-diacres  annonce  au 
peuple  qu’on  vient  d’élire  un  nouveau  pape,  il  lui 
montre  en  même  temps  la  triple  croix.  Sylvestre  I 
est,  à ce  qu’on  prétend , le  premier  pape  qui  fit  porter 
devant  lui  une  pareille  croix.  Quelques-uns  de  ses 
successeurs  négligèrent  de  l’imiter;  mais  Léon  IV  en 
renouvela  l’usage , qui  s’est  toujours  conservé  depuis. 

Les  évêques,  les  patriarches  et  les  archevêques  ont 
aussi  le  privilège  de  faire  porter  la  croix  devant  eux; 
mais  il  y a cette  différence , que  la  croix  des  arche- 
vêques est  double,  et  celle  des  évêques  simple,  tandis 
que  la  croix  des  papes  est  triple,  comme  nous  venons 
de  le  voir.  Le  porte-croix  est  revêtu  des  habits  de 
clerc,  et  lient  l’image  du  crucifix  tournée  du  côté  du 
prélat. 

2.  Les  Indiens  de  Cumaneet  de  Paria,  dans  l' Amé- 
rique méridionale,  ont  une  vénération  particulière 
pour  une  croix  de  S.  André,  à laquelle  ils  attribuent 
.la  vertu  d’écarter  les  fantômes  et  le9  esprits  roalfai- 
sans  qui  se  plaisent  à tourmenter  les  hommes  pendant 
la  nuit.  Dans  cette  vue,  Us  attachent  leurs  enfans  à 
cette  croix,  croyant  les  préserver,  par  ce  moyen  , de 
tout  sortilège. 

3.  Les  peuples  de  Jucathan  rendoient  un  culte  reli- 
gieux à des  croix  ; mais  on  n’a  jamais  pu  découvrir 
d'où  cet  usage  leur  éjoit  venu  ; et  lorsque  les  Espa- 
gnols les  interrogèrent  sur  cet  article , ils  répondirent 
que  ce  monument  leur  avoit  été  laissé  par  un  homme 
plus  beau  que  le  soleil , qui  avoit  autrefois  passé  dans 
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leur  pays.  Dans  111e  de  Cozumel , il  y avoit  une  croix 
a laquelle  on  attribuoit  la  vertu  do  faire  tomber  la 
pluie.  Lorsque  le  pays  étoit  désolé  par  la  sécheresse, 
on  olTroit  des  sacrifices  à cette  croix , et  l’on  faisoit 
brûler  des  parfums  en  son  bonnenr. 

Il  n’-esl  pas  douteux  que  ce  ne  soient  là  des  vestiges 
de  la  prédication  de  l’Evangile  dans  ces  pays,  avant 
la  découverte  qu’en  firent  les  Castillans  en  l’année 
149a.  Les  moines  qui  habitoient  les  îles  adjacentes  de 
l’Angleterre  voyageoient  sur  l’Océan  : ils  auront  pu 
aborder  dans  l'Amérique , sans  pouvoir  revenir  sur 
leurs  pas  , avant  l’invention  de  la  boussole.  Voyet 
Adoration  de  la  Croix,  Invention  db  la  Sainte 
Croix,  Exaltation  de  la  sainte  Croix,  Crucifix  , 
Signe  de  la  Croix. 

CROSSE  : un  bâton  d’argent  ou  d’or  recourbé  et 
ouvragé  par  le  haut,  que  portent  les  archevêques, 
évêques  et  abbés  réguliers;  c’est  la  houlette  du  pas- 
teur, le  symbole  du  droit  de  correction  que  les  pré- 
lats ont  sur  ceux  qui  dépendent  de  leur  juridiction. 
Les  évêques  de  la  primitive  Eglise  avoient  des  crosses 
de  bois  : c’étoient  de  longs  bâtons  qui  se  terminoient 
en  croix  par  le  haut.  Les  crosses  de  nos  prélats  sont 
plus  riches.  Voyez  Férule. 

2.  Les  crosses  que  portent  les  évêques  de  l’Eglise 
d’ Arménie,  sont  remarquables  par  une  tête  de  ser- 
pent, qui  est  figurée  à l'endroit  où  la  crosse  se  re- 
courbe. 

CROYANS  : fidèles  qui  croient  les  vérités  de  la 
religion.  La  plus  glorieuse  prérogative  du  patriarche 
Abraham  est  d'avoir  été  choisi  pour  être  le  père  des 
Croyans.  Les  Mahométans  s'attribuent  la  qualité  de 
vrais-croyans.  Quelques  hérétiques  de  la  secte  des 
Albigeois  furent  aussi  appelés  autrefois  Croyans. 

CR.UCIADE  : on  donne  ce  nom  à une  bulle  que 
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les  souverains  pontifes  accordent  aux  rois  d'Espagne , 

et  dont  ils  tirent  un  profit  considérable. 

CRUCIFIX  : on  appelle  ainsi  une  croix  sur  laquelle 
Jésus-Christ  est  représenté  en  forme  humaine.  Avant 
l’institution  du  crucifix,  les  Chrétiens  se  servoient  de 
plusieurs  symboles  pour  exprimer  la  passion  du  Sau- 
veur. Ils  le  représentoient  au  pied  d’une  croix,  sous 
la  figure  d’un  agneau.  Ils  y ajoutoient  une  colombe 
qui  étoit  l’image  du  Saint-Esprit.  Quelquefois  ils  pla- 
çoient  au  haut  de  la  croix  une  couronne,  ppur  expri- 
mer la  récompense  que  dévoient  attendre  les  fidèles 
qui  soufiroient  à l’imitation  de  Jésus-Christ.  Souvent 
on  mettoit  un  cerf  au  pied  de  la  croix  , parce  que  le 
cerf  est  ennemi  du  serpent,  comme  Jésus-Christ  l’est 
du  diable.  A tous  ces  attributs  symboliques  succéda 
l’image  de  J.  C.  crucifié.  Sur  la  fin  du  septième  siècle, 
le  sixième  concile  écuménique,  qui  se  tint  à Constan- 
tinople, ordonna  que  l’on  peindroit  Jésus-Christ  en 
forme  humaine,  attaché  à la  croix  : telle  est  l’origine 
des  crucifix.  ; 

i On  conserve  précieusement,  dans  quelques  églises 
de  la  chrétienté , plusieurs  crucifix  fameux  : tel  est 
celui  de  Lorette , qu’on  prétend  avoir  été  fait  par 
S.  Luc,  et  qu’on  dit  que  les  anges  apportèrent  de  la 
Palestine  en  Italie,  avec  la  sania  Casa.  Plusieurs  cru- 
cifix de  Naples  sont  très-célèbres  ; l’un , pour  avoir 
remercié  S.  Thomas  d’Aquin  de  ses  beaux  écrits , par 
un  signe  de  tête;  l’autre,  pour  avoir  parlé  au  pape 
Pie  V ; le  troisième,  pour  avoir  baissé  la  tête,  afin 
d’e'viter  un  coup  de  canon  qui  emporta  seulement  sa 
couronne. La  ville  de  Lucques  se  vante  de  posséder  un 
crucifix  fait  en  partie  par  Nicodème , et  achevé  par 
la  main  des  anges.  Les  habitans  n’expliquent  pas 
comment  il  leur  est  venu.  Ils  disent  seulement  qu’ii 
vint  se  placer  de  lui-même  dans  l’église  de  S.  Fréi- 
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den  , et  que  peu  de.  temps  après  il  se  transporta 
dans  la  cathédrale,  et  demeura  en  l’air  jusqu’à  ce 
qu'on  lui  eût  dressé  un  autel  dans  l’endroit  où  il  se 
trouvoit.  Ce  crucifix,  qu’on  appelle  le  santo-volto, 
est  de  bois  de  cèdre.  On  le  pare  d’une  robe  magni- 
fique , et  on  lui  a donné  des  souliers  d’argent  revêtus 
de  lames  d’or.  On  rapporte  qu’un  pauvre  implorant 
un  jour  son  assistance,  le  charitable  crucifix  lui  lit 
présent  d’un  de  ses  soutiers,  que  l’on  racheta  ensuite 
du  pauvre , en  lui  en  payant  la  valeur. 

Il  y a dans  la  ville  de  Trente  un  crucifix  qni  fit, 
dit-on,  un  signe  de  tête  pour  approuver  les  décrets 
du  concile.  On  en  voit  un  autre  dans  l’église  des-  Bé- 
guines de  Gand,  qui  a toujours  la  bouche  ouverte. 
On  prétend  qu’une  béguine  déplorant  devant  lui  les 
désordres  du  carnaval , il  lui  parla  pour  la  consoler. 
Depuis  ce  temps,  il  n’a  pas  fermé  la  bouche. 

- CULTE  ; honneur  religieux  que  l’on  rend  à la  Di- 
vinité par  des  actes  intérieurs  et  extérieurs.  Les  théo- 
logiens distinguent  trois  sortes  de  cultes , celui  de 
Latrie,  celui  de  Doue,  et  celui  d’HTVEuraus ^ Voyez 
ces  trois  articles  : les  deux  derniers  au  Supplément. 

CUN1NE  : divinité^»  paganisme , qui  prenoit  un 
soinparticulier  dei~petits  enfans.  Elle  est  ainsi  appelée 
du  mot  latiu  cunœ,  qui  signifie  berceau. 

CUPAL  : c’est  le  nom  que  donnent  les  Floridiens 
à un  esprit  malfaisant  qui  préside  dans  le  lieu  où 
les  méchans  sont  punis  de  leurs  crimes  après  la  mort , 
et  qu’ils  appellent  le  bas  monde , par  opposition  avec 
le  ciel , qu’ils  nomment  le  haut  monde. 

CUPIDON  : c’est  le  nom  que  les  poètes  donnent  à 
l’Amour.  Voyez  Amour. 

CURBAN  : sorte  de  sacrifice  funèbre  pratiqué  par 
les  Tartares  Circasses , après  la  mort  de  quelque  per- 
sonne de  distinction.  Des  boucs,  ou  selon  .d’autres,  des 
béliers,  sont  les  victimes  de  ce  sacrifice.  A l’exemple 
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de  quelques  autres  peuples  tar.tares,  ils  attachent  h 
l'extrémité  d'une  perche  les  peaux  des  bêtes  immolées, 
et  leur  rendent  des  hommages  religieux.  J.  de  Luca 
nous  dit  n qu’il  y a dans  ce  pays  des  lieux  regardés 
a comme  sacrés,  qui  sont  destinés  pour  ces  sortes  de 
a sacrifices.  » On  y met  souvent  des  offrandes  que  le 
plus  hardi  voleur  n’oseroit  enlever.  L’auteur  cité  rap- 
porte « qu’on  voit  pendu  aux  arbres  qui  sont  dans  ces 
» lieux , des  arcs , des  flèches , des  cimeterres , qui 
» marquent  les  vœux  dont  ils  se  sont  acquittés,  a 

CURCHUS  : fausse  divinité  adorée  autrefois  par 
les  anciens  habitans  de  la  Prusse,  et  qui  présidoit  aux 
repas.  On  entretenoit  un  feu  perpétuel  en  son  hon- 
neur; et  chaque  année  on  brisoit  sa  statue  pour  lui 
en  ériger  une  nouvelle. 

CURDES  (les),  autrement  nommés  Turcomans , 
sont  des  peuples  du  Levant , qui  mènent  une  vie  er- 
rante , et  forment  une  secte  particulière , également 
' éloignée  du  mahométisme  et  ide  la  religion  chré- 
tienne. Ils  reconnoissent  l’existence  de  Dieu  , mais  ils 
ne  lui  rendent  aucun  hommage;  au  contraire,  ils  ho- 
norent beaucoup  le  diable;  et,  par  cette  raison  , ils 
préfèrent  le  noir  à toutes  les  autres  couleurs , parce 
qu'ils  se  figurent  que  le  diable  est  de  cette  couleur  : 
voilà  tout  ce  qu’on  sait  de  leurs  opinions  et  de  leuf 
culte. 

CURÉ  : prêtre  pourvu  d’une  cure  (*).  Les  curés 
ont  succédé  aux  soixante-douze  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  leur  institution  est  de  droit  divin.  Les  évê- 

(*)  Coke  : bénéfice  dont  le  titulaire  est  chargé  du  soin  des  âmes , 
dans  une  étendue  de  pays  limitée , qu’on  nomme  paroitte.  — D’après 
le  Concordat  de  1B01 , on  distingue  en  France  deux  sortes  de  cures , 
celles  des  chefs-lieux  de  canton,  et  celles  des  communes  que  Ton 
nomma  succursales  ; les  prêtres  titulaires  de  ces  dernières  sont  ap- 
pelés curcs-desservans  , et  sont  subordonnés  anx  curés  de  cantons  qui 
leur  transmettent  les  ordres  qu’ils  reçoivent  directement  de  l’évéqu* 
de  leur  diocèse.  Les  curés  de  canton  sont  inamovibles,  f'ojeaitxérict. 
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ques  ne  pouvant  pas  gouverner  par  eux-mêmes  les 
différentes  églises  qui  s’étabiissoient  en  divers  lieux  , 
en  confioient  le  soin  à des  prêtres,  lesquels  y exer- 
çoient  toutes  les  fonctions  de  pasteurs.  Le  pouvoir 
des  curés  dans  leurs  paroisses  s’étend  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  spirituel,  toujours  cependant  avec  subor- 
dination à l'évêque.  ; 

Autrefois  les  curés  exigeoient  des  nouveaux  mariés 
leur  part  du  repas  de  noces,  en  argent  ou  en  nature. 
Ce  droit  étoit  appelé  les  plats  de  noces.  Ils  tiroient 
aussi  quelque  profit  de  la  bénédiction  du  lit  nuptial  ; 
car  les  nouveaux  mariés  ne  se  mettoient  point  au  lit, 
qu’il  n’eût  été  béni  et  sanctifié  par  le  curé. 

Les  curés  d’un  certain  canton  de  Poitou  préten- 
doient  que  le  lit  des  gentilshommes  morts  sur  leur 
paroisse  leur  appartenoit  de  droit;  et  ce  droit  se 
nommoit  corbinage. 

En  France,  les  revenus  des  curés  consistoient  dans 
la  perception  des  dîmes  etgdans  le  casuel  de  leur 
église,  c’est-à-dire,  les  offrandes,  les  baptêmes,  les 
mariages,  les  epterremens.  Dans  les  paroisses  où  les 
dîmes  avoient  été  aliénées,  les  gros  décimateurs 
pay oient  au- -cu.r®  me-  pension  qu’on  appeloit  con- 
grue (*).  Voyez  Dîmes. 

CURÈTES  : prêtres  et  philosophes  des  Celtes , qui 
étoient  parmi  eux  ce  que  furent  depuis  les  Druides 
parmi  les  Gaulois.  Il  n’est  pas  aisé  de  déterminer 
quelle  étoit  leur  origine.  Ils  étoient  fort  estimés  ; et 
ce  fut  à leurs  soins  que  l’on  confia  l’éducation  du 
jeune  Jupiter,  qui  fut  depuis  un  des  plus  grands  rois 
de  la  nation.  Les  Curètes,  pour  dérober  ce  jeune 
prince  à la  fureur  de  son  père  qui  vouloit  le  faire 
mourir,  le  cachèrent  dans  une  caverne;  et,  de  peur 
que  son  père  n’entendît  ses  cris,  ils  frappoient  sur 

(*>  Ils  consistent  aujourd’hui  dans  le  traitement  qu'ils  reçoivent  du 
Gouvernement  et  dans  leur  casuel 
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leurs  boucliers  avec  leurs  javelines  : ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Curhtes , du  mot  celtique  euro , 
qui  signifie  frapper  une  chose  contre  une  autre . 

Les  poètes  ont  donné  le  nom  de  Curetes  ou  de  Co- 
ryhanles,  aux  prêtres  de  Cybèle  : et,  confondant  l’his- 
toire avec  la  fable,  ils  ont  supposé  que  cette  déesse, 
pour  dérober  son  fils  Jupiter  à la  cruauté  de  Saturne, 
son  époux , qui  dévoroit  tous  ses  enfans  mâles , en 
confia  l’éducation  aux  Curètes.  Ces  prêtres  célébroient 
les  fêtes  de  la  déesse  au  son  de6  tambours  et  des  trom- 
pettes, et  en  frappant  sur  des  bassins  d'airain.  Ils  en- 
troient alors  dans  une  espèce  de  fureur , et  buvoient 
de  l'eau  d’un  fleuve  nommé  Gallus,  qui  achevoit  de 
leur  troubler  la  raison.  Dans  cet  état  de  frénésie , 
ils  se  battoient  les  uns  contre  les  autres,  et  se  faisoient 
de  grandes  blessures.  Mais,  lorsqu’ils  avoient  recouvré 
la  raison  , ils  se  guérissoient  aisément , en  se  plon- 
geant dans  les  eaux  du  même  fleuve  qui  avoit  cause 
leur  fureur.  Voyez  Gal^ks. 

* CURION  : prêtre  qui,  chex  les  Romains,  étoit 
chargé  du  soin  des  fêtes  et  des  sacrifices  particuliers 
à 'chaque  curie.  Us  avoient  un  chef  nommé  le  grand- 
eurion,  qui  étoit  élu  par  toutes  les  cm  ica  assemblées. 
Chaque  curie  élisoit  en  particulier  son  curion. 

CUSTODE  (')  : on  donne  ce  nom,  dans  l’Eglise  ca- 
tholique , au  ciboire  qui  renferme  les  hosties  consa- 
crées, et  au  pavillon  qui  le  couvre.  Quelques  rideaux 
qu’on  met  dans  les  églises  à côté  du  grand  autel  sont 
aussi  appelés  custodes. 

C’est  encore  le  titre  d’un  officier  ecclésiastique 
chargé  de  la  garde  du  trésor,  des  ornemens,  des  vases 
sacrés,  des  livres,  etc. 

L’église  de  Sainte-Croix  de  Lyon  a été  gouvernée 
par  deux  curés  que  l’on  nommoit  custodes. 

t')  Ou  latin  cuiloi , garda. 
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' Grand  Custode  : ancien  titre  d’un  chanoine  de 
l’église  de  Lyon. 

Chez  les  Capucins,  les  Cordeliers  et  autres  reli- 
gieux , le  custode  est  le  supérieur  d’une  partie  de  pro- 
vince qu’on  appelle  custodie. 

CUSTODI-NOS  : ce  mot , emprunté  du  latin , dé» 
signe  « un  confidenliaire  qui  est  titulaire  d’un  béné- 
» fice , et  qui  prête  son  nom  à un  autre  pour  en  re- 
» cueillir  les  fruits,  ou  qui  le  garde  pour  le  rendre  à 
» un  autre  en  certain  temps  (0  ». 

.<  CUVE  d’Aihâik  (la)  : ustensile  consacré  chez  les 
Juifs  au  service  divin,  et  qui  étoit  placé  dans  le  parvis 
du  tabernacle.  Elle  devoit  toujours  être  remplie  d’eau, 
et  ce  soin  appartenoit  aux  lévites.  Les  prêtres , avant 
d’exercer  leurs  fonctions,  ne  manquoient  jamais  de 
s’y  laver  les  pieds  et  les  mains  ; ils  y lavoient  aussi  les 
entrailles  des  victimes.  Cette  cuve  avoit  probable- 
ment plusieurs  robinets , au-dessous  desquels  étoient 
placés  autant  de  bassins.  Moyse  nous  apprend  que  ce 
vase  d’airain  étoit  fait  des  miroirs  des  femmes  qui  s’as- 
sembloient  par  troupes  à la  porte  du  tabernacle  ; pas- 
sage qui  a fort  exercé  les  commentateurs.  Lorsque  Sa- 
lomon cûnütmûit  ic  temple,  il  fit  faire  un  autre  vase 
de  bronze  beaucoup  plus  grand,  destiné  à conserver 
l’eau  pour  l’usage  des  prêtres.  Ce  vaisseau  avoit  dix 
coudées  de  diamètre  d’un  bord  à l’autre,  et  environ 
trente  coudées  de  circonférence  : il  étoit  rond , et  de  la 
profondeur  de  cinq  coudées.  Le  bord  étoit  orné  d’un 
cordon,  et  embelli  de  pommes  ou  de  boulettes  en 
demi-relief.  Le  pied  étoit  un  parallélipipède  creux , de 
dix  coudées  en  carré,  et  de  deux  coudées  de  haut. 
Ce  vase  fut  nommé  la  mer,  à cause  de  sa  capacité  : il 
contenoit  trois  cent  onze  muids  un  quart  vingt-sept 
pintes  et  six  pouces  cubes , mesure  de  Paris.  11  étoit 

M Dictionnaire  de  Trévoux. 
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appuyé  sur  douze  bœufs  de  bronze,  disposés  en  quatre 
groupes , trois  à trois , vers  les  quatre  parties  du 
monde,  laissant  cntr’eux  quatre  passages  qui  rendoient 
le  bassin  accessible  par-dessous  la  mer , où  les  prêtres 
s’alloient  purifier.  On  tiroit  l’eau  du  pied  du  vase , par 
quatre  robinets  qui  la  versoient  dans  le  bassin.  Voyez 
Temple  de  Salomon. 

CYBÈLE  : la  principale  divinité  des  Phrygiens.  On 
débite  tant  de  fables  sur  le  compte  de  cette  préten- 
due déesse,  qu’il  est  difficile  de  rien  dire  de  certain  h 
ce  sujet.  Voici  l’histoire  de  Cybèle,  telle  qu’Arnoble 
l’a  extraite  de  la  mythologie  des  Gentils.  « Sur  les 
» frontières  de  la  Phrygie,  étoit  un  grand  rocher 
» nommé  Agdus,  qui  fournit  des  pierres  à Deucalion 
» et  à Pyrrha  pour  réparer  le  genre  humain.  De  es 
» rocher  naquirent  Cybèle , mère  des  dieux , et  Ac- 
» destis,  qui  étoit  hermaphrodite.  Ce  dernier,  qui 
» étoit  d’une  force  prodigieuse , ayant  entrepris  de 
9 faire  la  guerre  au  dieu  Bacchus,  trouva  le  moyen 
*, de  priver  ce  redoutable  ennemi  du  sexe  d'où  il  ti- 
9 roit  tonte  sa  force.  Le  sang  qui  sortit  de  sa  blessure 
9 fit  éclore  un  grenadier  dont  les  beaux  fruits  tentè- 
9 rent  la  fille  du  roi  Sangarius,  nomme®  Wnna.  Elle 
9 en  cueillit  un,  et  le  mit  dans  son  sein  ; mais  la  vertu 
9 singulière  de  ce  fruit  la  rendit  enceinte;  et,son  père, 
9 indigné,  la  renferma  dans  une  prison , résolu  de  l’y 
9 laisser  mourir  de  faim  : mais  Cybèle  prit  soin  de  la 
» nourrir  par  le  moyen  de  quelques  fruits  qu’elle  lui 
9 apporta.  Nana  ayant  accouché  d’un  fils  dans  la  pri- 
» son,  le  roi  Sangarius  le  fit  exposer;  mais  l'enfant  fut 
9 enlevé  et  nourri  secrètement  par  un  certain  Phor* 
m bus , qui  le  nomma  Aüs.  Etant  devenu  grand,  ce 
9 jeune  homme  charma,  par  sa  beauté,  Cybèle  et 
9 Acdestis  qui  en  devinrent  amoureux.  Midas,  roi  de 
» Phrygie,  charmé  de  la  figure  aimable  d'Atis,  voulut 
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*»  le  donner  pour  époux  à sa  fille  ; mais  , craignant 
» quelque  désordre,  il  ût  fermer,  le.  jour  des  noces, 
» les  portes  de  la  ville.  Cependant  ces  précautions 
» furent  inutiles.  Cybèle  Jalouse  de  voir  son  cher  Atis 
u épouser  une  autre  femme,  enleva  les  murailles  et 
«les  tours  de  la  ville,  et  parut  avec  cette  énorme 
» coilFure  à la  porte  du  palais  royal.  Acdcslis  arriva  en 
» même  temps,  et  répandit  l'alarme  et  la  consterna- 
» tio/i  parmi  les  conviés.  Le  malheureux  époux  se 
■»  réfugia  sous  un  pin  ; et,  maudissant  le  fatal  instru- 
» ment  de  la  passion  qu’il  inspiroit,  il  se  mutila  lui- 
se même  impitoyablement,  et  mourut  aussitôt  après 
» de  la  blessure  qu’il  s’étoit  faite.  Son  épouse,  déses- 
» pérée,  se  donna  la  mort;  Cybèle  et  Acdestis  écla- 
» tèrent  en  regrets  superflus  sur  le  tombeau  de  leur 
» cher  Atis,  en  l’honneur  duquel  on  érigea  un  temple 
» magnifique  dans  Pessinunte.  » 

Ce  monstrueux  récit  est  ainsi  réformé  par  Eusèbe. 
« Cybèle,  dit  ce  dernier  auteur,  fdle  de  Méon,  roi  de 
» Phrygie  , amoureuse  d’un  jeune  homme  nommé 
« Atis , étant  devenue  enceinte,  son  père,  pour  la 
» punir,  fit  mourir  son  amant*  La  jeune  princesse, 
« désespérée,  parc°u*'ul  long-temps  les  montagnes  et 
» les  forêts  de  la  Phrygie , cherchant  quelque  remède 
» à ses  chagrins,  et  mourut  enfin  de  douleur.  Après 
» sa  mort , une  peste  violente  ravagea  toute  la  Phrygie. 
» L’oracle,  ayant  été  consulté  sur  les  causes  de  ce 
« fléau,  répondit  que  la  peste  ne  cesseroit  d'affliger 
» les  Phrygiens,  qu'après  que  Cybèle  auroit  été  mise 
» au  rang  des  divinités,  et  que  le  corps  d’Atis  auroit 
« été  honorablement  enterré  dans  le  temple  de  Cy- 
a bêle;  ce  qui  fut  exécuté,  a 

Si  l'on  en  croit  le  grand  nombre  des  poètes , Cybèle 
étoit  fille  du  Ciel  et  delà  Terre,  femme  de  Saturne, 
et  mère  de  tous  les  dieux,  ^vec  ces  titres  pompeux , 
elle  ne  put  plaire  à un  jeune  berger  Phrygien , nommé 
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Alis , dont  elle  étoit  devenue  amoureuse.  Ponr  se  ven- 
ger de  ses  mépris,  elle  lui  inspira  une  soudaine  fureur 
dans  les  accès  de  laquelle  il  se  mutila  lui- même.  D'au- 
tres veulent  qu’Atis  ait  été  pn  jeune  homme  consacré 
au  culte  de  Cybèle,  et  obligé  de  garder  la  virginité; 
mais  que  la  déesse  l’ayant  surpris  avec  la  nymphe 
Sangaride,  lui  inspira,  pour  le  punir,  une  rage  si  vio- 
lente, qu’il  se  mutila,  et  alloit  même  se  tuer,  si  la 
déesse  ne  l’eût  promptement  métamorphosé  en  pin  : 
c’est  en  mémoire  de  cet  événement,  que  les  prêtres 
de  Cybèle  se  mutiioient  eux-mêmes,  et  s’habiiloient 
en  femmes.  Voyez  Gau.es. 

On  donnoit  à Cybèle  une  quantité  prodigieuse  de 
noms.  Tantôt  elle  étoit  appelée  Ops  , Rhéa  , Vesla  ; 
tantôt  la  grande  M'ere, la  bonne  Déesse;  souvent  Z{yn- 
dimene , Idéenne , Bérècinthe,  à cause  des  monts 
Dyndimène,  Ida  et  Bérécinthe , sur  lesquels  elle  étoit 
particulièrement  honorée.  Cybèle  étoit  représentée 
assise  dans  un  char  tiré  par  quatre  lions,  cour  onnée 
de  tours  et  de  créneaux  de  murailles,  tenant  un  disque 
et  une  clef,  revêtue  d’une  robe  parsemée  de  fleurs. 
Tous  les  mythologistes  pensent  que  Cybèle  n’est  autre 
chose  qu’un  symbole  de  la  terre.  Lco  tours  Pt  les  cré- 
neaux qui  forment  sa  couronne  désignent  les  villes 
dont  la  surface  de  la  terre  est  couverte.  La  clef  qu’elle 
tient  fait  entendre  que  la  terre  ferme  son  sein  pen- 
dant l’hiver,  et  l’ouvre  au  printemps.  Les  lions  qui 
tirent  son  char  marquent  les  animaux  que  la  terre 
nourrit.  Sa  robe , semée  de  fleurs , représente  l’émail 
des  campagnes  et  des  prairies.  On  lui  donne  pour 
époux  Saturne,  ou  le  Temps,  pour  signifier  que  ce 
n’est  qu’avec  le  temps  que  la  terre  fait  éclore  les  mois- 
sons. 

I 

Le  culte  de  Cybèle  lût  introduit  à Rome,  h l’occa- 
sion d’un  vers  qui  fut  trouvé  dans  les  livres  des  Si- 
bylles , et  qui  avertissoit  les  Romains  de  chercher  leur 
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mère.  Le  sénat , ne  pouvant  expliquer  le  sens  de  cet 
avertissement , envoya  consulter  l’oracle  d’Apollon , 
qui  répondit  : « Aile*  chercher  la  grande  mère  des 
» dieux , que  vous  trouverez  sur  la  cîme  du  mont 
» Ida.  » On  dépécha  aussitôt  des  ambassadeurs  en 
Asie , chargés  d’amener  à Rome  la  statue  de  la  déesse. 
Le  roi  Attale  voulut  s’opposer  à cet  enlèvement;  mais 
la  statue , au  grand  étonnement  des  auditeurs,  déclara 
elle-même  qu'elle  vouloit  être  conduite  à Rome,  digne 
séjour  de  tous  les  dieux.  Attale  ne  résista  plus  après 
cette  déclaration  expresse  ; et  Cybèle  fut  conduite  à 
Rome.  Son  entrée  dans  cette  ville  fut  signalée  par  un 
prodige.  La  déesse  voguoit  sur  le  Tibre,  et  étoit  sur 
le  point  d'aborder  à Rome,  lorsque  le  navire  qui  la 
portoit  s'arrêta  tout  à coup  ; et,  quelques  efforts  que 
l’on  fît , on  ne  put  le  faire  avancer.  En  vain  plusieurs 
milliers  d'hommes  essayèrent  de  l'attirer  sur  le  rivage 
avec  des  cordages  : il  resta  immobile.  Lâ  vestale  Clau- 
dia, soupçonnée  d’avoir  violé  gon  vœu  de  virginité, 
saisit  cette  occasion  de  prouver  son  innocence.  Apres 
avoir  fait  sa  prière  à la  déesse,  elle  attacha  sa  ceintare 
au  vaisseau , et  f entraîna  aisément  dans  le  port.  Cet 

Le  culte  de  cette  déesse  s’introduisit  aussi  chez  les 
Gaulois,  après  qu’ils  eurent  été  subjugués  par  les 
Romains.  On  a déterré  à Paris  une  statue  de  cette 
déesse , dont  la  tête  est  couronnée  d’une  espèfce  de 
temple  hexagone. 

« Cybèle,  dit  M.  de  Saint- Foix,  étoit  en  grande 
» vénération  dans  les  Gaules.  Dès  qu’on  craignoit 
» pour  la  récolte,  on  mettait  sa  statue  sur  un  char 
» traîné  par  des  bœufs  ; on  la  promenoit  autour  des 
» champs  et  des  vignes.  Le  peuple  précédoit  le  char 
» en  chantant  et  en  dansant  ries  principaux  magistrats 
» le  suivoient  pieds  nus.  » Mais  ce  n’étoit  point  parmi 
les  Gaulois , comme  le  remarque  le  même  auteur, 
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que  l’on  cboisissoit  les  prêtres  de  Cybèle  : aucun  d’eux 
ne  vouloit  se  soumettre  à la  condition  humiliante 
qu’exigeoit  cette  dignité  ; c'étoit  de  Phrygie  qu’on  fai* 
soit  venir  ces  prêtres  dégradés  de  leur  sexe. 

CYCLE,  du  grec  xvxl« , cercle  : suite  de  nombres  , 
qui , après  avoir  procédé  successivement  et  sans  inter- 
ruption depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  reviennent 
au  premier,  et  forment  ainsi  une  chaîne  perpétuelle. 

Cycle  solaire  : c’est  une  révolution  de  vingt -huit 
ans,  qui  commence  par  un,  et  finit  par  vingt -huit. 
Lorsqu’elle  est  achevée , elle  recommence  dans  le 
même  ordre.  Les  lettres  qui  marquent  les  dimanches 
et  les  autres  jours  de  la  semaine , reprennent  leur  pre- 
mière place.  On  appelle  cette  révolution  cycle  solaire, 
parce  que  le  dimanche  étoit  autrefois  nommé  le  Jour 
du  soleil  j et  que  les  lettres  dominicales  sont  celles 
que  l’on  cherche  particulièrement  dans  ce  période. 

CYNOPHONTIS  : fêtes  que  les  habitans  d’Argos 
avoient  coutume  de  célébrer  pendant  la  canicule  ; tous 
les  chiens  qu’ils  renconlroient  ce  jour-là  étoient  au- 
tant de  victimes  qu’ils  sacrifioient , apparemment  à 
l’astre  qui  porte  le  nom  de  chien. 

CYNOSARGE.  Un  pieux  citoyen  d’Athènes, 
nommé  Dindimius , se  disposoit  à faire  un  sacrifice  à 
Hercule:  un  chien  blanc  survient,  emporte  la  victime, 
et  prend  la  fuite.  -Dindimius  court  après  le  ravisseur, 
invoquant  le  dieu  pour  lequel  la  victime  étoit  desti- 
née. Sa  prière  fut  efficace  : le  chien  s’arrêta , et  rendit 
sa  proie.  Ce  fut  en  mémoire  de  Cet  événement  que 
Dindimius  dressa  un  autel  en  l’honneur  d’Hercule, 
dans  l’endroit  même  où  le  chien  s’étoit  arrêté.  11  ap- 
pela cet  endroit  cynosarge , c’est-à-dire,  l’autel  du 
chien  blanc. 

CYNTHIA  : surnom  que  l’on  donnoit  à Diane,  à 
cause  de  la  montagne  de  Cynlhe,  dans  l’île  de  Délos , 
sur  laquelle  on  croyoit  qu’elle  étoit  née. 


CYT  6i7 

CYPRIS  ou  Ctprihk  : surnom  qui  fut  donné  à 
Vénus,  parce  qu’elle  étoit  particulièrement  honorée 
dans  l’île  de  Chypre. 

CYRÉNAÏQUES  : hérétiques  qui  commencèrent  à 
dogmatiser  vers  l’an  i75.  Ils  enseignoient,  entr’autres 
choses,  que  la  prière  étoit  une  œuvre  iuntile,  parce 
que,  Dieu  sachant  nos  besoins  mieux  que  nous-mêmes, 
il  n’e'toit  pas  nécessaire  de  les  lui  faire  connoître. 

CYRTHIENS  : hérétiques  qui  étoient  une  branche 
des  Ariens,  et  qui  furent  ainsi  nommés  de  Cyrthius, 
leur  chef. 

CYTHERÉE  : surnom  que  les  poètes  donnèrent 
autrefois  à Vénus,  parce  que  cette  déesse,  ayant  été 
produite  de  l’écume  de  la  mer,  fut  d abord  portée 
vers  l’île  de  Cythère,  sur  une  conque  marine.  Voyez 
Vémus. 


rat  OU  TOME  PREMIER. 
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